This  is  a  digital  copy  of  a  book  that  was  preserved  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 
to  make  the  world's  books  discoverable  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 
to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 
are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that 's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  marginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book' s  long  journey  from  the 
publisher  to  a  library  and  finally  to  y  ou. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prevent  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  technical  restrictions  on  automated  querying. 

We  also  ask  that  y  ou: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  from  automated  querying  Do  not  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  large  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attribution  The  Google  "watermark"  you  see  on  each  file  is  essential  for  informing  people  about  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  responsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countries.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can't  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liability  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.  Google  Book  Search  helps  readers 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  text  of  this  book  on  the  web 


at|http  :  //books  .  google  .  corn/ 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 
précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 
ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 
"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 
expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 
autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 
trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  marge  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 
du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  appartenant  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 

Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter.  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  r attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

À  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 


des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adresse]  ht  tp  :  //books  .google  .  corn 


< 


(•5L*b> 


mmm  m  la  gionologie 


DES 


EMPIRES   DE  NINIVE, 

DE  BABYLONE  ET  D'ECBATANE. 

EMBBAMâHT  LES  109  41»  QUI   SB  BOUT  ÉCOOliS 
DE  VkyÈKOiKin  DE  NABOIUSSAB  ^   LA  PIISE  DE  BABTLOIIB  PAB  CTIUS, 

et  reuferaunl 

L'BLAMBII  CRITIQUE   DE    TOUS    LES  PASSAGES    DE    LA    BIBLE  BBLATIPS   A    CBS    TB0I9 

BMPIBES. 

4 

|)ar  jn.  Irr  SauUji , 

Uenbre  de  llnililol. 


(  Bxtndt  des  tomes  XIX  et  XX  des  Àimalet  de  Philosophie  chrétienne.) 


PABIS, 

Rue  de  Babylone,  n*  6,  Faub.  St-Germain. 

1849o 


Pars.  —  Tinpr.  de  II.  V.  di  Suict  el  C*,  hjp  de  Sèvreu,  57. 


1»-  ^O  "^^ 


RECHERCHES 

SUR  LA  CHRONOLOGIE 
ras  nnÊM» 

DE  NINIVË,  DE  BABTLONE  ET  D'EGBATANE, 

mEAflSART  LIS  309  ANS  QUI  SI  flOlIT  ioXOVU 

OB  l'avAhkwhi  m  râbqgiodoikmok  a  la  pbub  db  babtlori  pab  crmut. 


Examen  critiqoe  de  tous  les  panaget  de  rficriture-Stinte  relalib  à  cet  trois 

empires. 

Le  terrain  que  je  me  propose  d'aborder  est  loin  d*êlre  vierge; 
nombre  de  savans  ont  cherché  de  leur  mieux  à  coordonner  les  maté- 
rianx  qae  l'antiquité  nous  a  légués,  et  qui  concernent  les  empires  de 
Bàbylone^  de  Ninive  et  à'Ecbatane.  Quelques  points  ont  été  éclair- 
as par  eux  ;  d'autres  ont  été  prudemment  laissés  de  côté  parce  que 
leur  interyention  devenait  plus  qu'inutile.  Il  reste  donc  beaucoup  à 
faire  encore,  et  la  science  historiqae  aurait  quelque  chose  II  gagner 
si  une  semblable  questioo  était  traitée  franchement ,  sans  dissimuler 
aucune  des  diflScultés  qu'elle  présente ,  et  sans  éluder  la  discussion 
impartiale  des  témoignages  discordans  qui  offrent  quelque  caractère 
d'authenticité. 

Nous  allons  essayer  de  le  faire. 

Les  sources  auxquelles  il  nous  est  permis  de  puiser,  sont  jusqu'ici  : 

L'Écriture*Sainte, 

Quelques  fragmens  de  Bérose,  de  Mégasthènes ,  de  Castor  et 
d'Alexandre  Polybistor,  etc.. 

Le  canon  de  Ptolémée, 

Les  écrits  de  Diodore, 

1 


6  CQBONOLOGIE  BIBLIQUE 

Les  écrits  d*Hérodote, 

de  Josëphe, 

de  Moïse  de  Kiiorène, 

d'£i]9èbe, 

et  de  Georges  le  Syncelle. 
Dans  un  avenir  prochain ,  il  faut  l'espérer,  les  nombreux  teites 
assyriens  des  palais  de  Yan ,  de  Khorsabad ,  de  Nimrood  et  de 
Koloundjonk,  n*aaront  |dus  de  secrets  pour  nous,  et  là  se  trouveront 
incontestablement  d'innombrables  documens,  qui  serviront  à  recons- 
tituer nettement  une  bonne  partie  des  Annales  assyriennes.  En 
attendant  cet  heureux  moment,  il  est  toujours  permis  de  commencer 
Tétude  comparative  des  textes  fournis  par  les  auteurs  indiqués  plus 
haut 

Avant  tout,  nous  devons  protester  de  notre  profond  respect  pour 
TEcriture-Sainte ,  nons  espérons  faire  voir,  à  très-peu  d'exceptions 
près,  qne  les  assertions  historiques  qui  s'y  rencontrent  sont  parfai- 
tement concordantes  entre  elles,  et  qu'elles  ne  concordent  pas  moins 
bien  avec  les  écrits  profanes,  auxquels  conûance  doit  être  donnée. 
Quand  des  discordances  apparentes  ou  réelles  se  manifesteront,  nous 
nous  bomeroDS  à  les  enregistrer  en  regrettant  notre  insuflSsance, 
toutes  les  fois  que  celle-ci  nous  interdira  la  satisfaction  de  démontrer 
rinfaillibilité  des  Saintes-Ecritures. 
Nous  entrerons  donc  en  matière  sans  plus  ample  préambule. 

SI. 

Détermination  des  limites  chroDologiques  fixes  entre  lesqueUes  te  trouvent 
compris  les  Aits  à  discuter  dans  ce  mémoire.  —  Date  de  la  déliyraDce  des 
Juifs  après  la  captivité  des  70  ans.  —  Canon  des  rois  de  Chaldée  conserré 
par  Plolémée,  et  sa  vérification  rigoureuse.  —  Dates  extrêmes  des  70  ans  de 
la  captivité  des  Jaifs.  —  Dates  dn  siège  de  Jérusalem  et  de  la  ruine  du 
royaume  de  Juda.  —  Règne  de  Cyrus.  -*  Nabonnid  et  Darius  le  Mède. 

Il  est  un  premier  point  indispensable  à  régler,  c'est  la  fixation  de 
quelque  date  déterminée,  à  laquelle,  une  fois  qu'elle  sera  bien  fixée, 
nous  rattacherons  ou  du  moins  nous  nous  efibroerons  de  rattacher 
toutes  les  autres  d^une  manière  satisfaisante*  Nous  avons  donné  la 
préférence  \  la  date  de  la  délivrance  des  Juifs  captif  s,  en  vertu  de 
Tacte  d'émancipation  accordé  par  Cyrus^  devenu  maître  de  leur  sort, 


0B8  EMNEES  DE  NIHIYB,   DB  BABTLONE  ET  D*fiCBATANE.        7 

parce  qu'elle  noos  fournit  la  limite  sopérieore  du  cadre  que  nous 
nous  sommes  tracé.  Les  chronologistes  sont  généralement  d'accord 
pour  fixer  la  date  de  cet  acte  réparateur  à  Tannée  536  avant  Jésus- 
Christ  Nous  adopterons  donc  cette  base  unique  de  tous  les  calculs 
que  nous  allons  essayer  d'établir,  et  nous  nous  hâtons  de  déclarer  que 
cette  date  concorde  avec  les  dates  astronomiques  qui  fixent  à  l'année 
7&7  le  commencement  de  Yère  de  Nabonassar» 

Il  est  clair  qu'une  semblable  concession  n'a  pu  être  faite  que  par 
le  souTerain,  et  que  les  Juifs  autorisés  à  quitter  Babylone  pour  retour- 
ner dans  leur  pays,  ont  reçu  cette  autorisation  de  celui  qui  seul  avait 
le  droit  de  TocUroyer.  Cyrus,  en  536,  était  donc  souverain  de  foit  à 
Babylone. 

Nous  lisons  dans  Daniel,  cfa.  V,  30  et  31  : 

«  La  même  nuit  (la  nuit  du  festin) ,  Baltasar ,  roi  des  Ghaldéens, 
»  fut  tué; — ^Et  Darius,  Mède.  loi  succéda  au  throne,  âgé  de  62  ans.  » 
CHAP.  IX.  «  1.  L'an  l*'de  Darius,  fils  d'Assnérus,  du  sang  des 
»  Mèdes,  lequel  régna  sur  les  Ghaldéens,  etc.  » 
GHAP.  X.  «1.  L'an  3  de  Cyrus,  roi  des  Perses,  la  parole  (de  Dieu)  fut 
»  révélée  à  Daniel,  surnommé  Baltasar  ■• 

De  l'ensemble  de  ces  versets,  il  résulte  1*  qu'à  Baltasar  a  succédé 
immédiatement  un  prince  nommé  Darius  le  Méde,  2"  que  ce  Darius 
avait  abrs  62  ans,  3*  que  Darius  était  fils  d'Assuérus,  Mède  d'origine, 
t*  que  Cyrus,  après  Darius,  est  monté  sur  le  trône  de  Chaldée. 

Reportons-nous  maintenant  au  Canon  des  rois  de  Chaldée,  docu- 
ment inappréciable,  parce  que  son  exactitude  basée  sur  des  calculs 
astronomiques  ne  saurait  par  conséquent  être  révoquée  en  doute. 
Nous  y  lisons  immédiatement  avant  Cjrrus,  le  nom  de  Nabonadius^ 
qui  a  régné  17  ans*. 

'  Dans  le  chapitre  i»  31,  nous  lisons  :  Fuitaulem  Daniel  u*qae  ad  annmn 
primum  Cyri  régis.  Il  y  a  id  ane  coDtradielion  qui  nous  semble  eipliquer 
une  rente  de  copie  dans  la  teneur  du  verset  21  du  cbapilre  !•',  car  si  iJtDiel 
n*a  vécu  que  jusqu'à  Vuxuét  première  du  régne  de  Cynis,  il  n'a  pu  recevoir 
de  réfélalion  divine  dans  Tannée  3*  de  ce  règne. 

■  Je  prends  la  liste  du  manuscrit  2399  de  la  Bibliothèque  nationale,  ma- 
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Rappelons-nous  maintenant  qne  Vère  de  Nabonassar,  commence 
le  26  février  lUly  et  en  faisant  la  somme  des  années  de  r^ne  fournies 
par  le  canon  de  Ptolémée ,  y  compris  les  deux  interrègnes  signalés 
dans  ce  canon,  nous  allons  rechercher  s'il  y  a  coïncidence  complète 
des  deux  dates  de  la  1"  année  de  Nabonassar  et  de  celle  de  Gyms. 
Le  nombre  d'années  écoulées  entre  ces  deux  avénemens  est  de  209; 
de  747  ans ,  ôtant  209  »  il  nous  reste  538.  Il  y  a  donc  coïncidence 
complète  dans  cette  copie  du  canon  de  Ptolémée  '.  Nous  pouvons 
d'ailleurs  la  vérifier  par  parcelles,  et  nous  y  parviendrons  à  l'aide  des 
éclipses  de  lune  observées  par  les  Ghaldéens  \  Les  trois  plus  anciennes 
ont  été  observées  dans  les  années  i  et  2  du  règne  de  Mardokempad^ 
27*  et  28«de  Nahonassar.  Ces  éclipses  calculées  rigoureusement 
tombent  au  19  mars  721  ;  au  8  mars  et  au  1er  septembre  720.  Les 
chiffres  des  k  premiers  règnes  fournis  par  le  canon  tU  Ptolémée 
(copie  du  manuscrit  de  Paris)  sont  rigoureusement  exacts ,  puisque 
la  ire  et  la  2e  année  de  Mardokempad  tombent  sur  les  années  721 
et  720. 

Nous  connaissons  encore  une  éclipse  de  la  5«  année  de  Nahopo^ 
lassar^  127e  de  Nabonassar,  laquelle  eut  lieu  dans  la  nuit  du  22 
avril  621  ;  l'avènement  de  Nabopolassar  eut  donc  lieu  vers  626.  La 
somme  des  années  des  règnes  antérieurs  à  celui  de  Nabopolassar 
fournis  par  le  manuscrit  de  Paris  nous  amène  à  625,  et  comme  nous 
devons  tenir  compte  des  années  forcément  incomplètes,  réparties 
entre  cesdifférens  règnes,  nous  pouvons  considérer  celte  concor- 

nutcrit  qui  a  serri  à  la  publication  de  VMmageste  de  Ptolémée.  Voir  cette 
Chronologie  de  Ptolémée  publiée  sur  le  même  manuscrit  par  M.  Fabbé  Halma, 
in  4".  Paris,  1819. 

'  Prenons  la  copie  de  Georges  le  SynceUé  et  faisons-lui  subir  le  même 
«ontréle.  Celte  liste  présente  deux  séries  de  chiffres,  grâce  k  certalue  durées 
de  règne  évaluées  de  deui  manières  différentes.  La  l'*  nous  donne  une  somme 
égalée  336,  ce  qui  fournirait  la  date 531  pour  Tavénemenlde  Gyrus;  cette 
date  est  forcément  inexacte.  La  2<  nous  donne  230,  d*où  nous  arrivons  à  la 
date  Ô37  poor  l'avénement  de  Cyrus;  nouveUe  date  erronée. 

•  On  sait  que  ces  observations  astronomiques'  recueillies  par  les  Ghaldéens 
forent  envoyées  à  Aristole  par  Callisthènes  et  que  ces  observations  dataient 
de  1903  ans  avant  la  prise  de  Babylone  par  Alexandre,  c'est-à-dire  de  3300  ans 
avant  l*ère  chrétienne. 
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dance  comme  très-réelle.  Josqa'à  Nabopolassar  donc,  rexactitode  da 
canon  est  vérifiée. 

Enfin,  nous  avons  une  éclipse  da  16  juillet  528,  qui  appartient  à 
la  7e  année  de  Cambuse,  225®  de  Nabonassar.  La  somme  des  règnes 
dn  canon  de  Ptolémée,  noos  fournit  jusqu'à  la  7e  année  de  Gambyse, 
le  chiffre  225  qui,  retranché  de  747,  nous  donnerait  la  date  522,  qui 
est  exacte. 

Nous  pourrons  donc  nous  appuyer,  sans  aucun  scrupule ,  sur  les 
dates  fournies  par  le  canon  de  Ptoîémée.  En  Toici,  du  reste,  une  véri- 
fication de  plus  : 

Nous  lisons  dans  Ezéchiel  : 

«  1.  En  la  30*  année,  le  5*  jour  du  à*  mois,  lorsque  j'étais  au  mi- 
»  lieu  des  captifs,  près  du  fleuve  Khobar^  les  deux  furent  ouverts,  et 
»  je  vis  les  visions  de  Dieu ,  —  le  5*  jour  du  mois ,  lequel  était  la 
•  5*  année  de  la  captivité  du  roi  Joachin*.  » 

Donc  le  5  du  fte  mois  d'une  certaine  année  30<^,  commence  la  5* 
année  qui  a  suivi  la  captivité  de  Joachin. 

A  quoi  rapporter  cette  30"  année  7  Nécessairement  à  une  ère  nou- 
velle. Joachin  ou  Jeckomas  fut  pris  en  599  ;  la  5®  de  sa  captivité 
commence  donc  avec  l'année  594,  et  la  4' avec  Tannée  595  ;  ajoutant 
à  ce  nombre  le  chiflre  30,  pour  reconnaître  l'événement  sur  lequel 
tombe  la  date  obtenue  ainsi,  nous  trouvons  le  chiffre  525,  qui  nous 
reporte  juste  à  l'avènement  de  Nabopolassar,  C'est  donc  une  èris 
nouvelle  commençant  à  Tavénement  de  Nabopolassar,  dont  la  30*  an- 
née coïncidait  avec  la  4<'  et  5®  année  de  la  captivité  de  Joachin.  Or , 
nous  lisons  dans  les  Rois  : 

«  Le  roi  de  Babylone  prit  Joachin  la  8*  année  de  son  règne  *.  » 

La  30*  de  Nabopolassar  est  donc  postérieure  de  4  ans,  ou  un  peu 
plus»  à  la  8«  de  Nabuchodonosor  :  c*eal  ainsi  la  12e  de  Nabuchodo- 
sor.  Si  donc,  de  30,  nous  retranchons  12,  il  nous  reste  18;  Nabopo- 
lassar aurait  donc  r^né  18  ans  et  quelques  mois.  Mais  d'un  autre 
côté,  les  témoignages  de  l'Écriture  nous  sufibent  pour  reconnaître 
que  Nabnchodonosor  a  r^né  2  ans  en  commun  avec  son  père  *. 

■  Ezéchiel,!,  1,2. 

•  rr  Roity  xxit,  12. 

9  Suivant  Jérémie,  Nabuchodonosor  vint  pour  la  première  fois  devant  Jéru^ 
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Gdoi-cî  a  donc  ea  uo  règne  effectif  de  20  ans  et  quelques  moia  9 
ce  qni  justifie  pleinement  le  chiffre  21,  représentant,  dans  le  canon 
de  Ptolémée,  la  durée  du  règne  de  Nabopolassar.  D'aiUeors ,  on  sait 
que  dans  les  canons  royaux  de  ce  genre  tonte  année  commencée  est 
comptée  comme  année  pleine. 

Noos  avons  dit  plus  haut  qne  l'exactitude  du  canon  de  Ploiémée 
est  justifiée  par  les  calculs  d'éclipsés,  en  ce  qui  concerne  l'année 
747»  à  laquelle  commencent  le  règne  et  l'ère  de  Nabonassar;  il  ne 
sera  pas  hors  de  propos  maintenant  de  vérifier  la  date  précise  de  la 
délivrance  des  Juifs  ,  date  qui  a  dû  suivre  la  prise  de  Babylone  par 
Gyrus ,  promoteur  de  ce  grand  acte  de  réparation.  Nous  aurons 
alors  déterminé  rigoureosement  deux  points  à  peu  près  exu:émes  du 

•alem  dans  la  l'*  anDée  de  son  règne,  4«  de  Joakim  (xxt,  1}  :  Ferbum  qaod 
fiielam  est  ad  Jeremiam  de  omni  populo  Juda^  in  anno  4**  Joakim  filii  Jo* 
ziœ  tegis  Jada^  ipse  est  anruis  primas  Nabuchodonosor  régis  BahyUmis. 
D*un autre  côté,  Daniel  emmené  en  captifité  par  lui,  dit  :  (Dan- 1, 1),  Anno 
tertio  repu  Joakim  régis  Juda^  venit  Nabaehodonosor  rex  Babylonîs  in 
Jérusalem  et  obsedit  eam.  Il  y  a  ici  nn  petit  déaaceord  portant  sur  une  année 
lenlement»  désaccord  assez  insignifiant  d*alllenrs  ponr  qa*il  soit  à  peu  près 
inutile  d'en  rechercher  le  motif.  Daniel  resta  3  ans  en  captivité  à  Babylone 
avantjd'ètre  présenté  au  roi;  il  reçut  alors  le  nom  de  Baltasar,  et  dans  l'année 
3  du  règne  de  Nabucliodonosor,  il  fut  chargé  d>xpliquer  an  roi  le  songe  qu*il 
avait  fait.  (Dan.  11.  I .)  In  anno  2*  regni  Nabaehodonosor ,  vidit  Nabuehodo' 
nosor  somnium  et  eonlerritus  est  spirilus  ejus  et  somnium  ejas  Jugit  ab 
€0.  C'est  donc  environ  de  4  à  5  ans  après  la  captivité  de  Daniel  qu'il  fau- 
drait compter  la  3"  année  de  Nabuchodonosor.  Pour  accorder  ces  deux  dates, 
il  faut  nécessairement  admettre  que  pendant  deux  ans  Nabopolassar  s'asso- 
cia son  fils  Nabuchodonosor  ;  enfin  nous  lisons  dans  les  Rois  (nr.  xvt,  37.)  que 
Joachitt  était  depuis  37  ans  à  Babylone  lorsque  fivilmerodach  lui  succéda  et 
délivra  Joaoiiin.  Faetum  est  vero  in  anno  trigesimo  s^imo  transmigrati&iue 
Joaehin  régis  Juda^mense  daodecimo,  vigesima  septima  die  mensiSfSubfâvavU 
Evilmerodaeh,  ress  BabyUmis^  anno  qao  regnare  eœpisset,  capot  Joachim^ 
régis  Jvday  de  eareere,  Joaehin,  ayant  été  pris  dans  la  8«  année  de  Nabu- 
chodonosor, nous  aurions  8  i  ajouter  à  37  pour  la  durée  du  règne  de  Nabu- 
chodonosor, ce  qui  ferait  45  ans.  Le  Canon  n'en  porte  que  43;  donc  il  faut 
de  ces  45  années,  en  défalquer  3,  qu  sont  celles  du  règne  en  commun  avec 
son  père.  D'aiUeun  Bérose,  cité  par  Joièphe,  dit  quelques  chose  de  cette  as- 
sociation. 
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cadre  dironologiqiie  qui  reoferme  les  éyéaeiiieiu)  hisloriqoes  nir 
r^ioqae  réelle  desqaeb  doqs  désiroos  jeter  le  plus  de  lumière  pos- 
sible. 

Si>  dans  TÉcrkare  sainte ,  nous  troavoDs  des  passages  nonAreux 
qû  constateot  la  durée  de  la  captivité  de  Babylone,  il  n'en  est  plus 
de  même  quand  il  s'agît  de  constater  la  date  précise  de  la  délivrance 
des  Jiii&  ;  noos  ne  pouvons  donc  arriver  à  cette  date  qne  par  le  tâ- 
Uttnement  Noos  allons  essayer  de  le  faire. 

Rappelons-nous  d'abord  les  passages  qui  mentionnent  explicite- 
ment les  70  années  de  captifité.  Dans  Jérémie  nous  lisons  :  «  Le 
Seigneur  dit  ceci  :  «  Quand  70  ans  auront  été  accomplis  à  Baby- 
»  ione,  je  vous  visiterai,  et  je  soscherai  sur  vons  ma  parole  ùivora- 
»  Me»  que  je  vous  ramènerai  en  ce  lien'  ».  -—Et  encore  :  «  Tonte 
»  terre  sera  désolée  et  déserte ,  et  toutes  ces  nations  serviront  le  roi 
»  de  Babylone  pendant  70  ans*  ».  Voici  le  teite  du  verset  suivant  : 

nhp  n^QDth  nriM  »nowi  onw  yiw  Spi  oaip  m  nvn  c'est-à- 
dire  :  «  Lorsque  ces  70  années  seront  accomplies,  je  punirai  le  roi 
»  de  Baàel  et  ce  peuple,  dit  Jéhovah,  de  leurs  iniquités ,  ainsi  qne  le 
»  pays  des  Casdùriy  et  j'en  ierai  une  soiitnde  éiernelle.  » 

Enfin,  les  Paralipomènes  parient  de  la  captivité,  qui  dura  70  ans  ; 
le  verset  20  est  précis,  en  voici  la  fin  :  *f>0*îV  0^*î3pS  l^aSl  iS  vrfl 
Dlù  nishty  «  et  ils  serviront  d'esclaves  à  lui  (Nabnchodonoaor)  et 
»  4  ses  enfans  jusqu'à  l'avènement  du  royaume  de  Perses.  » 

La  captivité  a  donc  cessé  à  l'avènement  de  la  nouvelle  dynastie. 
Les  70  ans  de  captivité  prédits  par  Jérémie  sont  rappelés  au  verset  21. 
Enfin,  le  verset  22  commence  par  les  mots  :  ^Q  vniaS  iVIK  n»ai 
tno  c  et  Tan  premier  de  Gyrus,  roi  de  Perse...»  etc. ,  etc.  Vient 
ensuite  la  teneur  de  l'édlt  de  délivrance.  La  promulgation  de  cet  acte 
n'a  pu  évidemment  avoir  lieu  au  commencement  de  la  conquête;  le 
conquérant  avait  autre  cbose  à  taire  d'abord  :  nous  admettrons  donc 
qu'il  ne  l'a  accordé  qu'en  537. 

'  Jérémie,  nix,  10. 

•W.,  XXV,  11. 

•  H  Paralip.,  xxxvi,  17  el  fuîTans. 
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Remonums  maiotenant  de  raiiiiée  531  à  70  ans  en  arrière  «  noua 
tombons  sor  la  date  607.  C'est  la  &*  année  dn  règne  de  Joakim,  roi 
de  Jnda«  l**  de  Nabuchodonosor ,  époque  précise  dn  premier  siège 
de  Jémsalem.  J*ai  déjà  fait  remarquer  dans  une  note  que  Daniel,  qui 
fnt  emmené  en  captivité  à  la  suite  de  cette  première  expédition,  dit  la 
3*  année  de  Joàkim;  nous  devons  reconnaître  que  c'est  Daniel  qui  a 
tort,  et  qu'Ezéchîel ,  lorsqu'il  avance  que  c'est  \  l'année  V  de  Joakim, 
qu'il  faut  rapporter  le  siège  de  Jémsalem  par  Nabnchodonosor,  a  par- 
faitement raison  '. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  70  ans  de  captivité  sont  certainement  compris 
entre  les  années  537  et  607.  Les  chronologistes  ont  adopté  la  date 536 
pour  celle  de  la  délivrance  des  Juife.  Je  pense  qu'il  y  a  ici  une  légère 
erreur,  et  qu'on  a  confondu  le  retour  et  l'établissement  des  captib 
dans  leur  pays ,  avec  le  moment  où  la  liberté  leur  fut  rendue  par  un 
édit  qui  put  et  dut  même  n'être  pas  immédiatement  exécuté  >  mais 
bien  avec  quelque  lenteur. 

L'historien  Josèphe  parle  d'une  manière  fort  nette  des  70  ans  de 
servitude;  voici  ce  qu'il  en  dit  :  «  Mais  le  roi  de  Babylone,  lorsqu'il 
»  eut  emmené  les  deux  tribus,  ne  leur  substitua  aucune  nation.  D'où 
9  il  advint  que  pendant  70  ans  toute  la  Judée,  avec  Jérusalem  et  son 
»  temple,  resta  complètement  abandonnée.  De  là  résulte  aussi  que  le 
»  tems  qui  s'écoula  entre  la  captivité  des  dix  tribus  et  la  déportation 
»  des  deux  tribus  fut  de  130  ans,  6  mois  et  2  jours*.  »  Vérifions  ces 
nouveaux  chiffres.  L'année  de  la  ruine  de  Samarie  est  bien  détermi- 
née»  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  tard  :  c'est  l'année  721;  130  ans 
et  demi  après  cet  évément,  commença  la  servitude  des  deux  tribus* 
Ce  chiflGre  nous  reporte  à  l'année  591.  Or,  celle-ci  représente  en  par- 
tie la  18*  et  la  19*  annnée  du  règne  de  Nabuchodonosor ,  et  l'Écri- 
ture nous  apprend  surabondamment  que  le  dernier  siège  de  Jérusalem, 
siège  qui  dura  18  mois  et  consomma  la  ruine  du  royaume  de  Juda, 
oonunença  dans  la  18*  année  de  Nabuchodonosor.  Josèphe  est  donc 
parfaitement  d'accord  avec  l'Écriture  sainte. 

Voici  les  passages  de  l'Écriture  relatif  à  cet  événement.  Le  siège 

■  Jérémie,xxv,  1. 

•  Antiq^jwi,^  1.  x,  ch.  9,  n.  7. 
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commeoça  la  18*  année  de  NabociuMlonosor  ;  en  eflfet  y  Jérémie  dit  : 
«  Parole  qui  fnt  adressée  à  Jérémie  par  le  Seigneur,  l'an  10*  de  Sédé- 
»  das ,  roi  de  Jnda  ;  leqnel  est  le  18*  de  Nabnchodonosor.  —  Alors 
»  Tannée  do  roi  de  Babylone  assiégeait  Jérusalem,  etc. ,  etc.  ' .  »  La  ville 
et  le  temple  furent  brûlés  dans  l'année  19*  de  Nabucbodonosor ,  car 
Jérémie  nous  dit  encore  :  «  La  9*  année  de  Sédédas,  roi  de  Joda^  an 
»  10*  mois,  Nabuchodonosor  vint  avec  tonte  son  armée  devant  Jâm» 
»  salem,  et  ils  en  formèrent  le  siège.  —  Or,  l'an  ll*de  Sédécias^an 
»  5*  mds,  le  5*  jour,  la  ville  fut  ouverte  *•  »  Josèphe  dit  que  le  siège 
dura  18  mois,  du  10*  mois  de  l'année  9  de  Sédécias,  au  5*  mois  de 
l'année  11  ;  il  y  a  effectivement  18  mois. 

Ces  deux  dates  sont  aussi  précisées  par  d'autres  passages  de  l'Écri- 
ture ;  ainsi,  dans  Jérémie*,  nous  lisons  encore  que  ce  fut  dans  la  9*  an* 
née  de  Sédédas,  le  10  du  10*  mois,  que  commença  l'investissement  de 
Jérusalem ,  que  le  siège  dura  jusqu'au  9  du  k*  mois  de  la  11*  année 
de  Sédédas,  et  que  ce  jour-  là,  les  Ghaldéens  pénétrèrent  dans  la  ville^ 
tandis  que  le  roi  Sédécias  et  ses  serviteurs  dierchaient  à  fuir.  Ce  fut 
un  peu  plus  tard,  c'est-à-dire  le  10  du  mois  suivant  (5*  de  la  11*  an^ 
née  de  Sédédas ,  19*  de  Nabuchodonosor),  que  Nahuzardan^  général 
de  rarmée  cbaldéenne ,  fit  mettre  le  feu  à  la  ville  et  au  temple. 

Enfin,  dans  le  iv*  Livre  des  RoU,  nous  lisons^  que  ce  fut  dans 
l'année  9  de  Sédédas,  le  10  du  10*  mois,  qne  l'investissement  de  Jé- 
rusalem commença;  que  le  siège  dura  jusqu'au  9  d'un  mois,  qui  n'est 
pas  précisé,  de  la  11*  année  de  Sédédas  ;  que  la  ville,  une  fois  envahie 
par  les  assiègeans ,  Sédécias  et  les  siens  cherchèrent  à  fuir;  qu'il  fut 
poursuivi,  pris  et  amené  devant  Nabuchodonosor  ;  que  ce  roi  fit  met- 
tre à  mort  devant  lui  ses  eofans  et  ses  proches,  lui  fit  crever  les  yeux, 
et  le  fit  emmener  chargé  de  chaînes  à  Babylone  ;  que  Nahuzardan 
entra  dans  Jérusalem  le  7  du  5*  mois  de  l'année  11  de  Sédédas 
(19*  de  Nabuchodonosor),  et  mit  le  feu  à  la  ville  et  au  temple. 

Remarquons  en  passant  qu'il  6ut  de  toute  nécessité  reconnaître 
quelques  légères  erreurs  de  copistes  dans  ces  différentes  dates> 

1  Jérénûe,  xxzn,  1,2. 

•  /W.,  xixix,  1,2.  ; 

>  Ch.  LU,  T.  4, 5.  6«  7  et  12. 

<  Ch.  XXV,  y.  1, 2,  3, 4,  7,  8,  9  et  «uiv. 
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de  riofttliaBMiflBJU  de  la  priée  et  de  rinoeodie  de  Jénuafem.  Ea  ef« 
fetypeur  b  1"*  Jérémie,  an  chap.  xxix,  ne  parle  qneda  10*  moisde 
l'asiiée  9  de  Sédécias;  aa  ckap.  lAî  »  il  fixe  la  mtoe  date  an  10  da 
mob  en  qoestkm.  Cette  date  est  inconteslabley  paiaqs'eUe  est  coDCor* 
daste  a?ec  celle  que  fournit  le  ehap»  xxv  da  iv*  Livre  des  Rois. 

La  date  de  la  prise  de  Jérusalem^  fixée  dans  le  chap.  ui  de  Jéréœie^ 
an  9  du  &«  mois  de  l'année  11  de  Sédécias ,  est  confondoe  dans  le 
chap.  XXIX  da  même  prophète,  avec  la  date  de  l'incendie.  Dans  le 
lY*  livre  des  Rois^  il  s'agit  l>ien  encore  dn  9*  jour,  mais  ce  jour  ap^ 
partîeDt  à  an  mois  indéterminé  de  l'année  11. 

Enfin,  la  date  de  Vincendie  de  JàrusaUm  et  dn  temple,  est  donnée 
par  Jérémie,  an  5  du  5*  mois  de  l'année  11  de  Sédédas,  dans  le 
chap.  XXIX  ;  puis,  au  4  0  du  même  mois  dans  le  chap.  ui  ;  undis  q«e 
dans  les  Rois  (ch.  XXY,  du  V  livre),  cet  événement  est  fixé  au  7  du 
5*  mois  de  Tannée  11  de  Sédécias. 

Toutes  ces  discordances  sont  trop  peu  importantes  pour  que  nous 
nous  y  arrêtions  plus  longtems.  Noos  nous  bornerons  à  faire  observer 
que  les  Juifs  jeûnent  le  9  du  mois  ,  en  commémoration  de  la  prise  de 
Jérusalem ,  et  que  ce  fait  est  concluant  en  laveur  de  la  date  fournie 
par  Jérémie  (ch.  lu),  et  par  le  nr*  ZiVr^  des  Rois  (ch.  xxv).  Qu'en- 
fin, l'historien  Josèphe  donne  aossi  pour  date  de  l'investissement  de 
Jérusalem,  le  10  du  10«  mois  de  l'an  9  de  Sédécias,  et  pour  date  de  b 
prise  de  la  ville  le  9  du  6*  mob  de  l'an  11  ;  de  telle  sorte  qu'il  ne  pent 
plus  y  avoir  de  doutes  réeb  sur  la  valeur  de  ces  denx  dates.  Qnant  k 
celle  de  l'entrée  de  Nabozardan  et  de  l'incendie  dn  temple ,  nous 
troovons  dans  Josèphe  une  nouvelle  discoidance,  pniaqoe  cet  hbtorien 
pbce  l'événement  en  question  au  l*'  dn  5*  mois  de  l'an  11  de  Sédé- 
das. Des  quatre  dates,  toutes  différentes ,  que  nous  trouvons  pour 
l'incendie  du  temple»  nous  ne  pouvons  guère  conclure  qn'une  chose: 
c'est  que  cet  événement  a  eu  lieu  dans  les  10  premiers  jonrs  dn 
6*  mob  de  l'an  11  de  Sédécias. 

Revenons  à  b  fixation  des  70  années  de  servitude,  à  l'aîde  des  lex- 
les  de  Josèphe. 

Le  liv.  XI.  ch.  1,  commence  par  les  mots  suivans  :  TÇ  $è  icp<iT<ji 
^Tii  Tîiç  Kupw  BaffiXeCaç  (  tovto  5'  ^v  £6&)fA7ixoaTov  à^'  ^ç  ^[Upna  {«Ta- 
vaffTTjvai  ih  lahv  f,pLwv  ^x  t^ç  olxe(aç  eU  Ba^uXwva  ouv^Tre^ev).  Dans  la 


DES  EMPIRES  DE  NINIVE,  DE  BABYIONE  ET  D'ECBATANE.      16 

l'*  année  du  règne  de  Cjrrus  (ceiie  année  était  la  7(f  à  partir  da 
jour  oà  il  arriva  à  notre  peuple  d^étre  transporté  de  son  pa^t  natal 
à  Babjrlone).  Rien  de  [dos  précis  ^e  ce  texte  :  la  éetpèrt  année  des 
70  ans  de  servitude  annoncés  par  les  prophètes,  était  poor  les  Mb 
enx-mêmes ,  la  i**  dn  règne  de  Gyms.  Ajoatant  donc  à  5W  le  non» 
bre  70 ,  nous  retombons  encore  sur  l'année  608,  dans  laquelle  ent 
lien  le  premier  siège  de  Jérnsalem  par  Nabnchodonosor,  dans  la 
1**  année  de  son  r^ne.  Toat  à  Theure  noos  avons  dit  qne  les  70  ans 
étaient  nécessairement  compris  entre  les  années  007  et  537.  Gela 
tient  à  ce  qoe  le  1*'  mois  d*nne  année  de  Gyrus  n'a  pu  coïncider 
avec  le  1*'  mois  d'une  année  Julienne^  et  qoe,  par  conséquent,  la 
1>«  année  de  Gyrus  est  représentée  en  partie  par  l'anliée  SS8  et  en 
partie  par  l'année  537. 

Un  peu  plus  loin  Josèphe  dit  que  Gyrus  fut  conduit  a  émanciper 
les  Juils  captifo,  par  la  lecture  des  prophéties  qu'Isale  avait  laissées 
210  ans  auparavant  ;  puis  quelques  lignes  plus  loin  nous  lisons  encore  : 
«  Isaie  prédit  cet  événement  140  ans  avant  la  destruction  du  temple.  » 
Voyons  si  ces  dates  sont  bonnes 

Isale  (ch.  i,  v.  1)  a  prophétisé  sous  Oûas,  Joatham,  Achaz  et  Exé- 
cbias,  rois  de  Juda.  Ces  quatre  règnes  occupent  le  tems  écoulé  entre 
810  et  698.  Il  en  faut  conclure  que  les  plus  anciennes  prophéiies 
d'Isaîe  appartiennent  à  la  fin  du  r4;oe  d'Osias.  Gar  de  758,  dernière 
annéed'Oiias,  \  698  dernière  d'Ezéchias,  il  y  a  60  ans»  et  cet  inter* 
valie  représente  une  carrière  d^  prophète  suffisamment  développée  si 
l'on  ne  veut  pas  dépasser  les  bornes  de  la  probabilité. 

Jfoflèphe  nous  dit  qu'Is»[e  a  prédit  la  servitude  et  la  délivrance  des 
Jnift  210  ans  avant  la  réalisation  de  cet  éYénement  Si  de  537,  année 
de  la  délivrance,  nous  remonions  210  ans  en  arrière,  nous  tombons 
sur  la  date  747,  qui  est  la  9*  année  de  Joaiham,  année  pendant  la- 
quelle eOectivement  Isaie  a  pu  prophétiser. 

Redescendant  maintenant  de  l'année  Ihl  \  1/tO  ans  plus  tard,  nous 
devrions  retrouver  la  date  de  la  destruction  du  temple  ;  or,  nous 
obtenons  ainsi  l'année  G07.  Cette  année  est  bien  celle  où  Nabucho- 
donosor  a  rendu  Joakim  tributaire,  après  son  premier  siège  de  Jéru- 
salem, mais  ce  n'est  pas  du  tout  l'année  où  le  temple  a  été  brûlé,  car 
ce  désastre  se  rapporte  à  la  19*  de  Nabuchodonosor  (588). 

Si  l'on  cherche  à  se  rendre  compte  de  ce  chiffre  de  Josèphe^  deux 
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explications  se  présentent  :  où  bien  Josèphe  parle  par  inadveriance 
d'une  autre  [vophétie  d'Isale  rédigée  vers  728,  avant-dernière  année 
du  règne  d'Âchaz,  ou  bien,  ce  que  je  suis  plus  tenté  de  croire, 
Jos^e,  en  écriYant,  a  par  méganle  confondu  l'incendie  du  temple 
a?ec  la  première  année  des  70  années  d'exil  des  deux  tribus.  En  effet» 
cette  première  année,  ainsi  que  nous  l'arons  vu,  tombe  réellement  en 
Tan  607.  Je  vois  du  reste  dans  ce  dernier  calcul ,  une  bonne  pré- 
somption  de  plus  en  faveur  du  système  qui  place  les  70  ans  de  cap- 
tivité entre  607  et  587. 

Quoi  qu'il  en  soit,  tous  les  témoignages  les  plus  authentiques  cou* 
courent  à  établir  que  les  limites  supérieure  et  inférieure  de  ces  70 
années  scmt  bien  réellement  celles  que  je  viens  de  rappeler  '•  Nous 
adopterons  donc  formellement  ces  deux  chiffres  importans. 

Tout  ced  posé,  remontons  la  série  continue  des  événemens,  en 
nous  rappelant  que  désormais  nous  pouvons  avoir  une  confiance  pleine 
et  entière  dans  les  chiffres  du  canon* de  Plolemée,  et  en  discutant 
tous  les  passages  historiques  qui  sont  entre  nos  mains. 

Cj^rus  prit  Babylone  en  538 ,  et  il  succéda  immédiatement  è  un 
prince  nommé  par  Ptolémée,  Ifabonadios^  dernier  souverain  de 
l'empire  Ghaldéen ,  proprement  dit.  Son  règne  à  Babylone  dura 
9  ans,  c'est-à-dire  de  538  à  529.  Fixons  quelques  autres  dates  qui 
se  rapportent  au  règne  et  à  la  vie  de  ce  conquérant*  Le  livre  de 
Daniel  nous  parle  peu  de  Gyrus.  J'ai  déjà  rappelé  le  verset  21  du 
ch.  I,  qui  dit  :  «  Daniel  vécut  jusqu'à  l'an  1*'  du  roi  Gyrus;  »  et  le 
verset  1  du  ch.  x,  qui  dit  :  «  La  3*  année  de  Gyrus,  roi  des  Perses, 
»  la  parole  fut  révélée  à  Daniel,  surnommé  Baltassar,  etc.,  etc.  » 
J*ai  fait  observer  que  l'un  des  deux  versets  exclut  nécessairement 
l'exactitude  de  transcription  de  l'autre ,  mais  ceci  est  fort  peu 

*  Nous  llfODB  dans  Banicb,  chap.  vo  3  :  Ingreui  iiague  in  BaAyhnem 
eriUi  ièi  annis  pbtrimis  et  Umporibus  iongis,  asque  ad  çcntrationes  sepiem^ 
posl  hœ  aalem  educam  vos  inde  cam  paee.  Ces  mots  se  trouvent  dans  la 
lettre  de  Jérémie  aox  captifs  transportés  à  Babylone.  U  y  a  évidemment  dans 
ce  verset,  une  eipression  qoi  implique  une  licence  poétique  un  peu  forte; 
70  ans  ne  représentent  pas  sept  générations  ;  et  il  y  a  tant  de  passages  des 
saintes  Ecritures  où  ce  nombre  de  70  annés  est  clairement  énoncé  que  force 
est  de  ne  pas  tenir  compte  des  7  générations  de  Banich. 
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important,  puisque  ces  dates  ne  nous  apprennent  absolument  rieo. 

Aprèsavoir  raconté  le  festin  de  fialtassar  et  ses  soites,  Daniel  termine 
par  les  deux  yersets  soivans  :  «  La  même  naît,  fnt  tné  Baltassar  »  roi 
»  des  Chaldéens  »  et  Darios,  le  M ède,  loi  succéda  au  royanme^  âgé 
•  de  62  ans  '.  » 

Josèphe  (livre  x,  ch.  10.)  rapporte  que  le  roi  Bakassar,  nommé 
Naboandel  par  les  Babyloniens»  se  vit  déclarer  la  guerre  par  Gjros» 
roi  des  Perses,  ligné  contre  loi  ayec  Oarios  roi  des  Mèdes.  H  raconte 
ensuite  Thistoire  du  festin  et  de  la  vision  de  Baltassar;  la  terreur  de 
ce  monarque  ;  l'intenrention  de  sa  grand'mère  qui  lui  conseille  de  con- 
sulter Daniel ,  et  de  lui  demander  Texplicatlon  des  trois  mots  que  la 
main  mystérieuse  a  tracés  sur  la  muraille;  viennent  ensuite  les  asser- 
tions suivantes  :  Peu  de  tems  après,  il  fut  pris  lui-même  (Baltassar) 
et  la  ville  aussi,  par  Tannée  que  Gyrus,  roi  des  Perses,  avait  conduite 
contre  lui.  Car,  c'est  sous  le  règne  de  Baltassar,  qu'eut  lieu  la  prise 
de  Babylone,  après  qu'il  eut  gardé  la  couronne  pendant  17  ans. 
Darius,  qui,  avec  l'aide  de  son  cousin  Gyrus,  ruina  l'empire  des  Ghal- 
déens,  était  dans  sa  62*  année,  quand  il  prit  Babylone.  Ce  Darios  était 
fils  d'Âstyagesy  et  il  était  connu  sous  un  autre  nom  parmi  les  Grecs.  U 
emmena  Daniel  le  prophète  avec  lui  en  Médie,  et  le  combla  d'hon- 
neurs. U  en  fit  enfin  l'un  des  trois  satrapes  qui  furent  préposés  aox 
360  satrapies  de  son  empire. 

D'un  autre  côté  Bérose^  dans  un  fragment  conservé  par  Eusèbe  *» 
nous  apprend  que  dans  la  17*  année  du  règne  de  Nahonnidy  Gyrus 
vmt  atuquer  Babylone,  et  que  s'en  étant  emparé,  il  se  contenta  d'exi* 
1er  en  Kermanie  le  prince  chatdéen  qui  y  termina  ses  jours. 

Un  passage  de  U^astbènes  cité  d'après  Ahjdène  par  Eusèbe,  dit 
exactement  la  même  chose  *.  Remarquons  bien  qu'il  n'est  pas  plus 
question  d'un  Darius,  roi  des  Mèdes,  dans  l'un  que  dans  l'autre  de 
ces  deux  fragmens. 

Voyons  ce  que  nous  disent  les  autres  écrivains  profanes  : 

Hérodote  «  nous  apprend  que  Cjaxare  eut  pour  fils  et  successeur 

>  Daniel,  ▼,  30  et  31. 

•  Prépar.  évangcL^  liv.  n,  chap.  40. 
»  nid.,c.4). 

*  LIT.  I,  chap.  lOT. 
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jistyagtsj  dottt  la  fille  Mandmiu  époasa  GambysCi  De  ce  mariage 
naquit  Gjnu  (Gh.  108.).  Asiyagesi  après  an  règoe  de  S5  ans,  se  vit 
dédarer  la  guerre  par  Gyme ,  qui  le  fit  prisonnier  et  le  détrôna.  Les 
Mèdesavaient  donainé  sur  la  Haute-Asie  pendant  1S8  ans,  non  com- 
pris un  espace  de  S8  années ,  à  prendre  sur  le  règne  de  ftO  ans  de 
Cyatare,  pendant  lesquels  les  Scythes  furent  maîtres  de  la  Médie 
(Gbap.  107  et  128.).  Le  roi  de  Babylone,  contre  lequel  marcha  Gyros 
cl  qui  fut  délrteé  par  lui ,  s'appelait  Labynetos ,  de  même  que  son 
père;  il  était  fils  d*nne  reine  nommé  Nitocrisy  sous  le  règne  de  laquelle 
ha  Mèdes  prirent  Nînive  (chap.  184  et  188). 

Diodore  résvme  à  très^^rands  traits  le  rédt  que  Ctésias,  contem- 
porain d'Artaxerce,  avait  fait  de  Thisioire  des  Mèdes  depuis  rétablis- 
sement de  leur  monarchie  jusqu'à  la  défaite  de  leur  roi  par  Gyms.  Il 
nous  dit  tpk^Aspadas^  fils  à'AsHbaras^  qui  régna  ftO  ans  et  mourut 
de  yieillesse  k  Ecbatane,  fut  vaincu  par  Cjrus. 

Xénophon,  dans  l'espèce  de  roman  historique  qu'il  a  composé  sur 
YéduiMion  de  CjrruSj  nous  a  raconté  des  faits  qu'il  importe  de  rap- 
porter ici,  pourvoir  s'ils  peuvent  supporter  l'examen  de  la  critique 
•sérieuse. 

Cjrrus  vint  à  la  cour  de  son  grand-père  Astynges  à  l'âge  de  12 
aii8>  avec  Mandane  sa  mère  ;  après  y  avoir  fait  un  séjour  de  4  ans,  fl 
revint  en  Perse ,  et  il  n'entra  qu'un  an  plus  tard  dans  la  classe  des 
adolescens»  où  Ton  était  admis  à  16  ou  17  ans.  Il  resta  10  ans  en- 
tiers parmi  les  adolescens ,  ensuite  de  quoi  il  fut,  à  Tâge  de  25  ans, 
classé  parmi  les  hommes  faits.  Ge  fut  très-peu  de  tems  après  ce  mo- 
ment que  la  guerre  édaU  entre  le  roi  d'Assyrie  et  le  roi  des  Mèdes. 
Gyrus  accourut  au  secours  des  Mèdes  avec  une  armée  persane ,  qu'il 
parvint,  au  bout  d'un  ou  deux  ans,  à  rendre  formidable.  A  Astyages 
succéda  Cyaxare^  frère  de  Mandane  et  oncle  de  Gyrus  ;  celui-ci 
avait  27  ans  à  peu  près  lorsqu'il  commença  la  guerre  contre  les  As- 
syriens, guerre  dans  laquelle  périt  le  roi  d'Assyrie,  auquel  succéda 
son  fils.  Ge  prince,  exécré  de  ses  sujets,  vit  bientôt  surgir  contre  lui 
une  conspiration  à  laquelle  prirent  part  les  plus  hauts  personnages 
de  la  cour  de  Babylone.  Les  succès  de  Gyrus,  à  la  tête  des  Perses  et 
des  Mèdes,  excitèrent  la  jalousie  et  la  crainte  de  Gyaxare,  et  Gyrus 
eut  grand  peine  à  faire  oublier  à  son  oncle  la  méfiance  qu'il  lui  avait 
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téttoignée.  Avant  d'entrar  en  campagne  contre  les  Assyriem»  Gynu 
avait  exigé  de  Tigranes  Tenfoi  de  secoora  militaires  qa*il  devait  au 
roi  des  Mèdes,  par  suite  de  traités  antérieurs,  etc. ,  etc. 

Mojrse  de  Kkorêne  (  Livre  i)  nous  fournit  quelques  renseignemens 
qui  ont  besoin  d'un  contrôle  sévère.  Dicran^  9*  roi  d'Arméniey  éta- 
bli après  b  révolte  d'Arbace  contre.  Sardanapale»  aida  Cyms  à  ren- 
verser l'empire  des  Mèdes.  Ce  Dicran  étidt  lié  avec  Aityages,  roi  des 
MèdeSy  par  des  traités  et  par  une  alliance;  car  sa  sœar,  Dicranottki^ 
avait  été  donnée  en  mariage  à  Astyages  (  ch.  24).  Une  étroite  amitié 
unissait  Dicran  et  Cyrus  ;  Astyages  en  prit  de  l'ombrage  (cb^  95),  et 
ce  fut  pour  mieux  perdre  Dicran  qu'il  lui  demanda  ia  main  de  sa 
sœur  (cb.  28  ).  Astyages  voulut  alors  profiter  de  cette  alliance  pour 
tendre  des  embûcbes  au  prince  arménien.  La  reine  des  Mèdes  dé- 
voila à  son  frère  la  perfidie  d' Astyages»  et  la  guerre  éclata  ;  cette  guerre 
dura  S  mois  entiers  »  au  bout  desquels  Astyages  périt  de  la  main 
même  de  Dicran. 

Enfin,  le  Canon  de  Ptoîémée  nous  apprend  que  €yrus  mourut  en 
529  ;  or,  il  avait  alors  70  ans  et  il  avait  régné  80  ans,  ainsi  que  nous 
l'apprend  Gicéron,  d'après  Dinon^  auteur  d'une  Histoire  des  Perses^ 
écrite  avant  le  règne  d'Alexandre-le-Grand.  Toid  textuellement  ce 
curieux  passage  de  Gicéron  : 

«  Qu'ai-je  besoin  de  raconter  comment  les  mages ,  au  rapport  de 
»  OÎBon,  dans  son  Histoire  de  Perse,  interprétèrent  un  songe  de 
»  Gyrus?  Ge  prince ,  dit-il  »  avait  songé  que  ,  voyant  e  soleil  à  ses 
»  pieds ,  il  avait  inutilement  essayé  par  trois  fois  de  le  saisir  avec  les 
m  mains,  ei  que  le  soleil ,  roulant  toujours ,  lui  avait  échappé.  Les 
•  mages,  qui  étaient  les  sages  et  les  docteurs  de  la  Perse,  Im  dirent 
»  que ,  de  ce  qu'il  avait  étendu  la  main  par  trois  fois  pour  saisir  le 
»  soleil,  il  résultait  qu'il  régnerait  30  ans  :  ce  qui  eut  lieu,  en  effet, 
»  car  il  mourut  à  l'âge  de  70  ans ,  et  il  en  avait  ftO  quand  il  com- 
»  mença  à  régner  '.  »  . 

>  Qoid  ego^  qafi  Magi  Cyro  iUi  priacipl  interpretati  sont,  ei  DiDonis  per* 
sieis  (librit)  proferamP  Mam  eu  domienti  ei  sol  ad  pedes  yisuf  eiset,  ter 
enm,  Mtibtt,  froitrà  appetivine  matibus,  cnm  le  eoiiTolveni  sol  elaberetur, 
et  abiret  :  ei  Magoi  dixiise  (  qnod  genns  lapientum  et  doetorum  habetMtur 
in  Ferais  )  es  tf«pUfl  appettaae  solii,  ixx  annos  Gyrum  regnaturam  eise,  por» 
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Eoèsbe  (Prépar.  éi^ang.^  liv.  x,  cb.  10)  Doas  apprend,  ainsi  que 
Fréret  l'a  déjà  constaté  dans  son  important  Mémoire  sur  la  Chrono- 
logie  assyrienne^  que  tous  les  cbronologistes  et  tous  les  historiens , 
Polybe,  Castor,  Thallos ,  Diodore,  Plégon,  etc. ,  s'accordent  à  mettre 
le  commencement  du  règne  de  Gyrus  sur  les  Mèdcs  à  la  i'*  année  de 
la  55*  olympiade  (560  aiant  J.*G.)«  et»  à  ce  propos,  Fréret  ajoute 
que  tous  les  cbronologistes  modernes  ont  regardé  comme  parûute- 
ment  assurée  cette  date  de  l'avènement  de  Gyrus  an  trône  des  Mèdes. 
Nous  aurons  tout  à  Thenre  à  la  vérifier. 

Reste  enfin  Georges  le  Syncelle.  Nous,  lisons  dans  sa  Chrofiogra^ 
phie  que,  Labosaroch  étant  mort ,  ceux  qui  avaient  conspiré  contre 
lui  offrirent  à  l'unanimité  la  couronne  à  l'un  des  conjurés,  Nabon^ 
nid^  fils  d'Assuérus,  appelé  aussi  Darius  ou  AstyagesÇiia^wvifi^^ 
tÇ  Aaaou)ipo),  Aapeu^  xocXou(a^vc{)  t(^  xal  AatuaYEi)  ; 

Que ,  dans  la  17*  année  de  ce  prince,  Gyrus,  venu  de  Perse  à  la 
tête  d'une  puissante  armée,  s'empara  de  tomes  les  provinces  de  l'em- 
pire, et  gagna  une  première  bataille  sur  Astyages;  que  celui-ci  cou- 
rut alors  s'enfermer  dans  Babylone,  qu'il  avait  fait  enceindre  de  fortes 
murailles  construites  en  briques  cuites  reliées  par  du  bitume  ;  qu'il  y 
fut  assiégé,  que  la  ville  fut  prise  et  démantelée,  et  que  le  vainqueur, 
usant  de  clémence  envers  le  vaincu,  se  contenta  de  l'exiler  en  JTer- 
manie. 

Le  Syncelle  ajoute  ensuite  :  «  Eusèbe  rapporte  qu' Astyages  monta 
»  sur  le  trône  dès  le  tems  de  Sédécias,  dans  l'aonée  12*  du  r^e  de 
»  Nahuchodonosorj  et  qu'il  conserva  la  couronne,  jusqu'à  la  5*  année 
»  de  NérigUssor^  puis,  après  sa  dernière  année  j  il  compte  la  l'*  du 
»  règne  de  Gyrus,  dans  le  caulogue  qu'il  a  rédigé  *.  » 

Dans  sa  liste  à  lui,  Georges  le  SynceUe  classe  au  8«  rang  parmi  les 
rois  des  Mèdes,  Aâiyages-^Danus^  qui  régna  38  ans. 

Il  ajoute  :  «  De  Nabonassar  à  la  1"*  année  de  Darius ,  autrement 

tendi.  Qaod  ità  contigil  :  nam  ad  geptaagetimum  pervenit  com  sl  natof 
annos  regnare  cœpiMet.  De  divinaUone,  i.  i,  c.  23. 

'  Il  y  a  ici  une  faute  de  copiste  ;  sans  aucun  doute,  c'est  tû  koftwa^M  qu'il 
faut  lire,  car,  évidemment  cette  phrase  n'a  été  écrite  par  le  SynceUe  qu'en 
souvenir  du  teite  de  Daniel.  Le  SyneelU^  p.  2^6. 

*  Le  Syncelle,  ibid. 
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»  dit  Astyagesy  le  compte  des  mathématiciensfournit  175  ans.  •  Enfin 
il  termine  en  disant  qne  Nabonnid,  dernier  roi  des  Hèdes,  nommé 
par  eux  Àsiym^^  «^  le  même  que  Darias,  fils  d'Assnérns,  dans  b 
21*  année  de  son  règne  et  après  ayoir' vaincu  Evilmerodach  »  mit  à 
mrat  le  CiuMéen  NerigUsar^  snmbmttié  Baltasàr  *. 

Voilà  ce  qne  nous  fournissent  de  documens  les  auteurs  anciens; 
est-Il  facile  de  les  coordonner?  Non  sans  donte^car  jamais  question 
bisiefiqiie  n'a  été  plus  embrouillée  par  ceox-lk  mêmes  qui  ont  pré- 
f endii  irédairdr  :  nous  allons  nous  en  convaincre. 

Groupons  donc  les  renseignemens  qui  viennent  d*étre  rapportés  et 
voyons  jusqu'à  quel  point  ils  sont  d*accord  entre  eux.  Pour  cela  faire 
noosjBommes  dans  roUigatimi  de  construire  un  tableau  synoptique 
facile]  à  consulter  et  duquel  peuvent  et  doivent  ressortir  quelques 
vérités. 

.  (Voir  le  taUeau  page  suivante.) 

Comparons  tnaintenant  les  fàiis  inscrits  dans  ce  tableau,  ou  pour 
parler  plus  exactement  les  assertions  des  auteurs. 

—  C:rrus  se  rend  maître  de  Babylone,  et  ainsi  que  nous  l'avons 
établi,  cet  événement  mémorable  a  lied  dans  Tannte  638.  —  A  la 
prise  de  Babylone,  le  trôiie  est  occupé  i^  BaUasar^  qui  est  tué  dans 
la  nuit  même  db  festin.  Darius  le  Mède ,  fils  d'AssuéruSi  succède  à 
fialtasar  à  Ffige  de  62  ans  (DAmfiL). 

—  Baltasàr  ^\e  Naboandel  àii»  Gha|déenSi  eit.prîs  peu  de  lems 
aprè9  la  nuit  du  festin;  les  ^ssaill^os  soti^  Darjûis^  filsd'Âstyages,  roi 
des  Mèdes,  qui  a  62  ans  alors,  et  Cyrus  (^oeEPBE}* 

—  Nabçnnidj  dernier  roi  Cbaldéeoi  est  déMnOné  par  Gyrus,  après 
un  règne  de  17  ans.  Celui-ci  se  contente  de  l'exiler  en  Kermanîe 

(BÊROSE  et  MÉGAStHÈNES).     , 

—  Cj'rus  détrône  Lâbj  nit.^  roi  de  Babylonei,  fils  de  Labynit  et*  de 
Nîtocris.  jésijagesy  roi  des  Mèdes,  fils  et  successeur  de  Cyaxare,  dont 

.  le  îrègne  avait  été  de  ftO  ans,  est  père  de  Mandane,  mère  de  Cyrus;  i 
est  détrôné  et  fait  prisonnier  par  Cyrus»  son  petit-fils,  après  avoir  ré- 
gné 35  ans  (Hérodote). 

•  /^/V/.,  p.231. 

•a 
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Oocomens  fbiirnis  par  les  antenrt 


ECRITOBI'$Tfc 

Dabiil. 


la    iiUU 


Oivius  1«>  Mi- 
ail  d'A«- 
wérat.  moote 
r  le  trdoft  i 
63  •OM. 


CyriM. 


MAsMTakan 


BÉRODOTE. 


un»  17  «ni, 
puU  n  Mt  dé- 
irôiié  par.CjF' 
riM  qal  rètnc 
'    Cermaiii«. 


CfIMNVètDe  AHahi'Ét  ^ 
40  aiii;  MNi*  foe  40  aat  ei 
■on  régM  tMi4im«IMd«_fUl> 

^1  le   gardent 
|8  «Mb  AKf  : 

!!(••,  pért  de 

laidafie,  •• 
prêt  un  rèfCDe 
deJ^aii^faU 
priionnier  et 
détrôné  par  „  . 
'^ynii.       L«e  Médei,   vaio. 

lède»  .raient  r*«i,d*ti4né 


DIOPORE 
9'tfaàf 


Son  fit  Aapa. 
daa,    roi    de» 


doosiné  fn 
■m ,  plos  In 
t8   des    8ey. 

ilMi.CTnudé- 
trSiie  Labjrftlt 
eu  de  Leby. 
ntt  et  «la  Nk 


tMfCjTMb 


JltROmKi 


Rai  4'A«9ri«  rleili* 

t«é  dani  une 
bttaiUe  e 
tre  Cyroa. 
I  San  «to  1«1 
■iiceéde ,  on 
^flpMirt  «Vf», 
tre  lui. 


CyHM'Mtnt  i 


griMd.pèlv 
Aatya(ttàl2 
at»,  k«M  ^ 
r*b«  Kenda- 


Il  j  rcaia  4 


tre  lac  Aiay- 
rleili.  L»  Mi 
d'Aafyrie  aM 
dam  «i« 
bataille. 


Ratyiveè 

fort  âgé  poil 
iftM  aa  Wa' 
Mandaiie  a  un 
ibdaU^M. 


Cyuare,  on- 
ele  de  Cynia, 
{alouae  Ica 
■ueréa  da  oe- 
lui^i. 


par  Cjrua  d« 
founlr       on 

contingant 
eSfelre  l«a  Aa- 
ayriana» 


—  Cytu^t  dOTiéni  rdi  des  Mèded,  après  avoir  taincù  et  détrôné 
AsjHtdas^  fils  d'Ast^inras ,  dont  té  règne  avait  été  de  2îd  ans,  et  qui 
était  mort  de  vieiilebse  \  Ecbatane  (CtéslAS  et  IXiodore). 

—  Cy¥us  eM  le  t)èt!t-fils  d'Âstyagœ ,  roi  des  Hèdes ,  dont  la  fille 
Mandane,  tfvait- épousé  €aaibyse;  à  Asiyà^es  qui  meurt  dans  un 
âge  avancé,  succède  Cyaxare^  oncle  «de  Cylnis.  La  guerre  éclate  entre 
tes  GhaldéêMs  et  les  toèdes.  Gyrus  lève  une  armée  de  Perses,  et  vient 
as  secouirs  de  Son  oncle.  Il  est  vainqueur;  le  roi  de  Babylone  périt 
dans  un  combat,  et  les  succès  mifitaires  de  Cyrus  sont  tels  que  le  roi 
des  Mèdes ,  son  oflclc  ,  etf  prend  de  Tombrâgé.  C'est ,  vers  Vâge  de 
27  ou  de  28  ans ,  que  Gyrus  entre  en  campagne ,  avec  une  armée, 
combinée  de  Perses  et  de  Mèdcs  (XÊMophon). 
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anciens  snr  les  rois  d'Assjnrie. 


CAttPf) 

f.iU^BDN 

VOÏStî 

:»»■  '. 

b'tP^ti 

JOS^U^ 

t» 

970  ÛMkz 

DI«Ofï 

KUUIËIV«. 
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4^«tJl  pr4^>iw 

ihïrr     p«i)     Bn 
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lî.batriAH 
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C)iV,    9    in> 
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rt      OHHfl      ■■■ 

ittJr    1»     IrAiiG 

El4riul     I    61 

p*f       ntcnti 

7», 

dr4     Hè^if     j 

ftr«.  If  «1  Bif 

tMh  ^elU'frt- 

40     «1»  ,     il 

In    fîrre»     If 

r.. 

CjT.»   »|   lifU 

ri^Kitùrt  à  "70 

i:an|iBivcDl 

1  ir        Dicf  i4h 

■  tt«. 

fnui  (lu  Hirt 

pgur    rnivr- 

uom. 

lit'      IVnipjf*- 

A*t  W^drL 

BH^t^iBi  «   «  ]■ 

lit      BKPhrq       lit 

N«bi«i^bodofw^ 
>Af^  Acgur  |ui' 
ifH'l  II  St  do 
NtrifltuTd 
Apvt*  lu^  [rtln 
(tItdJ  B|r  oient 

CjrUt  CDDI- 

nitiicH     4  rr- 

tnnr      wr  |«| 

M'^l't  t    il  Irr 

^inÉ4      di  II 
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CauBtk, 

IU*K 

Ltb.Éir0^h 

niarl^  Jri  rnit- 

jurij    douDCnl 

|>    COUrQDue   â 

ruit  4*t  \ttirt, 

Nlh^md  . 

I.e  roi,  A*lj«- 

lïb  d'Avun.-! 

)(■  1*  Hlribl  au 

iiDiimiè     mU' 

^fpb'^nnJi],  f  4- 

l>JirilU  U  Al- 

ft^O    3S  Bl.l. 

17*^1  «  il    ré- 

DrNÉLiTtto^tr 

niw     17    inii 

i  JilmdtDJt- 

pull  lirnlC;. 

rMii-Att^'F  tt 

rvvvui  !#  btl 

il  jr  •  [xiurlTi 

rn             UlBilJ, 

iu«lijém*t»r)* 

rânijn      fel    l« 

Mtl      \Tt    IIJ*. 

**|>jflfihe,piiU 

»1      l'rlile     rn 
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c*  ?4ab«r>iiiHJ 
t}iriu)-A*lj'' 
Hi  ■,      dini    Ih 

SI*  d#  inih 
rrf(jlt»Br- Jt  ' 


— r  ^  /VubonadiQs  qni  règoa  17  aos ,  succède  C^rii^  qui  règne 
9  ans,  et  meurt  en  529  (Caj^ipo  d^  Ptolêhêe). 

—  Qzrus  monjte  sor  le  trôoe  à  40  fua^p  et  meurt  à  l'âge  de  70  9m 
(ClQ^QN  d'après  PlliOM). 

—  4stjra%es^  roi  des  Mède^,  e^t  tpé  da^s  une  baille,  après  une 
go^re  de  5  mois,  par  son  bçau-frè^e  Qicran^  roi  d'Arménie.  Dicran 
fjent  en  aide  à  Gyrqs,  pour  reqTcrser  l'empire  des  Mèdes  (SIpYSE  ps 

—  j^stjragps  monte  sur  le  trône  dans  la  12'  année  de  Nabucbodo- 
P90f|or ,  et  rogne  jusqu'à  la  5*  année  de  Noriglissor.  Après  lui ,  vient 
immé^iatemcot  C/ru5 ,  qui  commence  à  régner  la  l'«  année  de  la 
55'  olympiade  (560)  (Eih&ÈBE). 
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—  Après  l'assassinat  de  Lahosaroch^  les  conjurés  donnent  la  con* 
roone  à  Ton  des  leurs,  Nàbonmd^  fils  d'Assuérus,  nommé  aussi  Da- 
wiiu  et  Asiyages ;  dans  la  17*  amiée deceloi-ci,  Cyru»  rattatpie,  le 
défait  en  rase  campagne,  Tasâ^e  dam  Babylone,  le  fait  priaonnier»  te' 
détrône  et  Texile  en  Kermanîe.  Astyages^  Dturius^  Nabonnid^  sont 
un  seul  et  même  personnage,  à  savoir^  le  8«  roi  des  Mèdes.  De  Nabb^ 
nassar  \  la  t'*  année  d'Astyages.,  les  calculsr  astronomiques  trouvent 
175  ans*  Dans  la  21*  année  de  son  règne ,  Nabonnid  toe  Nériglissor, 
autrement  dit  Baltassar  (Georges  lb  Stngelle). 

Un  fait  principal  domine  tous  les  autres  :  suivant  les  uns,  après  la 
chute  de  Tempire  Gbaldéen,  c'est  le  roi  des  Mèdes,  qui  est  monté  sur 
le  troue  de  Babylone;  suivant  les  antres,  c'est  Gyrus,  lui-même*  Il  s'a- 
git avant  tout,  d'éclairdr  ce  point  historique  ;  noua  passerons,  ensnitei 
k  certains  faits  de  détail  qui  ne  manquent  pas  d'intérêt 

Et  d^abord,  Gyrus  est  mort  à  70  ans,  suivant  Gicéron,  et  en  529,  d'à- 
près  le  Canon  de  Piolémée;  il  est  donc  forcément  né  en  599;  il  a 
commencé  à  régner  à  ^0  ans ,  c'est-à-dire  en  559»  Gicéron ,  sur  ce 
point ,  est  fort  net ,  et  le  témoignage  de  Dinon  ,  l'historien  spéciidy 
qu'il  invoque,  est  parfaitement  digne  de  croyance. 

Voyons  maintenant  si  le  roman  historique  de  Xénophon  nous  of* 
fre  des  faits  vraisemblables.  Gyrus  est  venu  à  la  cour  de  son  grand- 
père  Astyages,  à  Fâge  de  12  ans;  c'est-à-dire  vers  587;  il  y  passe 
a  ans,  et  par  conséquent  il  ne  revient  en  Perse  que  vers  583 .  A  25  ans» 
il  entre  dans  la  classe  des  hommes  faits  (57/i).  Une  ou  deux  années 
après,  une  guerre  devenant  imminente  entre  les  Ghaldéens  et  les  Mè* 
des,  Gyrus  R've  une  armée  pour  aller  au  secours  des  Mèdes.  Supposons 
que  ce  soit  vers  572.  Le  jeune  conquérant  s'occupe  avec  ardeur  de 
Torganisaiion  de  cette  armée,  qu'il  parvient  à  discipliner  et  à  instruire 
de  façon  à  la  rendre  formidable.  Un  pareil  résultat  ne  s'oblient  pas  en 
un  jour,  quelques  années  ont  dû  être  employées  à  Tatteindre;  mais  il 
ne  nous  est  pas  possible  de  rien  préciser  à  cet  égard  La  guerre  une 
fois  commencée^  Gyrus  marche  de  victoire  en  victoire.  Le  roi 
de  Babylone  meurt  sur  le  champ  de  bataille ,  et  son  fils  lui  succède. 
G'est  un  prince  indigne  du  trône ,  et  contre  lequel  les  grands  du 
royaume  se  révoltent.  Quel  peut  être  ce  roi  de  Babylone  T  11  n'y  en 
aurait  évidemment  qu'un  seul,  auquel  tous  les  faits  pussent  s'appliquer 
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tant  lûeQ  que  mal;x'es(  NéHgUsiory  mort  en  555,  et  dont  le  fils  La^ 
borosioarchod  n'a  régné  que  9  mois,  après  lesquels  il  a  péri  sous  le 
poignard  des  conjurés  recrutés  parmi  les  grands  de  i*état  Au  dire  de 
Xénophon ,  la  mort  de  ce  dernier  toi»,  n'était  pas  encore  un  fait  ac- . 
compli,  lorsque  Gyros  eut  Toccasion  dt  se  plaindre  à  son  t)ttcle,  le  roi 
des  Mëdes,  de  la  manière  plus  que  froide  avec  laquelle  il  le  traitait* 
pour  le  récompenser  des  services  qu'il  lui  avait  rendua  Une  répond'*^ 
liatîon  apparente  ent  lien  en  ce  moment,  mais  elle  ne  put  étrt  que  de 
courte  durée.  Les^xauses  d'inimitié  placées  tout  entières  dans  Ten- 
thousiasme  et  ra&ction  dévouée  de  l'armée  des  A|èdes  pour  son 
jeune  général^  ne  pouyaienl disparaître  et  s-éteindre  par..ordre..De  là 
nnebaineque  lexoi  des  Uèdes  ne  craignit  pas  de  formuler  eu  actes, 
qui  entraînèrent  sa  ruine.  Ici  nous  rentrons  sur  le  terraia  solide  de  • 
l'bistoire.  Cyrus  fit  la  gn^re  au  roi  des  Mèdes,  son  oncle,  le  détrôna  et 
le  fit  prisonnier.  Hérodote  |  Gtésias  et  d  après  lui  Diodore»  sont  una« 
Dîmes  sur  ce  point,  qui  demeure  bien  acquis. 

Quant  à  ce  que  dit  Uoyse  de  Kborène^  que  son  héros  royal  Dicrah^ 
a  tué  de  sa  propre  main  le  roi  des  Mèdes ,  Astjrages^  dans  une  ba- 
taille, je  me  permettrai  de  n'en  rien  croire  ;  c*est  probablement  une 
fable  de  plus,  au  milieu  des  mille  fables  débitées  par  rhistorien  armer 
nien.  Mais  que  Diçran  oii  Tigranes ,  que  Xénophon  nous  apprend  .. 
lui-même  avoir  été  lié  à  Gyros  par  les  liens  de  la  plus  tend^  amitié ,  . 
ait  aidé  celpirci  dans  sa  guerre  contre  le  roi  des  Mèdes,  je  le  crois, 
d'autant  plus  volontiers  que  Dicraq  était  vassal  de  ce  monarque,  et 
qu'il  devait  avoir  à  cœur,  de  profiter  d'une  si  belle  occasion  de  secouer 
le  joug  qui  pesait  sur  lui.  Sur  ce  point  donc,  Moyse  de  Khoréne  a 
très-probablement  enregistré  un  fait  vrai 

rci  se  pi^ésente  une  sérieuse  dîflScuUé.  Si  Thistoire  racontée  par 
Xénophon  de  la  mort  d'un  roi  d'Assyrie,  guerroyant,  contre  Gyrus 
Astyàgfes}  était  Vrâîé;  èè  toi  J  nous  l'avons  déjà  dit,  ne  pourrait  être  que 
NeVigUssopy  inorren  555.  Or,  les  chiffres  si  heureusement  conservés  ' 
par  Gicéron,  prouvent  qu'eq  559,  Asty^ages  fut  battu  et  détrôné  par 
son  û)âvëu  Gyt^us.  Je  ne  itie  charge  pas  d'expliquer  ce  fait,  dans  lequel 
jene'vpis'd'aihéuréqu'^nb^^  argument  de  plus  contre  la  valeur  his- 
torijjue  de  la  Cyrop^îWïCr  . 

Èusèhe.  1^003  àitcpL.As.tj'agesi ntonta  sur  le  trône  dans  la  12'  année 
de  Nabucbodonosor,  et  qu'il  régna  jusqu'à  la  5*  année  de  NérigUssor; 
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d'après  le  canon  de  Ptolémén^  la  12*  âe  NabàchodcmoMir,  tombe  m 
595  00  b%U,  la  5*  de  Nériglissor  en  556.  Il  y  a  là  jwe  iO  ans  d'inier** 
yallej  et  ces  60  années  sont  la  dorée  dn  règne  de  ratant-demler  roi 
des  Mèdes,  grand-père  de  Gyrus.  Le  fils  de  ce  rot,  obde  de  Gynls,  ik'a 
régné  qne  S5  ans  d'après  le  témoignage  d'flérodote,  et  nons  vérifie- 
rons tont-à  rheore  cette  assertion, 

Susèbe  n'en  place  pas  moins  Gyros  immédiatement  après  Cet 
Astyages,  dans  son  canon  des  rois  des  Mèdes.  NooS  ponvOtis  donc 
affirmer  qn'il  a  commis  ici  une  véritable  confusion  de  personnes. 
D'après  lui,  Gyrus  aurait  commencé  à  régner  là  r*  andée  de  la 
55«  olympiade;  c'est-à-dire  en  ^60;  or  560  est  tout  au  plus  la  i**  année 
de  Nériglissor,  et  non  la  5*.  D^ailleurs  si  Astyagés  H  Vait  régné  ({ne 
60  ans,  son  règne  aurait  commencé  en  600,  et  £yrus  n^atiraft  pti 
venir  à  12  ans  à  la  cour  de  son  grand-pèrej  puisque  Gyrus  est  né  en 
599,  et  qo* Astyagés  aurait  commencé  à  régner  eu  6OO9  c*est-à-dire 
un  an  avant  la  naissance  de  son  neveu. 

Geofges  le  Syncelle  dit  que  les  mathématiciens  trouvent  175  âus 
entre  Nabonassar  et  la  l'*  année  d' Astyagés.  Ôr,  la  l"*  de  Nabonassar 
est  7A7,  et  la  1'*  d'Astyages  tomberait  en  vertu  de  ce  calcul,  sur 
l'année  572.  Le  Syncelle  dit  ensuite  qne  dans  la  ^V  année  du  règne 
d'Astyages ,  Nabonnid  tua  Nériglissor  :  la  21^  du  règne  d'Astyages 
serait  ainsi  551:  c'est  impossible,  car  nous  savons  de  scieAce  Certaine 
par  le  canon  de  Ptolémée  que  la  mort  de  Nériglissor  tombe  sur 
l'aniiée  555;  en  remontant  à  l'aide  de  ces  dernières  dates,  nous 
aurons  pour  l'*  d'Astyages,  l'année  575,  date  assez  rapprochée  de 
la  date  572,  déduite  de  la  1*^  opération. 

Examinons  un  pen  maintenant  quelques  chiffres  qui  nous  sont 
fournis  par  l'Écriture  et  par  les  profanes. 

Cjuts  est  né  en  599,  de  Mandane^  fille  de  l'avant-dermer  roi  des 
Mèdes  ',  celle-ci  en  le  mettant  ao  monde,  devait  avoir  à  peu  près  20 

'  Un  cnrieux  pauage  d*£lien  (  HiH.  des  animaux^  liv.  xii,  ch.  30)j  parle 
d'an  Stvoehcr,  roi  de  Babylone,  auquel  les  Ghaldéena  avaient  prédit  que  l'en-* 
ffint  né  de  sa  fille  lui  enlèveraHla  couronne  ;  aussitôt  il  entoura  celle-ci  d'une 
surveillance  rigomeose,  qui  n'atteignit  pas  le  bot  qo*il  s'était  proposé.  La  prin- 
cesse séquestrée  n'en  devint  pas  moins  mère,  et  mit  au  tnonde,  le  fils  d'un 


PIS  EMPIEBS  DE  NlUrrB»  DE  BABTLORB  ET  D'ECBATANE.      27 

El»;  eiie  était  doac  née  ters  619.  Son  frère  qui  fctmt  rei,  naquit 
Traisemblablement,  très^peu  d'ïiiniées  aTant  oà  'aprè^  619.  mettons 
S  ans  |)ar  exemple,  ce  dernier  roi  serait  donc  né  soft'verà  6t6 ,  soit 
vers  622.  Dans  le  premier  cas,  en  538,  il  aurait  eo  7&  ans ,  et  dans 
k  second  78.  Ce  simple  fait  démontre,  à  mon  sens,  que  le  dernier  roi 
des  Mèdes  ne  pent  être  confondu  avec  leMhde  Dariujj  fils  d^jéssué- 
ruSf  qui  monta  snr  le  trône  de  Babylone  à  f^e  de  62  ans.  après  la 
chntede  Baltasar  an  dire  de  Daniel. 

Daniel  a-t-il  dit  quelque  part  que  celui  qu'il  appelle  Darius  le 
MUê^  fib  d*jissuénis,1Ût  le  roi  dés  Mèdeil  Point.  Il  se  borne  à  dire 
q«li  Baltasar  succéda  Darrus  le  Mède,  fiiS  d^ÂSsuérus,  et  i)our  inoùter 
Mr  le  tr6ne,  ce  trftne  dût  liil  être  offert,  car  Texpression,  S^p,  dont 
se  s^rt  ^écrivain  sacré  ne  sVntend  que  d^une  chose  offerte  et  que 
Vimaetepu. 

ScaHger^  dont  personne  n'oserait ,  je  pense,  révoquer  en  doute 
réradltkm  profonde,  et  la  sage  critique ,  Scaliger,  ^it  bien  deviné 
que  le  Darias^  de  Daniel  ne  pouyaitêtre  un  roi  dés  i^èdes  '.  Pour 
In  oe  DnriUB  n'est  qn'un Héde  établi  à  Babylone,  f  uii  des  conjurés 
qui  doMèrent  ta  niortii  Eàbùrosoarcfidd i  pour  lui,  enfin,  le  Na- 
hmmid  cfe  Mégastbènes  et  de  Bérose,  n*est  autre  chose  que  le  Darius 
deDgnieL 

Je  B^ai  pM  ta  prAtemiod  déposer  atix  autres*  ma  croyance  pcfr- 


incoBW.  Ve^fliint, jtléfMir  ÉâimM  IcsnumÉtta  èa  ta  iMmm»  bt  ta  «e  du 
noî  était  prinHinièDi,  M  tmtavétiar  m  Éigtat  qui  ta  aiil  sur  imb  doi.  «i  Ia4é- 
poia  dou^^qiçni  4s9s  ip%Jfr4lp..  Le  imiim^  taucM  fie  ta  beaot4  de  rtuCaat 
en  prit  aoip  i^t  Tél/oira  sous  le«an  de  GilgUm.  0^ipfi^%ulf^nà%iu  M  Perfqi. 
77  Si  ciette  ayei^liire  parait  l^alenae,  jçpnclnt  J^liein,  fijoaterai  encor^  .un 
tait  à  l'appuî  ;  c'eit  que  le,  pane  Aehevunf/^  par.  |eg|içl  cQipmepca  filliistra- 
tîdfr  des  Pertei,  f^t  nourri  par  un  aigle. 

'^  n  eft  iknpoiià>l6  de 'ne  pas  reconDaltris  dans  ta  récit  d^îcDf  une  copie 
naioéiéiWtféylt'fiffité  raieâptee  pa^Hérod^^  à  proi>ds'db  rëufaoce  de  Cyrus  ; 
(ifaap,  inaAiaumttsXlfëlistaK^Éoué  «naterMis  pM  a  ftlè¥èrte«les  leisMIi- 
4wd»  ffe  1fl(ita%  tai  iliiWÉiHiliiahas  M^àtm.  fi^Moasyataié  neû  taroerun»'  à 
fliff  f*W!ff^  fm  tas  «PWnaPtalfi|rfv«Mi  eoçime  0,Cal«ieieM  tiureww- 
paUie  r^^%j^-4ii»rdfi^la<^^  j^nt  cm- 
mil  nue  erxeuf  4n9>ardpnQabie< 
1  EmendaUo  Icmparum,  prolegomena  xixrv. 
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sonnelle,  mais  je  ne  crains  pas  dédire  que  la  rMiié  d^s.c^ue  îdeuti- 
ficatioo  me  paraît  un  fait  patent  et  irréfragable.  .  . 

Maintenant  pourquoi  a-t-on  fait  dire  à  Daniel  plosq^i-il  a*a  foubi 
dire;  et  pourquoi  a-ton  imaginé  cette  fal)lc  du  règne  à  B^yjoqe  d'un 
roi  des  Mèdes  après  la  chute  de  iVa^on/iiW?  Cela  tient  simplement, 
je  crois>  à  la  trop  grande  confiance  que  Ton  a  accordée  sur  ce  point 
à  rbistorien  Flavius  Josèphe.  Josèphe  a  coiMonc^u  en  iine  qqmIç  to 
deux  révolutions  qui  ont  terminé  les  règnes  de  Baltasar&lA'à^  £(ar 
bonnid,  qu'il  appelle  Nahoandel;  Josèphe  a  dit  que  Qxrjm  ^ip^rîus 
fils  d*AstyageS|  roi  des  Mèdes,  avaient  attaqué  Balttisar^  etjraMttUt 
fait  prisonnieTi  peu  de  tems  après  le  fameux  festin  dai^  iequ^lle^  TO^ 
sacrés  du  temple  de  Jérusalem  avaient,  été  profanés.  Il  a  ajouté  que 
Darius  avait  alors  62  ans»  mais  il  s'est  bien, gardé  de  parier  de  la^mvt 
de  Baltasar  dans  la  nuit  du  festin  même.  Qu'en  conclure  7  (;^.lo9èph6, 
qui  savait  son  Daniel,  a  cherché  tant  bien  que  mal  à, coordonner  les 
faits  qu'il  y  trouvait  inscrits  avec  ceux  qui  lui  étaient  parven^$  d'aiiuip 
part.  Il  était  notoire  pour  lui  que  Nahonnid  exilé  au  su  da  ladusen 
Kermanie,  après  U'prise  de  Babylone,  n'avait  pas  éi^tué  dans  lardait 
du  festin.  Il  changeait  donc  ^assertion  de  Daniel  suQ  Ofi  poiiU«  . 

Une  fois  Nahonnid  confondu  avec  Baltasar^  NatKHpid<  devenait 
contemporain  du  dernier  roi  des  Mèdes,  de  race  mède,  e^ile  ^riiês 
le  Mède  de  Daniel»  se  confondait  dans  son  e^it  j^^mi  ^^^^"^^s. 
De  là  toute  la  confusion  qui  a  rendu  si  obscurs  les  faits  en  question. 

Georges  le  SynceUequI  n'avait  pas  la  naàkie  raison  poiir  se  tromi)ef , 
raconte  exaeionent  les  faits  qui  ont  accompagné  hi  ^uté'de  Lahô- 
saroch  (ou  Labôrosoarchod),  triais  il  fait  du  rbf  des  MêSti'j^stj^a^Sy 
du  Darius  de  Daniel,  et  du  Nnbonnid  de  Megaistbenes,  de  Bérbsé  et 
de  Ptolémée  un  seul  et  même  personnage,  et  qui  plus  est ^,' Ton  d^ 
conjurés  auteurs  du  metirtre  de  Làbosiaroch.  Geja  n'est  pas  soutenal^le 
et  cependant  d^  hommes  comme  les  auteurs  à^VÀn  dp  vérifier,  tes 
dates  y  ont  admis  des  faits  aussi  inconciliables  avec  .les  témoi^agAs 
les  plus  dignes  de  respea  et  de  loi,  Ainai^pour  enXt  anmC^isitf , 
régnait  sur  les  Mèdes  un  GyasareH^  fils  d'AslfiigQdr^fltoDinlé  è'vd- 
lontô,'i^i«f  le  Mède,  Assuérus  ^tVtfWifètcèf;  léquè!  après  avoir 
vécu  64  ans,  et  régné  2&  ans  sur  les  Mèdes,-Ji((àit  deàllînnéesdu  grand 
empire,  c'est  à-dire  de  l'empire  des  Mèdes  et  des  Cbaldééû^^  aprè^  la 
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chote  de  Nabonoid  (538  à  536). — Suivant  eux  encore,  en  536,  Cyrus 
loi  succéda  et  il  â¥ait  épousé  la  fille  de  ce  Gyaxare.  Cet  âge  de  6&  ans, 
à  ktt  seul,  i»t  crouler  tout  le  reste ,  car  étant  mort  en  536 ,  Gyaxare 
fut  né  en  600  ;  or,  nn  an  après»  Cyrus  avait  un  an  aussi.  Xénophon 
nous  dit^  avec  toute  apparence  de  raison,  que  son  oncle  Gyaxare  était 
un  homme  fait  déjà,  lorsque  Gyrus  vint  à  la  cour  d'Ecbatane;. d'ail- 
leurs, s*il  n'est  pas  impossible  de  v#ir  un  oncle  ou  un  beau-père  dta 
'même  âge  gue  son  neveu ,  ou  de  ion  gendre,  c'est  du  moins  chose 
rare  :  donc  \  Are  de  vérifier  les  dates  est  complètement  dans  le  faux 
sur  ce  point  ' 

IL 

DîiciiinûiidMdiffék'eiles  liitea  oannuet  des  rois  dei  Mèdcs.^  Canon  roja 
médique  rectifié. f-  Origine  prol>able  de  la  ayllabe  ar,  initiale  fréqa^nte  des 
noms  des  rois  Mèdea.  —  SigDîfication  ei  valenr  réelle  du  non  Miyagcs.-- 
Etodë  du  eanoD  des  roia  de  Babflone.  —  NàB^fa-nàhed  prédéeetaenr  de 
Gyms.  —Son  ideetiflcation  avec  Danas  le  Mède.-*-  laUou-saraÂk. 

Gomme  le  cadre  que  je  me  suis  tracé  comprend  l*empire'  d^s 
Mèdes ,  je  vais  présenter  dans  im  nouveau  tableau  synoptique  ,  If  s 
différens  catalogues  de  rois  Mèdes,  tels  qu'ils  nous  sont  fournis  '  par 
les  aoiews  andens  et  modernes*' 


(Yoir  le  tableau  page  siiivante.) 

On  le  voit,  Hérodote,  Gtésîas,  Diodore,  Mctode  Rhorone,  Eosèbe 
et  Geoi^es  le  Syncetle,  sont  d'accôrd,  quant  aux  deux  derniers  rois 
Mèdes,  q^  ont  précédé  Cjrrpis.  Dôm  Calmet».  les  auteurs  de  l'art  de 
vérifier  les  daies^  et  la  plupart  dek<:oiiti?ien(attfiinF  de  la  Bible  (  com- 
me RosenmOller),  ont  seuls  inscrit  dans  leur  catalogue  un  CyaxareUt 
qui  n'a  jamais  existé  que  dans  leur  imagination,  et  qu'ils  ont  été 
alors  obligés  de  confondre^pour  a^  tirer  d*«mbarras^  avec  le  Darius 
leMède  de  Daniel,  avec  leLabymt  d'Hérodote,  et  même  avec  le  Bal- 
tasar  de  Daniel.  Les  témoignages  d'Hérodote,  de  Gtésias,  ^e  Gicéron 
et  d'Eusebe,  étaient  néanmoins  bien  snffisans  pour  faire  Vejeter 
comme  fantastique,  lldtroductiondanslé  Canon  des  fois  des  Mèdes 
d^un  roi  qui  n'a  jamais  existièi  . 
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CBBOnOtOOIE  BntKHIB 


Çatalo^Qd  dea  roU  Bféd^s 

HÉRODOTE.             '  ^ 

DIODORE 

M0I8B 

b'A^KXS  CTistàS. 

ni  BBOBâm. 

Arbacès,      28 

Tarbakëf. 

Mandaeéi,   50 

>  W(Hlakét.. 

Sofarmof,    30 

Artyeas,      50 

Artikèi. 

Déjocès  règne  53  ana; 

bâtit  Ecbaunc. 
Phraorlef ,  92  ans  ) 

périt  devant  NioÎYe. 
Cyaxare,  40  ans; 

.  ncmi  la$  Scjtbai  qwiaoQt  les  mat. 
très  pendant  28  ans.  Il  bat  les 
Scythes,  et  prend  NiniTe. 

Astyages,  35  ans; 
dé^dp^parCynH. 

^  Arbianes,     32 
Aflée^         4a 
Artynei,      22 
A^tbans,  40 

Asnadas  vaincu 
9t4éUtnéfàT 

Délokès. 
ranmnts, 
Kyakbt. 
.     Azlfliah. 

CyTUs  ». 

Cyrua.  . 

.  Çyfuf... 

Si  maintenant,  nous  coordcttaonft  entre  eux  tes  résultats  concordanu 
fonmis  par  les  auteurs  qui  méritent  une  confiance  jeniière^  aou94ri>- 
tenons  lajsérie  suivante  pour  |es  derniers  4:ois  des  Jttéd^ 

D^ocèi  (HimoDort),  Défôkci  (Mofsft  de  Kmor&ii*),  Dioecès  (Sirnctixa),  rè» 
gne'fiS  an^,  bfttit  Ecbataaei  mort  «s  687.  Artikas  ei  Artéè  (GTftakia  m 

Phaortès  (HÉRODOTE^,  Apbraartès  (STitCBLLs),  Aphraxad  (ÉcatTifEB)/Ar* 
lynes  et  Arbîane?  (Cîl^Aa  et  DiôDoms)^  règne  "29  ans,  mort  detàmTff  • 
nive  en  634.  ' 

Aityages  (XÉHoraov),  &yakbi  (JKous  na  JlaoaBRi),  Astibaraa,  (Cnsifs  et 
Diodobb),  Cyaxare,  (XiiioBHoii},  règnç  éOaof,  ««siég^  Ninire  avapt  625. 
Les  Scythes  attaqnent  la  Médie  et  en  restent  nultres  plosieats  années. 
Mort  de  Tieillease  à  EcbaUne  en  594. 
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diaprés  les  divers  historiens. 


RSnCILUIj 


àBX    DB    TEBIFIU 

US  DAims. 


DOM  C^LMET  (Piet  de  ItBibleO 

AT«C  LES  D4TI1  QO*tL  ADOPTl. 


Aiteeès, 

Sonrmoi, 
Artjkat, 

Cyaxare, 


Àstragef  ou 
DtrissIeMèd^ 


38 
90 
30 
30 
&4 
M 
321 


[38 


cn»< 


Déiocéib 

Phraottéi, 

Cyauré, 

Aslyagei, 

Cmare   II,  I  ni 

DanusleMède,r^ 

€yi«i. 


43IM90«ii,  63.  710-*€57. 


45 

eo 

35 


PlMMfêk,  23.  fBt---635. 

Foode  oa  emMlit  EcbataBe. 
Cyaxare  ou  A0(yage8,4O.  685— 5d5. 

U  a  pour  fltle  AMyit  et  MandraCL 
mariées  à  Nabucbodonosor  et  a 
Cambyie. 

AStyageSy  Assuénis.  35.  595^560, 
Darius  le  M éde  oa  Cyaiare  (Xébo* 

phon  y,  oa  AJtyages(  DaD.^  texte 

grec),  560-538. 
CyrM*. 


Aa^agei  (BteoBori),  AspadiiCCrteAi  et  DmbomO»  h  poar  iodqis  1«  Htil- 
daiie»  femoie  de  Cambyie;  3*  Amfit»  femme  de  Nabocbodonoior,  loi 
de  Babylonoe,  d*où  Eouil-mérodacb. 
Règne  35  ans,  tainca  et  détrtoé  par  Cynis  en  560  ou  559. 

Cyrttiy  né  es  589  de  Cambyse  et  de  Mandane»  60e  de  Cjsure,  deresa 
roi  des  Mèdei  en  560  ou  en  559.  Roi  da  grand  empiie,  apiés  la  prise 
de  Babylenoy  en  53S|  mort  en  529. 

>  De  I7aboaassar  à  la  première  année  d*A.styiges,  le  calcul  des  matbéina- 
tlcient  plate  175  ans.  (QfeD«GisxttSTiiciLL<K.) 

•  D.  Cabnet  place  rarènement  de  Dejoeè*  150  ans  aTant  Cyfas,  seitm  B^ 
roàoU»  37  ans  après  fexpéditlon  d'Arbace;  et  il  ne  s*apercoit  pas  qa*il  y  a 
joite  le»  fSeans  qn^  éhèrAe  «ntre  le  W  de  Dëjoeès  et  le  !•«- de  Darius.  —  K 
rartkie  Mède^  Il  iépare  Astyagesde  Dafini  le  mède  ;  à  Fartide  Atifa^  IL 
il  ne  Toit  en  eux  qu'on  seul  et  même  personnage. 
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Avant,  Déjocés,  c'est-à-dire  à  partir  da  point  où  le  secours  d'Hé- 
rodote nons  fait  déÊint,  nous  trouvons  les  3  listes  différentes  : 

Ctbsiàs.  Moïse  de  KflOABitB  '  Euseb'e  bt  le  Stncblle* 

Arbacès       36  ans.  Tairbakèf.  ArUaoèi     .38  ans. 

Maodacèt   âO  Modakès.  Maudacèi  20 

Sosararas    30  «  Sosarmiu    30 

Artycas      50     "  Artykèi.  Artycas       30 

Que  faire  des  Rois  Arhiane^  Artie  et  Artynes^  qui',  dans  le  C€fnon 
de  iliésias  suivent  Artycas ,  qui  se  retrouve  dans  GÇésias ,  Moïse  dje 
Kbprène,  et  le  Syncelle  T  Je  l'ignore.  Remarquons  néanmoins  qu'il 
est  presque  permis  de  supposer,  qu*il  y  a  là  quelqcle  interpolation 
due  à  une  faute  de  copiste.  En  effet  selon  Diodore,  copiant  Ctéstas, 
Artycas  a  régné  50  ans,  Arbjranes  22 ,  Anée  &D  et  AHyntts  22; 
dans  le  SyDceile,  Artycas  a  régué  30  ans  seulemeniiri  Tun  au  Qioins 
de^  deuk  chiffres  50  ou  30,  relatifs  au  règne  de  cet  Art^  cas^  est  donc  i 
forcément  faux.  Si  d'aventure  ce  chiffre  était  UO,  nous  aurions  tout 
lieu  de  nous  étonner  de  voir  U  rois  dont  les  noms,  Artycas  et  Artée^ 
Arbyanes  et  Ar$ynes^  on  t. quelque  analogie  de  formai  ^  peioe  dégui- 
sée par  dék  copistes  maladroits  ,  régner,  précisémeoft,  les  deux  pre- 
miers 40  ans  chacun,  et  les  deux  derniers  22  «ne  chacun.  Cette  ccm- 
sidéMiioa  seule  me  coBdiiii.4  proposer  ia  radiation  jda  l'an  des  deui 
couples.  D*un  autre  côté ,  Artée  qui  doit  avoir  régné  /iO  ans,  a  un 
nom  assez  semblable  à  la  dernière  partie  de  Pkraortès,  Aphraeirtès 
ou  Arphaxad^  qui  a  régné  22  ans  seulement  diaprés  Héi^odoie  et  51 
d'après  le  Syncelle.  On  pourrait  également  revendiquer  une  certaine 
ressemblance  de  nom,  en  faveur  de  l'assimilation  d'^r^/an^^  qui  a 
régné  2â  ans  d'après  GtésiaS,  et  à^Aphraartèsqjaxetk  a  régné  51, 
suivant  le  SynceHe.  On  voit  donc  que  Hè'n  ta  W  pIû»  difficile  que 
d'opérer  le  départ  du  bon  et  du  mauvais  dans  l'analysé  de  tes  diffé- 
rentes listes,  s|  discordantes.  Aus^i  o'estrce  pour  aiasi  dire  que  d'iu^- . 
tinct  que  j'adopte,  en  définitive^  l^i.  cédaaijQn  «i^Vf^e^poijtf  le.  Çgpqti;^ 
desrqis des Mid^s.  :  ;•  ,,  ...a  .,    ......  y.,  ••:'.;,;.        •  -..  .(t  ' 

1  Les  Mèdei  régnent  sur  la  mule-Aiie'  t%B  >aitttWMi  c^iBpm.38  agop  4b  l| 
domiuatieD  d^  Scythes,  à  prendre  sw  les  4(^ «nato.de  r^q  dcbC^axair^;. 
(Hbeodotb).  .  .  •         '.      i  •  •       •  ^ 
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Canon  des  rois  llédeii.         '  ' 

1.  — 788  à  760. 
Arbieét  (Ct.)  Vtrbtkès  (MoTi/Kh.).  ArbatAl  (Snrfi&iJi};  ^ 
régné  38  ans. 

Havdieèf  (Gt.,  «  Snra*).  llodikèii(lM.  Kn.). 
règa^  20  ans  f  • . 
3. -740  à  710. 
Sounnos  (Cns.  r  Smc]»  manquaot  dans  Moïse  de  Ki.       . 
règne  30  ani. 
4. —  710  à  657. 
Artycai  (Grif .,  n  Stng.).  Artikèt  (Mois,  db  Ka.).  Artyeai  et  Artée.(CTîs.). 
D^oeèa  (Bhonan).  Déiokèi  (MdTn).  Diœeèf  (Snicatui). 
sèÈfiftSSaM. 
5.-657à63(. 
PhaorUi  CHxioii.,  MOI0).  Ap)iraartA«  (Stbciuui}.   Artvfaiièf.  et  Artyoéi 
(Créa.,  Diod).  .  • 

règne  23  ana. 
•     6.  —  635  à  595. 
Cfatare  (HAbod.,  $Tiro.).  ABtyaget  (Unora.).  Aatlbaraa  (Ori.  n  DtoD.). 
K|«JUlatBltf«). 

règne  40  ana. 
7;^595à5fi0^ 
.   Aaija^ei  (Hia-,  $nic.)«  Aspadjff^o  Apandas(CtM.  BTDio(>.),A^iUluLk 

(M0lSKDBK,HeB.). 

règne  35 ans? 
8.  -  560  ou  559  A  529.  ' 

Cjnis. 

règne  SOaiia. 

Je  dois  ajouter  de  plus  que  je  crois  fermement^  toujours  guidé  par 
Vanaiogie  des  noms  et  la  durée  des  règnes,  que  Ariycas  et  Déjocès 
sont  un  seul  et  même  roi ,  etque  Moise  de  Khorène,  en  copiant  sur 
Clésias,  au  lieu  de  transcrire  le  nom  de  Sosarmus  ,  qu*il  a  omis  et 
que  nous  trouvons  dans  Diodore  ct  dans  le  Synceile,  aura  ^Art^cas^ 
appelé  Déjocès  par  les  Grecs ,  fait  deux  personnages  différens ,  dont 

1  J'adopl^e  iè  chiffre  20  d*£asèbe  et  du  Synceile  plutôt  que  le  chiffre  50  de 
Dfodore,  précisément  à  cause  de  FiiiTraisemblance  déj&  signalée  plos  haat 
de  4  règnes  alternatifs  de  28  ans;  de  50  ans,  de  30  ans,  et  de  50  ans. 


il  avait  besoin  pour  a?pfar  8  rrâ  Uèdes,  comme  les  a  le  Syncelie. 

Ceci  posé,  reprenons  Texameu  de  quelques  chiffres  fournis  par  les 
auteurs  et  dpRtj'#  4^^  p^U.  ^t,4>bor4  »  nippeloos-iu>u8  qu'Héro- 
dote avance  que  les  MèdesafakaH  été  maîtres  de  la  haute  Asie  pendant 
128  ans,  non  compris  les  98  aotd^îniasîondes  Scythes,  sous  le  règne 
de  €jraxare ,  lorsquér  Pionpiré  kfup  édMppa  pour  passer  entre  les 
mains  des  Perses.  Noas^avonsTn  d^  qœ  Cjrrus  devint,  par  la  débite 
d'Âstyages»  roi  des  Mèdies,  en  560  on  559.  Remontons  en  arrière 
de  128  ans  plus  28  pour  l'inyasion  scythe,  c^est -à-dire  de  156  ans  : 
nous  tombons  sur  le  chiffre  71Ç  on  715. 

Si  ipainieiiaot  iioi^  faj^ioo?  ia  apiQme  de^  9^f9  de  nos  rois  des 
Mèdes  tels  qiui  nous  feaaos.de  régler  Jea  dnréea  à»  usa  régnas ,  nous 
trouvons  228  ans,  ce  qui  mus  nspprte  à  l'année  787  ou  788  pour 
l'époque  de  la  révolte  A^Arbmèe  leMède,  contre  Sardanapale. 

Obserrbns  maintenant  que  puisque  Hérodote  ne  fait  partir  que  de 
Déjocès  la  dyn&tie  des  rois  HMes,  dont  il  rapporte  l'histoire,  c'est  à 
partir  de  ce  règne  seoleiiieii(  que  nous  devons  faire  la  somme  des 
r^n^  socoes^iA.  Or  «oos  tr9«fi»«s  9iil«  i50  ans  t&l  ^  chiffre  ne 
diffère  que  de  6  unités  des  chiffres  fournis  par  l'absemij^  d'Héro* 
dote. 

D'une  autre  part  le  Syncelle  nous  dit  que  de  Nàbonassar  à  la  pre- 
mière année  ^Astyagts^  le  calcul  astronomique  fomak  175  ans. 
Cette  première  année  d'^sf^^^e^  tombe  en  5M.  la  première  de 
Nahonassar^si  7&7;  entre  ces  deux  années  il  y  a  1^2  ans  seulement. 
Mais  si ,  au  lieu  de  prendre  les  deux  premières  années  dn  r^e  de 
Nahonas$ar^\.^Asiyage$^mBO%  prenons  les  deux  dernières,  nous 
justifions  bien  mieux  que  par  l'emploi  de  la  première  année  de  Nabo^ 
nassar^  l'expression  :  il  y  a  tant  d'années  de  Nàbonassar  à  telle  année 
de  tel  autre  règne  ;  et  ce  choix  a  tout  au  moins  le  mérite  de  nous 
fournir  une  date  réellement  importante,  à  savoir  celle  du  passage  de 
la  couronne  des  Mèdes  sur  la  tête  de  Cyrus,  ou,  pour  parler  plus 
exactement,  de  la  deAruction  définitive  de  la  puissance  des  Mèdes  ; 
Undis  que  rien  n'établit  la  nécessité  de  bien  fixer  la  première  année 
d'Astyages.  Or  la  dernière  année  de  Nàbonassar  est  733  ;  la  dernière 
d^Astyages  est  559 ,  et  entre  ces  deux  années  il  y  a  17&  ans,  et  peut- 
être  quelques  mois«  ce  qui  justifie  pleinement  le  calcul  indiqué  par  le 
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STBcdie, lom^n temîiNuii on ten biviimbi dto plvioi Xifevr  de 

BemarqiMBB  de  pliwifii»  0«  GaihliMpiaoel*aTàaem6ittëèJPi90^^ 
150  ans  ayant  Gyros,  d^^prps  Sir^im^  t'en  sMi  opnearion.  Ge 
cliiflrBesljiisto9qrÇirni(9.él|Uil  iwmté  Mr  le  ttinedte  Médis  âi 
SW,  la  t5e«  «|Bés  aMMiore  Mabs  «a  309  oi  MM  Galun  desreis 
HUks  nous  rcvfrts  ethctivenmU  3aQfX)ar.Uavàllaiientds  Déjocèa 

Une  chose. q(K|«6wpe  44«l  1«  ltelAds§:aoisdtt  Mèd68,«ftttlB 
firétwacsdeJaqrUabei«^.pblQéf^eii  liMe  «tojnssM  pmpnadfiues 
Bm  ;  fiuijt-il  y  voir  on  Mix^y  wesppfdlatjmi.bQaori%ieqfQeUtt 
JeewbieBOQBtfdekcipweu  Noas.awMii  ea  «ffet^  ise  S  mmis 
Jrbae^  UrtjrMê^  Ar^ancs^  /drVhy  ^nymes^  qai  csùimcBcqiC 
aîneîel  Goqune  noui  «vona  M,  OHidiiiii  à  aashniler  VArtycag  àt- 
Gtésias,  au  i>ûrc«f  du  Syncelldi  i><jfocèf  d'flirede&e»  Déîches.éà 
Moiee  de  Kborène»  il  aemUe  zm»  nature) ds  raconnallndaBsoes 
distant»  D4H08  nn  seul  el  B»line  nott  affeeté  on  débarraaié  de  oeito 
fsflaimJln  lÇr*4M  et  J>«M<ri  «M,  en  effet,  bien  BaptweshéSé 

On  pent  ^  pbiSt  -qnant  mji  wm  Phr0otiésj  Afhit^amnà^  ^ 
Ar^kaxad^  Jrbiant  et  Ari^n^^  dtotier  4e  ia:Hitaie  aamèhi  ne 
eapèœderenemhlanoe.  iea  troia  {vaaneri  PJb\»or(^,  j/jpAr^^ 
HJfpbaxad  ontétôd<yi^raHN:)epbui9A9^ad^ 
Mi^n  de  D.  Galiiet  inaérée  dans  l'édition  de  17M  die  la  tiUc 
de  Pwnce  \  disaeftation  où  l'aotenr  aoet  GonTenablemsnl  en  ltt<- 
wièn  ranalofie  4e  ces  deo|:  nonis>  fiMsdée  anr  l'équivalence  4'4in 
mot  médiiioe  Arktf  qol  signifiait  ^«^  pHùt^t^  an  dire  d'Héro<- 
docs  et  dn  mot  béhrai^e  19  i|ni  a  le  pftOBe  eeos^  ce  qni  le 
oondoit  à  proposer  pour  jEonne primitive  du  nom  en  qnestion^  Artn* 
kéÊTia^  dont  la  traduction  hébraïque  devient  ArbEAched,  Uea  veisitt 
de  b  forme  bihlûine  maiH-  0  ^  pUls  difficile^  je  l'avoue»  de 
déoNiTrir  la  liaison  qni  pem  exister  entre-ces  noms  et  les  ttsms  diOft- 
Artyanes  et  Arij^fu^^  qni  in^  semblent  désigner  un  seul  et 
)  personnage. 

Ua  antre  fait  mérite  toute  iMMre  aw^ntion  •  c'est  l'emploî  dp  nom 

# 
1  Dûierialion  mÊtThisfoire  4e  Judith,  art,  ff.  —  Sain  le-Bible,  Ed.  1749, 
KM.  V.  p.  340  et  suif. 
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j^éiymgesfdûittaè  ipdiffiremflient  Mx  deu  derniers  rote  de  la  dy* 
nastie  mède.  Je  ne  serais  pas  étonné  de  vdr,  dans  cette  a|n>éltation  « 
un  véritable  fiêtnrro^^ plutôt iq^Vinnom  ptàprt  d'iûdinda^  et-foici 
sor^qnelfe  oopâdératta  i*ap|idepai8^  cette  opinion.  '  .        . 

lileise  :de Khorêtfe  '  ipciéieiid  q«6  d«4ftôn)f  signifie  Uragûn  ?  je  ne^ 
suspasle  nimni^  do  iwottdë  disposa  "^  En  ahnéiiiett,  le^^ 

malrw<:5€tfAJ2-aigmfié'0i^ti>  et' ]é  trois  qifeèitt  esc  t^  le  se^crec 
de;  oetle^ddnomîBAîon  des'  rois  dièdés  t'je  saisbiencibe  far  forme 
aménienne  dn.  îMm  i^Àityî^eiy  dôdnée  par  le  même  écrlTaîn;  ' 
est  yé^itêkak;  >miiis«  le^ li«m  -même  <le (Moïse  de  Khorêne  •  me 
parrit  teninir  mi  bon  ai^nient  en  forêar  de  Thypothèse  qne  je 
proposa.  :£fl  éffiçt,'  daiis^le  dt  zxfX ,  où  il  est  question  des 
testattTes  fakèé  par  Ai^yages  pour^unenet-  ta  femme  Dékranùuhi 
à  eervir  ses'^  profet»  conire  son  bean-frëte  Dikràn;  il-Iai  dit  : 
«  Ii<amTera  d'abord  cfne  je  mottn^ai,  et  qa'enstiite  Zar&uhi 
(o'est»le  nom  de*la  raine,  femme  de  Dikran)  ^égnërii^énr  les'ji^k^ 
et  occnperaik  ptaee  à»'M^sês  ».  Vdiei  le  texte  :  Veç  Zasùtodzou 
heiatsuMyel'SiUghii'Oa  ne  dd&ipk*elMl'pa9  bîen  <è  qne' |feat  signifier 
cemembre  de  fkÊn»é:it4>t^pefa  la  flàee  des  déesses  ^û  i*6n  n*ad- 
merpa»  que  le  titre  diêà^^eî'dêesseétiii  letéritable  litre  honorifiqne 
deseaBYentemédes^des^ent  sexes;  qnetqiie  cbôsé,  énf  ttn  mot,  comme 
le  titre  royaf  Pharaon ,  soleil^  donnés'  à  tbas^  tes  roiâ  d'Égy^^te 
iudifféremaient  (k*,  pi^ëdsâoient'dahs  ce  passage,  c'est  le  mot  Zos- 
tuadûoa  qui  est.  employé'.  J'en  oontlus  tfOe  le  ^*(iie  ié  Dieu^  qtie' 
nensitttmTons  emfdoyépar  exception  eèmme*  sdraom  d'autres  son- 
Terain9»de l'Orient .icommel,  par  etemple^ PÀraaftf /^  Diea^m  des 
Partfaes,  l'était  de  règle  poar  tous  les  rois  mèdes.  Dèà-lors,  !i  n'y  a 
pins  rien  d'inexplicable  dans  l'emploi  dti  nom  ilAstyo^es  pour  les 
deux  rois  différens  qui  ont  terminé  la  dynastie  médiqQe. 

Maintenant  qne ,  par  une  opération  anticipée,  nous  Tenons  de  re« 
construire  le  canon  des  rois  mèdes  ^  nous  aUons  reprendre  l'empire 
de  Babylone  et  en  établir  l'histoire  chronologique,  en  remontant  des- 
faits lesplus  réœos  aax  faits  les  pins  anciens. 

1  Une  1,  ch.  xxi«  tridaction  de  M.  LeflUlaDt  de  Florival. 
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Babytooe  fat  prise  par  Cyras  dans  Taiioée  638  ;  c'est  one  date  qac 
nous  afOBs  établie  déjà  en  tAsaiit  notre  opinion  snr  diverses  considéra- 
tions saflBsamment  développées  pins  hant;  nous  n*y  reviendrons  donc 
pas  ici.  D'ailleurs,  nous  l'avons  dit  nne  fois  ponr  tontes,  le  Canon  de 
Ptolémée  noos  fonmit  des  chiffres  dont  reiaailude  matliémaiique 
^e  saurait  être  contestée. 

Qnel  était  le  roi  que  Tinvasion  >de  C^ru$  a  détrôné?  NahonadioSy 
qui  a  régné  17  ans,  noos  répond  le  Canon  de  Ptolémée.  Cherchons 
donc  ce  que  nous  fournissent  de  documens  sur  ce  Nabonadios  tontes 
les  sources  historiques  et  sacrées  et  profones. 

Daniel,  nous  Tavons  déjà  dit,  cite  un  régne  entre  celui  de  son  Bal- 
lazaret  celui  de  Cjrrus;  c'est  celui  de  Darius^  {\]&i}^Ahasiferuy^  de 
la  race  des  M^des,  qui  monta  snr  le  trône  à  62  ans,  après  le  meurtre 
de  Baltazar.  Nous  avons  vu  ce  que  l'on  a  imaginé  pour  expliquer  cet 
avènement  d'un  Méde  au  trône  de  Babylone.  Puisque  le  texte  de  Da- 
niel a  pu  fournir  aux  commentateurs  le  moyen  de  commettre  nne  er- 
reur chronologique,  c'est  que  ce  texte  n'est  pas  suffisamment  expli- 
cite, et  qu'il  n'a  pas  été  destiné  à  venir  en  aide  aux  chronologtstes 
futurs. 

Ayons  donc  recours  aux  auteurs  profanes. 

Josèphe,  à  qui  revient  de  droit  le  reproche  d'avoir  tellement  em^ 
brouillé  les  faits,  qu'il  est  bien  difficile  aujourd'hui  de  démêler  la  vé- 
rité, Josèphe  dit,  sans  hé^iiter,  qu'après  la  mort  de  Labosordach^fiX^ 
de  NigUssar^  dont  le  règne  ne  fut  que  de  9  mois, la  royauté  passa  à  Bal- 
thas4ir,  qui  est  appelé  NabmndeL  par  les  Babyloniens.  C'est  à  lui 
que  Cjrus  et  Darius^  rois  des  Mèdes,  déclarèrent  la  guerre.  C*est 
lui  qui  eut,  dans  un  festin,  la  vision  que  Daniel  fut  chargé  d'expli- 
quer :  il  fut  pris  lui-m(^me  à  la  prise  de  la  ville  par  les  troupes  de 
Cyrus,  après  avoir  régné  17  ans. 

On  le  voit,  il  n'y  a  pas  de  doute  possible  sur  l'identité  du  Nabo^ 
nadios  de  Ptolémée  et  du  Naboandel  de  Josèphe,  mais  l'identité  de 
ce  Naboandrlv^ec  le  Baltazar ùt  l'Écriture  sainte  est  insoutenable.. 
En  effet,  le  BaUasar^  au  dire  de  Daniel,  a  été  tué  dans  la  nuit  même 
de  son  festin  ,  Naboandtl  a  été  fait  prisonnier  par  Cyrus;  voilà  tout 
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ce  qo*eii  ose  dire  Josèphe.  Ce  qui  le  fait  hétiler,  c'est  It  certitude 
qae  son  N^hoandel  n*est  pas  mort  à  la  |»îse  de  Babylooe ,  qoe  Bal^ 
t.tsar  est  mort  dans  la  nuit  mtee  du  festin  «  enfin ,  qoe  Darius  le 
Mède  a  régné  sor  Babylone  aprfes  Ballasar.  Tons  ces  bits  étaient  fa- 
cilement explicables  sans  l'intervention  d'un  rot  méde  du  nom  de 
Darius  ;  tandis  que  ce  roi  une  fois  inventé,  il  n'y  avait  plus  moyen  de* 
se  tirer  d'embarras  qu'en  entassant  bypoibèses  sur  hypothèses. 

Noos  allons  maintenant  reprendre  la  ihése  que  Scaliger  a  si  éner- 
gîquement  développée  dans  son  Ementkuio  temporum,  et  nous  nous' 
abstiendrons  de  tonte  discussion  qui  deviendrait  oiseuse  en  face  de» 
textes  les  pins  explicites. 

Hérodote  parle  brièvement  de  Pempire  de  Babylone.  Deux  reines, 
dit-il»  doivent  êu*e  comptées  parmi  les  souverains  de  cet  empire  ;  la 
première,  qui  a  |>récédé  l'antre  de  cinq  générations,  s'appelait  Sémi-- 
ramis  ^  la  deuxième  s'appelait  Nitocris.  Ce  fut  sons  son  r^e  que 
les  Médes  prirent  Ninive  * . 

Ce  fut  sous  le  fils  de  celte  reine  que  Cjrus  fit  marcher  ses  troupes  ; 
il  s'appelait  Labyneios  de  même  que  son  père,  et  il  était  roi  d'Assy- 
rie». 

Nous  verrons,  un  peu  plus  loin,  ce  qu'il  y  a  de  possible  et  d'im- 
possible dans  les  faits  énoncés  par  Hérodote,  et  que  je  viens  de  rap- 
porter. Eusèbc  nous  a  conservé  deux  fragmens  d*une  extrême  im- 
portance, en  ce  qu'ils  jettent  un  jour  absolu  sut  la  question  relative 
au  Nabonndios  du  Canon  de  Plolémée  ^  voici  ce  que  nous  apprennent 
ces  denx  précieux  passages  (le  premier  est  extrait  du  livre  de  Bérose)  : 

«  Celui-ci  {Chahaessarach)j  fits  de  Ntriglissor,  ayant  été  ren- 
»  versé,  l'empire  fut  déféré,  d'un  commun  accord  par  les  conjurés,  à 

•  un  certain  Nabpnnid,  habitant  de  Babylone,  qui  avait  trempé  dans 
^  le  même  complot.  Ce  fut  lui  qui  fit  élever  les  magnifiques  murailles 
»  de  la  ville,  baignées  par  les  eaux  do  fleuve;  ces  murailles  forent 

*  construites  en  briques  cuites  reliées  entre  elles  par  du  bitume.  Dans 


*  Lib.  I,  cap.  \Si. 

*  Lib.  I,  cap.  186. 
"^  Lib.  I,  cap  188. 
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n  la  17*  année  de  mm  règne»  Cjrrui  ?int  l'aUaqtiep.  Nabonmd  marcha 
••  an  devant  de  reanemi  \  il  fot  batto  et  mi»  en  fuite  ;  il  se  réfiigia  à 
«  Bonippe«  mais  il  fut  bientôt  obligéde  se  rendre  à  Cj'ms,  qoi  le  traita 
»  avec  bomaniié  et  se  contenta  de  le  faire  sertir  de  Babylone,  en  lui 
»  assignant  la  Garananie  pour  le  lieu  de  son  exil  Nàbonnid  y  ter- 
»  mina  tranquiliement  ses  jours  >.  » 

Le  denxièiBe  est  extrait  du  kTre  à^^bj^dènequl  cite  lui*utéme1  his- 
torien Mégasikènei^ 

«  Labassoarasch  périt  dans  une  conjuration  tramée  centre  IuL  Les 
*»  conj<irés  donnèrent  alors  la  couronne  à  Nabanmdoch^  qui  A*af  ait 
»  absolument  aucun  lien  de  parenté  avec  le  roi  détrôné.  Plus  tard 
«.  Cyrus^  après  8*étre  emparé  de  Babylone,  concéda  à  ce  Nabanni^ 
«  doch  la  principauté  de  la  Caramanîe  *• 

Bérose  et  Mégaslhèaes  sont  trop  bien  d'accord  sur  les  faits  qu'ils 
rapportent,  pour  qu'il  soit  possible  de  révoquer  ces  iaits  en  doute.  Il 
ressort  donc  pleinement  de  là  :  que  le  Balituarde  Daniel  ne  peut  pas 
le  moins  du  monde  être  assimilé  au  roi  qui  s'est  appelé  Nabonad^  Na- 
bomtidf  Naboandel^  LahjrneU^  OU  Nabannidoch;  car  celui-ci  est 
mort  uraoquiliepieut  dans  la  province  que  Cyrus,  son  vainqueur, 
lui  avait  généreusement  concédée  et  BaUasar  est  mort  de  mort  vio- 
lente. Nabonmd  a  précédé  Cyrus,  dit  le  Canon  de  Ftoleméé  ;  Da- 
rius le  Mède  a  précédé  Gyrus,  dit  Daniel;  il  a  régné  après  Balika- 
S4tr  :  Nabonmd  et  Darius  le  Mède  sont  donc  un  seul  et  même  per- 
sonnage. Nàbonnid^  qui  est  Darius  le  Mède^  est  mort  en  Caramanîe 
où  l'avait  exilé  Cyrus,  devenu,  en  638,  mattrede  Babylone.  Ce  Darius 
^  peut  donc  pas  être  un  Cyaxare  II,  roi  des  Mèdes,  qui  aurait  été  le 
èean-père  de  Cyrus,  comme  l'avance  l'^rt  de  vérifier  les  dates.  Du 
reste,  les  auteurs  de  ce  recueil  ne  sont  pas  plus  heureux  en  ce  qui 
•concerne  JVaboiadios  \  car  ils  disent  que  Nabonadios-Labrnei'Na" 
boundel  est  BaUasar^  fils  à'Evilmerodack  et  de  Nilocris^.ei  qu'il 
régna  de  55&  à  538. 

Aéunissons  maintenant  les  faits  certains  qui  concernent  le  règne 
de  Nabonad  ou  Nàbonnid» 


•  Prèpar.  evang.y  lîv.  ix^  ctiap.  40. 
•Ibid.,cliap  41. 
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Il  était  Mède  de  race^  et  fils  d'Abasveras  (  DANIEL). 

Hérodote  nous  dît  qae  son  père  s'appelait  Labynète  comme  lui,  et 
sa  mère  Nitocns.  Nabonnid,  peut  avoir  été  un  samom  commun 
au  père  et  an  fils  ;  quant  au  nom  Nitocris,  c*est  certaînement  le 
nom  d*one  femme  Egyptienne  que  Ahasvérus  ^rait  épousée.  Re* 
marquons  toutefois  que  cette  généalogie  du  Labynète  d'Hérodote 
peut  fort  bien  être  controuTée  ;  elle  est  en  désaccord  avec  celle  que 
Daniel  nous  donne,  et  à  laquelle  je  me  range  sansJiésttation. 

Revenons  aux  faits. 

Nabonnid  ou  Darius  le-Mède^  fils  d* Ahasvérus,  trempa  dans  la 
conjuration  qui  renversa  le  fils  de  JVérigUssor^  dont  il  n'était  en  au- 
cune façon  le  parent.  Il  avait  62  ans  lors  de  cet  événement  et  il 
régna  tranquillement  pendant  17  ans,  embellissant  sa  capitale  et  fai- 
sant construire  les  mervëllenx  remparts  qui  devaient  la  défendre  sur 
les  rives  du  fleuve.  Il  avait  donc  79  ans  lorsque  Gyms  s'empara  de 
Babylone.  Le  grand  âge  de  Nabonnid  explique  parfaitentent  la  géné- 
rosité de  Gyrns,  qui  se  contenta  de  l'exiler  en  Garamanie.  A  quoi  bon 
le  faire  périr?  l'inexorable  loi  de  la  nature  ne  devait-elle  pas  se  charger 
bien  prochainement  de  délivrer  le  vainqueur  de  celuiqu'il  avait  vain- 
cu ?  Nabonnid  mourut  dans  son  exil. 

De  tous  ces  faits  il  est  aisé  de  conclure  les  dates  suivantes  : 

Dariuf-Nabonnid.  (ils  d'Abasveroc,  natt  en  617. 

Il  conupire  et  e^^t  porté  sur  le  trône  par  les  Conjurés  en  555. 

Il  est  détrôné  par  Gyrus,  en  538. 

Il  meurt  en  eiil  en  Garamanie. 

m 
Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  rechercher  quelle  doit  être  la  forme  vé- 
ritable du  nom  de  ce  prince ,  écrit  de  tant  de  manières  différentes  : 
NabonadioSf  Nahonnidos^  I^^aboamfel,  Nabannidoch^  Labynif, 

Il  serait  difficile  de  ne  pas  reconnaître  comme  premier  composant 
de  ce  nom,  le  nom  divin  JVaùou  qui  se  trouve  compris  dans  tant 
d'autres  noms  assyriens.  La  dernière  partie  du  nom  doit  nécessai- 
rement, à  en  juger  par  tous  les  noms  connus  de  composition  analo-  - 
gue,  comporter  un  radical  qui  exprime  un  attribut,  ou  un  bienfait 
du  Dieu  Nabou,  ou  un  rapfxirt  quelconque  entre  le  Dieu  et  le  per- 
sonnage dans  le  nom  du'quri  entre  le  nom  de  ce  Dieu. 
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Noos  a?0Ds lesradicaoi  rn^Jlnxit^  il  s'esi  écoulé,  Uberalis  fuit,  in^ 
eminens,  pulcher  fuit,  dont  leseeond  me  paraît  deToir  être  considéré 
comme  le  véritable  élément  da  nom  de  noire  dernier  roi  Babylonien. 
Cb  nom,  qui  signiiait  ;  JVabou  est  éminent  ou  h^im ,  se  prononçait 
Nabounahed'^  c'est  donc  là  la  forme  que  je  propose  d'adopter  déG* 
nitiyement  pour  le  nom  Babylonien  du  dernier  roi  de  Babyloiie, 
forme  dont  je  ne  m'écarterai  plus. 

Passons  an  prédécesseur  de  MabounakeA. 

Daniel  cite  avant  Darias  le  Mè Je,  Baliaztir  oim  plutôt  Balsaizer^ 
llCW^d  ou  ixwhx  Cest  devant  ce  prince  et  au  milieu  des  joies  d'un 
festin»  à  l'issue  duquel  il  devait  perdre  la  vie,  que  parurent  sur  la 
mnraiUe  les  trois  mots  mystérieux ,  màné,  tluqel,  phnris,  que  Da- 
niel, sarpoquné  liii-mèmie  B^Uaizer  lorsqu'il  entra  au  service  des  rois 
Chaldéens ,  fut  cbai^  d'expliquer  à  son  maîire.  Ce  Balsatzer,  était 
du  si^ifg  royal ,  nous  en  trouvons  l'assuraucç  en  maint  passage  des. 
maintes  Écritures.  Ainsi  nous  lisons  2 

«  Le  roi  Bahazar  donna  un  grand  festin  à  mille  de  ses  grands,  et  clia- 
v  cun  buvait  selon  son  âge.  -r-  Et  ccanme  déjà  il  était  ivre,  il  com- 
0  manda  que  les  vases  ,d'or  et  d'argent  que  Nabucbodonosor,  son 

•  père^  avait  enlevésdu  temple  qui  était  ài  Jérnsalem,  fuasentapportés, 
»  afin  que  le  roi,  ses  grands,  ses  femmes  et  ses  concubines  pussent  y 
»  boire.....  »  Après  l'apparition  des  trois  mots,  la  reine  entra  dans  la 
halle  du  festin  et  dit  au  roi:  a  II  est  un  bomuie  dans  ton  royaume  qui 
»  a  en  soi  l'esprit  des  dieux  saints,  et  durant  les  jours  de  ton  père,  la 
>•  science  et  la  sagesse  furent  troufées  en  lui  ;  car  le  roi  Nabucbodo- 
"j^OKor,  ton  père,  l'établit  prince  des  mages,  des  enchan^urs, 
»  des  Gbaldéens,  et  des  devins  ;  ton  père^  dis-je,  ô  roL ....  Daniel  fut 
»  donc  amené  devant  le  roi,  et  le  roi  lui  parla  et  lui  dit  :  es  tu 
»  Daniel  un  des  enfans  de  la  captivité  de  Juda,  que  le  roi  mon  père  a 

•  amenés  de  la  Judée  ?...  ji  Daniel  dans  sa  réponse  lui  dit  :  «  O  roi,  le 
N  Dieu  souverain  donna  à  Nabochodonosor,  ton  père,  la  royauté  et  la 
»  magnificence,  la  gloire  et  l'honneur....  Toi  aussi,  Baltasar,  son 
n  fils^  lu  n'as  point  humilié  ton  cœur,  lorsque  tu  savais  toutes  ces 
»  choses  '.» 

• 
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De  toutes  ces  citations,  ne  semble-i-il  pas  résulter  fort  nettement 
que  Balsatztr  était  fils  de  Nabuchddonosor  ? 

D'un  autre  côté  nous  lisons,  au  chap.  YIII.  let  2:  «  En  la  3«  année 
»  du  règne  du  roi  Baltassar,  une  fision  m*apparut.  Moi,  Daniel,  après 
»  ce  que  j*ayais  tu  au  commencement,  je  ?is  en  ma  vision,  quand  j'é-i 
»  taîs  au  château  de  Suses,  qui  est  en  la  r^ion  d'Elam,  Je  Tis  en  m» 
»  vision  que  j*étais  sur  la  porte  d'Ulaï. 

Balstuzeràâotkc  régné  8>ut  ao  moins  iroîs  ans  ;  c'est  là  un  Mt 
qu'il  n'est  pas  possible  de  ré? oquer  en  doute. 

Enfin  dans  Baruch,  nous  Usons  :  «  Paroles  qn'éeriTit  Barucfa . . .  ea 
M  la  5e  année  dans  le  7  e  Jour  du  mois,  au  tems  que  les  Chaldéensr 
»  prirent  Jérusalem  et  la  lÎTrècent  an  flammes....  Et  priez  pour  kt 
»  Tîo  de  Nabodiodonosor  roi  de  Babykme  et  pour  la  vie  de  Baltassar 
»  son  fils^  afin  que  leurs  jours  soient  comme  des  Jours  du  ciel  sur  la 
n  terre  ;  et  pour  que  le  Seigneur  nous  donne  la  force  et  qu'il  éclaire 
»  nos  yeux,  afin  que  nous  vivions  soos  Tombre  de  Nabnchodonosor, 
1»  roi  de  Babylone ,  et  sous  l'ombre  de  Baltasar  son  fUs^  et  que  nous 
1*  les  servions  durant  delong?  jours,  et  qofi  nous  trouvions  grâce  en  leur 
»  présence  *.y> 

Voilà  donc  un  témoignage  de  plus  en  faveur  de  la  filiation  de  Bel^ 
satzirei  de  Nàhuchodonasor, 

Dànsh  Bible  de  Fence  (éd.  1769),  le  vef  sel  11,  que  je  viens  de 
oc^îer,  est  accompagné  de  la  note  suivante  : 

<i  Netbuiihodonosor  eut  pour  fils  et  successeur  immédiat, '^'viïmff- 
»  rodai^h.  On  croit  qu'il  était  alors  disgracié,  et  que  Baltassar  ici 
»  Qomui^  était  son  fils  *.  >  « 

De  tout  ce  qui  précède,  nous  sommes  eu  mesure  déjà  d'aflSrmer  que 
Balsaizfir  ne  peut  être  le  Laborosoarchod  des  écrivains  profanes, 
puisque  celui-ci  oi'a  régné  que  9  mois  et  que  le  Balsaizerde  Daniel, 
a  tout  an  moins  régné  irois  ans.  Nous  pouvons  affirmer  de  plus  que 
Balsatzer  est  fils  de  Nabnchodonosor. 

Nous  chercherons  tont  à  l'heure  quel  peut  et  doit  être  ce  prince  '. 

>  Baruch.  i,v.  1,2,  11,  12. 

^  Ed.  de  Galmet,  tom.  y,  page  3a 

3  Scatiger  a  évidemment  commit  une  erreur  en  awirnulant  Laàor&soar-^. 
doch  à  Bafsati€r,  toojoura  à  caase  de  cei  troi<  années  de  régne  qui  «ppef - 
tiennent  înconitestablentent  au  Balsatztr  de  Daniel. 
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HepreûOQB  les  versets  30  et  3 i  da  chapitre  Y  de  Daniel,  mais  repre- 
ooDS-lesdansle  texte  primitif  et  doq  plus  dans  la  traduction  de  laTnlgate, 
Nous  voyons  alors  que  le  verset  30  de  ia  Vulgale  est  le  dernier  da 
chapitre  V  et  que  le  verset  31  de  la  Vnigate  est  devenu  le  i  do  cha- 
pitre Yl  ;  il  n'y  a  donc  plus  de  liaison  immédiate  entre  ces  dent  v(;r- 
sets,  que  Voici  :  ITIID  H2^Q  I^MpSs  S  Op  M^Ss  rra  (30,  chap.  Y  ). 

•  Et  la  mtoe  nnit,  Bahaizer,  roi  de  Ciftidée,  fut  tué.  » 
Ici  le  chapitre  est  clés.  — Puis  commence  le  chap.  YI,  v.  I. 

7mm  ynv  ^y^zv  laa  KniaSo  Sap  «no  tfvin 

•  Et  Variaouch  le  Mède  reçut  Tempire  à  l'Ige  de  62  ans.  » 
Évidemment  l'ensemble  de  ces  deux  versets,  disposés  ainsi,  ne  com- 
porte plus  le  moins  du  monde,  comme  dans  la  Yulgatc,  l'idée  de  suc* 
cession  immédiate  de  Darius  h  Mè,Ie\  Bahatzer.  Rien,  absolument 
rien,  ne  prouve  qu'il  n'a  pu  y  avoir  on  règne  intermédiaire  entre  les 
règnes  de  ces  deux  princes.  Nous  profiterons  un  peu  plus  loin  de  cette 
observation  pour  trouver  la  véritable  identification  du  Bahatzer  de 
Daniel  avec  un  des  rois  du  Canon  de  Ptole'mée, 

Ce  que  nous  pouvons  affirmer  dès  ^  présent,  c'est  que  le  Labon- 
loùrchod  des  profanes  n'est,  pas  plus  que  Nahounahcd,  le  Bahatzer 
de  Daniel. 

Passons  maintenant  à  l'appréciation  des  documens  historiques 
fournis  par  les  écrivains  profanes  sur  le  compte  du  prédécesseur  im- 
médiat de  Nabounaked. 

^drojtf,  dans  le  fragment  conservé  par  Eusèbe,  ditqne  Chabaes- 
sarach  (Xafiaeircrapo^oç)  fils  de  Ne'rigUssprj  lui  succéda  et  ne  régna  que 
Minois,  an  bout  desquels,  il  fut  secrètement  assassiné  par  ses  oQciers. 

Mrgasthènes  dit  de  même  qo*à  NéngUsitar,  succéda  son  fils  La- 
bassonrdsch  (A<x6a9m>apa9xoç;  qui  périt  assassiné. 

Le  Canon  de  Ptolémée  ne  fait  nulle  mention  de  ce  prince,  qui  n*a 
pas  régné  une  année  entière,  et  son  règne  éphémère  est  nécessaire- 
ment englobé  dans  celui  de  son  père  NérikasolaisUr,  lequel  se  trouve 
immédiatement  placé  avant  Nabonadios, 

Josèphe  se  contente  de  dire  qu'à  NérigUssor  succéda  son 'fils  La- 
bosordachf  qui  ne  régna  que  9  mois.  Yoici  ses  propres  paroles  : 

Mev'  OEUT^  â  tU  T^.ul^  aÙTOu  AaSoflropSoix^v  df  txveÎTai  tyj^  êoaiXctaç 
fi  StaSo^^;  xai  (XTivaç  Tcoii^aaaa  icap*  oOtw  toî»ç  irtEvraç  Iwia,  wXeuTi^wv- 
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xoç  aÙTQU  (ATca^a^vci  irpoç  BaXtd^aapov  tov  xaXou(ii£vov  Na6o«v$viXov  izctfÀ 
Totç  Ba6uXcriv{oic' . 

Le  Sjrncelîe  dit  qu'à  NérigUssor  saccéda  son  fils,  Labosaroch  qui 
ne  régaa  que  9  mois  et  fut  tué  à  cause  de  sa  cruauté. 

De  toutes  ces  citations,  il  résulte  qu-avant  Nabounahed ,  a  régné 
pendant  9  mois  sur  les  Babyloniens,  un  prince  nommé  Labosaroch^ 
Làbosordach^  Chabaessarach  on  Labassoarasch^  dont  le  Canon  de 
Piolémée  né  fait  pas  mention  à  cause  de  la  brièveté  de  son  règne.  Ce 
règne  a  donc  été  compris  en  partie  dans  les  années  556  et  555.  Noos 
admettons  donc  le  résumé  suivant  : 

Labosaroch^  Gli  de  Nériglissary  règne  9  mois  et  périt  dans  une  conjara- 
tion  en  555. 

Cherchons  maintenant,  comme  pàvn  Nabounahed^\  nous  rendre 
compte  de  la  forme  probable  du  nom  de  ce  prince  si  diversement  tran- 
scrit. 

II  est  fort  à  croire  que  ce  nom  se  compose  de  deux  tlemenia  dis- 
tincts. Le  premier  formé  des  deux  premières  syllabes  ;  le  second,  de 
tout  le  reste  du  nom.  Que  iaut*il  voir  dans  le  premier  groupe,  Labo^ 
Chaba  ou  Laba?  J*ai  d'abord  été  tenté  d'y  rechercher  le  nom  divin 
Nabon,  si  fréquent  dans  la  formation  des  noms  propres  assyriens; 
mais  la  constance  de  l'orthographe  Labo  %  m'a  fait  renoncer  à  cette 
idée.  Labo  *I37,  signifie  très-régulièrement:  Son  cœur^  son  ame^  son 
intelligence^  sa  force;  tV\0  signifie:  Il  s*  est  répandu  au  loin  ^  il 
est  abondant  ;  d'où  MIO  abondance.  Le  nom  de  notre  avant-dernier 
roi  de  Babylone,  écrit  Labousarakh^  signifie  donc,  son  cœur  est 
grand f  pour  celui  dont  le  cœur  est  grande  c'est-à-dire  Magnanime. 
De  la  forme  Làbousarakh  rectifiée,  à  la  forme  Ln^onocA,  conservée 
par  le  Syncelle,  il  y  a  si  près  que  je  crois  naturel  d'avoir  confiance 
dans  l'orthographe  définitive  que  j'adopte  pour  ne  plus  m'en  écarter. 

Làbousarakh  était  le  petit  fils  de  JVabuchodonosor,  puisque  son 
père  NérigUssor^  était  le  gendre  de  ce  monarque  ;  c'est  donc  à  lui 
que  doit  s'appliquer  la  prophétie  suivante  de  Jérémie  :  «  Et  mainte- 
•  nantj'ai  donné  toutes  ces  terres  aux  mains  de  Nabuchodonosor,  roi 

l  jéniiq.^  I.  x,c.  11.  n-  2. 

*  Une  seule  fois,  le  nom  a  pour  initiale  no  >r  »  mais  d*OD  x  à  un  X  pour  un  co- 
piste maladroit  il  y  a  bien  près. 
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-»  deBabykme,  moD  ê&rnkdur:  et  de  plus»  je  lui  ai  doDoé  les  aoiinaox 
»  des  champs  ponr  le  servir. -—  Et  toutes  les  nations  le  serviront,  lui 
»  et  son  ûls ,  ec  le  fils  de  son  fils ,  jusqu'à  ce  que  vienne  Je  lems 
»  de  sa  terre  et  de  lui  -  même  et  de  nombreuses  nations  et  de 
»  grands  rois  lui  seront  soumis  K  • 

Dans  le  prochain  article,  nous  nous  occuperons  du  préJécesseur  de 
Labausarakh^  que  Ton  nomme  communément  Nèri^Ussar^  et  nous 
aurons  i  eiaminer  s*il  est  le  Bàbaizer  de  la  Bible. 

m. 

lirRègne  de  Nerigiùtor.  -  Eiamen  des  docameas  rourais  par  les  aulean  pro- 
fanes. —  Il  règne  4  ans,  de  559  à  555.  —  Son  vrai  nom  ea  Nergel-Saratter, 
—  Rectification  de  la  Vaigaie,  dans  la  tradacUon  de  deoi  versets  de  Jé- 
réaûe. 

Passons  au  prédécesseur  de  Lahbousarakh. 
Une  première  question  se  présente  ici  :  £n  effet,  nous  avons  en- 
core à  reconnaître  le  Belsatzer  de  l'écriture,  lequel  a  régné  au  moins 
3  ans,  ainsi  que  le  constate  un  passage  déjà  cité  de  Daniel,  et  nous 
devrons  discuter  l'identiié  de  ce  prince  avec  le  prédécesseur  de  Laù- 
botàarakh.  Commençons  par  rassembler  les  documens  que  nous 
possédons. 

Le  Canon  de  Piolémée  nous  donne  avant  Nabounahed  (nous  avons 
vu  qu'il  omet  Labhousarakh^  pa.ce  que  celui-ci  n'a  pas  régné  un  an 
entier)  Nerikasolassar  (Ni)pixa«oXa99«(K><)  qui  a  régné  4  ans,  de 
559  à  555.  Le  Sjrnoelie^  qui  a  transcrit  le  canon  de  Ptolémée,  nous 
donne  pour  le  nom  du  roi  qui  nous  occupe,  les  variantes  suivantes  : 
N7)pviYat<roXa(7apo(,   Neregasolasaros  ; 
NtpTJYXTiaapoç,         Nireglesaros  ; 
BaXT9i(japy  Baltasar. 

Il  loi  attribue  de  plus  5  ans  de  r^oe. 

Le  fragment  de  Bérose  conservé  par  Ëusèbe  nous  apprend  , 
qa^Eouilmalouroukh  fut  un  mauvais  roi  qui,  après  2  années  de  règne, 
fut  renversé  et  tué  par  son  beau-frère   Neriglhor^  qui  régna  k  ans. 

Mégasthènes  (dans  le  fragment  que  nous  devons  à  Rusèbe)  se 

1  Jérémie  xxvii,  6.  7.  • 
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contente  de  dire  que  Iferiglisary  beao-frère  A'Eouilmaîourùukh^  le 
tua  et  monti  sur  le  trône  à  sa  place. 

Joaèphe  dit,  qne  «  après  la  mort  d*J!bilamaradakk,  fils  et  succes- 
»  senr  de  Nabuchodonoscr^  son  fils  NigUsar  lui  saccéda,  et  qu'il  ré- 
M  gna  kO  ans.  »  Ceci  peut  nous  donner  une  idée  de  la  confiance  que 
nous  devons  accorder  à  quelques  unes  des  assertions  de  Thistorien 
Josèphe.  Rien  n*e$t  mieut  établi,  chronologiquement  parlant,  qne  la 
durée  du  règne  de  I^erigUsar,  beau-frère,  et  non  fils,  d'Eouilmera^ 
dakh.  Ce  règne  n'a  été  que  de  h  ans  ;  le  Canon  dePtoUmée  le  prouve, 
et  Jospèbe  dit  résolument  qu'il  a  été  10  fois  plus  long.  Mais  il  fpnt 
rendre  à  chacun  ce^qui  lui  appartient,  et  c'est  sans  doute  à  un  copiste 
maladroit  que  nous  devons  attribuer  l'emploi  du  mot  40,  au  lieu  du 
mot  U.  Voici  du  reste  le  texte  de  Josèphe  : 

^siGtc,  NcyX^apoç  6  iraiç  oùtov  t^|V  dp/j}|v  irapa>a(i.6avei  xal  xaTST/c^v 
«UT^v  txn\  'ceaaapaxovra  xaTa^rp^^ei  xbv  ^tov  ^. 

Enfin  Georges  le  S/ncelle  rapporte,  q\x* Evilad^merodakh  fut  tué 
par  son  bean-firère,  NirigUsar  (Nipty^Yi^apoc)  qui  régna  U  ans.  Il 
ajoute  :  •»  NirigUsar  est  Baltaxar^  fils  on  beau- fils  de  Nabuchodono* 
»  sar ,  lequel  ayant  profané  les  vases  sacrés  de  la  maison  du  Seigneur 
»  fat,  selon  la  prophétie  de  Daniel,  privé  de  la  couronne  et  mis  à  mort 
»  par  AUyages.  » 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  enregistrer  l'opinion  des  auteurs  de  VArt 
de  vérifier  les  daies ,  qui,  ainsi  que  nous  l'avons  d^à  dit  et  démon- 
tré, assimilent  à  tort,  Nabonnahed  au  BeUatzer  de  Daniel.  Ils  re* 
connaissent  que  Neriglissar  ou  Neregalasolasar^  beau  frère  à'Evil' 
merodakf  fut  le  chef  des  conjurés  qui  renversèrent  celui-ci  du  trône  ; 
mais  ils  ajoutent,  l**  que  ce  fut  contre  lui  que  marcha  Cyrus^  après 
avoir  mis  2  années  à  dresser  son  armée  ;  2*"  que  Neriglissar  périt-dans 
cette  guerre. 

On  voit  que  ces  savans  chronologistes  n'ont  pas  voulu  celte  fois,  né- 
gliger les  assertions  de  Xénophon,  et  qu'ils  ont  admis,  comme  vraies, 
ees  assertions,  en  ce  qui  concerne  la  mort  du  roi  d'Assyrie,  contre  le* 
quel  Gyrus  fit  sa  première  campagne.  Voyons  d'abord  si  ce  fait  peut 
soutenir  un  examen  impartial. 
• 

I  Anliq,  x,  c.  11,  n.  2. 
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Nen^UssoreA  Bidrt^  d'après  le  Canon  de  Ptolémie^  «o  555.  Quel 
âge  avait  alors  Cyrusl  Puisqu'il  est  tté  en  559,  il  avait  &&  ans  :  As- 
tjages,  ayaot  régné  de  595  à  5f(0,  il  n'occupait  plos  le  trône,  puisque 
d'après  le  oiême  récit  de  Xéoophon,  la  V*  campagne  de  Cyrus,  dut 
avoir  lieu  lorsque  ce  prince  avait  un  peu  muins  de  SO  ans,  c'est*!- 
dire,  vers  569;  or,  en  cette  année,  Nabuehodonûsor  éizii  sur  le  trône, 
et  il  y  a  plus,  tout  le  règne  d'Âstyages  s'est  passé  pendant  le  règne  de 
Nabuchodonosor  à  un  an  près,  pendant  lequel  régna  EHi-^merodach. 
Nous  n'avons  donc  aucun  fonds  à  faire  sur  les  récits  de  la  Cyropédie, 

H&tons-nous  de  conclure  de  tout  ce  qui  précèile  que  NériglisSor 
n'a  point  été  tué  dans  une  bataille  contre  Cyrus,  et  que  ce  qui,  dans 
le  récit  de  Xénopbon,  concerne  la  mort  d'un  roi  d'Assyrie  qui  aurait 
succombé  les  armes  à  la  main,  est  certainement  contropvé.  Nous  ne 
savons  absolument  rien  sur  la  fin  de  Nérighssor^  et  noun  ne  pouvons 
affirmer  qu'une  chose,  c'est  qu*îl  était  beau-frère  ii  Epil^merodacK 
an  meurtre  duquel  il  prit  part,  et  qu'il  resta  k  ans  sur  le  trône  de  Ba- 
bylooe  après  son  fratricide. 

Le  Syncelle  avance  que  Neri^Usior  n*est  autre  que  le  Bvlsatzer 
de  l'Ecriture,  et  que  tout  ce  que  Daniel  raconte  de  Belsaizer  doit 
s'appliquer  à  Nériglhsor.  Où  le  cbronographe  a-t-jl  pris  sou  opinion? 
Je  llgiiere  ;  est-elle  plausible?  c'est  ce  qu'il  n'est  pas  du  tout  facile 
de  décider  ;  pour  ma  part,  je  ma  refuse  encore  à  croire  que  JVériglissor 
soit  BeUaiser.  J'ai  rapporté  les  nombreux  passages  de  Daniel  et  de 
Barnch  qui  démontrent  jusqn^à  l'évidence  que  BeUaizsr  était  le 
propre  fils  de  Nabocbodonosor.  NérigUssor,  au  dire  poMtif  de  fiérose 
et  de  Mégasthènes ,  n'était  que  le  gendre  de  ce  monarque ,  et  il  ne 
dot  son  accession  au  trône  qu*^  une  usurpation  criminelle  ;  il  n'est 
pas  possible  d'en  douter.  D'ailleurs  si  Nériglissor  eût  été  le  Belsaizer 
des  saintes  Écritures,  comment  eût-on  pu ,  ainsi  que  le  constate  la 
parole  de  Baruch ,  envelopper  le  souverain  et  son  gendre  dans  les 
mêmes  vœux  et  les  mêmes  hommages ,  et  cela  au  détriment  de  l'hé- 
ritier légitime  EsfiUmerodach  ?  Je  sais  bien  que  pour  éluder  cette  ob- 
jection on  a  admis  que  le  fib  du  roi  régnant  fut  un  Instant  disgracié 
par  son  père ,  et  remplacé  par  son  beau-frère ,  ou  même  par  son  fils  „ 
dans  l'affection  de  Nabuchodonosor.  C'est  it  une  hypothèse  peu  vrai- 
semblable, précisément  parce  qu'elle  est  trop  commode  pour  arraii-* 
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gër  les  ciioses.  Doac  le  BeUatzer  de  Daniel  n'est  pas  plas  NéngUs- 
sor^  que  Labbousarakhf  ou  que  Nabounahed.  Il  n'y  a  plus  dès-lors 
^  hésiter,  et  le  surnom  de  Belsatzer  revient  forcément  à  EviUméro^ 
dach.  Noos  verrons  lont  à  Thenre ,  en  nous  occupant  de  ceJui-ci , 
que  cette  hypothèse  ne  présente  rien  qne  de  très  vraisemblable. 
Résomons  maintenaot  le  r^ne  de  Nériglissar  .• 

Nenglissor,  gendre  de  Nabachodonosor,  tue  son  beau-frère ^v/Am/' a- 
daeh  et  monte  sur  le  ttàne  à  m  plaee  en  559.  il  meurt  en  555,  apré« 
UD  règne  de  A  ans. 

Cherchons  maintenant  la  forme  probable  du  nom  de  ce  roi ,  nous 
vons  les  variantes  suivantes  : 

NnpixQtaoXoiQraapoc ,  Nerikasolassaros  ; 

Hiiçv^yiaokaw^^^  Neregasolasaros; 

NipiyXviffapoc ,         Miriglesaros  ; 

Ni^Xtaspoc ,  Niglisaros. 

Or,  de  même  que  nous  avons  reconnu  le  nom  divin  Nabou ,  dans 
beaucoup  de  noms  assyriens ,  nous  retrouvons  ici  un  nouveau  nom 
divin  :  celui  de  Nerghel  (  Dieu  des  Gnthéens  ) ,  qui  pouvait  de  même 
servir  &  la  composition  des  noms  propres.  Nous  trouvons,  en  effet , 
dans  Jérémie,  le  verset  suivant  :  •<  Tous  les  princes  du  roi  de  Ba- 
•  bylone  entrèrent  et  s'établirent  en  la  porte  du  milieu  :  Néregel^ 
n  SérezeTf  Sémégarnahou  ,  Sarsachim  ,  Rahsarès  ,  Nérègel  |  Sere- 
r  jrer,  Rebmag^  et  tous  tes  autres  princes  du  roi  de  Babylone.  »  Et 
plus  oin  :  ^  Nabuxardan ,  chef  de  la  milice ,  Nabuzesban  ,  Rabsa- 
N  rès ,  Nérégil ,  Sérésery  Relfmag  et  tons  lès  autres  grands  du  roi 
M  de  Babylone  '.  » 

Si  nous  en  croyions  la  version  fournie  pour  ces  deux  versets  par  la 
Fulgate ,  version  que  je  viens  de  transcrire ,  nous  devrions  penser 
que  ce  nom  de  Nergel  était  un  nom  propre  d'homme  aussi  bien  que 
de  divinité;  mais  il  est  très-clair  que  la  traduction  que  je  viens  de 
reproduire ,  contient  des  contresens.  Voici  le  texte  original  de  ces 
deux  versets  : 

•oa-ifflo  nvmo  Sana  -pnn  T3nza  ntm  to-^fra  nw  Sd  iNin 
Sn-TfTD  nv  nnKW-Sjt  an-aï  -Wïrw^îaT]  ono-ai  rr^cm; 

■  Jérémie,  xxiii,  3,  13. 


DES  EMPIRES  DE  NINIVE,  DE  BAfiYiONfi  ET  D*£(;BATANE.      69 

C*est4-dire  :  «  Toas  les  princes  du  it>i  de  Babylone  Tinrent  et  oc- 
»  capèarent  la  porte  da  milieu  :  Nergal  Scheratser ,  Semgamâbou , 

•  Sarsecbirti ,  chef  des  eunuques^  Nergal  Scherataer,  chef  des  ma^' 
»  fçes ,  et  tous  les  autres  princes  du  roi  de  Babel.  » 

^-)  Sdi  ao-a.1  TnrroSana  D>T>ai  pîurwi  oraB-ai  pmtu  rfwm 

c'est-à-dire  :  «  Nabouzaradan ,  capiuine  des  gardes,  Nabon  Schaz* 

•  ban,  chef  des  eunuques ,  et  Nergal  Scbarelzer,  chef  des  mages^  et 
>•  tous  les  chefs  du  roi  de  Babel  envoyèrent ,  etc. ,  etc.  *  ■• . 

S*il  est  facile  de  reconnaître  l'incorrection  palpable  delà  Fulgate  en 
ce  qui  concerne  la  traduction  et  même  la  transcription  de  ces  deux 
▼erseta ,  il  l'est  beaucoup  moins  de  déterminer  le  sens  rigoureux 
.  qu*ils  comportent  et  de  distinguer  les  mots  qui  sont  des  noms  pro- 
pres de  ceux  qui  sont  de  simples  qualifications  ;  toute  la  difficulté 
ti44it  &  l'absence  de  la  copule  dans  le  verset  3. 

Nous  allons  essayer  néanmoins  de  fixer  quelques  points. 

D'abord  le  titre  de  DTOD-31  Rab-Thobakhim  donné  à  Nabou- 
zaradan^  non-seulement  dans  l'un  des  versets  qui  nous  occupent, 
mais  encore. dans  le  verset  11  du  même  chapitre ,  nous  met  en  me- 
sure de  considérer  comme  des  titres  de  fonctions  tous  les  mots  com- 
posés, dont  le  premier  élément  sera  comme  ici,  le  mot  31,  Rab^  met- 
tre^ chef.  Quant  à  l'explication  de  capitaine  des  gardes^  elle  n'est  pas 
asKez  prédse.  Le  radical  n^Q  veut  dire  tuer^  mettre  à  mort  ;dV>ù  le 
substantif  niT3 ,  bourreau,  Nabouzaradan  était  donc ,  à  proprement 
parler,  le  maitre-bourreau  du  souverain,  et  ses  fonctions  étaient  tout 
aussi  relevées,  tout  aussi  respectées,  que  le  sont  encore  en  Orient, 
celles  des  Bach-chaouch,  les  Rab-thobakhim  de  nos  jours. 

Nous  voyons,  du  reste,  dans  le  Targum- Jonathan,  que  cet  habile 
commentateur  ne  s'était  pas  mépris  sur  le  sens  du  titre  Q^ruia  31  de 
Nabouzaradan.  Il  le  rend  sans  hésitation  par  K^IDp  31  le  maître  des 
tueurs.  Quant  aux  deux  autres  titres  SO  31  et  DnD-31 ,  Jona- 
than les  croyait  si  clairs,  qu'il  s'est  contenté  de  les  écrire  en  deux 
mots  chacun  ,  et  sans  même  employer  de  trait-<l'union  ponr  relier 
ces  deux  mots. 

1  Bt6/e^  trad.  Cuhen,  1. 1,  p.  147,  .49. 


50  CHBONOLOGIË  BIBLIQUE 

Ceci  posé»  dans  l'oaci  l'aatre  des  versets  que  nous  anaksons,  se 
trouve  «enlioDoé  le  persomiige  suivant  soil  ISHIV  Sru ,  Ner^ 
gtU'SaréUxef^  Rab^mng^  msutre  ou  chef  des  mm§es.  Il  n*y  a  dooc  pas 
de  doute  sur  le  cooipte  de  celnî-cL 

Deux  autres  personnages  sont  inscrits  au  verset  13  ;  ce  sont  V  Na- 
boQzaradan  s  maitre  bourreau^  ou  chef  des  Chaouch^  et  Naboucbez- 
fano  •,  Bàb'^Sans^  on  chef  des  eunuques. 

.  Il  est  clair  que  notre  verset  IS  ne  contient  qu'une  énumération  de 
3  personnages,  qui  sont  :  Nubauzmradan^  chef  des  Chaouchs ,  Nd^ 
bouchexban ,  clief  des  eunuques ,  et  Nerghel^saraizer^  ciicf  des 
flOMges.  Il  semblerait  naturel  de  conejure  de  la  teneur  de  ce  verset, 
que  tout  verset  analogue»  comoM  le  S*  par  exemple,  doit  également 
contenir  une  éonmération  de  personnages,  dont  les  nouas  seraient . 
suivis  du  titre  de  leur  emploi. 

Voyons  maintenant  si  cela  se  vérifie,  qii^nd  il  s'agit  de  ce  verset  3. 
Nous  y  retrouvons  bien  mentionné  aaderaier  rang  Nerglul-saréUter^ 
Rab-mag^  chef  des  mages  ;  mais  tous  les  autres  personnages  semblent 
dtlTérens.  Reprenons  donc  cette  énoméraiion,  en  mettant  à  part  le 
clief  des  mages. 

Nous  lisons,  D^IMn  CTDDIV;  "P^-IADD  "IXMIvSr:. 

Nous  trouvons  dans  le  verset  U,que  le  nom  du  Rab  Saris  on  chef 
des  eunuques  est  Nabouchezban^  par  conséquent  le' mot  qui  précède 
ici  le  titre  D^il>:i1  ne  peut  être  le  nom  du  titulaire  ;  mettons  donc  en- 
core à  part  le  mot  Rab  saris.  Le  mot  qui  vient  ensuite  est  Sarsakim. 
Il  est  difficile  de  se  défendre  du  désir  de  chercher  dans  ce  met  un 
titre  véritable,  à  cause  de  U  terminaison  du  pluriel*  Or  Sarsakim 
sîgaïûeprivice  des  Suks^  et  Ton  sait  que  c'est  là  la  véritable  forme  da 
nom  des  Scythes. 


1  Noie  de  Cahen  :  «  *yrKTri33  signifie,  selon  Simonîs ,  tMo  est  le  maU 
Ire  de  la  lamière,  pTTH  VlVlt  113  *  Je  Tivoue ,  cette  construction  du  nom 
tn  question  ne  me  satisfliit  pas  pleinement,  mais  ]e  n'essaierai  pas  de  prope- 
ser une  autre  eipticttion. 

2  A  propos  de  ce  nom,  Cahen  donne  la  note  suivante:  «  Selon  Simonis» 
S-eho  est  la  délivrance  y  du  chaldéen  IT^ZT  ;  selon  d*aatres,  Adoratear  de 
X-eSo.  >  Je  n'hésite  pas  à  adopter  la  Ifcon  qui  voit  dans  ce  nom  ridée  Nakou" 
kWraUar, 
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Passons  aa  mol  précédent,  Sâmgar-^Nahou  ;  deox  expUcationc  en 
ont  été  données  :  sniTant  les  ans,  ce  composé  signifie  eselmve  de  Ifa- 
boiij  et  sirif  ant  les  antres  le  glaire  de  Nubou.  Qoelie  qne  soit  celle  de 
cps  denx  explications  qni  soit  la  ? éritaMe,  le  nom  précédent  est  Ner» 
ghel'saratx^  y  c'est-à-dire  précisément  le  nom  dn  Rab^mag.  Est-ll 
niseml>lable  qne  de  deax  personnages  portant  .le  même  nom»  Ton 
srniemeni  ait  été  désigné  spécialement  par  le  titre  de  son  olice  7  Je 
ne  le  pense  pas.  Il  est  bien  clair  qne  Nerghelsaratzêr  était  nn  nom 
fort  répandu,  piiisqne, sur  moins  de  six  personnages  cités,  deux  le 
portent  Je  conclurais  donc  assez  lolontîers  que  le  mot  Semgar'I9a' 
hou^  n'est  autre  chose  qo*un  titre  sacerdotal  indifidoalisant  le  pre- 
mier Ntrght  l-saraîzer.  En  définitive,  je  propose  de  traduire,  ainsi  qu'il 
soit ,  les  deux  versets  dont  je  viens  de  m'occuper  dans  cette  digres- 
sion \ 

<«  El  tons  les  princes  du  roi  de  Baliel,  vinrent  et  s*établirent  à  la 
»  porte  du  milieu,  Nerghel  Saratzer,  le  Semgar-Nahûu  (Veselave  on 
»  le  glaive  de  Nabou)y  le  prince  desSaks,  le  chef  des  eunuques, 
•  Nergbel-Saratzer,  le  chef  des  mages^  et  tout  le  reste  des  princes  da 
»  rDideBabel...EtNabonzaradanlcm4fifv-cAa(»ffA,  et  Nabonchezban 
«  lechefdifs  eunuques^et  Nerghel-Saratxer,  le  chef  des  magei^  et  tous 
»  les  chefe  du  roi  de  Babel  envoyèrent,  etc.,  etc. 

Il  est  tems  maintenant  de  revenir  au  nom  de  roi ,  qui  nous  a  en- 
iratné  dans  la  discnssian  qui  précède.  H  ne  me  paraît  pas  possible  de 
douter  de  la  ibrme  de  ce  nom  pour  lequel  je  propose  forraellemf  ni 
Tortliographe  Nerghel^saratzer  'xUinwSaia,  ce  nom  signifiant  Nbr- 
GHEL,  primc/t  du  //u..Remodtoos  mamtenant  au  règne  précédent. 

IV. 

IV.  Règne  à*£vilm<rodach.  —  Documeni  fournifl  par  It  Bible.  —  Son  vrai 
nom  efl  Eowl-Mîerodakh.  —  Preuves  qa^il  est  le  Ballasar  de  la  Bible.  — 
Eiplleition  da  ee  lof  nom.  —  Il  règne  3  ans,  de  561  à  559. 

Le  Canon  de  Ptolémée  nous  donne  pour  prédécesseur  de  Nerghel- 
saraizery  un  rot  nommé  IXXoapou^a{jio< ,  lequel  occupa  le  trône  de 
Babylonc  pendant  deux  années  seulement ,  de  561  à  559. 

1  Je  De  nurtis  regretter  la  longnear  d*ao6  digresiion  qai  roorerne  le  véri- 
table $txï%  à  reconnaître  dans  dcui  passages  de»  Saintes-Ecritures. 
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Cet  Illoaroudam  est  le  successeur  immédiat  de  Nabokolassar^  qui 
régna  43  ans ,  et  qui  est  incontestablement  le  Nahuchodunosor  de 
l'Ecriture.  Voyons  donc  à  rassembler,  comme  nous  l'avons  fait  jus- 
qu'ici pour  ses  successeurs,  tous  les  documcns*historiqaes,  sacrés  et 
profanes ,  qui  concernent  cet  Illoaroudam, 

Nous  lisons  dans  les  Eois  :  «  En  la  37e  année  de  la  captivité  de 
>»  Joachin ,  roi  de  Judée ,  le  27*  jour  du  iffi  mois ,  Evilmérodach  , 
»  roi  de  Babylone ,  fit  sortir  de  prison  Joachin  '.  » 

I^s  versets  suivants  nous  apprennent  qu* Evilmérodach  ne  se 
contenta  pas  de  faire  sortir  le  roi  captif  de  sa  prison ,  mais  qu*il  Tad- 
mit  à  sa  table  et  qu'il  lui  rendit,  pour  ainsi  dire,  tous  les  honneurs 
attribués  à  la  royauté. 

Dans  Jérémie  nous  lisons  de  même  :  «  I«a  37^  année  après  que 
»  Joachin  ,  roi  de  Juda,  eût  été  transféré  à  Babylone,  le  25«  jour  du 
»  12^  mois ,  Evilmérodach ,  roi  de  Babylone  ,  éleva  Joachto  roi  de 
»  Juda,  et  le  fit  sortir  de  ^  prison  *.  » 

Les  faits  inscrits  dans  les  deux  versets  que  je  viens  de  citer  sont 
identiques  »  on  le  voit ,  à  une  date  près  ;  dans  Tua  ,  en  effet ,  il  s'a- 
git du  25  du  12e  mois ,  dans  l'autre ,  du  27  de  ce  12e  mois.  Il  y  a 
plus,  les  expressions ,  à  de  très-faibles  nuances  près,  qui  peuvent 
parfaitement  être  du  fait  d'un  copiste ,  sont  identiques  aussi  ;  nous 
avons  donc  deux  textes  qui  se  contriMent  et  dont  les  points  concor< 
cordants  peuvent  et  doivent  être  admis  avec  toute  confiance. 

Tels  sont,  du  reste,  les  deux  seuls  passages  de  l'Écriture ,  relatifs  \ 
Evilmérodach. 

Josèphe  *  rapporte  qu'après  la  mort  de  Nabuchodonosor;wa  fils 
A6iXa;iap(D.SQ7oc  (^bilamanfdachos)  lui  succéda.  Le  nouveau  roi  de 
Babylone,  à  son  avènement,  délivra  de  prison  le  roi  de  Juda  Jecho- 
nias,  jihiîamarodach  étant  mort  après  avoir  r^né  18  ans  ,  eut  pour 
successeur  son  fils  Nrrghel-saraizer.  Josèphe ,  se  servant  de  la  dési- 
gnation 'A6tXa[jLap(ooayo<  6  iratc  aôrou  (Na6oir/û$ovocopou),  OU  doit 
on.  conclure  que  pour  lui ,  Éinlmérodftch  monta  fort  jeune  sur  le 

*  IV  Rois^  HT,  Î7. 

'  Jérémie,  lu,  31.  , 

*  Antiq.juda^ues^  I.  i,  r.  Il,  o.  2. 
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Mue  de  mhi  père ,  c'est  Ui  oDe  emar  de  plus  de  IliistorieD  Josèphe. 
Quand  aa  règne  de  18  ans  qu'il  Ini  attriboe ,  il  est  aussi  vrai  que  le 
règne  de  40  ans  de  son  fils  Iferghel^saratzer»  Nous  avons  dit  plnsiean 
fois  déjà  qoe  noos  défions  accepter  a?ec  une  entière  confiance  les 
assertions  du  Canon  de  Ptoiéméet  qui  donne  seulement  2  années  de 
dorée  an  règne  de  ce  prince. 

Le  manuscrit  2M0  de  la.  Bibliothèque  nationale  écrit  son  nom 
IXXoaf)oii5a{Ao<,  et  GtorgeBAer^frneelle  Véctit  I^Xouap ouSajAoc  ;  en  don« 
nant  du  reste  la  variante  £Cttov^(Mpo3«x«  q^'il  >  prîM  je  ne  sais  où. 
Ajoutons  que  le  Chronographe  attribue  3  aos  de  r^ne  à  ce  prince. 
Nous  Terrons  un  peu  plus  bas,  et  à  son  naig«  ce  que  le  SynceUe  dit  de 
son  règne. 

Bérou^  ainsi  que  noos  rapprenons  parle  fragment  qn*Euaèbe  nous 
a  conservé^  dit  qu'après  la  mort  de  Nabuchodenonory  son  fils  Evil-' 
nudgurouehùs  lot  succéda  »  qu'il  fut  un  mauvais  roi  «  et  qu'après  2 
aos  de  règne  (^tfiX«u9a<  v^  ^)j  il  fut  tué  par  son  beao-^frère  Nerghel- 
saratzer, 

Mégasthènês  n'en  dit  rien  de  plus. 

£ofin  Georges-Xe-SynceUê  rapporte  ^  d'après  Alexandre  Polyhislor 
et  Abydène,  qn*£viUd*'mérotUck,  fils  de  Jtabocbodonosor,  Jui  suc- 
céda et  ne  régna  qoe2  ans.  H  ajoute  à  tort  qoe  Josèphe  dit  la  môme 
chose,  d'après  les  mêmes  aotorités ,  puisque  nonsaTons  tu  que  Jo- 
sèphe attribue  18  ans  de  règne  è  son  AhUommttfdaehos. 

Oetootceci  il  résulté  1^  que  le  prédécea^eor  de  Nerghd^ssaraizer 
régoaau  moinsS  ans,  et  trè»-probablement  quelques  mois  d'une  troi- 
sième année»  de  561  à  559. 

^  Qu'il  rendit,  à  son  avènement,  la  liberté  k  Jéchoniasou  Joakîn, 
roi  de  Joda  ,  lorsqu'il  y  avait  S8  ans,  moins  deux  ou  Urois  jours  ac- 
complis» depuis  la  transmigration  de  ce  roi. 

Si  donc  à  561  nous  ajoutons  38 ,  noos  obtenons  la  date  précise  de 
la  prise  de  Joakin  on  Jéehonias.  dette  date  est  donc  l'année  699«  et 
nous  en  vérifierons  plus  tard  l'exactitude  rigooieuse. 
QneHe  est  la  véritable  forme  du  nom^e  notre  roi  babylonien  ? 
Dans  la  BiUe  {Rois  et  Jirémie  ),  noos  avons  trouvé  deux  passages, 
où  ce  nom  est  correctement  écrit  :  p'WD  yiN,  Eouil-mérodach. 
TK  et  TM  signifient  prior  fuity  validas^  potens/uit^  d'où  princeps^  et 
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^M  roktéTy  vis.  Snn  ,  sigilifie  donc  puissani^  fort  :  MérodakK  «t  le 
nèm  d'unedifinité  des  Babylomena;  le  iicndaffl»  de.Nabiichodoao6Qr 
mf^fvntïtàùûci  Upuùsànt  Mérodakh,  Quoi  çiK'ilen  soit,  TorthogFaphe 
qoe  j'adopte  sans  hésiter  est  celle  de  rEcritiire,  c'est-i-dire  la  8iii?aiiie« 
Eouil-mérodakh.  H  n'est  pasdiffinile  do  reste  de  recennillfe  ce  moi 
plus  ou  moins  altéré  dans  les  leçons  étranges  qae  notis  devons  d'une 
part  à  l'babitnde  des  Grecs  d'estropidf  tons  tes  noms  des  personnages 
barbares^  et  de  l'antre,  à  la  maladresse  des  copistes.  Il  est  inutile  de 
grouper  ici  ces  leçons  bmlTes»  qu'il  est  terne  d'abandonner  une  fois 
pour  tontes. 

Nous  aTuns  fait  Toir  jusqu'il  présent  que  pas  un  seul  des  rais  de 
Babylone,  énumérés  dans  le  Canon  de  Ptolétnée^  de  Gyrus  à  ËouM- 
œérodakh,  ne  pouvait  être  idcatiié  avec  le  BeUatzer  de  Daniel.  Nous 
allons  essayer  de  montrer  maintenant  qne  ce  BeUaUer  ne  peut  être 
qoL*Eouil^mérodakh,  U  en  résultera  qne  tous  les  écritains  anciens  et 
modernes,  qui  ont  plus  ou  moins  habilement  proposé  une  autre  assi- 
milation, devront  être  considérés  comme  ayant  lait  fausse  route. 

J'ai  dté  plue  haut  les  passages  de  Bwruch ,  qui  constatent  que  des 
prières  étaient  aAvssées  au  ciel  pour  \h  vie  et  la  gloire  de  IVabucho- 
donesor,  H  de  son  fils  Belsatzer  \  Le  verset  2  nous  apprend  que 
Bamcbaécrit:  ««  En  la  d«  année,  dans  le  7«  jour  du  mois,  tems  oA 
»  les  Ghaldéens  prirent  Jérusalem  etla  livèrenl  aux  fianuttas.  » 

C'est  en  588  qne  Jérusalem  futhrAlée,  on  comptaitalors  la  li^'a»- 
née  de  Nahuchodofumor  qui  a  régné  Ixh  ans.  C'est  dont  en  i%k  que 
des  prières  étaient  ftttes,  pour  la  conservation  des  jours  de  Nabuoh^ 
donosor  et  de  son  fils  Belsatzer.  C'est  en  56i  ^fi^EmdUmfBtodMk  est . 
monté  sur  le  trône  ;  si  donc  Éôuil^mérodakh  et  Belsatzer  ma  sont 
qu'un  seul  et  même  personnage^  comme  je  n'en  doute  pas,  l'expres- 
sion 6  icatç  employée  par  Josèplie  est  aussi  impropre  que  possible»  pnis- 
qu'en  admettant  même  qa*É<miUmérddaek  filt  né  précisément  dans 
l'année  des  prières  rappeléesl  par  Baruck ,  il  aurait  eu  à  tout  le  moÎDs 
23  ans  à  son  avèoemenc. 

Daniel  n'est  pas  moins  explicite  qne  Bamehj  pour  constater  qne 
Belsatzer  (tVAi  le  véritable  fils  de  Nahuehodonosor.  Tons  les  passage 

1  Baruci),  i,  11  et  13,  et  ci-dessus,  p.  4?. 
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de  sop  (ivre qui  é^bl^se9l  ee  f^it  n'oot,  pas  beseîn  d'ôim  répétés  kî, 
non  plus  que  le  Yersel,!,  du.  cb*  TiU^où 41  est  parK  d'une  8«  année 
du  rëff^t  de  Beî^uer.  A. ce»  dîSéreiites  ootjoBS,  se  rédwt  lout  ce 
que  nous  savons  du  régiie  de  B^Uatzer, 
Résamonsidooo: 

1*  BeUatttr  a  régné  3  ans.  Boail-merûdakh  a  régné  3  aiii»  selon  le  Oi- 
lum  de  Ptolémée»  copié  parle  JysftfiZr;  2  nuseidemcnt,  feion  la  copie 
du  maDttscritde  Ptris.  ^  BeUalttrti  Eoail^merodakh  peuvent  donc 
èlre  un  «fil  et  némc  Individu. 

t*BeUmlt€r  était  le  propre^  de  NabnchodotoMor.  *-  A  B&uit^t- 
rodakh  ieiH  peut  s*ap^liqn<er  cette  filiation  directe. 

3*  BeiHtt%^  es^«iûrt.de  .iiMirl  violante»  d|inâ  ta  nuit  inéuM  de  ton  fei- 
tin  où  furent  proftné^  lu  vaseï  lacrés  de  iéf  uMien.  ^  EmuUrmtrar 
dakh  fut  assassiné  dam  une  révolution  de  Palais  y  soulevée  par.^gn 
beau-frère -/V>r^/*ir/-jw/a/l^r. 

On  comprend  qu'an  prince  menacé  par  un  complot  danS'  toqnçl  il 
doit  périr  9  mais  dont  il  ignore  l'existience,  aenge  \  donner  des  fesiins  ; 
on  Roi  assiégé  dans  sa  capitale  n'a  garde  d'y  penser,  dans  la  nnitmémc 
où  la  place  peut  être  envahie  par  fennemi.  Hâlons-noas  de  conclure 
de  tous  ces  rapprocbemens  que  le  Behatzer  de  Daniel,  n'est  autre 
ifBeVEottil-mérodakh  des  Rois  et  de  Jérémie. 

Il  nous  reste  à  rendre  compte,  ri  fkire  8epeat>  de  remploi  des  deux 
noms,  pour  désigner  on  lenl  et  même  prince.  Je  croîs  que  l'expKe»- 
tâon  de  ee  Mt  est  renfermée  mol  entière  dMs  ta  fréquence  de  Tem- 
pfeidn  somem  Sebéizer  à  Bnbyldne.  Ce  surnom,  nne  fois  donné  à 
Emài^métodakk ,  anra  po  devenirbeanoonp  pb»  osuel  que  le  nom 
prtipDe  kn^même  qoi  ^tait  pins  long  à  prononcer.  Il  faut  aciriboer  ji 
cette  seoietaipse^Jimoaaf  is,  lesilenoe  dmln  de  Daniel  snr  le  cempae 
^Mwjdl^méroéakh^  dont  iln'a  pas  une  seule  fols  écrit  b»  nem.  Senic- 
jl  poMMe  qne  Daniel^  Ka  fiimiKer,  le  fiTori  de  NtUfu^odonosQr  ait  pu 
se  tromper  sur  le  degré  de  parenté  qui  unissait  ce  monarque  à  son 
saccesaenr BàUmixéry quand cnCteiparenié éttit  celle  depère â  ftls? 
Barocb  se  serait  doue  trempé  eu»!?  On  bien  Bérose  et  Mégasthènes 
se  seraient  entendus  pour  énonce^  la  même  fiible?  Tobs  lestaif^  rda- 
tifs  à  rhistoirè  des  4  premit'rs  rois  de  Babylone,  ont  donc  été  em- 
brouillés à  plaisir  jusqu'ici,  tandis  que  tous  se  coordonnent  avec  faci- 
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lité  ets'expliqaent  sans  le  moindre  emtiaiTas,  si  Ton  admet,  ainsi  <{ae 
je  propose  formellement  de  le  fidre,  qae  Èehaizer  et  Eouil-méto- 
dakh  sont  nn  seul  et  mémo  prince.  Qaant  k  la  fréquence  da  nom 
Belsatzer^  elle  noos  est  nettement  indiquée  par  Daniel  lai-même. 
L'écrivain  sacré,  où  plutôt  celui  qui  a  écrit  sons  son  nom  ',  nous  dit  en 
effet  (cb.  I,  7)  : 

»  Le  chef  des  eunuques  leur  donna  des  noms  •  et  il  donna  à  Daniel 
»  le  nom  de  Beltesaizer  (Septante  Bv^tarap) .  •  Voici  ce  que  dit  Gahen 
du  sens  de  ce  nom  *  :  «  La  signification  est  prince  de  Bel  ;  on,  comme 
-  dit  Saadia ,  "VM  VO  Sa,  As/  «  caché ,  consmvé  le  trésor.  »  Il  y  a 
encore  d'autres  significations  de  ce  nom  (  To/.  Rosenmfllier).  Il  est 
bon  du  reste  d'observer  qu'au  Cbap.  V  (vers.  1),  le  nom  de  Roi  est 
écrit  mxvha  ;  néanmoins  Gahen  dit  en  note  :  t  Belschacar,  même 
signification  que  Belteschaçar  >  >. 

Nous  avons  donc  les  trois  formes  suivantes  du  surnom  en  ques- 
tion : 

mvhi 

Je  Tavoue ,  il  ne  m'est  pas  plus  facile  de  reconnaître  dans  ce  mot 
composé  le  sens  t  Prince  de  Bel,  que  le  sens  :  Bel  a  caché  le  trésor. 
L'on  vaut  l'autre  à  mon  avis,  c'est-»à*dîre  que  Je  rejette' ces  deux 
explications  sans  la  moindre  hésitation»  D'abord  la  finale iSKqbe 
l'on  traduit,  d'un  accord  unaalme,  par  du  feu  dans  le  composé  loruTO 
prince  du  Feu,  doit  comporter  ici  le  même  sens ,  puisque  l'ortho- 
graphe reste  la  même.  Quant  au  premier  composant  qui  se  présente 
sons  les  formes  vS^  mcn  et  vira ,  je  ne  me  charge  pas  de  l'expli- 
quer. Je  me  bornerai  à  dire  que  le  sckin  V  me  semUeid  jouer  le 


t  U  Mt  bien  clair  qu'an  honme  qui  donne  la  dat^  de  M  mort  ne  peut  être 
pris  pour  raateur  du  Ihr re  où  il  donne  cette  date.  On  bien  le  verset  91*  èk;  i, 
oA  il  est  dit.  :  •  Or»  Daniel  vécut  jusqu'à  Tau  !•'  do  roi  C|rpis,  ••  a  été  inter- 
polé, ou  Daniel  n*est  pas  l'auteur  de  l'écrit  qui  porte  son  nom. 

i.Y0/r/i  Daniel, p.  3,  v.  7. 
»Voirch.i,y.7. 
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rôle  de  quelque  particule  de  leiioD  indiée  do  génitif;  en  ee  sens  le 
V  qoe  nons  connaissons  bien  comme  éqni?alent  de  *î VK ,  qui  reta"- 
Uf ,  serait  complétemeni  comparable  an  ncbaUéen  qoi  est  tout  à  la 
Ibis  le  qui  relatif  et  la  note  da  gémitif.  De  nVl,  eomsumius  est^  vient 
:i)^  "hl  et  Thl,conmmptio^  el  l'idée  de  eoiwttmer  est  si  étroite- 
ment liée  \  ridée  de  /Sni ,  que  je  soupçonne ,  mais  sms  chercher  en 
aocone  façon  i  l'eipliqoer,  la  présence  de  ces  deux  idées  dans  notre 
msm  Bèlsatxer. 


V.  Règne  de  Nahmekodfitunar.^fxum^ti  des  doeuMns  dminif  par  la  BiMe.^ 
CoBcordtDee  dei  règnet  de  NabiiPlKiliinoior  et  des  rpisiuib;  il  règns  de 
603  à  soi  arec  fon  p^re,  ei  de  6Qi^  à  561  lei^f  c*ait4-dire  45  on  43  aof. 
—  Eiamen  def  docnmeni  f^omis  par  Josèphe.  —  Tcms  que  dora  la  Tolie 
de  ce  nri.  —  Son  vrai  nom  est  IfaBou-tadr'Olzer, 

NonsToicJ  arrivés)  l'on  des  règnes  les  pins  importans,  celui  du 
Cinuid  JVabuchodonosor.  dette  foia,  le»  doiBumens  ne  nous  feront  pas 
défaut,  et  nous  aurons  largement  à  puiser  aux  sources  sacrées  et 
pro&oes.  Commençons  donc-  par  meture  en  ordre  les  matériaux  que 
nous  sommes  en  mesure  d'utiliser. 

Pour  procéder  avec  plus  de  méthode,  nous  classerons  les  faits 
rehli&  à  chacun  des  événemens  de  ce  règne^  par  ordre  chronolo- 
gique. Fixons  toutefois- l'avènement  et  la  mort  de  Ifahuchodor^^sor, 

Le  Canon  de  Ptolémee  donne  &3  ans  de  règne  à  Nabc^olassar^ 
lequel  est  appelé  par  Georges  le  Sjneelle,  dans  sa  copie  de  ce  même 
Canon,  Naboupalasar^  le  même  que  W^bouehodonosor  (INaSouitaXa- 
capou  TQv  xal  Na€ou^o$ovoaop). 

Eouilrmérodakh^  ainsi  que  nons  Tavons  établie,  ayant  commencé  à 
régner  en  561,  c'est  en  561  qu'une  maladie  a  enlevé  Nabochodo- 
nosor,  et  c'est  en  60&  que  son  règne  a  commencé. 

J*ai  rapporté  plus  haut  les  versets  27  du  ch.  xxy  du  livre  IV  des 
^ois^et  91  do  di.  Lil  de  Jérémie,  qui  fixent  l'avènement  A^Eouil-mé- 
rodakh  à  37  ans,  li  mois,  25  ou  27  jours  après  la  prise  de  Jécho^ 
nias  ou  loaUm,  roi  de  Juda.  Nécessairement,  Tavèoemeot  d^Eouil- 
mérodakh  a  coïncidé  avec  la  mort  de  Nabuchodonosor  ;  celui-ci  est 
donc  mort  37  ans,  Il  mois,  25  j[ours  environ  après  la  prise  de  Joa- 
kim.  Or,  tous  les  calculs,  sans  eiccptioo,  s*accordcat  à  rapporter  à 
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Tanaée  599  la  prise  de  lodcini  ;  ce  qni  reaietf  coame  cela  devait 
ttre,  Ja  mort  de  Nabncbodonosor  à  rannée  561. 

Ge  aeat  Béroae  et  AUgasdièiies  qoi  nous  disent  positiTementque 
JViUfuchodonoMffmxmrfaX  de  todladie^  après  un  règoe  de  k^  aaa. 

De  plus,  Uégastbèaeft,  «h  témoignage  de  Josèphe,  exaltait  outre 
inesure  b  Hleiir  de  NaboohodiHioaor»  dans  son  3*  ii? re  4es  Histoires 
Indiennes  ;  car  il  Je  mettait  aiHlessns  ûUBarctde  Inir^inéme.  . 

Du  reste,  Josèphe  cite  les  sources  où  il  a  puisé  les  reoscîgDeiDeas 
qull  a  coordonnés  sur  la  rie  de  Nabucliodonosor  :  ce  sont  les  écrits 
de  Méf^asehènes,  de  Di^éièg^  hlstorieil  des  Perses,  et  de  Philthtrate^ 
historien  des  Indiens  et  des  Phéniciens. 

Passons  maintenant  à  Ténumératlon  des  documens  chronologiques 
que  nous  fournit  TËcriture  sainte  stu*  le  règne  de  Nabuchodonosor, 

Dans  les  Rois  ^  nous  lisons  : 

«1.  Dans  son  tems,  Nabuchodonoser^  rot  de  Babylone,  monta, 
»  et  Joakimluilvi  assujetti  durant  S  ans  ;  et  il  se  révolu  de  nduveàii 
•  contre  lui.  » 

Joakim  étantmorl,  Joaehinson  fils  lui  ssccèda;  it  était 'Sigé  de  18 
ans,  et  il  ne  régna  que  3  mois  sur  Jérusalem  {"uetset  8)  *. 

»  £b  ce  tems-là  les  senrileurs  de  JNabochodomeor,  roi  de  Vabylone, 
»  moulèrent  à  Jérusalem  ;«<*et  Biabaobodonesor,  rot  de  Babylonei 
»  vint  «issi  avec  ses  serviteurs,  pour  assiéger  la  ville  ^» 

Joachin ,  se  seoiant  ipcapable  de  r^»ter,  se  rendit  à  Nabuchodo- 
nosor, enure  les  mains  duquel  il  se  remit  avec  sa  mère,  ses  servi- 
teurs, ses  capitaines  et  ses  enouqueg. 

•dSdS  nfflw  nawa  Saa  ^Sa  inn  npn 

«  Et  le  roi  de  Babel  le  prit  dantia  S*  amiéè  de  son  règne  ;  et  il 

1  II  Aois^  niT,  1. 

2  Voici  le  teite  pour  la  durée  de  ton  r^i^  et  pour  son  Age  •  . 

DTttnTa  "^Sq  cjnpTn  froSw  xiTtXi  !p^T  riaw  ^ttot  {înçfw-rp 

D*un autre  côté,  nooi ii>ons,d(|iis Ui  ParttiipmHèn£t,\vi. ii, dKxuvtjr  v^ 9 * 

cTWira  "ffo  W12*  T\m\  u'vjn  tvïïto^  "uSoa  ,|ow  otw  naiow-p 

Je  De  me  charge  pu  d'expliquer  ces  diTergenpes  de  rédaction  ;  ce  qui,  est 
certain  c'est  que  le  Livre  des  rois  calcule  juste,  et  qu'|l  doit  y  avoir  une  faute 
de  copie  et  une  transposition  dans  le  verset  des  Pamlîpomènes. 

*  IV  jffw/,  HIT,  !,  10,  II. 
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*  écablit  Mathamasj  soo  onde,  à  sa  place,  et  il  lai  donna  ie  nom  de 

Sédécîas  aiak  28  ans  à  son  afènement,  et  il  régna  1 1  ana  h  Mru- 

«alem. 
Dans  les  Paràlijfomines^  on  Chroniques^  noos  lisons  : 
«  Contre  loi  (JoaUm)  monta  Nàbuekodomsar^  tek  des  CbaUéeais, 

»  qnt  remmena  chargé  ée  diAiesà  Babylone*.  » 
€e  te  dans  cette  expédition  qne  NabaGhodonosor  s'empara  des 

viaaes  safsrés  de  Jérosalem,  qa*il  emporta  h  BabyJone  (verset  7). 
Jérâmie  noos  fonmlt  bon  nombre  ^  reoseignemens  cbroiiolo- 

giqnes;  les  Toici,  à  l'eioeption  de  eeox  que  j'ai  d^à  dtés  pins  haut , 

telsqne  cfa.  jaxii,  v.  1  ei  2;  ch.  xuik,  v.  i »  2,  3,  etsoivans; 

ch.  ui,  T.  ft,  5  et  soiv.  : 

«  Parole  qui  fat  adressée  à  Jérémie  par  le  Seignem*  ioraqoe  le  ro. 
Sédédas  envoya  vers  M,  disant  :  Interroge  pour  nous  le  Sei- 
gneur, parce  qoe  Nabochodonosor,  roi  de  Baby tone,  combat  contre 
Dons,  etc.  (eh.  xxi»  4,2).^  Parole  qm  fnt  adressée  à  Jérémie  sur 
font  le  peuple  de  Juda,  en  la  4*" année  4e  Joakjm,  fils  de  Josias , 
roi  de  Joda,  c'est  la  1^  année  de  Nabocbodonosor,  mi  de  Babylêne 
(eb.  UT,  i).-^  Et  le  m  Sédécîas,  fils,  de  Josias,  fégna  à  b  place 
de  Jéchomas,  Gis  de  Joakîm«  parce  que  MabnrboAmoser,  roi  de 
Babylone,  i'éublit  roi  dans  b  tern  Ae  JniKa  (ch,  xxXTll,  i\  «^ 
Paroles  dn  Seigneur  a«  prophète  Jérénùe.«.M  £q  ^Egypte,  contre 
Tarmée  dn  pharaon  Kécbao,  roi  d*iÊgypte,  qw  était  aopirès  du 
flewe  Eupbnte  li  Cbanehémis,  et  qoe  Nabacbedoiiosor,  roi  4e  Ba* 
bylone,  frappa  en  la  4*  année  de  Joaohim,  fiis  de  Josias,  rot  de 
Jnda  (ch.  SL¥i,  2).  ^  Yoîd  ce  que  dît  le  Seîgnear  :  Je  livrerai 
le  phanwn  Epbrée,  roi  4'égypte,  aux  mains  de  ses  ennemis  et  aux 
mains  de  ceux  qui  demandent  «a  vie,  comme  j'ai  livré  Sédécias , 
«roi  dsluda,  aux  maie»  de  Maboehodonosor,  roi  de  Babylone,  son 
enniBaM,<{«ien  voubitàsa  vie  (cb.  xlit,  SO).  » 
fiana  EzéMel^  nous  lisons  t 
«  Et  :laferele  du  Seigneur  me  »fait  adressée  la  0*  année,  le  40'  mois 


1  I6id.,y,  lÔellT, 
s  n  Paralïf.,  xxxiri,  6. 
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»  et  le  10*  jour»  disaot  :  Fib  de  Tliomme^  écris  pour  toi  le  nom  de  ce 
»  joar,  dans  lequel  le  roi  de  Babylone  a  été  affermi  contre  Jérusalem 
"  fch.  xxiT,  1,  2).— ^Et  il  arriva  la  il«  année,  le  i*' jour  do  mois,  que 
*•  le  Seigneur  me  parla,  disant  :  Fils  de  Thonmie,  parce  que  Tyr  a 
»  dit  de  Jérusalem  s  elles  sont  brisées  les  portes  des  peuples  ;  elle 
»  s'est  tournée  vers  moi  ;  je  serai  remplie,  elle  est  déserte...  Le  Sel- 
M  gneur  a  dit  :  Voilà  que  j*emmènerai  du  nord  contre  Tyr,  Naku- 
n  ehodoitosar^  roi  de  Babylone,  roi  des  roisi^aTec  des  chevanx ,  des 
»  chariots,  des  cavaliers,  des  bataillons ,  et  un  grand, peuple,  etc. 
y  (cb.  xxvit  1 ,  3,  7).  — Dans  la  10*  année,  le  10*  mois  et  le  11*  jour 
M  du  mois,  la  parole  du  Seigneur  me  fut  adreisée ,  disant  :  Fib  de 
»  rboDMne,  tourne  ton  visage  contre  le  Pharaon^  roi  A'tgfpbt^  et  tu 
»  prophétiseras  sur  lui  et  sur  tonte  TÉgypte,  etc.  (cb.  xxix  ,1,2).» 

Enfin,  dans  Daniel^  nous  lisons  : 

«t  L'an  S*  du  rèpifi  de  Joakimj  roi  de  Juda,  Nabuckodonosor^ 
«  roi  de  Babylone,  vint  à  Jérusalem  et  l'assiégea  (cb.  i,  1).  -^  £n 
M  la  3*  année  du  règne  de  NabuehodonosoTy  Nabncbodonosor  vit 
»  un  songe ,  et  son  esprit  fut  troublé,  et  le  sonmieil  s'éloigna  de 
»  lui  (cb.  u,  1).  » 

Reprenons  maintenant  un  à  un  ces  précieux  passages ,  et  dédui- 
sons-en les  ftifs  certains  qu'ils  révèlent,  en  les  coordonnant  avec  lea 
années  extrêmes,  60/t  et  561,  du  règne  de  Nabuchodonosor. 

Nabuekodùnosor,  dans  une  première  campagne,  asservit  le  roi  de 
Jttda  Joakim,  et  pendant  3  années  consécuti?es,  celui-ci  loi  fut  sou- 
mis, *î3Sr,  dit  le  texte  original.  Après  ces  trois  années,  Joakim  s'ef^ 
força  de  secouer  le  joug  des  Ghaldéens. 

Joakim^  ayant  régné  de  610  à  599i  c'est  dans  l'intervaUe  des  11 
ans,  compris  entre  ces  deux  années  extrêmes,  qu'il  faut  placer  cette 
première  campagne,  et  tout  au  moins  avant  603.  VoiUi  une  première 
détermination,  mais  encore  asses  vague  ;  heureusement,  Daniel  nous 
vient  en  aide  pour  fixer  la  date  dont  nous  avons  besoin.  C'est,  dit-il, 
dans  la  3*  année  du  règne  de  Joakim  que  Nabncbodonosor  vint  assié- 
ger Jérusalem  ;  c'est  donc  en  607  ou  606  que  ce  siège  eut  lieu  ;  c'est, 
de  plus,  en  604  ou  603  que  Joakim  se  révolu  contre  la  domination 
chaldéennc.  Nabncbodonosor  revint  Si  la  cbai^ge ,  et  s'empara  de  la 
personne  de  Joakim,  qui  fut  chargé  de  chaînes  et  transporté  à  Baby- 


DBS  BMPIBES  DE  HJNITB,  DE  BABYM>1IB  ET  D*£CBATA1IB.     M 

looe  :  ka  vases  sacrés  do  temple  de  Jéroastem  fiirent  enlevés  par  le 
vainquear  dans  ceue  expédition. 

Joakm  étant  mort  en  599,  Joachin  on  JéckotMSg  son  fils,  loi  suc- 
céda à  l'âge  de  18  ans.  Il  ne  régna  que  3  niois  à  Jérusalem.  A  peine 
^tait-il  sur  le  trône  que  Nabuchodooosor  se  présenta  de  nouveau  sous 
les  murs  de  Jérusalem  à  la  tête  d'une  puissante  armée.  Joachin  »  se 
sentant  incapable  de  résister  au  monarque;  cbaldéen,  prit  le  parti  de 
•e  remettre  entre  ses  mains.  Le  vainqueur  le  fit  transporter  à  Baby- 
lone,  en  mettaint  sur  le  trône,  à  sa  place,  Mathanias^  frère  de  Joa- 
kim  et  oncle  de  Joachin.  Celui-ci  reçut  de  son  malore  le  nom 
de  .Séâéeias  irPpnt  ou  rrpTS  (  U  justice  de  Jéhovah^  ou  plutôt 
Jéhovah  est  juste).  Ged  eut  donc  lieu  eu  599.  L'auteur  nous  dit , 
dans  le  livre  des  RoUj  que  la  prise  de  Joachin  eut  lieu  dans  la  8*  an- 
née do  règne  de  Nabuchodonosor.  Celte  8«  année ,  si  604  est  la 
1"  du  règne,  tomberait  aor  la  date  597  :  il  y  aurait  donc  ici  une 
erreur  de  2  ans.  Mais  nous  ferons  voir,  plus  bas ,  que  cette  erreur 
n'est  qu'apparente ,  et  qu'en  réalité,  Nabuchodonosor  ayant  régné 
pendant  2  années  en  société  avec  son  père  Nahopolasstir^  c'est  à 
partir  de  607  ou  606  que  nous  devons  compter  la  8*  de  Nabuchodo- 
nosor :  ce  qui  nous  ramène  à  599,  si  nous  prenons  le  premier  chiffre, 
et  à  598  seulement,  si  c'est  le  second.  Comme  il  n'y  a  pas  de  doute 
sur  Tannée  dans  laquelle  se  trouVe  compris  le  r^e  de  Joachin,  nous 
sommes  conduits  à  aduiettre  que  la  1'*  année  de  Nabuchodonosor  a 
rédlemeot  commencé  en  607. 

Sédécias,  qui  avait  28  ans  à  son  avènement,  r^a  11  an3,  c'est-à« 
dire  de  599  à  588.     ' 

Jérémie  nous  fournit  nue  précieuse  confirmation  de  dates  (ch.  xxY, 
1),  car  il  nous  dit  que  la  4'  de  Joalqm  est  la  l'*  de  Nabuchodonosor. 
Le  règne  de  Joakim  ayant  commencé  en  610,  la  4*  année  de  son  règne 
a  pu  QMnmencer  en  607,  et  nous  retrouvons  ainsi  la  date  précise  de 
la  1**  année  de  Nabuchodonosor. 

Le  pharaon  iVecA^  fut  débit  à  Charcbémis,  sur  les  rives  de  l'Eu- 
phrate,  dans  la  4*  de  Joakim  :  c'est  donc  en  607  qu'eut  lien  celte  cé- 
lèbre défaite.  La  9*  année  de  la  captivité  de  Joachin,  le  10*  mois  et  le 
10*  jour»  est  le  jour  même  où  Nabpcbodonosor  investit  Jérasalem 
i^SW^^  '  ***fQD^  s'est  appuyé^  t  mis  la  main  sur  Jérusalem) .  Joachin 
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aytnt  été  pris  en  599,  c'est  en  590  (pie  NAucbodo&emr  a  oomnMMË 
le  siège  de  Jérnsalem. 

Dm»  ta  11^  année,  le  i«'  dn  premier  mois,  Jérnsalem  étant  déjà 
toinée,  TjT  se  réjouit  de  sa  chute,  et  Ezéchiel  reçnt  de  JDie«  ror«- 
dre  de  prophétiser  contre  Tyr.  C'est  donc  en  588  qu'Ezéchid  pro«- 
phéllsa  contre  7>i^,  et,  en  688,  Jérusadem  arvait  déjà  soccorabé. 

Dans  la  iO«  année^  le  1 0«  mois,  le  il*  jour,  Ezécbiet  reçnt  da  del 
Tordre  de  prophétitor  contre  ie  Pkarao^^  et^'anooneerlesniattiean 
xfoi  allaient  fendre  sur  l'Egypte.  C'est  là  la  contre  panicf  de  ta  prophé- 
'de  de  lérémie contre  le  Phtwaon  Ephrée{iAï.  xuVfV.  Se),  prophétie 
dans  laquelle  le  Seigneur  dit  :  «  qu'il  livqrara  lé  {Aaraon  Epharét 
»  (Âpriès)  à  Nabuchodonosor,  comnK  il  loi  a  {krà  Sédécias.  » 

Ezéchiel  prophétisa  donc  con»e  jijrt^iàs  en  589»  et  Jérteie  «  pen 
pins  tard  ei  après  la  ruine  ide  Sédédns  en  588. 

Suifant  Daniel,  dans  la  8*  amoée  de  son  règne,  Nabuchodonosor 
fit  nn  réTeqeflte  terrifia,  mais  dont  il  ne  pot  se'rappder  les  détails 
Daniel  le  lui  expliqua.  Ici  se  présente  une  difficulté.  La  2*  de  Nabu- 
chodonosor est  60&  ;  or,  Daniel  dit  positivement  qu'il  fat  emmené  en 
captivité  après  le  siège  de  Jérusalem,  qui  eut  lieu  dans  ta  S<^  année  de 
Joakim,  c'esvà  dire  à  la  fin  de  607.  Il  fat  soumis  à  une  édncaltoa 
dialdéenne  de  trois  ans  (verset  5),  au  bout  desquels  il  fut  présenté  à 
Nabuchodonosor.  Ce  fut  donc  en  604. 

Le  chapitre  II  de  Daniel  commence  par  le  verset  suivant  :  *  Et 
•  dans  la  2^  année  de  Nabuchodonosor^  celui-ci  eut  des  songes  ;  son 
»  esprit  fut  troublé,  et  c'en  fut  fait  de  son  sommeil*  »Or,  ce  fat  Da- 
niel qui  fut  chargé  de  lui  rappeler  et  de  loi  expliquer  le  songe  qui 
ravait  effrayé  ;  comme,  d'un  autre  cOté,  Jérémie  noos  montre  que 
607  est  la  i^dë  Nabuchodonosor,  la  2*  de  son  rCgne  serait  doue  806, 
et  ce  ne  peut  être  qu^en  6<M  au  pki»Wi  que  Daniel  ftit  présenté  au 
monarque.  I^te  la  difficulté  est  dans  le  fait  que  Nâèuehodomosor 
régna  2  ans  en  société  avec  son  père,  lequel  mourut  en  6M  ;  donc 
ta  première  année  du  règne  de  Nabèdiodonosor  est  comptée  par 
Jéi^ie  à  partir  de  son  accession  au  trône  ^n  607  dn  vivtiit  de 
NabopolassuritaakéiB-qneDzxiwlfen  indJqoantfeSo  année  de  Nabu- 
chodonosor, ne  tient  plus  compte  de  ces  deo^L  années  de  règne  en 
société,  ce  qui  place  en  réalité  le  songe  de  Tf atbuchodonosor  on  603. 
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lérémîe  (xnn,  ferset  1  et  i)  nous  <fil  qoe  la  1(K  année  de  8édé- 
•ctts  eoiacide  tfwc  la  18^  de  NairachodoDeBor.  EHécdtemeili ,  kr  10« 
de  Sédécias  tombe  siSr*  Tannée  569,  et  la  18e  de  Nabôchodomaor 
fottilie  églâenent  wt  589. 

Le  même  prophète  noiiâ  dit  que  NabwAodénoêor  VfaK  assiéger 
Jérmlem  dant  la  9«  de  Sédédas^  le  10«  mois,  et  q«e  la  brèches  fat 
pcatiqnéedaBB  Jalle  de  Sédédas,  le  4'  moîsi  le  5e  jour.  N^bcuta- 
rjB&Mintlefeaao'teniptoet  an  palais  dans  la  li*dè^Sédéoiai,  le 
S^  mois,  le  1^  jaior,  cette  année  eoïûoidaDt  avee  la  i9o  d»  Nabncho* 
deéoaor. 

La  9«  de  SédéclaB  tombe  svr  590.  C'est  la  date  d^  tmiféii  poor 
rînfEBiiaBeBeiitd&lénisaiem.    : 

La  ii^de  Sédéciaa  tombe  sur  588  qm  est  également'  la  <9«  de 
Nabocfaodoaôaor. 

Tontes  ces  dates  se  tériGent  done  et  se  coÉtrôlent  mnloeliemeac; 

Enfin,  il  reste  on  cmievx  passage  de  lérémie,  dont  il  a'est  piu 
penBîs  de  ne  pas  tenir  oompte.  C'est  ^shà  «dans  lequel  k  prepbèlè 
éoiUBère  lescaplift  emmenés  à  Babyloneii  plasièors  reprisessoceesf 
sîves.  Le  premier  GonYoi  de  captifis  liit  emmené  dans  la  7«  de  Nab»- 
chodooosor  ;  c'est  en  599,  lorsque  .le  roi  JoacUn  fut  pris  lui4néme. 
Le  2P  dans  la  18«  de  Ndbnchodonosor,  c'est-à-dire  en  589  o«  SM, 
date  de  la  prise  de  Jérnsalem,  et'Ie  3«  dans  la  23«  de  Nabdchodono^ 
sor,  lorsque  Nabonztt-adan  le  fit  partir  pour  Babylone  ;  celle  23^  de 
Nabochodonosor  tombe  sur  Tannée  5SUy  à  laqoeUe  ne  se  ratucbe  pas 
d'a«tre  fait  de  guerre  important. 

Maintenant  que  nous  avons  exaiwiié  successivement  tous  les  pas« 
sages  rebtife  à  Nakudu^donosor^  extraits  des  saintes  Ecritnres»  mus 
allons  examiner  de  même  les  renaetgnemens  fournis  par  les  écrivsMus 
profanes.  Dans  cette  discussion,  nous  donnerons  p^iureUemeni  le 
premîar  «ang  à  ifantorien  Josèpbe.  bien  «que  ce  rsng  ne  lui  appartiens 
pas  aï  Qop»  devjflus  <4ass(er  les  pateurs  par  ordre  d'ancienneté. 

Josèphe  nous  dit>  <pNBidMi9Ja.be  année  du  ré|pie  d^  Jo^km, 
(IfMQt*^  Hfd^chadonçsar  osoota  sur  le  trOfte  de  Babylone  et  se 
porta  4F9C  ii9f|  puis^te  «innée  vei^  Charcbém»,  ville  siii^ée  sur 

*  jiniiq.  ijtUtitfk ,  L  x,  cw  S. 
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lea  bords  de  i'Eophrate ,  afin  de  déclarer  U  gaerre  an  pharaon 
Nechao  qoi  était  alors  maître  de  tonte  b  Syrie.  Necbao  acoonmt 
an-devant  de  Nabnchodonosor  et  son  année  essnya  une  âé&ite , 
après  laquelle  Nabuchodonosor  ayant  passé  TEophrate,  soumit  toute 
h  Syrie  jusqu'à  Peluze,  à  Texception  de  la  Judée, 

Dans  la  /ie  année  de  son  règne  (  8*  année  de  Joakim  ),  Nabucho* 
donoior  tourna  son  armée  contre  les  Juife,  dont  le  roi  Cot  sonmié  de 
loi  payer  un  tribut,  s'il  ne  TOulait  Toir  porter  la  guerre  dans  ses  Etats. 
Joakim  paya  ce  tribut  pendant  3  années  oonséoutives  ;  mais,  au 
bout  de  ce  tems,  il  crut  que  la  guerre  allait  éclater  entre  les  Baby* 
Ioniens  et  les  Egyptiens»  et  que  Toccasion  de  s'affranchir  dn  joug  de 
Nabuchodonosor  était  arriTée.  Ses  prévisions  furent  trompées  ;  les 
Egyptiens  ne  firent  aucune  démonstration  hostile,  et  lérânie  se  mit 
à  prophétiser  tous  les  maux  qui  allaient  fondre  sur  la  Judée*'  Il  an- 
nonça  la  prise  de  Jérusalem  et  la  captirité  de  Joakim  (n.  2).  Bientôt 
efiectitfementy  Nabuchodonosor  entra  à  Jérusalem  sans  coup  férir. 
Joakim  et  tous  ses  oflkiers  lurent  mis  à  mort  ;  le  cadavre  du  roi  fut 
jeté  hors  des  murailles  et  laissé  sans  sépulture  ;  3,000  captifs  fuveni 
emmenés  i  Babyione  parmi  lesquels  se  trouvait  Ezéchiel  encore  enfant. 
JUnsi  finit  Jodûm  qui  avait  vécu  36  aris  et  r^é  il  ans.  Son  fils 
JoacUn  (  Iwocxcvoc  )  lui  succéda  sur  le  VMne  et  régna  t  mois  et  10 
jours  (n«  8). 

Bientôt  Nabuchodonosor  reparut  et  mit  le  siège  devant  Jérusalem. 
Le  roi,  pour  éviter  les  désastres  que  cette  aggressîon  ne  pouvait  man* 
quer  d'attirer  sur  son  royaume,  s'empressa  de  se  soumettre  au  eon* 
quérant,  entre  les  mains  duqoel  il  remit  comme  Otages  sa  mère  et  ses 
cousins;  mais  le  traité  conclu  fut  presque  aussitôt  rompu  qu'accepté  i- 
Joachin  fut  pris  et  enlevé  avec  10,832  de  ses  sujets  ;  son  oncle  Sédé- 
dos  fot  mis  sur  le  trône  par  Nabuchodonosor  (ch.  vii)* 

Alors  parurent  les  prophéties  A* Ezéchiel  et  de  Jérémie  annonçant 
la  ruine  de  Sédéclas.  Le  premier  prédit  qu'il  ne  9errait  pas  Babykme» 
et  le  second  qu'il  y  serait  emmené  en  captivîli. 

Sédécias  resta  pendant  8  années  fidèle  aux  traités  qui  lui  avaient  été 
imposés  par  Nabuchodonosor.  Mais,  au  bout  de  ce  léms,  il  y  manqua 
sans  doute,  car  le  roi  de  Babyione  vint  l'attaquer.  Les  Egyptiens 
marchèrent  à  son  secours  et  Nabuchodonosor  abandonna  le  siège  de 
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Jérasaleni  pour  coarir  an-def ant  de  ses  Doofeaox  ennemis.  Geox-d 
fnreot  bientôt  atteints,  bâttos  et  refoolés. 

Ge  fat  alor8qQ*on  Tit  Jérémie  et  les  faox  prophètes  se  disputer  sor 
les  éTénemens  fotars,  cenx-ci  arançant  qae  Sédédas  était  sanvé»  et 
que  le  roi  de  Babylone  aurait  trop  à  ftire  à  s*occaper  des  Egyptiens 
poor  songer  à  reprendre  le  siège  de  Jérusalem.  De  son  eètèt  Jèrémie 
prédit  la  prompte  défaite  des  Egyptiens,  la  reprise  du  siège  de  JétU'^ 
salem,  la  famine,  le  piUage»  Tiacendie  dn  temple,  la  destraction  de  la 
ville  et  la  servitude  qni  devait  dorer  70  ans,  après  lesquels  Babylone 
elle-même  étant  tombée  ao  pouvoir  des  Perses  et  des  Mèdes,  les  JoiCi 
poamie&t  rentrer  à  Jérusalem. 

Bliectivement,  la  5d*  année  de  Sèdècias,  le  10*  joor  da  10*  mois,  le 
ttége  recommença.  Ce  siège  dora  18  mois  et  la  ville  fut  prise  le  9  do 
k'  mois  de  la  1 1«  année  de  Sédécias,  vers  le  milien  de  la  nuit^  Nabucbo- 
donoBor  était  alors  ï  RaUatha^  et  oe  forent  ses  généraux  qui  se  rendi- 
rent maîtres  de  Jérusalem.  Ces  généraux  que  Josèphe  nomme  éuient 
NiipTtXflapoCy  Â(>t{ji|Attvt<K,  2tfUYa^<,  Na&ii9afi<  et  ExapajA^pK  '. 

Nmbmuio^adéM^  quiècafi  resté  à  la  tète  de  la  ville  conquise,  brûla 
le  temple,  le  1^  du  5*  mois  de  l'an  11  de  Sédeeias,  1 8«  année  de  Ma^ 
bochodonosor(n.  5);  Sédécias^à  qni  l'on  avait  crevé  les  yeux,  monrot 
dans  les  fers  (n.  7)  à  Babylone,  ce  qui  vérifie  les  proirfiéties  dé  Jérémie 
et  d'Éseehiel. 

La  5*  année  après  la  ruine  de  Jérusalem  (23^  année  de  Nabucho- 
donofior),  le  roi  de  Babylone  rentra  en  campagne  contre  la  Gmlé-Syrie: 
de  là,  il  marcha  sur  i'JÉgypte,;  dont  il  défit  et  tva  le  roi  (Cb.  ïx^  n*  7). 

Jérusalem  et  toute  la  Judée  demeurèrent  désertes  pendant  70  ans, 
et  le  tems  qni  s'écouta  entre  la  captivité  et  la  déportation  des  dix 
iribae,  par  Salmanasar,  et  la  déporutton  des  deux  tribosi  par  Nà-- 
huehodûnùsm-^  fut  de  130  années  6  mois  et  10  jours* 

1  U  est.cnrîsi»  de  rapprocher  de  ce»  noms  «i  évklenuneat  attirés,  ceux 
pitti  altérés  encore  qoa  leur  subsUtne  la  vjsnion  des  Septante;  les  voici  (cb.  46, 

Naotfpfli€a|AaA»  Qui  pourrait  se  doater  qa*U  y  a  le  Nerget-saratter^  le  Semgar' 
Nabcot  le  Sar-takim^  le  Jla&^aris^  Ncrgeùsaratzer,  le  Rub^mag?  Et  ce» 
pendant  ce  sont  bien  les  mêmes  noms  qui  ont  été  aussi  ontrageosement  es- 
tropiés. 


M  CU01»^U>G«B  MBUQIIE    . 

Ce  lots  ^iiftapriaU.4éfoMe  desÉgyiAiens.que  le  jroî f<MMicluiiter 
noflor  eut  le  songe  qui  lui  fut  eoEj^iqjaé  ptf  Daniel  (Cbu  x> 

NabacbodoQosor  inoarui  9|y^  a^oir  x^é  kZ  m.  (Gk  xi). 
.  £érote,  aat^r  ^hisuwe»  ckald^iqueê  (ajottU9  JoHph^}^  ncoote 
cpe  NabopQlassa^  ayaot  a|)(pi;is  la  défection  du  Satrape  d'^^pte»  de 
GcdérJ^rie  et  de  Pbénîçief  çoAia  h  son  fils  NabnciiodoïKMOV^  eaoere 
jeni^e,  la  direction  d'unie  partie  de  ses  armées  et  le  ciMMigea  d«  coft- 
doirela  gperre»  parce, qu'il  ne  se senuit  plus  en  étal  de  bire. bce  à 
de  pareils  événe^ieos» 

Nabuckodono^gr  fut  vainqueur  partout ,  et  ce  f «jt  pendmi  son 
expédition  que  Nabopolassar  mourut  «  apr^  21  aoadei  r4gtie*.Na- 
bucbodottosoT}  iaformé  de  la  mort  de  son  père  «  laissa,  à  aes.fêafraux 
la  conduite  de  Tarmée  et  regagna  directement  Babylone*  Ce  fut  Inî 
qui  fit  entourer  Babytone  da  plus  fortes  murailles*  et  qui  fit  con- 
struire les  famevi  jardin»  suspendus,  pour  complaireià  safemme,  qui 
était  Mède  4e  naissance^  ,  . 

Josèpbe  rappprte  aussi  l'opinioD  deif^^iAi/iesqui»  dans  son 
3'  lirre  des  Histoire  ikdiemies  »  place  Nabucbodonoflor  achdassus 
d'Hercule,  et  raconte  qn'il  soumit  un6  grande  f^artitede  la  Lybîe 
e|  de  ribé^ie  ;  il  ciie  encore,  comme  soureea  où  il  a  puisé,  le  3*  livre 
de  Vffisk9ire  des  Perses  dfe  Diodes,  et  les^  Histoiret  indiennes  ^f 
phéniciennes  de  Philostrate,  qui  rapporte  que  NabuchodonûaûT  tint 
pendant  IS  auéea  la  ville  de  Tjrâssiégéey  pendant  que  /(^boW.éUit 
roîdeTyr, 

ReprenoÉS  maintenant  te  discussion  r^oreose  éê  tam  les  fatia 
énoncés  par  Josëphe  : 

Nâhmhoiimor  monte  sur  le  trône  dans  la  &«  année  de  Joakitd^  et 
anssilftt  i^prte,  il  débita  à  €harohéfflis»  le  Pharaon  Néehaoi,  Jeekim 
étant  monté  sur  le  trâne  eti  61#f  la  b«  année  de  son  règne  doit  aè 
trouver  comprise  dans  les  années  607  et  606.  Nous  avons  montré,  à 
ralde  de  l'Écritiire,  qoe  c*esC  bten  à  Tannée  60T  qu'ff  ftnt  rapporter 
ces  différents  faits  :  il  y  a  donc  id  coinddence  pft^ite. 

Dans  h  ft*  année  de  Nabuchodonosor,  8*  de  Joakith;  le  roi  de  Juda 
est  soumis  â  payer  un  tricot  anAuel.  Cette  année  toibbe  en  60S,  et 
rÉcritore  nous  montre  que  c^est  réellement  en  607  que  Joachim  a 
^*té  soumis  an  tribut.  Josèpbe  s'est  donc  trompé  Bur  ce  point. 
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loaUm,  poomiit  JoBèpbe,  rota  $  ans  tomni»,  après  Jesqueb  il  at 
ré¥olta.  Jérémie  prephédaa  sa  Fuine  H  la  captivité  da  nù.  Effective- 
ment»  Mabocbodoiiosor  s'empan  bienlOt  de  Jérosaieni ,  et  JoaUm 
fut  mis  à  mort. 

£b  admettant  avac  Joaèpiie  qtt*ciL603  senlemeiit  JoaUmse  aerak 
somnia  k  Naboebodonosor,  et  que  at  soamankMt  anraît  dort  3  aaa  » 
après  leaqtMla  JérosaleiD  avait  été  prise,  cet  é?éaeoie&t  aaraite« 
Uea  en  600  oo  590,  et  loaUm  aoratt  été  mis  à  mon  en  cette  an- 
née ;  le  ùil  est  possible  ;  c'est  bien  en  599  qne  Joakim  a  été  renversé  ; 
mais  rÉcritnre  dît  qa'il  a  été  chargé  de  Cefs  et  cenddt  h  Babylone  en 
captifité.  Néanflaonw,  ce  qoi  est  oertain,  c*est  qnejaBaaiarjÊcritnre 
ne  parie  qne  des  années  de  captivité  de  JoacUn  quand  ett»  veut  rap- 
porter nn  événement  à  la  captivité  dn  rot  de  Jnda.  Nous  avons  d^Si 
m  piaflîeon  exemples  de  ce  fait.    .    . 

Jesèphe  dît  qat  3,000  captifi  fnrent  emmenés  dans  cette  occasion» 
Jécémie,  qui  nous  parle  dn  1**  départ  des  captiEi»<dif  qa*îis  for^t 
pris  el  emmenés  avec  Joachin,  an  nombre  de  3028 1  c'est  évidemr 
ment  do  même  fait  qne  vent  parler  Josèphe.  Ézéchiel  se  trouvait  paraad 
e«,  ajoute  Josèpbe ,  et  il  était  encore  enfuit*  Or^  d*aprto  ce  qn'É- 
xécfaiel  MMsdît  Ini-^nêmc ,  sa  première  prophétie^lale  M  b  S*  année, 
k  partir  de  la  captivité  de  Joacbin,  il  anfaift  dMc  prophétisé  an  sorlir 
de  l'enfance.  Gela  est  bien  peu  vraisemblable. 

losèphe  est  encore  hors  dn  vrai  quand  il  dit.qu|B/o^A*A,  après 
avoir  donné  sa  mère  et  ses  procbes  en  otage  à  NabnchodoQosor,  ne 
tarda  pas  li  attirer  de  nouveau  sur  sa  tête  la  colère  do  babylonien. 
L^année  iCéUdi  pas  écoulée^  dit-il  ;  outre  que  ce  fa^  oe  jconcorde  pas . 
avec  l'Écriture ,  il  ne  s'accorde  pas  mieux  avec  ce  que  Josèpbe  dit  un 
peu  ploa  baut  lui  même ,  que  Joachio  n'a  r^é  que  3  mois  et  10 
jours,    .  . 

SédéoUu  ne  se  mit  en  rébellion  contre  Nfbucbodonosor  que  dans, 
la  8*  année  djs  son  règne,  et  ce  fut  dors  que  Nabucbodonosor  vint 
assiéger  Jénisalenu  C'est  en  590,  d'après  ce  que  nous  avons  établi, 
que  le  siège  commença.  Josèpbe  est  di^c.  assez  exactement  d'ac- 
cord avec  rÉçrîtore  «  puisque,  selon  lui ,  ce  si^e  aurait  commencé 
en  501.  Cette  différ^ce  d'ailleurs  tient  évidemment  à  l'époque  de 
Tannée  à  laquelle  commençaient  les  années  du  règqe  de  Sédécîas. 
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J'ai  déjà  discuté  la  date  de  la  prise  de  Jérusalem,  à  pmpos  eu  calcul 
des  70  années  de  la  ciptivité^  je  n'y  reviendrai  donc  plus  ici* 

Quant  aux  noms  des  généraux  de  NalMicbodonasor  qui  se  rendirent 
mattres  de  Jérusalem ,  ces  noms  paraissent  bien  altérés  si  nous  les 
coâaparons  à  ceux  que  nous  tnwTons  dans  l'Écriture  sainte.  Ces  noms 
sont,  ainsi  que  nous  i'a?ons  dit  plus  haut  :  yergel-Séuraiier^  Semgar* 
Nàhou  (le  glaive  de  Nabou),  Sar-sakim  (le  prince  desSakes),  Bab^'Sit- 
ris  (  le  chef  des  eunuques),  NerfjBUSmraizer ,  Rab^mog  (  le  chef  des 
Magesj. 

Évidemment  le  NvtpYcXMpo^vst  le  Wa-gd-SanUier  de  l'Écriture; 
le  nom  Ape|A(MrvTo%  ne  ressemble  à  aucun  de  ceux  de  l'Écriture ,  et 
enfin  les  trois  noms  qui  le  suivent  XtfMyttpoc,  Na6w<nif>cc,  ExapajAtiaptc, 
doivent  très-probablement  se  couper  tout  autrement  que  ne  l'a  fait  le 
scribe,  et  de  telle  sorte  que  Stfuyapo^  Nc6qi  forme  le  même  nom 
que  ôemgar^NaboUy  SapK  Ë^a  Sar^sakim^  et  Pof&^^ptc  Rab^smis, 
Il  n'y  a  pius  d'assimilation  à  faire  qu'entre  Apti^Mcm^  et  Rab^mag , 
et  elle  n'est  pas  improbable^  voir  les  altérations  que  je  viens  de  si* 
gnaler. 

Jérusalem  et  le  temple  forent  brûlés,  ajoute  Josèphe,  dans  l'an  il 
de  Sédécias,  18*  de  Nabucbodonosor.  Ces  cbifressont  d'accord  avec 
ceux  que  nous  avons  déjà  déduits  de  rÉcriture. 

La  5*  année  après  la  ruine  de  Jérusalem  coldcide  avec  fa  28*  de 
Nabuchodonosor,  c'est  donc  l'année  58&  ou  588,  et  plus  certainement 
celle-ci,  qui  est  Tannée  de  l'expédition  de  Nabuchodonosor  en  Codé- 
Syriu  et  en  Egypte;  daqs  cette  expédition,  le  roi  d'Egypte  perdit  la 
vie  ;  mais  nous  devons  faire  observer  que  ce  fait  n^est  établi  que  par 
l'assertion  de  Josèphe. 

Entre  la  captivité  des  dix  tribus  sous  Salmanasar^  et  celle  des  deux 
dernières  tribus  sous  Nabuchodonosor^  il  y  a  130  ans  6  mois  et 
10  jours.  Or,  nous  établirons  plus  loin  que  c'est  en  721  que  Salma-^ 
nasar  prit  Samarie  :  de  721  à  588,  il  y  a  en  chiffres  ronds  133  ans  ; 
il  y  a  donc,  dans  le  calcul ,  en  apparence  si  précis  de  Josèphe,  une 
erreur  de  2  ans  et  demi  à  peu  près.  Du  reste,  une  erreur  aussi  faible, 
de  quelque  côte  qu'elle  soit,  n'est  pas  d'une  grande  importance. 

L'historien  juif  dit  que  ce  fut  2  ans  après  la  défaite  des  Egyptiens, 
que  Nabuchodonosor  eût  le  songe  que  Daniel  lui  expliqua.  Il  est  éri- 


DES   EMPIRES  DE  NINIVE,  DE  BABYLONE   ET   D'ELBATANK.      <»\) 

deut  qac  cette  défaite  des  Egyptiens  doit  s'enteadre  de  celle  qu'ils 
essuyèrent  à  Charchémis  en  607.  Ce  songe  devrait  donc  ainsi  êtio 
rapporté  à  l'an  605,  et  c'est  en  réalité,  au  dire  du  Livre  de  Damel, 
en  602,  que  Daniel  fât  appelé  à  calmer  les  inquiétudes  du  roi  de 
Babylone;  il  y  a  donc  là  une  nouvelle  méprise  de  Josèphe.  Daniel  dit 
que  ce  songe  eut  lieu  dans  la  2*  année  du  règne  de  Nabuctko- 
donosor;  mais,  ainsi  que  nous  l'avons  reconnu,  Daniel  fait  abstraction 
des  deux  années  de  règne  en  commun  de  Nabncliodonosor,  avec  sou 
père  Nabopolassar,  et  comme  la  première  année  de  ce  règne  en  com- 
mun fut  signalée  par  la  défaite  de  Garchémis,  Josèphe,  trompé  par  le 
chiffre  2  donné  par  Daniel,  a  rapporté  la  date  do  songe  à  un  événe- 
ment marquant ,  au  lien  de  le  rapporter  au  commencement  réel  du 
règne;  ce  qui,  du  reste,  prouve  bien  qoe  Josèphe  a  suivi  le  calcul  de 
Daniel,  c'est  qu'il  ne  donne  que  4  S  ans  de  règne  2i  Nabuchodonosor, 
tandis  que  ce  règne  a  été  réellement  de  45  ans;  ajoutons,  du  reste, 
que  Nabuchodonosor  eut  deux  songes  expliqués  par  Daniel,  au  dire  de 
celui-ci.  Nous  vérifierons  un  peu  plus  loin  si  le  second  cul  lieu  2  ans 
après  l'expédition  d'Egypte,  c'est-à-dire  en  58i. 

Philostrate,  ainsi  que  nous  le  dit  Josèphe,  a  consigné  dans  ses  écrits 
que  Nabuchodonosor  fit  subir  à  la  ville  de  Tyr  un  siège  de  1 3  années, 
que  soutint  le  roi  phénicien  Iihobal.  Il  est  important  de  fixer  autant 
que  possible  la  véritable  époque  à  laquelle  se  sont  passés  ces  événe- 
ments, c'est  à -dire  les  limites  supérieures  et  inférieures  du  laps  de 
tems  dans  lequel  ces  13  années  doivent  être  intercalées.  Noos 
lisons  dans  Ezéchiel  : 

<  Et  il  arriva  la  11*  année,  le  1"'  jour  du  mois,  que  le  Seigneur  me 
»  parla,  disant  :  Fils  de  l'Homme,  parce  queTyr  a  dit  de  Jérusalem  : 
»  Ah  !  les  portes  des  peuples  sont  fermées  ;  elle  s'est  tournée  vers 
»  moi  ;  je  serai  remplie  ;  elle  sera  déserte  K  « 

Celte  il»  année,  c'est  naturellement  celle  du  règne  de  Sédécias, 
dans  laquelle  Jérusalem  fut  prise,  c'est  à-dire  588.  Ce  mois  est  le 
5%  ainsi  qu3  nous  l'avons  établi  plus  haut  ;  c'est  donc  à  l'an  588  qu'i 
faut  classer  la  prophétie  A' Ezéchiel,  louchant  le  siège  et  la  ruine  de 
Tyr.  C'est  donc  postérieurement  à  588  qu'eut  lieu  rinvesiissement 
de  Tyr.  D'un  autre  côté,  c'est  antérieureraeni  à  561  qu'il  faut  placer 

•  Ch.  iivi,  I,  2. 
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la  prise  de  celte  ville.  Nous  verrons  plus  tard  à  préciser  plus  particu- 
iièrement  ces  dales,  et  nous  nous  bornerons  à  dire  que  les  auteurs  de 
VArt  de  vérifier  les  dates  placent  en  585  Tattaque  de  Tyr.  L\>ursui  - 
vonsTexamen  desdocumens  historiques  à  notre  disposition^ 

Mojrsede  Khorène  ne  dit  que  peu  de  mots  de  Nahuchodonosor. 
Dans  le  Livre  I,  ch.  21,  nous  lisons  : 

«  Notre  premier  prince,  couronné  par  Farbace  (Arbace,  fondateur 

•  de  la  dynastie  Mède),  fut  Barouïr^  fils  de  Sgaioni^  lequel  eut  pour 
»  successeur  Hratchia  (sous  loi,  dit-on,  vivait  Nahuchodono$or,  roi 
»  de  Babylone,  qui  fit  les  Juifs  captifs).  »  Au  chapitre  23 ,  nous 
lisons  encore  :  «  £n  effet,  80  ans,  plus  ou  moins^  avant  le  règne  de 
»  Nabuchodonosor,  vivait  iS^nnecArr/m,  roi  d'Assyrie;  Sennecherira, 

•  qui  assiégea  Jérusalem  sous  Ëzéchias,  prince  des  Juifs  ;  ayant  tué 
»  leur  pore,  les  fils  de  Sennecberim»  Atramèle  et  Sannassar,  vinrent 
»  se  réfugier  chez  nous.  » 

Examinons  ces  différentes  assertions  sous  le  point  de  vue  chrono- 
logique ;  selon  nous^  Farbace  le  Mède,  a  régné  de  788  à  760  ;  le  règne 
de  Hratchia  n'a  guère  pu  commencer  qu'avec  celui  de  M  audaces  ^ 
successeur  de  Yarbace  en  760  ;  et  quelque  long  qu'ait  été  ce  règne,  il 
n'est  pas  possible  qu'il  ait  pu  coïncider  avec  celui  de  Nabuchodonosor, 
qui  a  occupé  le  trône  de  607  à  561 .  Au  reste,  Moyse  de  Khorène  est 
si  peu  sûr  du  chiffre  qu'il  donne,  qu'il  ajoute  le  mot  dit-on,  à  l'énoU'^ 
dation  du  fait 

Dans  le  2*passage  que  j'ai  mentionné,  il  dit  que  Sennacherib  vivait 
80  ans,  plus  ou  moins  avant  le  règne  de  Nabuchodonosor  ;  le  moiplus 
ou  moins,  dont  il  se  sert,  est  heureusement  assez  élastique  pour  couvrir 
l'inexactitiide  des  chiffres.  C'est  en  71 3.  comme  nous  l'établirons  plus 
tard,  qu'apparaît  .S^/tn/fcAffnT»,  pour  disparaître  presque  aussitôt  de  la 
scène  du  monde  sous  les  coups  de  ses  propres  fils  ;  de  713  à  607, 
première  année  de  INabuchodonosori  il  y  a  106  ans.  Les  faits  rappor- 
tés par  Moyse  de  Khorène  ne  peuveut  donc  nous  être  d'aucun 
secours  chronologiquement  parlant. 

Eusèbe^y  en  citant  comme  Josèpbe  des  passages  de  Bérose  et  des 
historiens  anciens,  se  borne  à  donner  les  renseignemens  déjà  consî- 

1  Prepar,  evan^ety  liv.  ix,  ch.  41. 
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gués  par  Josèphe  sur  ia  mort  de  Nabopolasjor^  peiidaDt  l'expédilioti 
d*Égypte,  dirigée  par  JVabuchodanojor.  Celui-ci,  en  apprenant  son 
accession  au  trône,  se  hâte  de  régler  les  affaires  de  TÉgypte,  de  la 
Judée,  de  la  Phénicie,de  la  Syrie  et  des  contrées  limitrophes  de 
l'Egypte.  11  laisse  la  conduite  de  Tarmée  à  ses  fidèl^,  i|  leur  confie  la 
garde  de»  prisonniers  et  regagne  Babylooe,  où  il  oieurt  de  maladie 
après  un  long  rè^e  de  63  ans. 

On  voit  que  Bérose  et,  après  lui,  Josèphe^  ont  fait  conspue  Daniel, 
et  n*ont  pas  conipté  à  Nabuchodonosor  ses  2  années  de  règne  en 
société  avec  son  père. 

Abjrdène^  d'après  Mêgasthènes^  attribuait,  au  dire  d*£usèbe,  les 
embeliissemens  de  Babylone  à  Nabuchodonosor. 

Georges-le-Sj-ncelle  y  qui  a  copié  Eusèbe,  cite  naturellement  le 
même  passage  tiré  de  Bérose,  "et  il  ajoute  que  c'est  h  lui  et  non  à 
Sémiramis,  qu'il  faut  attribuer  les  embeliissemens  de  Babylpne.  Il 
'  rapporte  de  plus  la  bataille  de  Carchémis  sur  TEuphrate ,  qù  périt  le 
pharaon  Nechao,  à  la  2'  année  du  règne  de  Nabuchodonosor.  Après 
cette  victoire,  le  conquérant  babylonien  alla  s'emparer  de  la  personne 
de  Joakim  ;  il  était  alors  dans  la  3«  année  de  son  règne.  Joakim  se 
soumit  à  Nabuchodonosor  et  lui  resta  seulement  3  ans  fidèle. 

Enfin,  le  Syncelîe  ciie  les  passages  déjà  tirés  par  Jusèptie  de  Mé- 
gasthènes  et  de  Philoslrate. 

Somme  toute,  le  Syncelle  ne  nous  apprend  absolument  rien  de 
neuf,  et  les  chiffres  qu'il  donne  sont  manifestement  inexacts.  Nous 
aurions  fini  avec  Nabuchodonosor  s'il  ne  nous  restait  à  examiner  le 
fait  bizarre  qui  a  déjà  exercé  la  sagacité  de  tant  de  commentateurs  ; 
je  veux  parler,  on  le  devine  aisément,  de  la  folie  dans  laquelle  tomba 
!e  roi  de  Babylone,  et  sous  l'empire  de  laquelle  il  vécut,  dit-on,  pen- 
dant quelques  années,  Daniel  et  Josèpke^  voilà  les  deux  seules 
sources  où  nous  puissions  puiser  des  renseignemens  sur  ce  fait  cu- 
rieux, mais  évidemment  fort  simpte  tout  à  la  fois  ;  voyons  donc  ce 
que  ces  deux  écrivains  nous  apprennent  k  ce  sujet. 

Le  chapitre  IV  de  Daniel  contient  le  récit  fait  par  îiabuchodo- 
nosor  lui  même  du  songe  qui  l'avait  frappé,  de  l'explication  que  lui 
en  avait  donnée  Daniel,  surnommé  BaUheschasar,  et  de  l'accomplis- 
sement de  ce  songe.  Le  verset  1 3  donne  le  texte  do  la  sentence  pro- 
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noncée  contre  lui,  semence  qui  lui  annonce  que  son  cœur  d'iiommrê 
sera  changé,  qu'il  lui  sera  donné  un  cœur  de  béte,  et  que  sept  term  ' 
seront  changés  sur  lui. 

Le  verset  22  contient  Texplication  de  la  sentence  donnée  par  Da- 
niel :  «  Tu  seras  repoussé  des  hommes,  avec  les  animaux  des  champs 
»  sera  ta  demeure  ;  tu  mangeras  de  Therbe  comme  les  taureaux  ;  la 
»  rosée  du  ciel  t'humectera  et  sept  tems  passeront  sur  toi  jusqu'à 
»  ce  que  tu  saches  que  le  Très  Haut  domine  sur  l'empire  des  hommns 

»  et  qu'il  le  donnev  à  qui  il  lui  plaît.  » Ton  royaume  te  restera 

»  dès  que  tu  reconnaîtras  que  le  ciel  gouverne  (  versets,  22,  S3). 

Nous  lisons  ensuite  : 

«  Tout  cela  arriva  au  roi  Nabuchodoiiosor.  Au  bout  de  douze  mois, 
comme  il  se  promenait  dans  le  palais-royal,  à  Babel,  le  roi  commença 
et  (lit  :  «  N'est-ce  pas  là  Babel,  la  grande,  que  j'ai  bâlie  pour  le  siège 
»  du  royaume  par  ma  grande  force  et  pour  la  gloire  de  ma  magni- 
»  ficence?»  La  parole  était  encore  dans  la  bouche  du  roi  qu'une  voix 
«  tomba  du  ciel  et  lui  dit  :  «  Roi  Nabuchudonosor,  ton  royaume  te 
>*  sera  enlevé,  etc.,  etc.  »  Au  même  instant,  la  parole  s'accomplit 
>*  sur  Nabuchodonosor  ;  il  fut  repoussé  des  hommes,  il  mangea  de 
>  l'herbe  comme  les  taureaux,  son  corps  fut  humecté  de  la  rosée  du 
»  ciel,  etc.,  etc. 

»  31.  Et  au  bout  des  jours  («^QV  nxpSi)  moi  Nabuchodonosor 
•  je  levai  les  yeux  vers  le  ciel,  et  ma  raison  me  revint  ^yraisi 
»  y\T\'f  'hy)  [littéralement  :  mon  intelligence  sur  moi  revint,  ]  etc. 
M  En  ce  tems,  la  raison  me  revint ,  la  dignité  de  mon  royaume, 
»  ma  magnificence,  ma  splendeur  me  revinrent  ;  mes  conseillers  et 
I*  mes  grands  me  recherchèrent  ;  je  fus  rétabli  dans  mon  royaume, 
M  Lt  une  plus  grande  puissance  me  fui  accordée  (vers.  25  —  33.)» 

Voilà  ce  que  dit  le  /<Vr<;  de  Daniel  :  et  nous  n'avons  qu'une  consta- 
tation de  plus  à  faire,  c'est  que  la  version  des  Septante  fait  commen- 
cer le  premier  verset  de  ce  U'  chapitre  par  les  mots  :  IItouç  ôxtwxoi- 

I  Voici  ce  que  dit  Caben  h  propos  de  cei  7  tems  :  paTV  nva\zn,  cet  sept 
tenu,  on  De  dit  pas  si  ce  sont  des  jours,  des  semaines,  des  mois  ou  des  années. 
Od  sait  que  le  nombre  7  est  un  nombre  sacré.  A^'^Vau  verset  t3  du  ch.  iv  de 
Daniel. 
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&xaTou  TTJç  ^affiXeCac. .  Na^ou^oSovoaop  eTirev.  a  Dans  la  IS''  année  de 
»  son  règne  y  Nabuchodouosor  dît.  » 

La  18e  année  de  Nabuchodonosor  tombe  sur  589.  Si  donc  les  Sep- 
tante ont  raison,  c'est  en  589  que  Nabochudonosor  eut  son  rêve,  et, 
12  mois  plas  tard,  c'est-à-dire  en  r)88,  ii  fut  frappé  de  démence;  or 
en  ces  années  mêmes  eurëht  lieu  le  siège  et  la  prise  dé  Jérusalem , 
sons  la  conduite  de  Nabuchodonosor  :  donc,  ou  les  Septante  se  sont 
trompés,  on  la  démence  du  roi  de  Babyloue  se  réduit  à  un  accès  de 
fièvre  chaude  qui  aura  duré  7  jours,  comme  on  peut  le  conclure  de  la 
teneur  do  verset  3l  cité  plus  haut.  Du  reste,  Nabuchodonosor  éiait 
à  la  tête  de  son  armée  pendant  ces  deux  années  589  et  588;  il  ne 
pouvait  donc  devenir  fou  en  se  promenant  dans  son  palais  de  Baby- 
lone. 

Nous  avons  vu  que  Josèphe  parle  d'un  songe  de  Nabuchodonosor, 
expliqué  par  Daniel  en  581.  Ce  songe  ne  peut  donc  pas  être  celui 
qui  a  précédé  la  maladie  du  roi,  si  les  Septante  ont  compté  juste, 
puisque  celui-ci  devait  êire  rapporté  à  l'année  589. 

Voyons  maintenant  ce  que  dit  Josèphe*  : 

Peu  après,  le  roi  eut  une  autre  vision  dans  laquelle  il  lui  sembla 
qu'il  tombait  du  trône  au  rang  des  bêtés,  pour  passer  sept  années 
clansia  solitude  et  retrouver  ensuite  son  royaume.  Les  mages  ne  pou- 
vant lui  expliquer  ce  songe,  ce  fut  encore  Daniel  qui  s'en  chargea, 
et,  de  fait,  Nabuchodonosor  passa  les  7  années  prédites  hors  de  la 
société  des  hommes.  Personne  n'ayant  osé  usurper  la  couronne  pen- 
dant ce  teins  ;  le  roi  finit  par  invoquer  Dieu  qui  lui  rendit  la  raison, 
et  le  fit  remonter  sur  son  trône.  Josiphe  sentit  bien  que  celte  his- 
toire devait  trouver  peu  de  croyance,  car  il  la  termine  en  protestant 
de  la  bonne  foi  avec  laquelle  il  s'est  astreint  à  traduire,  sans  rien 
ajouter  ni  retrancher,  les  livres  anciens  des  Hébreux. 

Le  tems  de  la  démence  de  Nabuchodonosor  se  trouve  fixé  dans 
le  récit  de  Josephe  à  7  années  entières  ;  nous  nous  bornerons  à  cons- 

i  Jntt'q.  judalq.y  1.  z,  ch.  10,  n.  6.  Les  deux  paragraphes  précédens  ra- 
content rhistoire  du  1'''  songe  oublié  par  le  roi,  et  qui  lui  fulT  remis  en 
mémoire  et  expliqué  par  Daniel,  puis  de  la  fameuse  statue  d'or  que  Daniel  et 
ses  compagnons  ne  voulurent  pas  adorer,  ce  qui  leur  valnt  d'être  jetés  dans. 
la  fournaise  d*où  ils  sortirent  miraculeusement. 
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tater  que  te  teile  de  Daniel  ne  parie  nulle  part  de  sept  années,  mak 
bien  de  sept  tems,  c'est  donc  à  Josèpbe  que  nous  devons  la  déter- 
mination du  nombre  d'années  pendant  les(]uelles  dura  la  folie  de  Na- 
buchodonosor. 

Eusèbe  citant,  k  propos  de  Nabuchodonosor,  Vhisioire  des  Assy- 
riens  A'Ahydène^  rapporte  que  celui-ci^  toujours  d'après  Mégastàe- 
nes\  raconte  qu'au  dire  des  Ghaldéens,  Nabucbodonosor,  étant  an 
jour  monté  sur  son  palais,  eut  tout  à  coup  une  inspiraiion,  et  pro- 
nonça l'oracle  qui  suit  :  a  Moi,  Nabuchodonosor,  ô  Babyloniens ,  je 
>»  TOUS  prédis  une  calamité  imminente  que  ni  les  prières  de  Belus, 
»  mou  aïeul,  ni  celles  de  la  reine  BeUis^  ne  pourront  détourner.  Il 
»  Tiendra  de  la  Perse  nn  mulet  qui,  avec  l'aide  de  vos  démons,  nous 
0  imposera  un  joug  [)esant  :  la  cause  de  ce  maibeur  sera  aussi  un 
»  ^Jède,  autrefois  l'orgueil  des  Assyriens  ;  plût  à  Dieu  qu'avant  de 
D  traiter  ainsi  mes  concitoyens,  il  pérît  dans  le  gooffi^e  de  Gbarybde 

••  ou  dans  tout  autre Pour  moi,  avant  qu'il  ail  iin  de^ein  si  im* 

»  pie,  puissé-je  avoir  un  sort  pins  heureux  !  »  Apres  avoir  ainsi  pro- 
piiéliMé,  Nahuchodonosor  disparut  du  milieu  des  hommes  \ 

Ce  récit  d'Jhydène  devient  parfaitement  invraisemblable,  grâce  à 
la  mention  du  gouffre  de  Chérybde  qu*ii  met  dans  la  bouche  du  roi 
de  Babylone  ;  il  offre  néanmoins  quelque  analogie  avec  le  récit  de 
Ditniel  quant  au  fait  de  la  prédiction  royale  accomplie  par  la  démence 
dans  laqa(4le  tomba  Nabuchodbnosor. 

Hâtons-nous  de  quitter  ce  sujet  sur  lequel  tant  de  dissertations 
futiles  ont  été  entassées,  et  bomons-noùs  à  constater  que  Nabucko- 
donosor  eut  très-probablement  un  accès  de  fièvre  chaude  qui  dura 
peu  de  teins,  sept  jours  peut -être,  et  non  pas  sept  années,  comme 
le  dit  Josèpbe.  Lorsque  la  période  aiguë  de  la  maladie  ent  cessé,  la 
fièvre  tomba  et  avec  elle  le  délire  ;  Nahuchodonosor  se  retrouva  tout 
nâinreliëment  sur  son  trône  qui  eût  été  évidemment  occupé  par  son 
fils,  si  son  aliénation  tiientale  eût  duré  sept  années,  puisque  dès  584, 
ainsi  que  nous  l'apprend  Baruch,  Balsatzer,  fils  de  Nahuchodono- 
sor, tenait  déjà  une  place  auprès  de  son  père  ,  telle  que  des  prières 
et  des  vœux  étaient  adressés  au  ciel  en  commun  pour  le  père  et  pour 
le  fils. 

*  Eusébe,  Prr'par.  évan^eL,  I.  ix,  r.  41,  p.  3i8. 
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Il  nous  reste  à  recherdier,  comme  noiis  l'avons  fait  jusqu'ici ,  la 
Téritable  forme  dti  nom  de  Nahvchndonosar.  i]e  nom  se  trouve  dans 
rÉcrhore  sous  les  formes  suivantes  : 

Les  textes  grecs  nous  offrent  les  variantes  suivantes  : 
No^oxo'Xavaotpoç ,  (Ptolêmêe,  ms.  de  Paris.) 
NaêoufrotXacTGipoc»  (Id.     copie  du  Syncelle.) 

Evidemment,  la  forme  de  ce  nom  tel  qu'il  se  trouve  dans  le  Syn- 
celle  est  altérée  ;  celle  qae  nous  a  transmis  Josèpke  est  sensiblement 
identique  avec  celle  que  noes  trouvons  dans  V Ecriture  ;  nous  pou- 
vons, nous  devons  donc  nous  en  tenir  à  celle-là.  Toutefois,  je  ne  me 
obai^e  pas  d'expliquer  le  sens  de  ce  nom  ;  si  c'était  la  variante  Ifa- 
IwttcadrQtzer  qvX  dût  prévaloir,  on  pourrait  y  trouver  Nabou,  Puis- 
sance ou  forcé  du  feu. 

Je  suis  d'autant  plus  disposé  à  admettre  cette  leçon  comme  la  seule 
véritable,  que  ce  nom  se  trouve  écrit  Nabokhodrosor  dans  le  texte 
persépolitain  de  la  fameuse  inscription  trilingue  de  BisHeun,  Yoici 
à  quel  propos  :  Darius,  fils  d'ffystaspes,  raconte  tous  ses  bants- 
faits,  et  il  dit  qu'un  Babylonien,  nommé  Natitabirusy  fils  A'OEna., . 
s'étant  emparé  de  la  couronne,  en  se  donnant  faussement  poor  iVa- 
bokhoârosoTy  fils  de  Nabonide,  il  envoya  une  armée  contre  lui. 
Natiîabirus  fut  battu,  d'abord  sur  les  bords  du  Tigre,  puis  sur  les 
bords  de  TËuphraie,  et  enfin  dans  Babylone  qui  fut  assiégée  et  prise. 
Le  faux  Nabokhodrosor  fut  mis  à  mort.  La  même  inscription  nous 
apprend  qu'un  peu  plus  tard,  et  pendant  que  Darius  était  en  Perse 
ou  en  Médie,  un  nouvel  imposteur  arménien,  nommé  Aracces^  se  fit 
passer  pour  Nabokhodrosor^  fils  de  Nabonide,  et  releva  Tétendard 
de  la  révolte.  Peu  après  il  fut  tué,  et  la  Babylonie  rentra  dans  le 
devoir. 

Je  viens  de  dire  que,  sous  la  seconde  forme  usitée  à  Bisitoun,  le 
nom  peut  s'expliquer;  c'est  dune  celle-là  que  j'adopte  pour  ne  plus 
m'en  départir,  et  je  propose  l'orthographe  définitive  :  Nabowcadr- 
aizer. 
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V. —  Règne  deNabopol<issar. — Détails  donnés  par  les  historiens  profanes. 

—  Ruine  de  Niuive  en  625.  —  Commencement  du  règne  de  Nabopo- 
lassar,  son  vainqueur.  —  Il  régna  21  ans;  de  625  à  604  avant  J.-C. 

—  Son  vrai  nom  est  Nabou-pala-aixer. 

Arrivons  maintenant  au  règne  de  Nabopolassar. 

L'Écriture  ne  nous  dit  rien  nominativement  du  prédécesseur  et 
lère  de  Nabou-cadr-aizer  ;  heureusement  Josèphe  nous  a  conservé 
un  précieux  fragment  de  Bérose  qui  nous  donne  quelques  rensei- 
gnemens  sur  ce  prince. 

«  Nabopolassar,  père  de  Nabuckodonosor,  dit-il,  ayant  appris  la 
»  défection  du  satrape  qui  était  à  la  tête  de  TEgyple,  de  la  Cœlé- 
»  Syrie  et  de  la  Phénicie,  ne  se  sentit  pas  en  état  de  supporter  à 
»  lui  seul  le  fardeau  des  affaires,  et  transmettant  à  son  fîls,  qui 
D  était  encore  jeune ,  une  part  de  sa  puissance,  il  l'envoya  contre 
»  le  rebelle.  Nabuckodonosor  le  battit  et  fit  rentrer  dans  le  devoir 
»  les  provinces  qu'il  avait  soulevées.  Cependant  il  arriva  que  son 
»  père  Nabopolassar  mourut  de  maladie  à  Babylone ,  après  avoir 
»  régné  2i  ans,  etc  *. 

Le  Canon  de  Pfolémée  donne  de  même  21  ans  de  règne  au  pré- 
décesseur de  Nabou-cadr-atzery  qu'il  appelle  N«CoToAA«<r<r«^dff  et 
N  i.  CTTTxXuo'ttfûs  (Syncblle)  . 

George  le  Syncelle  s'exprime  ainsi  sur  le  compte  de  Nabopo- 
lasmr  : 

u  Alexandre  Polyhistor,  dit-il ,  nous  apprend  qu'il  demanda  et 
»  obtint  pour  son  fils  Nabuckodonosor  la  main  d!AroitiSy  fille  d'As- 
»  lyages,  satrape  de  la  Médie.  Ce  Nabopolassar,  mis  à  la  tête  de  ses 
»  troupes  par  Sarac  (ou  Sardanapale),  roi  des  Chaldéens,  s'en  ser- 
»  vit  contre  Sarac  lui-môme  et  contre  la  ville  de  Ninive.  Sarac 
»  épouvanté  à  l'approche  du  rebelle,  mit  le  feu  à  son  propre  palais 
»  et  périt  dans  les  flammes.  Nabopolassar,  père  de  Nabuchodono- 
»  sor,  s'empara  de  la  sorte  de  lempire  des  Chaldéens  et  de  Baby- 
»  lone  '.  » 

Ici  se  présente  un  fait  qu'il  est  important  de  discuter  à  fond. 

»  Voir -4n/.>uda*ï.,  1.  X,  c.  xi,  n.  l. 
*Lc  Syncelle,  Chronographie^\t.  210,  B. 
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Si  Alexandre  Polyhistor  a  dit  vrai,  le  père  de  Nabou-cadr-atzer 
prend  Ninive  sur  Sarac^  qui,  pour  ne  pas  tomber  entre  les  mains 
du  vainqueur,  met  le  feu  à  son  palais  et  périt  dans  les  flammes. 

Voilà  donc  Ninive  qui  succombe  devant  Nabopolassar.  D'un 
autre  côté  ,  Hérodote  nous  dit  que  Cyaxare  ,  roi  des  Mèdes,  prit 
Ninive  et  soumit  T Assyrie,  à  l'exception  du  pays  de  Babylone.  II 
ajoute  que  Ninive  fut  prise  sous  le  règne  de  iVi7ocns,tnèrede  La- 
bynite  ' . 

Enfm  Diodore  raconte  '  que  le  dernier  roi  d'Assyrie  fut  Sarda-^ 
napaie,  qu'il  éclata  contre  lui  une  rébellion  des  Mèdes ,  dont  le 
chef  était  Arbaces,  et  des  Babyloniens  dont  le  chef  était  Belesis  ; 
que  d'abord  Sardanapale  battit  trois  fois  de  suite  les  révoltés,  mais 
qu'ayant  été  mis  en  déroute  dans  une  quatrième  bataille  où  com- 
mandait son  beau- frère  Salœmertf  il  courut  s'enfermer  dans  les 
murailles  de  Ninive;  que  se  voyant  sur  le  point  d'être  pris  par  ses 
ennemis,  il  se  fit  brûler  dans  son  palais  avec  tous  ses  trésors.  Alors 
Arbaces  devint  roi  des  Mèdes,  Ninive  fut  détruite  de  fond  en  com- 
ble, et  l'empire  assyrien  s'éteignit.  Justin  dit  la  même  chose  *. 

Voilà  donc  en  présence  deux  destructions  de  Ninive  dans  des 
circonstances  identiques  :  de  part  et  d'autre  c'est  un  roi  Sardana- 
pale qui  périt  dans  l'incendie  de  son  palais  allumé  de  ses  propres 
mains,  pour  se  soustraire  à  ses  ennemis  qui,  de  part  et  d'autre  en- 
core, sont  les  chefs  des  Babyloniens  et  des  Mèdes;  Belesis  et  Ar- 
baces dans  le  récit  de  Diodore,  Astyages  et  Nabopolassar  dans  ce- 
lui d'Alexandre  Polyhistor. 

Nous  commençons  par  déclarer  que  nous  ne  saurions  admettre 
la  répétition  si  précise  des  mêmes  événemens  pour  la  même  ville 
et  le  même  empire.  Si  d'ailleurs  Ninive  avait  été  détruite  de  fond 
en  comble  par  Belesis  el  Arbaces,  il  était  difficile  qu'elle  le  fût  de 
nouveau  par  Nabopolassar  et  Astyages;  nous  n'hésitons  donc  pas  à 
le  dire,  il  y  a  là  confusion  évidente  des  faits.  Un  seul  et  même  évé- 
nement ,  qui  avait  dû  frapper  les  esprits  à  cause  de  sa  grandeur 
terrible,  aura  été  attribué  à  deux  époques  différentes.  Voilà  tout  le 

2  Voir  Hérodote,  l.  i,  ch.  10i)el  188. 

*  Biblioth,  hist.,[.  ii,  c.  23  et  suiv 

*  Hutor.epil.,  1.  i,  c.  3. 


78  CHRONOLOGIE   BIBLIQUE 

secret  de  cette  invraisemblable  répétition  du  suicide  de  deux  Sar-- 
danapak. 

Eiforçons-Dous  donc  de  tirer  au  clair  l'histoire  embrouillée  de  la 
ruine  réelle  de  Ninive. 

"Voyons  ce  que  nous  dit  Josèphe  : 

«  Vers  ce  tems ,  il  arriva  que  Tempire  des  Assyriens  fut  ren- 
»  versé  par  les  Mèdes...;  or,  le  roi  des  Babyloniens,  nommé  Bala- 
»  das,  ayant  envoyé  à  Ezéchias  des  vieillard^  avec  des  présens ,  le 
»  pria  de  devenir  son  allié  et  son  ami.D 

irpia'eni  oûisx  KOfit'reifTuSy  rùftfctt^ôf  Tt  ctùrov  ttfxt  ^etptKaXtt  Kctt  ÇtXot  ^. 

Ainsi  donc  Josèphe  place  la  ^f  uine  de  l'empire  assyrien  par  les 
Mèdes,  vers  l'époque  où  Mérodak-Baladan  envoya  une  ambassade 
à  Ezéchias. 

Nous  montrerons  que  ce  fait  eut  lieu  en  713  ou  712.  C'est  donc 
à  une  époque  voisine  de7i3,  suivant  Josèphe,  que  les  Mèdess'em- 
parèrent  de  Ninive*  Nous  examinerons  tout  à  l'heure  cette  date 
importante. 

Le  môme  historien  Josèphe  s'exprime  ainsi  : 

<iNechao,  roi  des  Égyptiens,  ayant  rassemblé  des  troupes,  se  di- 
»  rigea  vers  le  fleuve  d'Ëuphrate  pour  faire  la  guerre  aux  Mèdes 
»  et  aux  Babyloniens  qui  avaient  renversé  l'empire  des  Assyriens.  t> 

Ht^ttai   0   r^v  AiywxTtttf  fiunXtvç  ciytlptiç  ^rfuriM   fflri  m  "Ev^fkrfff 

Donc  le  Pharaon  NechaOy  qui  fut  battu  en  607  par  Nabou-cadr- 
atzer  sur  les  bords  de  l'Euphrate,  à  Carchémis,  se  mit  en  cam- 
pagne contre  les  Mèdes  et  les  Babyloniens,  qui  avaient  renversé 
l'empire  assyrien.  Cet  événement  est  donc  antérieur  à  6Q7. 

Or,  de  713  à  607,  il  y  a  96  ans;  il  ne  s'agit  donc  pas  du  même 
événement,  et  les  deux  révolutions  subies  par  Ninive  sont  séparées 
l'une  de  l'autre  par  trois  quarts  de  siècle  environ. 

*  Ant.  judaiq.,  1.  x,  c.  2,  n.  2. 
^  Ant.judaiq.,  \.  x,  r.  H,  n.  1. 
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ff  Cyaxare^  nous  dit  Hérodote^  prit  Ntnive,  après  avoir,  pendant 
*  28  ans ,  guerroyé  contre  les  Scythes  qui  l'avaient  forcé  de  lever 
»  le  siège  *.» 

Or,  Cyaxare  a  régné  de  635  à  595  ;  ce  n'est  donc  pas  de  lui 
qu'il  s'agit  dans  la  première  révolution  mentionnée  par  Josèphe, 

ArbacBy  au  contraire,  a  régné  sûr  les  Mèdes  de  788  à  760,  et  il 
y  a  assez  loin  de  760  à  713  pour  que  nous  hésitions  à  appliquer  à 
la  révolte  di/frbace  le  fait  rapporté  par  Josèphe. 

Cyaxare,  au  dire  à' Hérodote,  aurait  pris  Ninive  plus  tard  que  la 
28*  année  de  son  règne. 

Cyaxare  a  régné  de  635  à  595.  La  28*  année  de  ce  règne  est 
donc  en  603  ;  mais  Josèphe ,  en  parlant  de  l'expédition  de  Nechao, 
qui  eut  lieu  en  607,  nous  dit  qu'elle  fut  dirigée  contre  les  Mèdes 
et  les  Babyloniens  qui  avaient  renversé  la  puissance  assyrienne; 
Hérodote  s'est  donc  probablement  trompé.  Le  récit  d'Alexandre 
Polyhiiior  nous  apprend  d'ailleurs  que  Nabopolassar,  satrape  de 
Babylonie  et  père  deNabou-cadr-atzer,  s'allia  avec  Astyages,  roi  des 
Mèdes  (et  ici  nous  trouvons  encore  une  fois  le  nom  générique 
Asiyages  substitué  au  vrai  nom  Cyaxare  du  roi  des  Mèdes) ,  pour 
renverser  Sarac,  et  que  les  rebelles  alliés  prirent  Ninive  ;  il  semble 
clair  que  la  date  de  leur  victoire  est  donnée  par  la  1'*  année  du 
règne  de  Nabopolassar.  Dans  le  canon  de  Ptolémée,  Nabopolassar 
ayant  régné  de  625  à  604 ,  il  en  résulte  que  c'est  réellement  en  625, 
c'est-à-dire  dans  la  iO*  année  du  règne  de  Cyaxare  qu'eut  lieu  la 
révolutiiHi  qui  renversa  Sarac ,  pour  mettre  Nabopolassar  sur  le 
trône  de  Babylone. 

De  tout  ceci  il  semble  enûn  résulter  que  les  28  ans  de  domina- 
tion des  Scythes  en  Asie  doivent  être  notablement  réduits  (à  8  par 
exemple) ,  ou  mieux  répartis  sur  deux  règnes ,  celui  de  Cyaxare 
et  celui  de  son  prédécesseur  Pkraortès.  De  625  à  607,  il  y  a  18  ans, 
et  nous  devons  penser  que  Nechao  n'a  pas  eu  la  pensée  de  réprimer 
l'usurpation  armée  des  Babyloniens  et  des  Mèdes ,  mais  bien  de  faire 
mieux  qu'une  protestation  inutile  et  de  marcher  au-devant  de  l'orage 
qui  devait  bientôt  fondre  sur  son  eiiipiie. 

»  H^Todoto,  1.  ;,  r.  106. 
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Résumons  :  Nabopolassar  et  Cyaxare  réunirent  leurs  forces  pour 
renverser  définitivement  Tempire  assyrien  de  Ninive,  qui  s'était 
relevé  do  ses  ruines.  En  6fi5  ils  accomplirent  leur  projet ,  et  de 
simple  satrape  à  la  solde  du  roi  des  Chaldéens ,  Nabopolassar  de- 
vint roi  chaldéen  de  Babylone.'  Et  maintenant  est-ce  le  Sarac  qui 
fut  renversé  en  625?  est-ce  le  Sardanapale  qui  fut  renversé  par 
Arbaces  et  Belesis,  qui  se  brûla  dans  son  propre  palais?  Il  est  diffi- 
cile de  le  dire.  Pour  nous,  nous  croyons  que  c'est  Sarac,  précisé- 
ment parce  que  la  mort  du  Sardanapak  de  Diodore  fut ,  à  ce  qu'il 
dit,  suivie  de  la  destruction  complète  de  Ninive.  Or,  cette  ville 
n'avait  pas  été  rasée,  il  s'en  faut,  avant  625,  puisqu'il  fallait  alors 
la  réunion  d'une  armée  rebelle  et  d'une  nation  ennemie  tout  en- 
tière pour  venir  à  bout  de  la  dynastie  qui  y  régnait.  Sa  ruine  de 
fond  en  comble ,  arrivée  comme  conséquence  de  la  mort  du  roi 
Sardanapale,  n'eut  donc  lieu  qu'en  625 ,  et  Alexandre Polyhistor 
a  dit  vrai  :  son  Sarac  et  le  Sardanaple  de  Diodore,  d'après  Ctésias, 
ne  sont  probablement  qu'un  seul  et  même  personnage  qui  occupait 
le  trône  de  Ninive ,  lorsque  ce  trône  fut  abattu  pour  ne  plus  se 
relever. 

Nabopolassar  est  donc  monté  par  usurpation  sur  le  trône  en  625» 

Au  bout  de  21  ans  de  règne ,  c'est-à-dire  en  604 ,  il  est  mort  de 
maladie.  Deux  ans  avant,  il  avait  associé  son  fils  Nabou-cadr-atzer 
à  la  puissance  suprême. 

Quelle  est  la  véritable  forme  du  nom  de  ce  monarque?  C'est  ce 
que  nous  allons  chercher.  Elle  semble  tout  à  fait  analogue  à  celle 
du  nom  de  son  fils  Nabou-cadr^atzer.  iiyQ  signifie  mtrabile,  mira- 
culum,  et  vir  admirabilis.  Le  nom  écrit  "lyx  J4^3  13  j  signifierait 
Nnbou,  miracle  du  feu,  ou  Vêtre  admirable  du  feu,  L'orthogiaphe 
à  adopter  définitivement  nous  paraît  donc  être  Nabou-pala- 
atzer. 

Passons  au  règne  précédent  : 

VI. 

Règne  de  Sardanapale.  — Docuuiens  fouruis  par  les  auteurs  profanes. — 
Il  a  régné  22  ans,  de  647  à  625.  —  Ses  divers  noms.  —  Son  vrai  nom 
est  Khin-dl-adan, 

Le  canon  de  Ptoléméc  place  avant  Nabou-pala-ntzer,  un  roi 
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nommé  ¥:na<x.fêtèeiiùt  (KinilnnadanosY ,   KmXu^ttXoç  (Kiniladalos) , 
ou  KiuXÊii'tifttç  (Kiniladanos)  '. 

Suivant  le  manuscrit  de  Paris,  dont  nous  avons  pu  vérifier  la 
correction ,  grâce  aux  calculs  d'éclipsés  de  lune ,  le  règne  de  ce 
personnage  a  duré  22  ans ,  c'est-à-dire  de  647  à  625.  La  copie 
de  George  le  Syncelle  ne  lui  accorde  à  tort  que  44  ans  de  règne. 

Nous  avons  vu  qu'un  fragment  à* Alexandre  PolyhistoTy  conservé 
par  le  Syncelle  y  nous  apprend  que  le  dernier  roi  de  Ninive  se  nom- 
mait 5ara<r;  que  Nabopolassar,  satrape  de  Babylone,  ayant  fait 
alliance  avec  le  roi  des  Mèdes ,  nommé  à  tort  Astyages  au  lieu  de 
Cyaxare,  vint  l'assiéger  dans  Ninive  sa  capitale,  et  que  ce  Sarnc 
mit  lui  même  le  feu  à  son  palais  et  périt  dans  l'incendie. 

Ce  fut  évidemment  à  partir  de  cette  victoire  sur  Sarac  que  Na- 
bou-pala-atzer  devint  roi  de  Babylone,  nous  l'avons  déjà  dit^  donc 
icette  victoire  eut  lieu  en  625,  dbnc  aussi  le  Sarac  d'Alexandre 
Polyhistor  ne  saurait  être  un  autre  personnage  que  le  Kilinadan , 
ou  Kinilanadan  de  Ptolémée. 

Les  auteurs  de  Yart  de  vérifier  les  dates  se  sont  rangés  à  celte 
opinion,  car  ils  placent^  sous  ranné647,  Chinaladany  nommé  aussi 
Sarac  et  Sardanapale,  fils  de  Saosduckin,  qui  fut  battu  par  Na- 
bou^-pala-atzer  et  Cyaxare,  roi  des  Mèdes ,  et  qui  se  brûla  dans 
son  palais  avec  ses  femmes  et  ses  trésors  en  625,  comme  l'avait  fait 
le  premier  Sardanapale.  Avec  lui  périt  Ninive. 

Quelle  doit  ôlre  la  vraie  forme  du  nom  de  ce  roi  ?  Quel  est  d'ail 
leurs  son  véritable  nom?  Est-ce  Sarac,  est-ce  Sardanapale?  est-ce 
Kinilanadan,  ou  Kiniladan,  ou  Kiniladal,  ou  Chinaladan?  La 
question  vaut  bien  la  peine  qu'on  la  discate  ;  mais  où  trouver  les 
élémens  de  discussion?  Jusqu'ici  ils  nous  manquent,  mais  nous 
devons  espérer  que  les  textes  cunéiformes ,  extraits  du  sol  de  l'As- 
syrie, nous  les  fourniront  bientôt;  quoi  qu'il  en  soit,  Freret*  pense 
que  le  nom  Sardanapale ,  par  cela  même  qu'il  a  été  donné  évidem- 
ment à  plusieurs  personnages ,  n'était  qu'une  épithète  honorifique  ; 

«  Manuscrit  de  Paris,  2399. 

3  Copie  de  George  le  Syncelle. 

^Mémoires  de  Vacadémie  des  Inscriptions  et  belles -lettres^  t.  v  J  722-23  et  24 . 
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de  Babylone  et  général  des  armées  de  Khin-âl-adan ;  donc,  avaiil 
025  la  puissance  ninivite,  si  elle  avait  été  jadis  abaissée,  était  re- 
devenue assez  grande  pour  absorber  la  puissance  babylonienne» 
Nous  constaterons  un  peu  plus  haut  que  les  deux  capitales,  Ninive 
et  Babylone,  se  disputèrent  pendant  de  longues  années  une  prédo- 
minence  qu'elles  s'arrachèrent  tour  à  tour  en  payant  chaque  révo^ 
lution  et  chaque  victoire  d'un  peu  plus  d'affaiblissement  et  en  pré- 
parant ainsi  l'asservissement  et  la  chute  de  celle  des  deux  puis- 
sances jalouses  qui  parvint  à  ruiner  l'autre;  mais  n'anticipons  pas. 

VIL 

ÉTABLISSEMENT  DE  l'EMPIRE  CHALDÉÈN  A  NINlVE. 

Règne  de  Saosdow^in  ^-  Date  préciense  pour  la  chronologie  égyptienne. 
—  Saosdouchia  règne  20  ans  de  667  à  647  avant  J.-G.  —  Coordi- 
nation des  faits  racontés  dans  le  livre  de  Judith.  —  Synchronisme  re- 
marquable qui  en  prouve  la  véracité.  —  Le  vrai  nom  du  roi  chaldéen 
est  Saos-doU'khin. 

A  partir  de  Khin-âl-adan  et  en  remontant  dans  la  suite  des  tems 
nous  allons  trouver  établi  dans  Ninive  V empire  chaldéen  dont  nous 
avons  vu  jusqu'ici  le  siège  à  Babylone,  les  deux  États  n'en  font 
plus  qu'un,  et  le  roi  de  Ninive  place  à  Babylone  un  satrape  qui 
obéit  à  ses  ordres. 

Avant  de  passer  au  règne  du  prédécesseur  de  Khin-àl-adan, 
nous  devons  constater  une  date  précieuse  de  plus  pour  la  chrono- 
logie égyptienne. 

Nous  lisons  dans  les  Rois  *  :  a  De  son  tems  (de  Josias)  le  pharaon 
»  NechaOy  roi  d'Egypte,  montacontreleroi  d'Assour,  vers  le  fleuve 
»  Euphrate;  le  roi  Josias  alla  au-devant  de  lui,  mais  quand  il  le 
»  vit,  il  le  tua  kMagueddo.  Joachas,  fils  de  Josias,  âgé  de  ^  ans, 
»  remplaça  sur  le  trône  son  père,  mais  il  ne  régna  que  3  mois  à 
x>  Jérusalem^.  » 

1  H,  Rois,  xxni,  29. 

2  Josèphe,  liv.  x,  ch.  5,  n-  2,  dit  que  Joachas  régna  3  mois  et  iO 
jours;  plus  loin  il  dit  également  que  Joachima.  régné  3  mois  et  40  jours. 
Cette  coïncidence  si  parfaite  de  durée   est,  avouons-le,  irès"peu  vrai- 
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Vers.  33.  a  Le  pharaon  Nechao  le  (il  lier  à  Ribla,  dans  le  pays 
j>  de  iiemathj  afin  qu'il  ne  régnât  plus  à  Jérusalem. 

Vers.  34.  a  Le  pharaon  Nechao  établit  pour  roi  Eliakim,  fils  de 
B  Josias  à  la  place  de  JosiaSy  son  père,  et  changea  son  nom  en  celu 
B  de  JoaJâm  et  il  prit  Joachas  qui  fut  emmené  en  Egypte  où  il 
B  mourut  ^» 

Les  ParaUpomènes  racontent  les  mêmes  faits.  De  cela  nous  de- 
vons conclure  que  y  sous  JoaUm^  le  royaume  de  Juda  ne  fit  que 
changer  de  dominateur;  jusqu'alors  les  rois  de  Jérasalem  étaient 
renversés  et  changés  à  plaisir  par  les  Pharaons.  L'année  610  vit 
poindre  un  orage  que  le  Pharaon  voulut  en  vain  détourner;  Jo- 
sias périt  en  cherchant  à  se  soustraire  au  joug  égyptien;  mais 
après  trois  ans  de  lutte^  en  607,  Nechao  fut  battu  par  Nabou-eadr- 
aizer^  et  les  Juifs  changèrent  de  maître  hongre  malgré. 

Récapitulons  les  dates  :  Le  règne  de  Joakim  a  commencé  en  610  ; 
les  trois  mois  de  règne  de  Joachas  sont  également  placés  en  610, 
ainsi  que  la  mort  de  Josias  tué  à  Magueddo  par  une  flèche  égyp- 
tienne. Donc,  en  610,  le  pharaon  Nechao  était  tout-puissant  en 
Syrie. 

Revenons  au  prédécesseur  de  Khin-âl-adan* 

Le  Canon  de  Ptolémée  nomme  ce  prince  £««f^«v;t;'r«f  {Saos- 
do/uchinosYy  Xtuçi^oux^s  (Saosdouchios)  y  et  s««;  ^•»;^iôt  (Saos  Dou- 
chios).  (Geoege  le  Stncelle). 

Suivant  le  manuscrit  de  Parisy  qui,  je  ne  saurais  trop  le  répéter, 
est  le  plus  correct,  ce  règne  a  duré  20  ans ,  c'est-à-dire  de  667  à 
647,  et  ce  sont  là  des  chiffres  que  nous  adoptons.  Suivant  la  liste 
reproduite  par  le  Syncellcy  ce  règne  n'aurait  duré  que  9  ans* 
C'est  là  une  des  mille  erreurs  du  chronographe. 

semblable  ;  que  chacun  des  deux  rois  captifs,  Tun  des  Assyriens,  Tautrc 
des  Égyptiens,  ait  régné  environ  3  mois,  c'est  possible  ;  mais  que  tous 
les  deux  aient  eu  non-seulement  le  même  sort  mais  aient  été  à  point 
nommé,  an  bout  de  3  mois  et  iO  jours,  chargés  de  fers,  ceci  me  semble 
peu  vraisemblable.  JoUpkê,  qui  confond  sans  grand  scrupule  les  hommes 
et  les  dates, a  commis  évidemment  ici  une  confusion  do  ^e  genre. 

*  Chap.  XXV  et  xxvi. 

■  Manuscrit  dn  Paris. 

6 
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Ici  se  pVésênic  un  fkit  que  l'Ëcrilure  n^  précisé  pas  suffi- 
samment, quant  au  nom  du  monarque  assyrien  qu'il  con- 
cerne 3  il  s'agit  de  la  défaite  et  de  la  captivité  du  roi  dé  Juda  Sfa- 

Nous  lisons  dans  les  Paraiipomènei  '  : 

a  C'est  pourquoi  Dieu  emmène  sur  eux  les  princes  de  raitnéeda 
D  roi  des  Assyriens,  qui  prirent  lUùnasêés,  lui  mirent  les  fers  aux 
»  pieds  et  aux  mains,  et  l'emmenèrent  à  Babyl&ne.  d 

Or,  Mariasse^  ayant  régné  55  ans,  à  partir  de  l'âgé  dé  12  ans, 
soû  successeur  Amon^  deox  ans  seulement  entre  Menasse  et  Josias 
luéàMagueddo  en  610*,  et  enfin  Joniasj  ayant  régné*31  ans*,  il 
s'ensuit  que  le  règne  de  Mannssé  a  occupé  les  années  placées  en- 
tre les  dates  extrêmes ,  643  et  698.  C'est  donc  entre  ces  limites 
qu'il  faut  chercher  le  roi  d'Assyrie ,  auteur  de  la  défeile  dé  Ma- 
nassé. 

Le  même  chapitre  des  Paralipomènei  (tersets  12  et  i3)  noufs 
apprend  que  le  roi  captif  invoqua  Jthovak  dans  sa  détresse,  que  sa 
prière  fut  exaucée  eft  qii'il  lui  fillperttisde  revenir  à  léfésâletti. 

A  en  juger  par  la  teneur  du  chapitre  en  question,  ce  serait  vers 
le  milieu  de  son  règne  que  ManoÉsé  aurait  subi  sa  défaite  et  sa 
captivité. 

Dans  le  livre  II  des  Rois,  tous  les  détails  de  ce  fkit  manquent  ab- 
solument; il  est  dit  seulement  au  verset  17  du  chapitre  xxi  que 
les  faits  et  gestes  de  ifanassé  «<Hit  écrits  dans  le  Avre  des  faits  du 
tems  des  r&is  de  Juda^  Malheureusement  ce  livre  précieux»  niéii«- 
tionné  si  fréquemment  dans  les  sâîiites  Écritures,  n'est  pas  parvenu 
jusqu'à  nous. 

Josèphe^  raconte  les  méni«s  faits,  mais  sans  fixer  i'époque  dé 
son  règne  à  laquelle  il  fut  fait  prisonnier  par  les  Assyriens.  Si 
c'éftt  vers  le  milieu  de  son  règne  que  cela  est  arrivé ,  c'est  vers 

i  Liv.  u,chap.  23,  H. 
i  !bid.,  V.  i. 
^Ibid,  V.  2t. 

*  /&«*.,  XXXI v,  I. 

*  Antiq,  Judaiq,,  l.  x,  ch.  3,  n.  2. 
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l'aillée  674  qa  il  faut  cfaUser  cet  évéoement.  Or^  en  671 ,  Saos^ 
doukhin  n'était  pas  encore  sur  le  trône  qu'occupait  son  père  Asar- 
haddon;  nous  verrons  plus  loin  que  les  auteurs  de  Y  Art  de  vérifier 
kâ  datas  placent  en  673  la  captivité  de  Manasêé. 

Pendant  tout  son  règne ,  Saosdankhin  a  été  roi  d'Assyrie,  c'cst^ 
à^dire^  qu'il  a  été  à  la  fois  souverain  de  Ninive  et  de  Babylone. 
C'eM  là  auast  l'avis  des  auteurs  de  VArt  de  vérifier  les  dates,  qof 
ajoutent  que  Sa»sdoukhin  n'est  antre  que  le  Nobuckodùnosar  du 
livre  ie  Judith;  qu'il  «ut  guerre  avec  Phrimftee,  et  que  l'année 
qui  précéda  sa  mort  il  fiit  battu  et  assiégé  dans  Ninive  par 
Cyaxare, 

Maintenant  que  uoos  avons  fixé  les  liroîles  des  règnes  de  chacun 
des  monarques  de  la  dynastie  mède,  nous  pouvons  vérifier  si  les 
déductions  de  VArt  de  vérifier  le$  dates  sont  appuyées  sur  quelque 
base  solide. 

Hérodote  dit  que  Phraertes,  roi  des  Mèdes,  périt  après  un  règne 
de  Si  ans  y  dans  une  expédition  contre  Ninive.  Il  ajoute  qu'alors 
les  Assyriens^  c'est- à-dîre  les  Ninivites,  étaient  isolés,  abandonnés 
de  tous  leurs  alliés,  mais  néanmoins  encore  puissants  et  florissants. 
<Liv,t,  ch.  102.)  Cyaxare,  fils  de  Phraortes,  succéda  à  son  père, 
et  s'empressa  de  le  venger  «n  déclarant  la  guerre  au  roi  de  Ninive. 
Il  était  dcoopé  au  siège  de  cette  ville  lorsque  les  Scythes  firent  ir- 
ruption dans  son  empire  ^ch.  403).  Cyaa;are  réussît  à  s'affranchir 
de  cette  suprématie  des  barbares.  Une  fois  libre,  il  reprit  le  siège 
ée  Ninive  et  se  rendit  mettre  de  cette  ville.  Toute  l'Assyrie  lui  fut 
bientôt  soumise,  à  l'exception  de  la  Babylonie.  Il  mourut  après  un 
règne  de  40  ans,  dans  lesquels  sont  compris  les  28  ans  que  dura  la 
domination  des  Scythes  (ch.  406). 

Examinoufi  ces  dates  :  Phraortes  mourut  en  635  ;  c'était  donc  à 
JOnn^âl'^an  qu'il  avait  affaire.  Lorsque  Cyaxare  monta  sur  le 
trône  des  Mèdes,  en  635,  Saosdoukin  était  mort  depuis  deux  ans.» 
Cyaxan  n'a  doue  pu  assiéger  Saosdcukin  dans  Ninive,  ainsi  que  le 
•préteadeirt  les  auteurs  de  YArt  ch  vérifier  les  dates.  Ce  n'est,  par 
ccnséquent,  qu'au  roi  Khin^^l^adan  que  Cyaxare  fit  la  guerre. 
Cpaxare^  brûlant  du  désir  de  venger  la  mort  de  son  père,  dut 
rentrer  en  campagne  aussi'ôt  qu'il  eut  pris  les  rênes  de  l'Etat.  Dès 


88  CHRONOLOGIE   BIBUQUE 

63A  il  pouvait  être  occupé  au  siège  de  Ninive.  Les  Scythes  vinrent 
détourner  sa  colère  en  Tal tirant  sur  eux-mêmes,  pendant  8  ans, 
et  non  pendant  28  ans,  comme  Ta  fait  dire  quelque  copiste  mala- 
droit à  Hérodote  ;  il  guerroya  contre  eux  avant  de  réussir  à  les 
refouler  hors  de  ses  Etats,  ce  qui  eut  lieu  en  626.  Aussitôt  libre,  il 
reprit  la  guerre  contre  Khin-âl-adan,  Pour  assurer  le  succès  de  ses 
armes,  il  sut  acheter  la  défection  du  satrape  de  Babylone  Nabou^ 
paia-atzer,  en  lui  promettant  un  trône  :  avec  cette  alliance  Cyaxare 
vint  facilement  à  bout  de  Ninive.  KAin-^âl^adan  ne  pouvait  igno- 
rer le  sort  que  lui  réservait  le  vainqueur;  il  n'y  avait  plus  pour  lut 
de  défense  possible  ;  il  aima  mieux  périr  dans  l'incendie  de  son 
palais,  enanéantissant  les  richesses  que  convoitaient  le  roi  des  Mèdes 
et  le  perfide  satrape  de  Babylone,  que  de  tomber  entre  les  mains  de 
ses  ennemis.  Celte  alliance  de  Cyaxare  et  de  Nabou-pala-atzer  ex- 
otique d'ailleurs  très-simplement  l'assertion  d'Hérodote  qui  nous 
dit  qu'à  la  Babylonie  près,  toute  l'Assyrie  tomba  au  pouvoir  da 
roi  des  Mèdes  ;  Ninive  périt  avec  JChin-âl-adan  en  625. 

Voyons  maintenant  si,  au  milieu  de  tous  ces  &its  qui  paraissent 
convenablement  classés  entre  eux ,  il  est  possible  de  coordonner 
les  faits  qui  sont  consignés  dans  le  Livre  de  Judith.  Faisons  obser- 
ver toutefois  que  les  commentateurs  chrétiens  ne  sont  pas  una- 
nimes pour  accorder  à  ce  livre  la  confiance  entière  que  l'on  doit 
à  l'Écriture  sainte.  Freret  soutient  que,  puisque  l'autorité  de  ce 
Uvre  est  coptroversée  et  qu'on  l'a  souvent  considéré  comme  un 
ouvrage  purement  allégorique ,  on  ne  peut  s'en  servir  pour  éta- 
blir aucun  fait  historique.  Voyons  si  ce  jugement  sévère  doit  ri- 
goureusement être  appliqué  au  livre  en  question. 
Voici  ce  que  nous  lisons  dans  le  Livre  de  Judith  (ch.  i)  : 
a  V.  1.  Arphaxad,  roi  des  Mèdes ,  avait  soumis  plusieurs  na- 
D  lions  à  son  empire^  et  lui-môme  éleva  une  vUle  très-puissante  y 
»  qu'il  appela  Ecbatane.  » 

a  V.  5.  Or,  en  la  5*  année  de  son  règne,  Nabuchodonoêory  roi 
»  des  Assyriens,  qui  régnait  dans  Ninive,  la  grande  ville,  combat- 
»  til  contre  Arphaxad  et  le  vainquit,  d 

Après  sa  victoire  sur  Arphaxad,  Nabou-cadr-atzer  somme  tous 
les  peuples  ses  voisins  de  se  soumettre  à  sa  loi;  tous  repoussent 
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le  joug  qu'on  Teut  leur  imposer,  et  se  liguent  contre  le  roi  d'As- 
syrîe. 

«Gh.  Il,  V.  i.  Dans  la  13*  année  du  roi  Nabunhodorumrj  le  2i* 
»  jour  du  1**  mois,  en  la  maison  de  Nabuchodonosor,  roi  des  As- 
»  syriens,  il  fut  dit  qu'il  se  défendrait.  » 

Ge  fut  alors  que  la  conduite  de  la  guerre  fut  confiée  à  Holo^ 
pkeme,  qui  yint  périr  sous  les  murailles  de  Béthulie,  des  mains  de 
l'héroïque  Judith. 
Examinons  tous  ces  passages  : 

VArphàxàd  du  livre  de  Judith  n'est  autre  que  le  Phraorte» 
d'Hérodote,  cela  a  été  établi  bien  avant  nous,  et  nous  n'avons  pu 
que  reproduire  l'argumentation  à  l'aide  de  laquelle  cette  identifi- 
cation a  été  constatée.  Or,  Phrùortes  est  mort  en  635.  Le  Nabu- 
chodonosor, qui  l'a  vaincu  et  qui  l'a  fait  périr,  était  dans  la  12*  an- 
née de  son  règne;  c'est  Khin-âl-adan  qui  a  vaincu  Phraortes. 
Khin-âl'odan  est  monté  sur  le  IrAne  en  647.  De  647  à  635,  il  y  a 
toof  justement  les  12  ans  dont  parle  le  Livre  de  Judith.  En- 
core une  coïncidence  qui  ne  peut  être  un  simple  effet  du  hasard. 
Hàtons-nous  de  conclure  de  là  que  les  faits  historiques  consignés 
dans  le  Livre  de  Judith  sont  tout  aussi  dignes  de  foi  que  ceux  que 
nous  tirons  des  autres  livres  de  l'Ecriture.  Concluons,  en  outre , 
que  le  Khm^âl^adan  du  canon  de  Ptolémée  a  porté  égriement  le 
nom  de  Nabou-cadr-atzer ,  et  que  c'est  par  erreur  que  tArt  de 
vérifier  les  dates  identifie  le  Nabuchodonosor  du  livre  de  Judith 
avec  le  Saosniou-khin  du  canon  de  Ptolémée. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  rechercher  la  véritable  forme  du  nom 
de  Saosdoukhm^  nous  avons  consigné  les  trois  variantes  : 
2:Mr^«ii;^if«r  (Saosdouchinos), 
YM0tiwx^têt    (Saosdouchios), 
£«•«  A«v>^i«f    (Saos  Donchios). 
La  dernière  de  ces  variantes  prouve  que  le  nom  se  compose  de 
deux  parties,  dont  la  première  est  sans  doute  le  nom  propre  et  la 
seconde  un  surnom.  S'il  en  est  ainsi,  ce  surnom  dont  la  forme 
probable  est  èkév^^f  pourrait  se  lire  pn  H?  ^^  signifier  :  splendeur 
de  la  grâce,  de  la  beauté^  pour  le  resplendissant  de  beauté.  Le  mot 
n  jouerait  ici  un  rôle  tout  à  fait  analogue  à  celui  que  joue  le  mot 
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arabe  zou  si  fréquemipent  employé  dana  la  formation  des  surnom?, 
tels  par  exemple  que  celui  de  zou'l-xemineyn,  V ambidextre,  qui  fut 
dojoné  à  un  célèbre  visir  de  la  cour  abaspide  de  Baghdad, 

Quant  au  nom  Saogy  comporte-t-il  une  terminaison  grecque? 
cela  est  fort  douteux  vu  Télat  concret  du  nom  dans  deux  variantes 
sur  trois.  Notre  savant  confrère  et  ami|  M.  Félix  Ltijard,  a,  dans  son 
intéressant  mémoire  aur/e  culte  du  Cyprès,  tiré  un  grand  parti  d*uD 
(ait  de  l'histoire  à' Anouschavan,  fils  d'Ara  If  et  petit-fils  à'Ara-le- 
beau,  roi  d'Arménie,  vaincu  par  Simiramis,  suivant  le  récit  du 
syrien  Mar-abbas  Gadma,  conservé  par  Moyse  de  Khorène*  a  Ce 
D  prince  fut^  dit-il,  surnommé  S(a  qui  en  arménien  signifie  cyprèsy 
»  paxce  qu'il  avait  été  ^acré  an  pied  de»  cyprès  jadis  plantés  par  Ar- 
»  menagy  ûls  de  Hatk,  chef  de  la  première  dynastie  des  rois  d'Ar- 
»  ménie,  à  Armavir,  l'antique  capitale  de  l'Arménie.  » 

Le  nom  Saos-dou-khm  signifierait  ainsi  le  gracieux  cyprès  et 
nous  adoptons  pleinement  cette  explication. 

Nous  conserverons  donc  au  nom  entier  la  forme  Sa^-dou^féin» 
Le  règne  de  ce  prince  reste  vide,  et  nous  ne  connaiâsons  aucun  évé- 
nement important  à  y  rapporter;  passons  donc  au  règne  de  son 
prédécejsseur. 

Vin.  Mgne  à'Assaradon.  —  ïûterrègne  de  8  ans  de  680  à  688.  —  Ses 
causes.  -^  Renseignemens  fournis  «ar  l^Bcritnra  sur  Assaradon  et 
par  Josèphe.  —  11  est  le  même  que  lAsidin  de  Bal)ylone.  —  Sa  Traie 
proDonci&tion  est  Asar-hadon. 

Le  prédécesseur  deSaos^-dou-^Ain  portedam  le  Canon  de  PMéméê 
le  \xoxx!kKrmfihùç(A»aridifèo$){^%.  de  Paris.  9899)  oud'i(r«^ii»/iM#  (fta- 
rindinos),  (copie  conservée  par  Gbowgb  LeSyncelle);  dans  tontes 
les  copies  le  nombre  de  ses  années  de  règne  e6t  de  i3.  Saosrdou" 
khin  étant  monté  sur  le  trône  en  667  :  o'est  eo  680  cpiAsaridin 
ou  Isarindin  a  pris  la  couronne.  Son  avènement  avait  été  précédé 
d'un  interrègne  de  8  ans  pendant  lesquels  le  trtee  de  Babylone 
resta  vacant.  Cet  interrègne  a  donc  commencé  en  688  et  n'a  fini 
qu'en  680.  Nous  allons  chercher  à  nous  rendre  compte  des  causes 
qui  ont  pu  amener  un  interrègne  aussi  long* 

Mais  d'abord  cofnmen^oos  par  rafisembier,  pour  les  discuter  un 
i  un^  tous  les  passages  do  TEcrilure  qui  concernent  directement  le 
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rbi  de  Ninive  Asarhaddoriy  fils  de  Simnakherib^  et  ceux  que  les 
commentateojTs  out  essayé  de  lui  raUacbor,  en  supposant  (^  ce 
monarque  avait  été  désigné  par  les  historiens  sacrés  sous  plusieurs 
noiDfl  entièrement  différens. 

Nous  lisons  dans  les  Roig^  (liv.  iv,  cb.  xix^ }  :  v.  36  a  Senna- 
tt  cheriby  roi  des  Assyriens,  s'en  retourna  et  établit  sa  demeure  à 
»  NiinTc. 

V.  37.  e  Et  lorsqu'il  adorait  Pfwvch,  son  dieu,  ses  deux  fils, 
B  Adrameleeh  et  Saronr  le  frappèrent  du  glaive  et  s'enfuirent 
»  dans  le  pays  HArménUy  et  Marhaddony  «ou  61s,  régn^  à  sa 
»  plaoe.  j» 

Les  versets  37  et  38  du  cbapitre  xxxvu  ^'haie  répètent  à  peu 
près  mot  pour  mot  ce  que  contiennent  les  deux  versets  précédens, 
seulement  au  lieu  de  a  dans  le  pays  A* Arménie  »  nous  lisons  :  a  dans 
»  le  pays  à'Ararat.  » 

Le  chapitre  xxxii  du  livre  u*  des  Pamlipomènes  (v.  21)  dit  seule- 
oient  de  Sennakherib  :  «  Et  il  retourna  honteusement  en  son 
»  royaume,  et  lorsqu'il  fut  entré  dans  le  temple  de  son  Dieu,  ses 
9  en&ms,  qui  étaient  sortis  de  lui,  le  frappèrent  du  glaive,  p 

Enfin  noQs  lisons  dans  Tobie  (ch.  i,  v.  34)  qne  Sennahherib  fut 
tué  par  ses  fils  45  jonrs  après  son  retour  à  Ninive  :  «  Après  45 
»  jours  les  fils  du  roi  tuèrent  leur  père.  » 

Ajoutons  à  ces  passages  un  versetd'^sé/ra^  dont  nous  nous  oee»- 
perons  un  peu  plus  tard.  Etvoilà  tout  ce  qui,  dansl'Écriture,  touche 
d€  pès-^Ai  de  loin  le  roi  Asarbaddon,  Ce  prince  était  fils  de  Seth 
tmkhertè;  ses  deux  frères,  Adramkch  et  Sarazer,  assassinèrent 
leur  père  dans  le  temple  de  Nesroch  le  45*  jour  pprès  son  entrée 
à  Mm'&e,  au  retour  de  Fexpédition&tale  dans  laquelle  il  avait  perdu 
presque  toute  son  armée.  Les  meurtriers  furent  alors  obligés  de 
chercher  un  refuge  en  Arménie  dans  le  pays  A'Ararat,  et  la  cou- 
ronne resta  à  Asarhaddon,  Hors  de  ces  faits  l'Ecriture  ne  nous 
Aonne  pas  un  seul  renseignement  précis  sur  le  règne  XAsarkad-^ 
don. 

Remarquons  en  passant  que  l'expédition  de  Sennakherib  eut 
lieu  dans  la  !4*  année  du  règne  à'Ezéckias,  ainsi  que  nous  le  con- 
staterons amplement  un  peu  plus  loin.  Cette  44  année  tombe  en 
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713;  c  esl  donc  en  713  ou  712  que  Sennakiierib  fut  assassiné  par 
^es  deux  fils  Adramelech  et  Saraser  et  qu'Asarhaddm,  frère  de 
ceux-ci,  monta  sur  le  trône. 

Comme  il  s'agit  d'établir  l'identité  du  roi  de  Ninive,  Asarhaddm , 
avecle  roi  de  BabylonCy  Asaridin  ou  harindin,  il  importe  de  bien 
fixer  les  dates.  Celui-ci  a  régné  à  Babylone  de  680  à  667.  Àm- 
rhaddon  a  dû  commencer  à  régner  à  Ninive  en  713;  or,  de  713  à 
667  il  n'y  a  que  46  ans,  et  il  n'y  a  absolument  rien  d'extraordi- 
tiaire  à  ce  qn'un  souverain  ail  occupé  46  ans  le  trône  ;  en  reraBchc, 
il  serait  bien  plus  étrange  que  les  deux  trônes  de  Ninive  et  de 
Babylone  eussent  été  occupés  presque  en  même  tems  par  deux  per- 
sonnages distincts  qui  néanmoins  portaient  le  même  nom  ;  cela 
n'est  pas  impossible  sans  doute,  mais  il  n'y  a  là  rien  de  bien  vrai- 
semblable. 

JosèphCy  grâce  à  un  fragment  de  Bérose  qu'il  cite,  est  un  peu 
plus  précis  sur  le  compte  des  événemens  qui  suivirent  la  mort  de 
Sennakherib,  Il  nous  apprend*  que  peu  de  tems  après  son  retour  à 
Ninive,  le  roi  d'Assyrie  fut  victime  d'un  complot  tramé  par  ses  deux 
fils  aînés  Adramelech  eX  Saraser;  qu'il  fut  inhumé  dans  son  propre 
temple  qu'on  appelait  Arasca^',  que  les  deux  assassins,  chassés  par 
la  population  indignée  de  leur  parricide,  furent  con^aints  de  se 
réfugier  en  Arménie,  et  que  le  successeur  de  Sennakherib  fut  As- 
sarachoddas  ÇAmt^^xô^^tf).  De  ce  passage  il  résulte  évidemment 
qu'après  le  meurtre  de  Sennakherib  il  y  eut  à  Ninive  une  révolu- 
tion qui  chaèsa  les  meurtriers  et  qui  fit  passer  là  couronne  sur  la 
tête  de  leur  frère  puîné  Asarhaddon.  Si  celui-ci  n'avait  alors  que 
30  ou  25  ans,  ce  qui  est  très-possiMe,  son  règne  de  46  ans  n'a  rien 
que  de  très-vraisemblable.  II  serait  donc  le  même  personnage  que 
Y  Asaridin  ou  Isarindin,  roi  de  Babylone. 

Voyons  maintenant  ce  que  nous  révèle  au  premier  coup  d'œil  le 
Canon  de  Ptolémée  quand  il  s'agit  d'apprécier  le  laps  de  tems 
écoulé  entre  la  révolution  qui  suivit  la  mort  de  Sennakherib  et 

1  Andq.judaL,  1.  x,  c.  i,  n.  5. 

2  Ce  mot  Arasca  ne  contiendrait-il  pas  par  hasard  lemot  Nesroch^  altéré  ? 
S'il  eil  était  ainsi,  le  Teoseignement  fourni  par  Josèphe  sur  le  lieu  où 

iffnnakherib  fut  cnlerré  serait  peu  digne  de  fol. 
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ravénement  d'Iêarindiriy  c'est-à-dire  entre  les  années  713  et  680. 
Noos  l'avons  déjà  dit^  le  règne  de  ce  prince  fut  précédé  d'nn  inter- 
règne de  8  ans,  précédé  lui-même  de  4  règnes  successifs  qui  du^ 
rèrent  4  ans,  i  an,  6  ans  et  3  ans,  puis  d'un  autre  interrègne  de 
2  ans^  puis  en6n  d'un  règne  de  5  ans;  c'est-à-dire  qu'en  33  ans 
nous  trouvons  5  règnes,  2  interrègnes  entremêlés,  plus  4  ans  du 
règne  du  Mérodak  Baladan  de  l'Ecriture. 

Personne,  nous  le  croyons,  ne  sera  tenté  de  reconnaître  dans 
une  semblable  série  de  règnes  et  d'interrègnes  le  moindre  indice 
d*une  successibilité  légitime.  Il  est  au  contraire  de  toute  évidence 
qu'un  pays  qui  a  présenté  de  pareils  changemens  de  gouverne- 
ment, en  si  grand  nombre  et  en  si  peu  d'années,  a  été  un  pays  à 
l'état  permanent  de  révolution  pendant  une  trentaine  d'années; 
que  le  roi  de  Ninive  Assarhaddon  ait  profité  d'une  crise  anarchique 
qui  durait  depuis  8  années  pour  s'emparer  de  la  Babylonie,  rien 
n'est  plus  naturel  et  plus  vraisemblable;  il  ne  fallait  pour  réussir 
dans  une  semblable  entreprise  que  de  l'adresse  et  de  l'énergie.  H 
n'était  pas  nécessaire  pour  cela  d'être  un  grand  conquérant,  comme 
le  suppose  à  tort  Fréret,  qui  ne  veut  pas  admettre  qu'il  y  ait  iden- 
tité de  personne  entre  YAisarkaddon  de  l'Ecriture  et  YAssaradtn 
du  canon  de  Ptolémée.  Du  reste  l'argumentation  à  l'aide  de  la- 
quelle Fréret  conteste  cette  identification  est  fort  peu  persuasive  : 
on  va  en  juger. 

De  ce  que  Mérodach  BcUadan,  roi  de  Babylone,  envoya,  dit<-il, 
une  ambassade  à  Ezéchias  après  la  retraite  de  Sennakherib,  ou  même 
doraiit  son  expédition,  on  doit  conclure  que  le  roi  de  Babylone 
était  indépendatit  du  roi  de  Ninive. 

Qui  songe  à  le  nier?  Il  est  bien  certain  que  depuis  l'usurpation 
de  Nabonassarles  deux  royaumes  de  Ninive  et  de  Babylone  vivaient 
odte  à  côte  mais  sans  dépendance  l'un  de  l'autre,  et  très-probable- 
ment en  état  permanent  sinon  d'hostilité,  du  moins  de  méfiance  et 
d'inimitié  mutuelle.  Les  souverains  de  Ninive  en  efiTet  devaient  se 
considérer  comme  les  héritiers  légitimes  de  la  puissance  assyrienne; 
pour  eux  les  rois  de  Babylone,  héritiers  de  la  puissance  usurpée  par 
Nabomtmr,  ne  pouvaient  être  que  des  usurpateurs  et  des  rebelles 
qui  avaient  lésé  leurs  droits.  Il  est  donc  tout  naturel  qu'au  luo* 
ment  où  une  révolution  venait  de  faire  périr  te  souverain  Nini- 
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vit«  SOUS  le  poignard  de  ses  propres  ifils,  Mérodacb  BaMaa^  roi 
deBabylone,.  proposât  au  roi  de  Jqda  liine  alliance  offensive  el dé- 
fensive eu  lui  offrant  son  amitié  y  car  c'était  le  n^oyen  le  plus  simple 
de  se  créer  un  auxiliaire  qu'il  croyait  puiasaAt  contre  un  ennemi 
détesté,  qu'une  affreuse  révolution  venait  d'afiaiblir  et  d'ébranler. 
Sans  doute  le  roi  de  Babylone  était  indépendant  du  roi  deNinive^ 
mais  en  quoi  cela  prouve-t-il  qu* A&sarAàddon,  roi  de  Nioive,  ne 
sût  pas  profiter  à  son  tour  des  révolutions  qui  assaillirent  coup  sur 
coup  la  Babylonie  pendant  30  années,  pour  en  effectuer  la  coxk^ 
quête?  Je  ne  saurais  le  deviner.  Mérodach  Babidi^n  eut  le  premier 
l'idée  de  s'emparer  de  Ninive  où  régïmiAssarhaddçn^  et  ce  fut  au 
contraire  Assarhaddon  qui  réussit  à  s'emparer  de  Babylone  lors^ 
que  celle-ci  eut  été  tiraillée  et  fatiguée  par  des  secousses  succès- 
sives;  il  n'y  a  rien  là  que  de  très-vraisemblabje.  D'ailleurs  pour 
qu'en  625  Naàou-pal-atzer  devînt  roi  deBabylone,  de  Satn^pe  qu'il 
était  à  la  solde  du  roi  de  Ninive  Kkin-àl^adaiiy  il  fallait  bien  que 
Ninive  fût  redevcuue  maitresse  de  Babylone  postérieurement  à 
Mérodach  Buladan,  roi  indépendant  de  Babylone^  qui  donc  reprit 
Babylone,  si  ce  n'est  Assai^liaddon? 

Fréret  ajoute  que  si  le  R.  P.  de  Tounnemine  fait  un  conquérait 
à' Assarhaddon^  c'est  à  tort,  car,  à  partir  de  la  mort  deSmnoiUmA, 
il  n'est  plus  âiit  mention  de  Ninive  dans  Tbistoire  des  Juife,  d'où 
il  faut  conclure  que  c'était  une  puissance  éteinte;  ce  qoile  prouve 
d'ailleurs,  suivant  lui,  c'est  que  les  historietis  profanes  0iontf<ent 
<}ue  Ninive  n'était  plus  en  état  de  s'opposer  aux  Mèdes  ni  aux  Bft<^ 
byloniens.  Ceci  n'est  pas  juste,  car  Fréret  oublie  la  défaite  sanglastle 
d'Arphaxad  constatée  par  le  livre  de  Judith  aussi  bien  que  par 
Hérodote,  qui  s'est  borné  à  modifier  le  nom  du  roi  des  Mèdea  en 
l'appelant  Phraortes  et  qui  a  eu  bien  soin  de  constater  en  termes 
explicites  que  la  Ninive  rainée,  isolée  et  abandonnée  de  ses  an- 
ciens alliés,  était  pourtant  encora  la  capitale  d'un  état  puissant  el 
redoutable.  Gela  est  si  vrai  que  les  Mèdes  seuls  ne  purent  rien 
contre  elle,  et  qu'ils  ne  réussirent  à  renverser  le  ookuse  nîmvite 
qu'en  escomptant  la  trahison  du  satrape  de  Babylone.  Cette  trtki- 
son  d'ailleurs  implique  forcément,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire 
tout  à  l'heure,  une  conquête  antérieure  do  Babytone  par  un  roi  as- 
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syrien  de  Ninive.  Ce  roi,  c'est  Aasarhaddon  que  les  astronomes  cfaal* 
déens  de  Babylooe  ont  inscrit  au  canon  de  leurs  Rois,  en  ne  lui  al- 
Iribuant  poor  règne  que  les  années  pendant  lesquelles  il  est  resté 
maître  de  leur  ville  après  en  ayoir  opéré  la  conquête.  On  voit  qu'il 
n'est  pa«  difficile  de  combattre  les  raisonnemens  de  Fréret  sur  ce 
point;  mais  le  savant  académicien  tenait  à  faire  de  YAssarhaddon 
de  TEcrilure  un  Sardanapak,  fils  A^AnakifndaraXy  dont  l'armée 
d'Alexandre  vit  le  tombeau  en  Cilicie  prè^  d'Anchiale  peq  de  j^^urs 
avant  la  bataille  d'Issus.  Après  le.  meurtre  de  Sennakkmbj  suivant 
Fréret,  la  guerre  civile  éclata;  les  deux  frères,  meurtriers  de  leur 
père,  furent  expulsés  de  Ninive  ei  la  couronne  fut  placée  sur  la 
tête  de  leur  jeune  frère  A$$arhaddon;  puis  le  parti  opposé  l'em- 
portant à  son  tour,  Assarkaddon  s'en  alla  en  exil,  où  il  mourut  dans 
un  âge  très-avancé.  Ici  encore,  Fréret  oublie  de  nous  expliquer 
pourquoi  les  partisans  d'A(/mme/6c^ei  de  Sara$ery  lorsqu'ils  furent 
parvenus  à  renverser  la  (^iAiond'Assarhaddon^ne  songèrent  pas  à 
rappeler  de  leur  exil  les  deux  princes  pour  lesquels  ils  ayaient  com- 
battu, et  pourquoi  ils  imaginèrent  de  mettre  sur  le  trône  un  Ni- 
nta  II,  dont  on  ne  peut  préciser  Torigine.  Tout  ceci  est  appuyé  sur 
un  fragment  de  rbistorienCoj/or  conservé  par  le  Syncelle^  et  dans 
lequel  il  est  question  d'un  Sardanapale  prédécesseur  de  ce  Ninu$  II, 
que  Fréret  désire  identifier  avec  Assarkaddon.  Disons-le  nette* 
ment,  toute  cette  théorie  qui  n'a  pas  trouvé  grice  devant  les  au- 
teurs de  VArt  de  vérifier  les  dates^  ne  doit  pas  pkis  nous  toucher,  et 
U  n'est  pas  possible  de  révoquer  en  doute  la  réalité  de  la  conquête 
de  Babylooe  opérée  en  680  ^Assarhaddm^  fils  de  Sennakherib-,  de 
telle  sorte  que  cet  Assarkaddon^  qui  ne  régna  que  13  ans  à  Baby^ 
loue  (de  680  à  667),  doit  être  considéré  comme  ayant  occupé  long- 
tems  avant  le  trône  de  Ninive,  et  cela  depuis  la  mort  de  son  père 
Sennakheribj  assassiné  par  ses  deux  fils  aînés  Adramelech  eiSaraser^ 
C'est  ici  le  lieu  de  revenir  sur  l'expédition  guerrière  dans  la- 
quelle le  roi  de  Juda  Manassé^  fut  fait  prisonnier.  RappeloDs^ 
nous  la  teneur  du  verset  il  dn  chapitre  xxxjii  du  livre  u  desPara*- 
lipomènes  ;  il  y  est  dit  que  «  les  généraux  de  l'armée  du  roi 
»  d' Assyrie  se  saisirent  de  la  personne  de  Mariasse ,  et  qu'après 
»  l'avoir  chargé  de  fers,  ils  Temmcnèreat  à  Babylonc  ^ 
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C'est  une  armée  du  roi  d'Assyrie,  c'est-à-dire  de  Ninive,  qui 
entre  en  campagne;  c*est  à  Babyîone  que  le  captif  est  conduit  par 
les  vainqueurs  ;  donc  Babyîone  était  alors  au  pouvoir  du  roi  d'As- 
syrie ',  cela  est  logique.  BabyUme  est  tombée  sous  la  domination 
assyrienne  en  680;  c'est  donc  postérieurement  à  cette  époque  que 
la  captivité  de  Manassé  a  eu  lieu.  Nous  avons  pour  date  de  cet 
événement;  choisi  le  milieu  du  règne  de  ce  prince ,  ce  qui  nous 
donne  671  ;  mais  cette  date  n'est  sûrement  pas  exacte  ;  elle  ne  le 
serait  que  par  un  pur  hasard ,  puisqu'elle  n'est  déterminée  qu'au 
hasard.  D'ailleurs  les  auteurs  de  VArt  de  vérifier  les  dates^  je  ne 
sais  sur  quelle  autorité,  placent  en  673  la  captivité  de  lianaisé.  Je 
suppose  qu'ils  n'ont  dû  faire  que  ce  que  j'ai  fait  moi-même,  c'est- 
à-dire  qu'ils  ont  pris  à  tâtons  une  date  fixe  vers  l'époque  pro- 
bable où  le  fait  s'est  accompli. 

Passons  à  l'examen  de  deux  passages  importans  de  l'Écriture, 
passages  dans  lesquels  certains  commentateurs  ont  cherché  des 
faits  relatifs  au  règne  d'Assarkaddon.  Le  premier  et  le  plus  impor- 
tant est  le  chapitre  XX  d'haie;  en  voici  la  traduction  : 

a  1.  Dans  l'année  de  l'arrivée  de  lartankAschdodjXoKqueSar^ 
x>  gtnin,  roi  d'Assour,  l'envoya,  qu'il  assiégea i4^A«?0(/ et  la  conquit. 

»  2.  En  ce  tems,  Jékovah  parla  par  l'intermédiaire  d'Isaïe,  fils 
»  d'Amos,  savoir  :  Va,  détache  le  cilice  de  dessus  tes  reins  et  dé- 
x>  chausse  de  ton  pied  la  sandale.  »  Il  fit  ainsi ,  alla  nu  et  déchaussé. 

»  3.  Jéhovah  dit  :  Gomme  mon  serviteur  Isate  va  nu  et  dé- 
»  chaussé  trois  ans,  signe  et  pronostic  pour  l'Egypte  et  l'Ethiopie. 

»  4.  Ainsi  le  roi  d'Assour  emmènera  les  captifs  de  l'Egypte  et 
»  les  exilés  de  l'Ethiopie,  jeunes  gens  et  vieillards,  nus  et  déchaus- 
»  ses,  les  reins  découverts,  honte  pour  l'Egypte  ! 

»  5.  On  se  désespère,  l'on  a  honte  de  V Ethiopie  ^  en  qui  l'on 
»  s'est  confié,  et  de  Y  Egypte  dont  on  s'est  vanté. 

»  6.  Les  habitans  de  cette  plage  diront  en  ce  jour  :  voilà  ce 
9  qu'est  devenu  l'objet  de  notre  confiance,  où  nous  nous  sommes 
B  réfugiés  pour  avoir  du  secours  pour  nous  sauver  devant  le  roi 
»  d'Assour.  Gomment  échapperons-nous  nous-mêmes  ?  » 

Quelle  est  cette  année  de  la  prise  d'Aschdod,  par  Tartan  ^  gé- 
néral du  roi  d'Assyrie  ?  Qui  est  ce  Sargoun.  roi  d'Assyrie,  qui  ne 
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se  trouve  mentionné  que  là  ?  Voilà  une  double  question  qui  a  vi« 
vement  préoccupé  les  commentateurs,  et  qui  court  le  risque  de 
rester  long-tems  sans  solution  définitive.  Nous  nous  bornerons 
pour  notre  compte  à  réunir  tous  les  renseignemens  possibles  sur 
ce  point,  mais  nons  nous  garderons  bien  de  trancher  la  difficulté. 

Remarquons  d'abord  que  le  général  en  chef  de  l'armée  de  Sar- 
goun  est  nommé  Tartan  ^niH.  Or,  dans  les  Bois  ^,  nous  lisons  : 
«  Le  roi  à'Assour  (c'est  Sennakberib,  ainsi  que  le  constate  le  ver- 
»  set  13)  envoja  de  Lachis,  Tartan,  le  chef  des  eunuques,  le  chef 
»  des  Sakes,  vers  le  roi  EzécMas  à  Jérusalem,  avec  une  puissante 
»  armée,  etc.»  Ceci  eut  lieu  vers  7J3. 

Donc  Tartan  était  général  en  chef  de  Tarmée  de  Sennakheribj 
comme  il  était  général  en  chef  de  l'armée  de  Sargoun,  On  ne  peut 
conclure  de  cela  qu'une  seule  chose,  c'est  que  Sargoun  et  Sen* 
nùkherib  ont  vécu  à  des  époques  très-rapprochées,  si  ce  sont  deux 
personnages  différens.  Je  dis  cela ,  parce  que  les  uns  ont  vu  dans 
Sargoun^  Salmanasar,  d'autres  Sennakheribj  d'autres  Asarkaddon^ 
d'autres  enfin,  comme  Geseniu^ ,  un  prince  distinct,  prédécesseur 
de  Sennakherib. 

Examinons  ces  différens  systèmes  :  Sargoun  reçoit  le  titre  de 
roi  d'Assour^  donc  il  était  souverain  ninivite.  L'époque  de  la  con* 
quête  à'Aschdod  ou  Azot  n'est  pas  malheureusement  fixée  par 
d'autres  passages  de  l'Écriture,  car  si  nous  lisons  dans  Amos  (ch. 
I,  V.  i)  :  «  Paroles  d'Amos,  qui  fut  un  des  pasteurs  de  Thécué, 
»  et  qui  eut  des  visions  contre  Israël,  au  tems  i'OsiaSy  roi  de 
»  Juda,  et  de  Jéroboam,  fils  de  Joas,  roi  d'Israël,  2  années  avant 
»  le  tremblement  de  terre.  i> 

Et  plus  loin,  verset  8  :  a  J'exterminerai  l'habitant  à* Azot  et  le 
D  prince  d'Ascalon;  j'appesantirai,  mi  main  sur  Accaron;  »  rien  ne 
peut  nous  garantir  que  cette  prophétie  sur  Aschdod  concerne 
précisément  la  prise  de  cette  ville ,  consommée  par  Tartany  gé- 
néral du  roi  Sargoun, 

Nous  trouvons  en  effet  dans  Sophonie  (ch.  i,  v.  4)  :  a  Parole  de 
0  Jéhovakk  Sophonie^  fils  de  Chusi,  fils  de  Godolias,  fils  d'Ama- 

*  Liv.  II,  cb.  xviii,  V.  17. 
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»  rias,  (ils  d*Ëzéchia8,|aux  jours  de  Jtmias^  filg  d'Amony  roi  de 
»  Juda.  » 

Pais  an  chapitre  ii,  v.  4  :  «  Car  Gaza  sera  détruite,  et  Ascakm 
9  ¥&  devenir  déserte,  Azot  sera  emmenée»  captive  en  plein  jour, 
»  et  Accaron  sera  déracinée.» 

Voyons  quelles  sont  les  dates  de  ces -deux  prophéties  :  Ozùis  a 
régné  sur  Jada  de  810  à  758  ;  Jéroboam  a  régné  sur  Israël  de 
BS5  à  78i.  C'est  donc  dans  l'inten^alle  de  810  à  784  commun  aux 
deux  règnes  qu'Amos  a  prophétisé  ;  la  date  de  la  prophétie  n'est 
pas  même  précisée  par  les  mots  :  Deux  ans  avant  le  tremblement 
de  terre  ;  car  si  Zacharie  (  eh.  xiv,  v.  5)  parle  de  ce  tremblement 
de  terre  arrivé  sous  le  règne  c(*Ozias ,  il  n'en  fixe  nullement  Tan- 
née* Je  ne  puis  donc  deviner  sur  quelle  autorité  une  nùte  que  je 
troifve  dans  la  Bible  de  Sacy  (éd.  de  1759)  marque  que  ce  trem* 
blement  de  terre  arriva  dans  la  ^3*  année  du  règne  d'Ozîas.  Tout 
ce  que  nous  pouvons  affirmer  c'est  qu'Amoi  a  prophétisé  entre 
8*0  à  784. 

Passons  à  Sophonie,  il  a  prophétisé  sous  Josias,  fils  d'Amon,  le- 
quel a  régné  de  641  à  610.  H  y  a  donc  eu  au  moins  143  ans  entre 
les  deux  prophéties  d'Amos  et  de  Sophonie,  et  il  est  assez  difficile 
de  croire  que  la  ruine  A'Aschdod  aunoncée  par  les  deux  prophètes, 
constitue  un  seul  et  même  événement  ;  c'est  par  conséquent  avec 
raison  que  j'avançais  tout  à  l'heure  qu'il  n'était  pas  possible  de 
déduire  de  leur  narration  de  la  prise  HA^chdod  une  date  même 
approximative  ponr  l'expédition  de  Sargowî, 

haïe  a  prophétisé  sous  Ostas^  Joatham,  Achaz  et  ÉzéchiaSy  et 
ces  quatre  rois  ont  occupé  le  trône  de  Juda  de  810  à  698;  nous 
ne  pouvons  donc  absolument  rien  déduire  de  là  pour  fixer  Tépo- 
que  de  Sargoun,  et  nous  ne  sommes  en  droit  d'avancer  qu'une 
chose,  c'est  que  la  prophétie  contenue  dans  le  chap.  xx  é'/sate^ 
est  antérieure  à  713,  année  dans  laquelle  Tartan  vint  de  la  part 
de  Sennakherib  sommer  Ézéchias  de  se  rendre. 

Le  verset  3  nous  apprend  que  par  l'ordre  de  Jéhovah,  Isaïe  parut 
3  ans,  nu  et  déchaussé,  pour  annoncer  la  défaite  des  Égyptiens  et 
des  Éthiopiens;  c'est  en  713  que  Sennakherib  marcha  contre  Tha- 
raka  leur  roi.  C'est  en  713  que  Tartan  fut  cliargé  de  reprocher  à 
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ÈzéchiùM  la  confiance  qu'il  avait  mise  dans  l*appui  de  Tkamka  et 
de  lui  annoncer  qu'il  en  serait  puni  ;  ce  serait  donc  au  moins  3 
am  avant,  c'est-à-dire  en  716,  qu'Isaïe  anrail  prophétisé.  Dès-lors 
Sargoun  était  roi  d'Assyrie  en  1\6.  Cette  date,  je  me  hAie  de  le 
direi  n*a  rien  de  précis.  Le  seul  point  constaté,  ce  me  semble, 
c'est  que  Sargoun  ne  peut  être  confondu  avec  Amrhaddon^  qui  n'a 
régné  que  depuis  le  meurtre  de  Sennakheribj  son  père,  c'est-à-dire 
depuis  712. 

S*il  est  possible  de  démontrer  ainsi  qu'il  fistut  distinguer  Sar- 
goun d'Asarhaddùn,  il  tie  Test  plus  de  faire  voir  de  même,  que 
Sargoun  n'est  ni  Sennnkherib  ni  Saimanassar.  C'est  là  un  point 
qui  restera  toujours  contestable  et  contesté. 

Je  dois  dire  ici  que  j'ai  souvent  pensé  que  le  Sargoun  d'feaïe 
pourrait  bien  être  YArkéan  du  Canon  de  Ptolémée;  mais  Arkéan  a 
régné  5  ans,  de  709  à  704,  et  ces  dates  ne  peuvent  s'accorder 
avec  celle  de  716  que  nous  venons  de  déterminer  tout-à-l'heure. 
D^ailleurs  Arkéan  était  roi  de  Babylone,  et  non  roi  é*Assour,  et  il 
n'y  a  aucune  apparence  qu'un  roi  babylonien,  compris  entre  JUé- 
rodaeh  Baiadûn  et  Assarhaddon^  soit  jamais  parvenu  à  conquérir 
l'empire  ninivite.  Nous  avons  montré  qu'il  y  avait  au  contraire 
tout  lieu  de  croire  que  depuis  Mérodack  ffaladan,  la  puissance 
babylonienne  avait  été  constamment  en  décroissant,  de  révolution 
en  révolution,  jusqu'au  jour  où  elle  fut  assez  exténuée  pour  qxx'As- 
mrrkaddon  pût  lui  porter  le  dernier  coup  et  absorber  la  Babylo- 
nie  dans  le  vaste  empire  assyrien. 

Quant  à  identifier  Sargoi^n  avec  Salmanassar,  ou  avec  Senna- 
kàeriè^f  cela  paraît  bien  difficile.  Ces  trois  noms  sontpar&itement 
difTérens,  et  il  n'y  a  aucune  bonne  raison  d'en  appliquer  deux 
quelconques  à  un  seul  et  même  prince»  Nous  nous  rangeons  donc 
bute  de  mieux,  è  l'opinion  de  Geicnimj  et  nous  croyons  qu'en 
réalité  Sargoun  fut  un  roi  d'Assyrie,  distinct  de  Safmanassar  et 
de  Sennakherib^  dont  le  règne  doit  élre  intercalé  entre  ceux  de  ces 
deux  monarques. 

Sennakkirib  était  fils  de  Salmanassar,  nous  le  savons  de  science 

*  Cette  dernière  opinion  est  celle  des  auteurs  de  VArt  de  vérifier  les 
dates: 
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certaine  ;  peut-être  Sargoun  fut>il  le  fils  aine  et  le  premier  suc- 
cesseur de  Salmanassar;  alors  il  n'eut  qu'un  règne  de  courte  du  - 
rée,  et  lorsque  Sennakherib  monta  sur  le  trône,  il  put  laisser  aux 
mains  de  Tartan  l'autorité  militaire  que  son  frère  aîné  lui  avait 
conférée.  Nous  admettrons  donc,  parmi  les  rois  d'Assyrie,  Sargoun 
qui  occupait  le  trône  vers  716. 

Gesenius  s'exprime  ainsi  sur  le  nom  de  ce  roi  :  «  En  persan 
»  on  écrit...  chef  de  la  beauté)  à  la  seconde  syllabe  on  peut  aussi 
»  comparer  le  sanscrit  gouna,  vertUy  force^  sagesse  ' .»  Puis  il  ajoute 
encore  cette  autre  explication  :  azer,  /eu,  seigneur  y  roi;  de  là  rot 
du  feu,  c'est-à-dire  honorant  le  feu.  »  J'aime  mieux  me  conten- 
ter de  l'orthographe  déjà  consacrée  Sar-goun^  que  d'accepter  ou 
d'appuyer  l'une  ou  l'autre  de  ces  explications  qui  sont  loin  de  me 
satisfaire. 

tl  nous  reste  encore  une  question  du  même  genre  à  examiner  ^ 
c'est  celle  qui  concerne  le  personnage  nommé  Asnapar  ou  Asnafar. 
Nous  lisons  dans  Esdras  (liv.  i,  ch.  iv),  que  les  ennemis  de  Juda 
et  de  Benjamin  ayant  appris  que  les  Juifs,  au  retour  de  la  capti- 
vité, rebâtissaient  le  temple,  réclamèrent  le  droit  de  participer  à 
cette  reconstruction. 

a  â.  Et  s'approchant  de  Zorobabel,  et  des  princes  des  vieillards 
j>  ils  leur  dirent  :  Bâtissons  ensemble,  parce  que,  comme  vous, 
»  nous  cherchons  votre  Dieu ,  à  qui  nous  avons  immolé  des 
»  victimes  depuis  les  jours  à'Asar-haddon,  qui  nous  a  con- 
»  duits  ici.  û 

Zorobabel  et  le  peuple  s'y  refusèrent^  alors  les  réclamons  firent 
tous  leurs  efforts  pour  entraver  l'édification  du  temple  ;  ces  dis- 
sensions durèrent  jusqu'au  règne  A' Artakchachia  (Arlaxercès  Lon- 
gue-Main). A  cette  époque,  une  supplique  fût  adressée  au  Roi  des 
rois  pour  obtenir  qu'il  forçât  les  Juifs  de  renoncer  à  reconstruire 
Jérusalem.  Cette  supplique  était  écrite  au  nom  des  peuples  trans- 
portés jadis  dans  le  pays,  et  dont  l'énumération  remplit  le  ver- 
set 9.  Le  verset  10  est  ainsi  conçu  : 

((  Et  les  autres  nations  que  le  grand  et  glorieux  Asnaphar  a 

• 
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»  transportées,  et  à  qui  il  a  donné  d'habiter  en  paix  ^  les  villes  de 
»  Samarie,  et  toutes  les  contrées  au  delà  du  fleuve,  n 

Dans  le  texte  primitif  nous  lisons  Kl^pM  K31  Ifi^DIC  ce 
qui  signifie,  Asnaphar  grand  et  honoré.  Ces  titres  sont-ils  as- 
sez pompeux  pour  désigner  un  roi  d'Assyrie,  en  parlant  à  celui 
qui  se  trouvait  sar  leur  trône.  Nous  nous  permettrons  de  n'en  rien 
croire. 

D'ailleurs,  au  verset  %  quand  on  parle  d^AsarhaddoHj  on  a  le 
soin  de  le  qualifier  de  roi  (TAsêyrie.  L'absence  de  ce  titre,  quand 
il  8*agit  d'Asruiphar  ou  Asanaphar,  suffit,  je  crois,  pour  prouver 
que  ce  personnage  n'a  été  que  le  chef  de  l'émigration  passée  en 
Israël,  par  ordre  de  Salmanassar.  Cahen  a  jugé  la  question  dans 
ce  sens,  car  il  se  borne  à  dire  :  a  iâ3DK  Asnapary  nom  d'un  sa- 
»  trape  '.» 

Ainsi  tombent  d'elles  mêmes,  devant  l'hypothèse  la  plus  simple 
et  la  plus  naturelle,  toutes  les  suppositions  qui  avaient  été  faites 
sur  le  compte  d' Asnaphar.  Ce  n'est  fasSaimanaêsary  comme  l'ont 
pensé  quelques  commentateurs,  ni  Assarhaddon,  comme  l'avan- 
cent les  auteurs  de  l'Art  de  vérifier  les  dates. 

Fréret,  en  proposant  le  premier  ce  rapprochement  de  person- 
nages, en  avait  conclu  que  tous  les  noms  des  souveraips  assyriens 
étaient  différens  pour  les  Chaldéens  et  pour  les  Persans.  Que  les 
noms  subissent  des  modifications  de  prononciation  en  passant 
d'un  idiome  dans  un  autre,  il  n'y  a  rien  de  plus  paturel  ;  mais 
qu'ils  puissent  être  changés  de  cette  façon  que  pTniDK  de- 
vienne 1Û3DK ,  nous  aurons  toujours  beaucoup  de  peine  à  le 
croire. 

Quant  à  la  forme  régulière  du  nom  d'Asar-hadoun ,  elle  nous 
est  fournie  par  l'Écriture  ;  nous  n'avons  donc  pas  à  nous  en  écar- 

*  Le  sens  dePeipression  rUV31  traduit  par  tnpac«,  nous  parait  laisser 
beaucoup  à  désirer.  Les  rabbins  ne  sont  pas  d'accord  eux-mêmes  sur  ce 
mot,  Cahen  le  lit  commêy  fVû,  p,  ainsi^  comme  il  suit.  Que  devient  alors 
le  II  final,  indice  presque  assuré  de  la  présence  d*un  substantif  féminin  ? 
Cahen  ajoute  :  «D'autres  prennent  aussi  ce  mot  pour  un  nom  de  peuple  ; 
9  nous  proposons  tout  simplement  de  lire  T)2V'^^  «  et  selon  la  concession 
n  qui  leur  fut  faite  des  localités  à  habiter.  » 

*  Note  au  verset  40  du  cb.  iv  d'Esdras. 
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ter^  et  nous  écrirons  doréDavatit  A$ar^hadonny  sans  nous  préoccu- 
per de  la  signification  de  ce  nom  ;  nous  nous  bornerons  à  faire  ob* 
server  que  pin  signifie  le  jugement,  et  peut-être  lejuge^le 
jtiêticier, 

IX.  Règne  de  Mésist-mérodeckh  de  692  h  688  a^ant  J.-C. —  Ireghè-bal, 
de  693  à  692,-*  d'Aparanadis  pendant  6  ans,  de  699  à  692,  -~de  Bel- 
ithon  pendant  3  ans,  de  702  à  699.  —  Interrègne  de  2  ans.  — Règne 
d'Arkéan,5  ans,  de  709  à  704. 

A  partir  i'Asar-hadoun  et  jusqu'à  Mérodacli-baladan  y  nous 
n'avons  d'autres  renseignemens  sur  Fempire  de  Babjlone  que 
ceux  qui  nous  sont  fournis  par  le  Canon  de  Ptolémée.  Heureuse«- 
ment  ces  renseignemens  sont  tout  à  fait  dignes  de  confiance,  el 
nous  pouvons  les  inscrire  sans  scrupule  à  notre  tableau  chronolo- 
gique. 

Avant  Asar-hadoun,  il  y  eut  à  Babylone  un  interrègne  de  8 
ans,  au  bout  desquels  eut  lieu  l'asservissemenl  de  cette  ville.  Cet 
interrègne  a  donc  duré  de  680  à  688. 

n  avait  suivi  le  règne  d'un  prince  qui  occupa  le  trône  pendant 
4  années,  et  que  le  Canon  appelle  MtouTt^êTi'Mos^  Mesisimosda- 
kos  ^  La  fin  de  ce  nom  contient  évidemment  le  nom  divin  Méro- 
dach;  mais  que  signifie  la  !'•  partie  ?  nous  l'ignorops.  Contentons- 
nous  de  rappeler  qu'en  égyptien  Mec-^ci  signifierait  fils  d'I- 
sis.  Ce  prince  était-il  fils  d'une  mère  égyptienne?  Était-il  lui- 
même  Égyptien?  Voilà  des  questions  qu^il  ne  faut  pas  tenter  de 
résoudre.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  écrirons  Mesisi-merodakh,  et 
nous  placerons  son  règne  entre  les  années  693  et  688. 

Avant  lui  le  trône  de  Babylone  fut  occupé  pendant  un  an  (693- 
692),  par  un  prince  nommé  par  le  Canon  rvyc«i;A«f,  Regebelos  (  ras. 
de  Paris),  ou  ipiyi^«t?<«ç,  \^nytZ$tXùç  et  ifiyiietTiXùt  (George  le  Syn- 
celle),  du  radical  yji  quievit,  vient  la  forme  y:iirr,  quietum  redj 
diditj  collocavit.  Il  est  donc  possible  que  la  vraie  forme  de  ce  nom 
soit  Sy3  (l)yJTn,  Baal  lui  a  donné  le  repos.  Nous  l'écrirons  Ire- 
ghê-bal. 

Il  a  été  précédé  sur  le  trône  par  un  prince  nommé  * Airttfû^uius 
{Aparanadios)(m%.  de  Paris),  'AitafHfaitv^ç^  et  ^ A%»f»mitr*ç  (George 

<  Manuscrit  de  Paris  et  copie  de  George  le  Syncelle. 
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le  SyiiceUe)^  qoi  a  régné  6  ans,  de  6W  à  093.  Je  rtnonoe  à  cher- 
cher une  expÛcation  de  ce  nom  à  physionomie  arienne,  que  j'é- 
crirai Aparanadù. 

Le  prédécesseur  à'Aparanadù  a  régné  3  ans,  de  7C2  h  690.  H 
est  nommé  b/xiÇ^ç  (Bilibos)  (ms.  de  Paris),  ZniuUiy  BH?uiêêt  ou  s«A9- 
?iêf  {George  le  SynceUe).  Comme  il  est  fort  possible  que  ce  nom 
ait  en  la  forme  VMK  hy2f  Baal  est  avec  lui  y  nous  récrirons 
Bil-ùhau,  Cette  prononciation  de  la  particule  nu  nous  est  donnée 
par  le  premier  Ters  punique  du  Pœnubtê  de  Plante  {/i^Unm 
aa  Alonoutb,  etc.). 

ATant  BêMhouy  le  trône  de  Babylone  est  resté  vacant  pédant 
2  années,  de  704  à  702.  Cet  interrègne  avait  iramédiatemeiit  suivi 
le  règne  d'un  prince  nommé  ^A^^miôf  {Arkeanos)  (ms.  de  Paris  et 
George  le  SynceUe),  qui  occupa  5  ans  le  trône,  c'est-à-dire  de 
709  à  704.  Nous  écrirons  son  nom  Arkeauy  sans  chercher  à  l'ex- 
pliquer. 

X.  Règne  de  Merodach-Baladan.  —  Surla  maladie  d^Eséchias.  —  Sur  la 
défaite  miracoleose  de  Farmée  de  Sennalihérib.  —  Merodadi  a  régné 
12  ans,  de  721  à  709  avant  J.-G.  —  Son  vrai  nom  est  Merodach-bel- 
adon. 

Nous  voici  parvenus  à  un  point  où  V Écriture  sainte  nous  offrira 
encore  de  puissans  secours  pour  établir  la  date  des  faits  histori- 
ques qui  concernent  les  différens  empires  dont  nous  avons  entre- 
pris d'éclaircir  la  chronologie. 

Nous  lisons  dans  les  Rois  {Liv.  iv,  ch.  xx,  v.  12)  :  a  En  ce  tems- 
»  là,  Berodach-Baladan ,  fils  de  Baladan ,  roi  des  Babyloniens  , 
s  envoya  des  lettres  et  des  présens  an  roi  Ezéchias)  car  il  avait 
»  appris  qu'Ezéchias  était  malade.  x> 

Le  même  fait  se  trouve  consigné  dans  Isaîe  (Ch.  xxxix ,  v.  I): 
a  En  ce  tems-là,  Merodach-Baladan  ,  fils  de  Baladan,  roi  de  Ba- 
»  bylone,  envoya  des  lettres  et  des  présens  à  Ezéchias,  car  il 
D  avait  appris  qu*il  était  malade  et  qu'il  avait  recouvré  la  santé.  » 

II  nous  importe  d'abord  de  fixer  la  date  à  peu  près  certaine  de 
la  maladie  d'Ezéchias,  puisque  de  là  nous  déduirons  celle  de  l'am- 
bassade envoyée  par  Mérodach- Baladan.  Relisons  le  chap.  xx  des 
Rois  y  nous  y  voyons  qu'Ezéchias  tomba  très-dangereusement  ma- 
lade, et  qu'Isaïe  vint ,  au  nom  de  Dieu,  lui  annoncer  sa  mort 
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prochaine.  Alors  Ëzéchias  implora  TEtemel  qui  écoula  sa  prière 
et  lui  fit  savoir  aussitôt,  par  le  même  Isaîe,  qu'il  allait  le  guérir. 

CI  J'ajouterai  15  ans  à  tes  jourç^  je  te  préserverai,  ainsi  que  cette 
ville,  de  la  main  du  roi  d'Assour,  etc.,  etc.  (v.  6).  Isaîe  {!oco 
ciiato)  répète  exactement  la  même  chose. 

Ce  peu  de  paroles  nous  suffit  pour  établir  la  date  de  la  maladie 
d'Ezéchias.  Elle  eut  lieu  i5  ans  avant  la  mort  de  ce  roi.  De  plus, 
cette  maladie  eut  nécessairement  lieu  avant  la  catastrophe  qui 
frappa  l'armée  de  Sennakhérib  et  qui  sauva  Jérusalem. 

C'est  dans  la  14*  année  d'Ezéchias  que  Sennakhérib  vint  attaquer 
la  Judée  ^  Ëzéchias  se  soumit  à  payer  un  tribut  et  se  délivra  pro- 
visoirement ainsi  de  son  puissant  ennemi,  mais  il  fit  au  plus  vite 
un  traité  d'alliance  offensive  et  défensive  avec  les  Egyptiens ,  et 
Sennakhérib  revint  à  la  charge  la  menace  à  la  bouche.  Il  passa 
d'abord  en  Judée  pour  aller  combattre ,  Tarkaka ,  roi  de  Couch 
{V^3-']hû  npmn),puisil  revint  vers  Jérusalem.  Ce  fut  alors 
que  la  main  de  Dieu  le  frappa,  et  lui  tua  en  une  seule  nuit 
185,000  soldats.  Après  ce  désastre  Sennakhérib  regagna  ignomi- 
nieusement Ninive  où  il  fut  assassiné  très^-peu  de  tems  après. 
Tous  ces  'détails  sont  consignés  au  iv*  livre  des  Rots  et  dans  Isaîe. 
Examinonsoles  sous  le  point  de*  vue  chronologique. 

Ëzéchias  est  monté  sur  le  trône  à  l'âge  de  25  ans,  et  il  a  régné 
29  ans  à  Jérusalem  ',  de  727  à  743.  La  15**  année  avant  sa  mort 
est  l'année  de  sa  maladie ,  selon  la  prophétie  d'Isaîe ,  c'est  donc 
en  l'année  713  qu'eut  lieu  la  maladie  d'Ezéchias.  D'un  autre  côté, 
c'est  dans  la  14'  année  d'Ezéchias  que  Sennakhérib  le  contraignit 
à  lui  payer  un  tribut,  et  cette  14*  année  est  encore  l'année  713. 
C'est  donc  forcément  dans  l'intervalle  d'une  même  année  que  se 
passèrent  ces  différens  événemens. 

Voici  comment  je  crois  devoir  les  classer.  Ëzéchias,  dans  la  14* 
année  de  son  règne ,  avait  laissé  percer  quelques  idées  d'indépen- 
dance, comprimées  par  la  terreur  que  lui  avait  inspirée,  huit  ans 
avant ,  l'anéantissement  du  royaume  d'Israël.  Sennakhérib  se  mit 

*  IV  Rois,  xviii,  13. 
'  IV  Rois^  xviii,  2. 
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aussitôt  en  campagne  comme  pour  punir  un  yassal;  dès  lors  très- 
probablement  Ezéchias  était  en  pourparlers  avec  le  roi  d'Egypte 
et  d'Ethiopie  Tarhaka.  A  Tàrrivée  de  Tannée  assyrienne ,  Ezéchias* 
dut  se  soumettre;  il  envoya  dire  au  roi  d'Assour  :  a  J'ai  &it  une 
»  CBiute ,  retire-toi  de  moi ,  ce  que  tu  m'imposeras ,  je  le  paierai 
B  (ch.  xxvinyV.  14).  »  Un  tribut  de  guerre  de  300  kikars  d'argent  et 
de  30  kikars  d'or  fut  imposé^  et  il  fut  payé  grâce  à  la  spoliation  du 
trésor  du  temple.  Combien  de  tems  dura  la  soumission  apparente 
d'Ëzéchias?  l'Écriture  ne  le  dit  pas ,  mais  elle  en  dit  assez  pour 
nous  apprendre  qu'elle  ne  fut  que  de  courte  durée.  Les  négocia- 
tions du  roi  de  Juda  avec  le  roi  d'Egypte  furent  mal  dissimulées , 
et  le  roi  d'Assyrie  rentra  en  campagne ,  décidé  à  marcher  tout 
d'abord  au  plus  pressé,  et  à  en  finir  avec  la  puissance  à  laquelle 
Ezéchias  avait  fait  appel  contre  lui.  L'armée  de  Sennakhérib  était 
arrêtée  devant  Lakkich^  ville  de  la  tribu  de  Juda.  Tartan,  le  chef  des 
eunuques  et  le  chef  des  sakes,  qui  commandait  très-probablement 
la  cavalerie  auxiliaire  formée  d'enfeins  de  la  race  des  Scythes ,  dès 
alors,  comme  wm  Nabou-cadr-atzery  furent  envoyés  en  parle- 
mentaires devant  les  murs  de  Jérusalem.  Eliakiriy  fils  d'Ëzéchias, 
préposé  du  palais,  et  Joasy  fils  d'Assaph,  le  chancelier,  allèrent  au 
devantdes  chefs assyriensavec lesquels  ils  entamèrent  un  colloque  en 
langue  hébrmque,  dans  lequel  il  leur  fut  aigrement  reproché  de 
machiner  avec  les  Egyptiens  une  alliance  qui  allait  les  perdre.  Les 
envoyés  d'Ëzéchias  prièrent  alors  le  chef  des  Sakes  de  leur  par- 
ler en  langue  araméenney  pour  que  leurs  paroles  ne  pussent  ôlre 
comprises  de  la  population  juive  rassemblée  sur  les  murailles  de 
la  ville.  Biais  le  chef  assyrien  élevant  la  voix  et  parlant  en  langue 
judaique,  interpella  directement  le  peuple,  lui  annonça  que  tout 
espoir  de  résistance  était  vain,  que  leur  roi  Ezéchias  les  trompait 
en  leur  promettant  le  salut,  et  que  le  seul  parti  sage  qu'il  leur 
restât  à  prendre  était  de  se  rendre  à  discrétion ,  et  d'attendre  qu'il 
vint  les  enlever  pour  les  conduire  dans  un  autre  pays ,  plus  heu* 
reux  que  celui  qu'ils  habitaient.  Le  peuple  ne  répondit  pas  à  ces 
étranges  propositions ,  et  les  émissaires  d'Ëzéchias  revinrent  auprès 
de  leur  maître  pour  lui  apporter  les  menaces  des  Assyriens.  Ezé- 
chias courut  aussitôt  au  temple  invoquer  l'Eternel,  et  s'efforça  de 
désarmer  sa  colère. 
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C'est  alors  qu'isaie,  inspiré  de  Tesprit  de  Diea,  envoya  ce»  pa* 
rôles  solennelles  à  ÉKéchias  :  a  N'aie  pas  peur  des  paroka  par  les* 
»  quelles  les  valets  du  roi  d'Assyrie  ont  blasphémé  Dieu.  Ce  roi 
»  apprendra  bientôt  une  nouvelle  qui  le  fera  partir;  il  retournera 
»  dans  son  pays^  et  il  périra  par  le  glaive  (xix,  7j.  o  Les  parleanen- 
taires  étaient  retournés  auprès  de  SennaUiérib  qui  avait  quitté 
LakAich  et  qui  assiégeait  lÀbnaj  pour  hai  rendre  compte  de  leur 
mission.  Là  le  roi  d'Assyrie  apprit  que  le  roi  d'Ethiopie  Tarhahai 
marchait  contre  lui,  et  il  se  prépara  à  le  combattre,  après  avoir 
renouvelé  par  lettres,  ses  menaces  à  Ëzéchias.  Isaie  prophétisa  de 
nouveau,  et  prédit  que  le  roi  d'Assyrie  n'entrerait  pas  dans  Jéru- 
salem, qu'il  n'y  lancerait  pas  une  flèche,  qu'il  ne  se  présenterait 
pas  devant  elle  avec  un  bouclier,  et  qu'il  ne  dresserait  pas  de  rem- 
parts contre  elle*  Alors  commença  la  campagne  de  Senuakfaérib 
contre  l'Egypte,  et  ce  fut  à  ce  moment  même  qu'Ezéchias  tomba 
dangereusement  malade,  que  l'Eternel  lui  accorda  sa  guérison  et 
lui  annonça,  toujours  par  la  voix  dlsaïe,  qu'il  vivrait  ^5  ans  de 
plus,  et  qu'il  serait  sauvé  avec  sa  capitale  de  la  puissance  assy- 
rienne. 

Tout  ceci  se  passa  sûrement  en  713,  c'est-à-dire  dans  l'espace 
de  quelques  mois.  Combien  de  tems  dura  l'expédition  contre 
Tarhaka  ?  Nous  l'ignorons,  mais  à  coup  sûr,  elle  dût  prendre  un 
peu  de  tems.  L'Ecriture  ne  dit  pas  en  quel  lieu  périt  l'armée  de 
Sennakhérib,  et  de  plus  Hérodote  et  Josèpbe  nous  ont  conservé 
des  documens  contradictoires  sur  ce  fait. 

Les  prêtres  égyptiens  racontèrent  à  Hérodote  *  que  Sethos^  prêtre 
deVulcain,  était  roi  d'Egypte,  lorsque  Sennakhérib,  roi  des  Arabes 
et  des  Assyriens,  vint  fondre  sur  ses  états.  Ses  soldats  l'abandon- 
nèrent, il  implora  la  protection  de  son  Dieu,  qui  lui  promit  en 
songe  de  le  secourir.  Rassemblant  en  hâte  une  armée  composée 
de  marchands,  d'artisans  et  de  gens  de  la  lie  du  peuple ,  le  roi 
d'Egypte  vint  camper  devant  Peluse,  qui  est  la  clef  de  l'Egypte , 
en  face  de  l'ennemi.  Là,  Yulcain  envoya  dans  le  camp  des  Assy- 
riens une  innombrable  multitude  de  rats  qui  rongèrent  en  un 
moment  carquois,  arcs  et  courroies  de  boucliers,  de  telle  sorte  nuo 

•  Voyez  Hérodote,  l.  ii,  c.  lit. 
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le  lendemaÎQ  Tarmée  assyrienne  se  trouvant  désarmée,  fut  obligée 
de  prendre  la  fuite.  Presque  tous  les  soldats  périrent  dans  la  re^ 
traite. 

Suivant  ce  récit,  ce  serait  en  Egypte  et  devant  Peluse  que  se 
passa  le  &it,  quel  qu'il  soit^  qui  força  Sennakbérib  de  se  retirer. 

Dans  tous  les  cas,  il  en  bat  conclure  avec  Larcher,  traducteur 
d'Hérodote ,  que  Pelnse  n'est  pas  autre  chose  que  la  Libna  de 
l'Écriture. 

Nous  verrons  un  peu  plus  loin  que  Josèphe,  d'après  Bérose, 
place  cette  effiroyable  scène  de  mort  sous  les  murs  de  Jérusalem. 
Nous  reviendrons  sur  ce  fait  importauL 

Si  Sennakkérib  n'était  encore  qu'à  Peluse  y  c'est-à-dire  qu'au 
début  de  sa  campagne  contre  l'Egypte^  la  destruction  miraculeuse 
de  son  armée  a  pu  avoir  lieu  en  7i3,  ou  plus  probablement  en 
712;  pour  ne  pas  trop  resserrer  les  événemens.  Sennakbérib,  de 
retour  à  Ninive,  y  périt  très-peu  de  tems  après  :  c'est  donc  en 
712  qu'il  est  mort  assassiné,  et  qn* Asar-hadoun  est  monté  sur  le 
trône  de  Ninive.  Nous  utiliserons  cette  date  plus  loin. 

Revenons  à  Mérodakh-Baladan, 

Nous  venons  de  voir  que  l'Écriture  fixe  à  713  son  ambassade 
vers  Ezéchias,  passons  aux  écrivains  profanes. 

Josèphe  '  se  contente  de  dire  qu'un  roi  de  Babylone,  nommé 
Baladas  y  envoya  des  ambassadeurs  à  Ezéchias,  pour  l'engager  à 
conclure  avec  lui  un  traité  d'amitié  et  de  société  ;  et  il  ajoute  sim- 
plement au  paragraphe  2  du  môme  chapitre,  que  Bérose  parle  de 
ce  Baladas, 

Le  canon  de  Ptolémée  nous  donne  pour  prédécesseur  à'Arkéariy 
un  roi  nommé  îdtt^f»Kif*çrui'ûs  (ms.  de  Paris),  M^fi^tuft/w^ioç  ou 
Mttff«Kif€ira^âKùs  (Mardokempados  ou  Mardokempadocos)  (Georges 
le  Syncelle).  Ce  prince  a  occupé  le  trône  de  Babylone  pendant 
12  ans,  c'est-à-dire  de  721  à  709.  11  est  donc  évident  que  le  Mar- 
dokempad  de  Ptolémée  est  le  même  personnage  que  le  Mérodakh- 
Baladan  de  TEcriture. 

Nous  avons  discuté  dès  le  début  de  ce  mémoire  les  éclipses  de 

^  AnUJuda,y  1.  x,  c.  tl. 


108  CHRONOLOGIE   BIBLIQUE 

lune,  qui  flxent  nettement  deux  années  dn  règne  de  Mérodakkr 
Baladan;  il  est  donc  inutile  d'y  revenir  ici,  autrement  que  pour 
rappeler  que  rien  n'est  plus  précis  que  les  limites  de  ce  règne. 

Quant  au  nom  réel  de  ce  prince,  TËcriture  nous  offre  deux  va-p> 
riantes.  Bérodakh-Baladan  et  Mérodatii-Baladany  entre  lesquelles 
il  n'est  pas  permis  d'hésiter,  la  seconde  étant  évidemment  la  seule 
correcte,  puisque  nous  savons  d'autre  part  que  Mérodakh  est  le 
nom  d'une  divinité  assyrienne. 

On  s'accorde  à  penser  que  le  nom  de  Baladan  signifie  Bel  est 
son  maître.  En  ce  cas,  ce  nom  doit  se  prononcer  Bêl^adan,  Nous 
écrirons  donc  ce  nom  avec  l'orthographe  Bêl-adon.  L'Ecriture  nous 
apprend  que  le  père  de  ce  prince  se  nommait  Bél-iulon  comme 
lui;  nous  en  parlerons  plus  loin. 

XL  Règne  de  Sennakhérib  à  Nioive.  —  Extraits  de  rËcriture, — de  Jo- 
sèphe,  —  de  Bérose,  —  de  Moyse  de  Khorène.  —  Il  meurt  en  712. — 
Son  véritable  nom  est  San-khérib. 

Passons  maintenant  à  un  règne  important^  celui  de  Sennakhérib. 

Nous  avons  rapporté  plus  haut  tous  les  passages  de  l'Ecriture- 
Sainte  qui  parlent  de  son  assassinat.  Complétons  l'ensemble  des 
textes  sacr^  relatifs  à  l'histoire  de  ce  prince. 

Nous  lisons  dans  les  Bois  (liv.  iv,  chap.  xvm).  v.  13.  a  L'an  i4 
t>  du  règne  d'Ezéchias,  Sennachérib,  roi  des  Assyriens,  attaqua 
»  toutes  les  villes  fortifiées  de  Juda,  et  s'en  empara.  » 

Ce  fut  alors  qn* Fzéchias  fut,  ainsi  que  nous  l'avons  établi,  astreint 
à  payer  un  tribut  énorme  au  roi  d'Assyrie.  Ou  les  villes  assiégées 
ouvrirent  leurs  portes  au  conquérant  sans  coup  férir,  ou  la  cam- 
pagne dut  être  assez  longue,  puisque  toutes  les  places  fortes  du 
royaume  de  Juda  furent  prises  successivement.  De  ces  deux  hypo- 
thèses, nous  avons  déjà,  par  des  appréciations  de  tems ,  reconnu 
que  la  première  seule  était  admissible.  Comme  nous  avons  discuté 
et  coordonné  tous  les  documens  tirés  de  l'Ecriture-Sainte  et  re- 
latifs à  cette  expédition  de  Sennakhérib,  il  n'y  a  plus  lieu  d'y  re- 
venir ici. 

Les  Paralipatnènes  (ch.  xxxii)  nous  racontent  les  mêmes  faits  en 
termes  un  peu  plus  précis  que  ceux  du  Livre  des  Rois,  en  ce  qui 
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concerne  certaines  circonstances;  ainsi  nous  lisons  :  a  v.  4.  Sen-- 
»  nakhéribj  roi  des  Assyriens,  Tint,  et  étant  entré  en  Judée,  il 

»  assiégea  les  yilles  fortifiées  dans  le  dessein  de  s'en  emparer 

»  A  la  suile  de  ces  faits,  Sennakhérib,  roi  des  Assyriens,  envoya 
»  ses  serviteurs  à  Jérusalem  ;  car  lui-même  avec  toute  son  armée 
»  assiégeait  Lachis,  etc. 

Le  roi  d'Assyrie  était  donc  bien  arrêté  par  un  siège  en  règle,  et 
non  simplement  campé  en  vne  de  la  place  de  Lachis. 

J'ai  tiré  plus  haut  du  récit  des  Paralipomènes,  tout  le  parti  que 
j'avais  à  en  tirer  pour  Thistoire  de  Texpédition  de  Sennakhérib. 

La  narration  à*Isaîe  a  été  également  passée  en  revue. 

n  ne  me  reste  donc  plus  qu'à  extraire  du  Livre  de  Tobie,  tout 
ce  qui  a  trait  au  roi  Sennakhérib.  Nous  y  Usons  : 

«  V.  2.  Tobiej  ayant  été  emmené  en  captivité,  sous  Salmanassar, 
»  roi  d'Assyrie,  n'abandonna  pas  pour  cela  la  voie'de  la  vérité 
»  pendant  la  captivité  qu'il  eut  à  subir. 

»  V.  18.  Après  un  long  espace  de  tems,  le  roi  Salmanassar  étant 
»  mort,  Sennakhérib,  son  fils,  régna  à  sa  place ,  et  avait  une 
B  grande  haine  pour  les  fils  d'Israël. 

Puis  V.  21.  a  Enfin,  lorsque  le  roi  Sennakhérib  fut  de  retour, 
9  fuyant  de  la  Judée,  à  cause  de  la  plaie  dont  Dieu  le  frappa  pour 
»  ses  blasphèmes,  dans  sa  colère  il  fit  périr  un  grand  nombre  des 
»  fils  d'Israël,  et  Tobie  ensevelissait  leurs  corps.  » 

Instruit  de  ce  fait,  Sennakhérib  donna  l'ordre  de  mettre  TMe 
à  mort,  maÎB  celui-ci  s'enfuit  de  Ninive  et  se  cacha  si  bien  qu'il 
sut  se  soustraire  au  supplice  qui  lui  était  réservé.  Sa  crainte  ne 
fut  pas  de  longue  durée;  car,  est-il  dit  au  v.  24  :  a  Après  45 
»  jours,  les  fils  du  roi  tuèrent  leur  père  ;  et  Tobie  retourna  dans 
j>  sa  maison,  et  toute  sa  famille  lui  fut  rendue.  » 

Nous  voilà  bien  fixés  sur  le  tems  que  Sennakhérib  passa  dans  sa 
capitale,  depuis  son  retour  après  la  catastrophe  de  Péluse. 

Le  45"  jour  il  tomba  sous  le  poignard  de  ses  propres  fils, 
et  ce  tragique  événement  mit  fin  à  la  persécution  des  Juifs, 
puisqu'il  fut  permis  à  Tobie  de  quitter  son  refuge  et  de  ren- 
trer dans  ses  foyers  domestiques.  C'est  donc  en  712  que  Sennak- 
hérib est  mort,  et  que  son  fils  Asar-Hadoun  a  pris  la  couronne, 
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après  l'cxpulsioade  ses  deux  frères  aines  Adrameieck  et  Saratzer. 

Le  verset  18  que  oous  avons  transcrit  plus  haut,  exclot-il  Texi- 
slcnce  d'un  règne  intermédiaire  à  placer  entre  celui  de  Salmana»- 
sar  et  celui  de  Senmkhérib?  Je  ne  le  pense  pas. 

Le  texte  sacré  se  contente  de  dire  que  lôngtems  après  la  mort 
de  Salmanassary  le  trône  d'Assyrie  était  occupé  par  son  fîls  Senr- 
nakhérib.  Rien  donc  n'empêche  d'admettre  que  Sermakhérib  n'ait 
pas  été  le  successeur  immédiat  de  Salmanassar,  et  qu'il  ait  eu 
pour  prédécesseur  sur  le  trône  paternel,  un  frère  aîné  du  nom  de 
SargouTL  Cette  hypothèse,  que  rien,  absolument  rien  ne  contrarie, 
a  tout  au  aK>in8  l'avantage  de  rendre  toute  sa  valeur  au  précieux 
passage  à'Isaîe  dans  lequel  se  trouve  mentionnée  l'expédition 
à'Aschdodj  ordonnée  par  Sar^goun  et  conduite  par  Tartan, 

Passons  actuellement  à  l'appréciation  des  &its  consignés  par 
l'historien  Josèphe. 

Cet  écrivain  (liv.  x,  ch.  i)  raconte  tous  les  &its  que  nous  avons 
vu  consignés  dans  le  Lim^e  des  Rois  et  dans  /ktie,  seulement  il 
pense  qu'une  fois  le  tribut  de  300  talents  d'argent,  et  de  30  talents 
d'or  imposé  à  Ézéchias  et  promis  par  celui-ci,  le  roi  d'Assyrie  se 
mit  aussitôt  en  campagne  pour  aller  combattre  les  Égyptiens  et  les 
Éthiopiens ,  laissant  sous  le  commandement  (Pin^^vf)  Rabsacès 
et  de  deux  autres  chefs  nommés  Tharata  et  Anacharis  {Bmfmrm  et 
Afttx«tpiç)y  une  puissante  armée  destinée  à  ruiner  la  puissance  ju- 
daïque (n.  2).  Ezéchias,  toujours  au  dire  de  Josèphe,  fit  supplier 
Isaïe  d'intervenir  par  ses  prières  auprès  de  l'Eternel ,  et  le  pro- 
phète prédit  la  délivrance  de  Jérusalem  et  la  mort  violente  de 
Sennakhérib, 

Vient  ensuite  le  récit  très-exact  de  l'entrevue  de»  envoyés 
Assyriens  et  des  parlementaires  Juifs;  seulement  Josèphe  ajoute 
de  son  cru  qu'Isaïe  prédit  encore  cette  fois  que  le  roi  d'Assyrie  pé- 
rirait par  le  fer  à  son  retour  dans  son  pays.  Nous  avons  vu  que  la 
seconde  prophétie  d'isaïe  ne  contient  aucun  indice  de  cette  mort 
violente  prédite  par  lui  la  première  fois,  et  qu'il  rassure  seule- 
ment Ezéchias  sur  les  événemens  futurs. 

Le  paragraphe  4  de  ce  1*"'  chapitre  du  livre  x  de  Josèphe,  est 
extrêmement  important. 
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11  commeiice  parracoaler  les  ciroonsiances  qui  aecompagnèrent 
Tarrivée  de  la  letlre  de  menaces  adressée  par  Sennakhérib  à  Ezé- 
chias,  puis  il  ajoute  :  que  peu  de  tems  après,  le  roi  d'Assyrie  dont 
riueursîonMir  la  terre  d'Egypte  avait  eu  un  mauvais  résultat,  re- 
tourna dans  wn  pays  iiwfmKTêt,  sans  avoir  rkn  fait. 

Josèphe  feit  connaître  la  cause  de  ee  prompt  retour.  Sennak- 
hérib,  dit-il,  avait  employé  beaucoup  de  tems  au  siège  de  Pélnse; 
il  en  était  venu  néanmoins  à  parfaire  les  ouvrages  à  Faide  des- 
quels il  pouvait  tenter  l'assaut,  lorsqu'il  apprit  que  le  roi  d'Ethio- 
pie TAarsicès  {e«p^i>9f )  à  la  tête  d'une  grande  armée ,  accourait  au 
secours  des  Egyptiens,  avec  le  dessein  de  traverser  le  désert  et  d'en- 
vahir ainsi  le  territoire  assyrien.  Sennakhérib  effrayé,  s'empressa 
de  lever  le  siège  et  de  dégager  Péluse. 

Josèphe  mentionne  ensuite  le  récit  d! Hérodote  que  nous  avons 
nous-méme  rapporté  plus  haut;  mais  il  oppose  à  ce  récit  invrai- 
semblable celui  de  Bérose  qui  •  après  avoir  raconté  que  Seonak- 
bérib,  roi  d'Assyrie,  fit  la  gncrre  à  toute  l'Asie  et  à  l'Egypte,  dit 
qu'au  retour  de  son  expédition  en  Egypte,  il  retrouva  devant  Jé- 
rusalem l'armée  qu'il  avait  confiée  à  Rabsacèsy  en  proie  à  une 
maladie  pestilentielle  tellement  violente  que  la  première  nuit  du 
siège,  185,000  périrent,  officiers  et  soldats.  Éperdu  de  douleur  et 
d'épouvante,  Sennakhérib  s'enfuit  avec  le  reste  de  son  armée  et 
rentra  en  toute  hâte  à  Ninive. 

n  y  était  depuis  peu  de  tems,  lorsqu'il  périt  victime  d'un  com- 
plot tramé  par  ses  deux  fils  aînés  Adramelech  et  Saratzer,  Il  fut 
enterré  dans  le  temple  nommé  Afmeum.  Les  deux  princes  parricides 
duissés  par  la  nation  indignée  de  leur  crime,  se  réfugièrent  en 
Arménie,  et  Asarachoddas  (  Aov^fox^tfuf)  succéda  sur  le  trône  à 
Sennakhérib. 

Au  chapitre  suivant  (m),  Josèphe  rapporie  que  par  suite  de 
toutes  les  terreurs  dont  il  avait  été  accablé  coup  sur  coup,  Ezéckias 
tomba  dangereusement  malade  presque  aussitôt  après  la  retraite  de 
l'armée  assyrienne,  et  qu'Isaïe  lui  prédit  sa  guérison  miraculeuse. 

Ici  Josèphe,  s'il  avait  sous  les  yeux  le  livre  d'Isaïe,  prouve  une 
ibis  de  plus  qu'il  ne  l'entendait  pas.  Nous  avons  vu,  en  effet,  que 
sa  guérison  fut  annoncée  à  Ezéchias  en  môme  tems  que  la  déli- 
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vrance  des  Assyriens.  La  maladie  du  roi  fut  donc  forcément  anté- 
rieure à  la  retraite  de  Sennakhérib. 

Très-probablement  d'ailleurs,  la  peste  qui  ravagea  l'armée  assy- 
rienne sévit  aussi  dans  Jérusalem,  et  le  roi  Ezéchias  lui-même  put 
en  être  atteint.  A  juger  de  la  cause  par  les  efiets,  on  est  tenté  de 
croire  que  cette  maladie  effroyable  qui  tua  tant  de  monde  en  une 
seule  nuit,  ne  fut  pas  autre  chose  qu'une  invasion  du  choléra  asia- 
tique *. 

Nous  ferons  remarquer  une  fois  de  plus  l'incorrection  évidente 
avec  laquelle  les  noms  propres  des  che£s  assyriens  nous  ont 
été  transmis  par  Josèphe.  Son  Rabmcès  (FuCrtutis)  n'est  autre 
chose  que  le  chef  des  Sakes,  n3V  3*1  de  l'Ecriture;  0«p«r«  et 
Aft^x^f't  sont  tout  aussi  certainement  Tartan  et  le  Rab-saris,  ou 
chef  des  eunuques. 

Mime  de  Khorène  ne  parle  qu'une  fois  de  Sennakhérib  { Liv.  i, 
ch.  xxin  ).  Voici  ce  qu'il  en  dit  :  a  En  effet,  80  ans,  plus  ou  moins, 
»  avant  le  règne  de  Nabuchodonosor,  vivait  Sennecherim,  roi  d'As- 
»  Syrie  ;  Sennecherim  qui  assiégea  Jérusalem  sous  Ezéchias,  prince 
x>  des  Juifs.  Ayant  tué  leur  père,  les  fils  de  Sennecherim,  Atra- 
»  mêle  et  Sannassar  vinrent  se  réfugier  chez  nous  *.» 

De  713  ou  712  à  607,  1"  année  de  Nabou-cadr-atzer  y  il  y  a 
i05  ans  -,  les  mots  80  ans,  pltis  ou  moinsy  dont  s'est  servi  Moyse  de 
Khorène ,  pour  donner  l'intervalle  entre  Sennacherib  et  Nabou- 
cadr-atzer,  étaient  donc  largement  nécessaires. 

Les  auteurs  de  Yart  de  vérifier  les  dates  admettent  que  Senna- 
khérib est  le  même  prince  que  le  Sargoun  d'Isaïe ,  qu'il  eut  guerre 
avec  Ezéchias  en  710,  et  avec  Tarhaka^  roi  d'Ethiopie,  accouru  au 
secours  des  Juifs.  Ds  ajoutent  que  Sennakhérib  ravagea  l'Egypte 
pendant  trois  ans.  De  tous  ces  faits  il  n'y  en  a  pas  un  qui  doive 
subsister  en  tant  que  fait  chronologique. 

Ainsi  Sennakhérib  n'est  pas  Sargoun',  c'est  en  713  que  la  guerre 

*  Il  est  bon  de  remarquer  que  quel  que  fût  le  moyen  employé  par 
Jéhovah  pour  sauver  son  peuple  et  détruire  ses  ennemis,  cette  délivrance 
prédite  à  Tavance  par  Isaïe,  ne  fut  pas  moins  miraculeuse.  A.  B. 

^  Traduction  de  M.  Lcyaillant  de  Florival. 
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entre Ezécfaias  el  contre  Tarhaka  à  commencé;  et  c'est  en  7i2que 
Sennakhérib  a  péri . 

Tout  ceci  découle  forcément  de  Tétude  des  saintes  écritures,  et 
nous  ne  pouvons  deviner  où  les  auteurs  de  Vart  de  vérifier  les 
dates  ont  puisé  les  renseignemens  si  positifs  qu'ils  donnent  sur 
Sennakhérib. 

Gesenius,  dans  son  lexique  présente  au  nom  de  Sennakhérib, 
quelques  détails  chronologiques,  qui  ne  nous  paraissent  pas  ad- 
missibles. Ainsi  après  avoir  parlé  de  la  perte  de  son  armée,  il  dit  : 
«  n  retourna  dans  sa  patrie ,  où  ensuite  (1  an  696)  il  fut  tué  par 
B  ses  deux  fils  dans  le  temple  de  Nisroch.  o 

Le  témoignage  d'un  fragment  retrouvé  de  Bérose,  est  invoqué 
en  faveur  de  cette  assertion ,  et  il  résulterait  de  ce  fragment ,  que 
Sennakhérib  a  survécu  même  longlems  à  Mérodakh-bêl-adm,  Rien 
que  cela  me  ferait  révoquer  en  doute  Tauthenticilé  du  fragment 
en  question.  Le  livre  de  Tobie  est  suffisamment  explicite  j'imagine, 
quand  il  dit  que  Sennakhérib  fut  assassiné  par  ses  fils  45  jours 
après  son  retour  à  Ninive;  et  tous  les  fragmens  possibles  de  Bérose, 
apocryphes  ou  non,  ne  prévaudront  pas,  pour  moi  du  moins, 
contre  le  témoignage  de  l'Écriture.  * 

Beaucoup  de  savans  se  sont  occupés  de  l'étymologie  du  nom  de 
Sennakhérib,  et  voici  celle  à  laquelle  Gesenius  s'était  arrêté  en 
dernier  lieu,  et  Sur  l'étymologie  de  ce  nom ,  Bohlen  (Obs»  mss.) 
»  après  avoir  abandonné  sa  première  opinion  (Symb.  %),  émet 
»  une  opinion  très-plausible.  Il  pense  qu'en  sanscrit  ce  nom  doit 
B  être  écrit  Senâgrib,  c'est-à-dire  vainqueur  des  armées,  ce  qui 
»  répond  au  néo-persan. 

Le  radical  sanscrit  gribhati  signifie  bien  saisir,  empoigner, 
mais  vaincre ,  je  ne  le  pense  pas.  Le  composé  senâgribh  si- 
gnifierait donc  proprement  celui  qui  saisit  les  athées.  Je  doute  fort 
que  ce  soit  là  le  nom  du  roi  assyrien.  Ce  nom  qn'Bérodote  écrit 
Xtt^ieLx^fiQ^ç  se  trouve  dans  l'Écriture  sainte  sous  la  formeanrOD, 
San-khérib  ;  enfin,  Josèphe  écrit  ce  nom  Xif»xi^tSoç.  Nous  n'hési- 
tons pas  à  adopter  la  forme  que  nous  donne  la  Bible  ;  c'est-à-dire 
San-khérib  ou  Sen-khérib,  en  voyant  dans  le  mot  San  ou  Sen  le  vé- 
ritable nom  propre  du  prince  en  question,  le  mot  ann  Khérib 
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n'étani  qu'un  surnom  provenant  du  radical  3in  >  il  est  désolé , 
dévasté,  transitif  il  extermina,  d'où  la  forme  annn,  t7  dépeupla, 
dévasta.  A  notre  avis  donc ,  le  nom  de  San-khérib  signifiait  San 
le  dévastateur.  C'est  quelque  chose  comme  le  surnom  donné  près 
de  1200  ans  plus  tard  au  roi  des  Huns.  Quant  au  nom  San,  peut- 
être  était-il  dans  la  langue  usuelle  muni  d'une  prise  de  son  prosthé- 
tique ,  ce  qui  produisait  alors  un  nom  tel  que  Asan.  Mais  c'est  là 
une  simple  hypothèse  sur  laquelle  il  ne  serait  pas  prudent  de  s'ar- 
rêter plus  de  tems  qu'elle  ne  le  mérite.  Quoi  qu'il  en  soit ,  nous  le 
répétons  ,  nous  nous  en  tiendrons  à  l'orthographe  San-khérib. 

XIL  Règne  de  Salmanassar  à  NioiTe.  — Détails  fournis  par  rÉcriture, — 
par  Josèphe,  —  et  par  Ménandre.  —  Il  règne  de  728  jusqu'à  7i8. 

Nous  avons  dit  plus  haut  tout  ce  qu'il  j  avait  à  dire  du  roi  d'As*- 
syrie  Sargoun-y  nous  n'avons  donc  pas  à  y  revenir  ici,  et  nous  pou- 
vons passer  immédiatement  au  règne  àe  Salimmassar. 

Cherchons  dans  l'Écriture  sainte  les  passages  qui  le  concernent. 

Nous  lisons  dans  les  Rois  (Liv.  iv,  ch.  xyii).  «i.  Enla  iî** année, 
»  d'Achaz,  roi  de  Juda,  Osée  ^yv^ti),  fils  d'Ëla,  régna  sur  Israël,  à 
»  Samarie,  pendant  9  ans. 

a  3.  Salmanassar ,  roi  des  Assyriens,  monta  contre  lui^  et  Osée 
»  fut  asservi  à  Salmanassar,  roi  des  Assyriens,  et  il  lui  envoyait 
D  des  tributs.  » 

Le  roi  d'Israël,  comme  le  fit  plus  tard  le  roi  de  Juda ,  crut  s'af- 
franchir de  la  domination  Assyrienne  en  se  jetant  dans  les  bras  do 
roi  d'Egypte,  Soua  (H^D ,  Sabacon,  roi  d'Ethiopie).  H  cessa  de 
payer  le  tribut,  et  la  guerre  éclata,  guerre  dans  laquelle  Osée  fut 
fait  prisonnier  et  chargé  de  fers  (v.  4). 

a  5.  Salmanassar  ravagea  toute  la  terre,  et,  montant  à  Samarie, 
»  il  l'assiégea  pendant  3  ans.  —  6.  Or,  en  la  9*  année  d'Osée,  le 
o  roi  des  Assyriens  prit  Samarie ,  et  transféra  les  Israélites  chez  les 
0  Assyriens,  etc.  » 

Au  chapitre  xviu  nous  lisons  encore  : 

a  9.  En  la  4*  année  du  roi  Ezéchias,  qui  était  la  7*  année  d'Osée, 
»  fils  d^Ela,  roi  d'Israël,  Salmanassar,  roi  des  Assyriens,  vint  à 
»  Samarie^  lassiégea,  —  iO.  et  la  prit.  C'est  après  3  ans,  en  la  6* 
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»  année  dn  roi  Ezéchias,  c'est-^-dire  la  9*  année  d'Osée,  roi  dls- 
D  raël,  que  Samarie  fut  prise.  ]> 

Noos  n'avons  pas  d'autres  passages  de  l'Ecriture  concernant 
Salmanassar ,  car  c'est  à  tort,  nous  le  croyon^du  moins ,  qu'on  a 
cru  retrouver  le  même  personnage  désigné  dans  le  rerset  14  du 
ch.  X  XOsée  (  Vk3ik  n»3  foVi?  1^3  wr  TnV30-SDl),  a  El- 
»  toutes  les  forteresses  seront  dévastées  comme  Schalman  a  dé- 
»  truit  Beith^arbel.  o 

Nous  n'avons  donc  à  discuter  que  les  dates  renfermées  dans  le 
passage  que  je  viens  d'extraire  du  Livre  des  Rois. 

AchaZj  roi  de  Juda,  a  régné  de  742  à  727.  La  12«  année  de  son 
règne  tombe  en  730  ;  c'est  là  la  première  année  du  règne 
^ Osée  y  fils  d'Ela,  roi  d'Israël;  celui-ci  a  régné  9  ans;  donc  il  est 
resté  sur  le  trône  de  730  à  721.  C'est  contre  lui  que  Salmanassar, 
roi  d'Assyrie,  se  mit  en  campagne  ;  Osée  fut  obligé  de  reconnaître 
la  suprématie  assyrienne  et  de  payer  un  tribut  annuel  à  Salmanas- 
sar. Comptant  sur  Fassistance  du  roi  Sevek  ou  Sabokon^  il  refusa 
bientôt  de  payer,  et  la  guerre  éclata.  Osée  fut  fait  prisonnier  et 
Samarie  sa  capitale  fut  assiégée  par  le  vainqueur.  Le  siège  dura 
3  ans.  Dans  la  9*  année  d'Osée ,  c'est-à-dire  en  721 ,  Samarie 
succomba,  et  ses  habitans  furent  transportés  en  Assyrie. 

Le  chapitre  suivant  (v.  9)  place  le  commencement  du  siège  de 
Samarie  à  la  7*  année  du  règne  d'Osée,  4*  dû  règne  d'Ezéchias. 

Ezéchias  ayant  régné  de  727  à  698,  k  d*  année  de  son  règne  .a 
pu  commencer  en  723;  la  7*  d'Osec  est  également  723  ;  c'est  donc 
bien  de  723  qu'il  s'agit.  D'un  autre  côté  le  rapprocbemenk  de  la 
date  723,  à  laquelle  le  siège  de  Samarie  a  commencé  et  de  la  date 
721,  à  laquelle  cette  ville  a  été  prise,  prouve  que  les  3  années  de 
siège  signalées  par  l'Écriture,  n'ont  pas  été  accomplies,  et  qu'on  a 
compté  trois  années ,  parce  que  la  2^  année  a  été  simplement  en- 
tamée. 

Comme  vérification  surabondante,  nous  ferons  remarquer  que  ta 
date  de  la  prise  de  Samarie  fixée  par  le  v.  10  du  cfa.  xvni,  à  l'an- 
née 6«  d'Ezéchias,  9'  d'Osée,  se  trouve  encore  reportée  à  721  r 
Tous  les  renseignemens  chronologiques  fournis  par  l'Ecriture, 
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concordent  donc  à  merveille  pour  fixer  les  dates  que  nous  venons 
d'établir. 

Nous  nous  permettrons  néanmoins  quelques  constatations  de 
plus  à  propos  des  dates  relatives  à  Ezéchlas,  roi  de  Juda. 

Nous  lisons  dans  les  Bois  (liv.  iv ,  ch.  xviii)  : 

«  i.  Dans  la  3«  année  d'Osée ,  fils  d'Ela ,  roi  dlsraêl ,  Ezéchias 
0  fils  d'Akhaz ,  roi  de  Juda,  devint  roi. 

»  2.  Il  était  âgé  de  25  ans  quand  il  devint  roi,  et  il  régna  29  ans 
»  à  Jérusalem. 

»  3.  Il  fit  ce  qui  est  droit  aux  yeux  de  TÉternel ,  selon  tout  ce 
»  que  son  père  David  avait  fiedt. 

»  7.  L'Éternel  fut  avec  lui  :  partout  où  il  allait,  il  prospérait  ;  il 
0  se  révolta  contre  le  roi  d'Aschour,  et  ne  lui  fut  pas  assujetti,  d 

D'un  autre  côté,  nous  lisons  dans  le  même  livre  (ch.  xvi,  v.  2). 

a  Achaz  était  &gé  de  20  ans  quand  il  devint  roi ,  «et  il  régna  46 
x>  ans  à  Jérusalem.  » 

Les  Paralipomènes àiseni  de  même  (ch.  xxix,  i)  :  «  Qu'Ezéchias 
0  devint  roi  à  25  ans  et  régna  29  ans,  et  qu' Achaz,  âgé  de  20  ans 
»  quand  il  devint  roi,  régna  46  ans.  » 

Ces  chiffres,  si  exactement  répétés  de  part  et  d'autre ,  semblent 
bien  authentiques  ;  et  cependant  voyons  ce  qu'ils  impliquent. 

Ezéchias  avait  25  ans  lorsqu'il  monta  sur  le  trône.  Achaz,  son 
père,  en  avait  20  à  son  avènement,  et  il  a  régné  16  ans.  Il  est 
donc  mort  à  36  ans ^  et,  puisque  son  fils  Ezéchias  avait  25  ans 
lorsqu'il  lui  succéda,  Achaz  avait  eu  ce  fils  à  16  ans.  Ceci  nous 
paraît  bien  difficile  à  admettre,  et  nous  sommes  forcés  de  conve- 
nir une  fois  de  plus  que  le  vrai  peut  quelquefois  n'être  pas  vrai- 
semblable. 

Le  verset  1  du  ch.  xviii  des  Rois,  dont  nous  avons  rappelé  plus 
haut  la  teneur,  identifie  la  3*  année  d'Osée  avec  la  1"  d'Ezéchias, 
et  cette  identification  est  parfaitement  juste  puisqn'Osée  est  monté 
sur  le  trône  en  730,  et  Ezéchias  en  727. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  pu  préciser  que  l'année  dans  laquelle 
Salmanassar  reprit  la  campagne  contre  Osée  après  la  tentative 
d'afiranchissement  de  celui-ci.  Nous  n'avons  pas  mieux  pu  dési- 
gner l'époque  à  laquelle  Salmanassar  vint  pour  la  première  fois  sur 
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les  terres  d'Israël ,  et  réussit  à  imposer  un  tribut  à  Osée.  Nous  al- 
lons essayer  tout  au  moins  de  rétrécir  les  limites  du  tems  dans  le- 
quel ces  éyénemens  se  sont  accomplis. 

Nous  lisons  dans  les  Paralipomènes  (ch.  xxre,  xxx,  xxxi) ,  les 
détails  du  rétablissement  du  culte  de  Jéhovah,  ordonné  par  Ezé- 
chias  dès  le  jour  de  son  avènement.  Le  temple  fat  purifié;  le 
corps  des  Cohenim  et  des  lévites  rentra  en  fonctions ,  et  la  célébra- 
tion de  la  Pâque  qui  ne  put  avoir  lieu  au  i*'  mois  du  règne  d'Ezé- 
chias,  parce  que  le  concours  des  fidèles  à  Jérusalem  ne  paraissait 
pas  suffisant,  non  plus  que  le  nombre  des  Cohenim  et  des  lévites 
en  fonctions,  fut  remise  au  2*  mois. 

C'est  donc  en  727  que  cette  Pâque  fut  célébrée  si  solennellement. 
Ezéchias  y  avait  fait  convier  par  de  nombreux  messagers,  tout  le 
peuple  d'Israël.  Il  les  rappelait  au  cnlte  du  vrai  Dieu ,  leur  affir- 
mant que  c'était  le  seul  moyen  dé  détourner  la  colère  de  Jéhovah 
et  d'obtenir  de  sa  toute-puissance,  le  retour  parmi  eux  de  tous 
ceux  qui  étaient  en  captivité  en  Assyrie,  a  Jéhovah,  leur  disait-il, 
»  reviendra  vers  le  reste,  qui  parmi  vous  a  échappé  de  la  main  des 
p  rois  d'Aschour  (  IWH  ♦dSo  t\DD  )  (ch.  xxx ,  v.  6).  »  Ceci  nous 
donne  à  penser  que  l'expédition  de  Salmanassar  avait  eu  lieu  déjà 
en  727.  En  eflet ,  le  pluriel  les  Bois  implique  à  ce  qu'il  semble 
les  invasions  de  deux  rois  au  moins,  et  l'Ecriture  nenous  mentionne 
que  Theglath'phalasar  ei  Salmanassar  ;  ainsi,  très-probablement, 
dès  la  1**  année  de  son  règne ,  Osée  fut  soumis  au  tribut  que  lai 
imposa,  les  armes  à  la  main,  le  roi  d'Assyrie, 

De  pins,  dès  cette  première  invasion^  des  captifs,  en  assez  grand 
nombre  furent  emmenés  en  Assyrie. 

L'appel  d'Ezéchias  fut  peu  écouté  par  les  Israélites.  Les  tribus 
d'Issachar,  de  Manassé  et  de  Zabulon  étant  seules  venues  à  Jéru- 
salem pour  la  célébration  de  la  Pftqne ,  tous  les  autres  sujets 
d'Osée  renvoyèrent  avec  des  railleries  les  messagers  du  roi  de 
Jnda.  Il  est  donc  probable  qu'à  cette  époque  les  Israélites  s'étaient 
plies  au  joug  assyrien  et  si  bien  qu'ils  avaient  abandonné  le  culte 
de  lenrs  pères. 

Passons  maintenant  aux  renseignemens  que  nous  fournil  le  li- 
vre de  Jùsèphe, 
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Nous  lisons  au  livre  ix ,  ch.  13,  que  Salmanassar,  roi  d'Assyrie, 
marcha  contre  Osée,  roi  d'Israël ,  qu'il  le  défit  en  bataille  rangée, 
le  soumit  et  le  rendit  tributaire. 

La  4*  année  du  règne  d'Osée,  dit  Josèphe,  conraiença  le  règne 
d'Ezéchias.  Nous  ayons  cité  un  verset  de  l'Ecriture  sainte,  qui 
place  ht  l'*  année  d'Ezéchias  en  coïncidence  avec  la  3*  d'Osée. 
Ici  donc  Josèphe  a  commis  une  légère  erreur  d'une  année.  L'his- 
torien juif  raconte  ensuite  la  célébration  de  la  Pàque  solennelle 
qui  eut  lieu  à  Jérusalem  par  la  volonté  d'Ezéchias,  lequel,  dès 
qu'il  fut  sur  le  trône,  songea  à  rétablir  dans  tout  son  éclat  le 
culte  de  Jéhovah.  S'il  faut  en  croire  Josèphe  ^  les  envoyés  d'Ezé- 
chias en  Israël  furent  non-seulement  reçus  avec  irrévérenoe,  mais 
encore  mis  à  mort  !  Le  roi  d'Assyrie,  ajoute  Josèphe  (ch.  xm,  n.  3)^ 
envoya  auprès  d'Ezéchias  des  ambassadeurs  pourle.'sommer  de  lui 
payer  le  tribut  annuel  que  payait  son  père,  s'il  ne  voulait  voir 
renverser  sa  puissance.  Mais  Ezéchias,  soutenu  par  les  paroles  du 
prophète  Isaîe,  ne  se  laissa  pas  mtimider  par  les  menacer  du  rot 
d'Assyrie* 

Ce  roi  ne  peut  être  évidemment  que  Sabnanaèsary  puisque  la 
4'*  expédition  de  Salmanassar  contre  Osée  est  certainement  anté- 
rieure à  l'avènement  d'Ezéchias.  L^injonctiôn  du  roi  d'Assyrie 
dut  être  portée  à  Ezéchias  dans  l'année  même  de  son  avènement; 
c'est-à-dire  en  727  ou  726. 

Josèphe  (ch.  xiv),  poursuivant  son  récit,  dit  que  Sabnanaiiotf 
instruit  des  projets  d'alliance  contre  lui,  du  roi  d'Israël  avec  Seà 
(£«««),  roi  d'Egypte,  fit  marcher  ses  troupes  contre  Sàmarie,  dans 
la  7*  année  du  règne  d'Osée.  L'entrée  de  cette  ville  hri  ayant 
été  refusée ,  il  en  fit  le  siège ,  et  il  réussit  à  s'en  rendre  maître 
dans  la  9*  année  du  règne  d'Osée ,  7*  du  règne  d'Ezéchias,  roi  de 
Jérusalem.  Ainsi  finit  le  royaume  d'Israël,  dont  la  population  fat 
transportée  en  Médie  et  en  Pertie.  Le  foi  Osée  fut  lui-même  con-^ 
mené  vivant  parmi  les  captifs*  La  7'  anbée  du  règne  d'Osée  eH 
bien  723.  La  9*,  par  conséquent^  est  721 ,  el  cette  9*  année  se  trouve 
désignée  comme  la  7*  d'Ezéchias.  Ezéchias  ayant  commencée  ré« 
gner  en  727^  la  7*  année  de  son  r^ne  a  commencé  6  ans  ^lus 
tard,  c'est-à-dire  encore  en  721.  Tous  les  chiffres  déduits  dé  rË«- 
eriture  sainte  et  de  Josèphe  sont  donc  parfaitement  d'accord. 
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Noità  deT4His  à  Josèphe  (ch.  xiv,  n,  3  )  quelques  tenseignemeiui 
lû^t^riquee,  que  nous  ae  trouToas  que  dans  son  iîTre. 
.  c  te  toi  d'Assyrie,  dit-il^  fit  une  invasion  amée  dans  toote  b 
B  Syrie  et  en  Phénicie;  aussi  son  nom  se  trouve-t-il  inscrit  dans 
»  W  Archiver  tyriennes^  à  canse  de  rexpéditîon  qu'il  fit  contre 
»  Tyr^  loraquL'SImdaum  régnait  dans  cette  viUe.  » 

Josèphe  cite  ensuite  un  passage  de  Ménandre^  auteur  d'annales 
el  traducteur  des  AMkwes  tyriennes^  qui  dit  r  a  Qa'Eloulaumy 
»  nommé  i^jus^par  les Tyriens^  régna  36 answ  Les  Kiitûiens ayant 
»  essayé  de  se  soustraire  à  la  domination  tyrienne,  Eùfukuos  en^ 
s  ^yacontre  eux  une  flotte  qui  les  fit  rentrer  dans  le  devoir.  Alors 
s  le  roi  d'Assyrie  marcka  à  aan  tour  contre  eux  et  contre  toute  la 
9  Phénicie.  En  peu  de  tems  il  eut  conclu  la  paix  avec  toutes  tes 
»  populations  phénicienses^  et  il  se  retira.  Dans  cette  circonstance, 
»  Sidmij  Aeeo^  Tyr  Fosieienm^  et  nombre  d'autres  villes ,  se  ren- 
9  dirent  au  roi  d'Assyrie;  mais  les  Tyriens  ayant  refusé  de  se  sou*, 
s  mettre  à  lui,  il  leur  déclara  de  nouveau  la  guerre,  en  s'aidant 
a  d'une  flotte  de  âû  vaisseaux,  et  800  rameurs  tout  équipés  qui 
s  lui  avaient  été  donnés  par  les  Phéniciens. 

9  La  Oolte  tyrienne  forte  seulement  de  12  navires,  alla  au  de-» 
B  vaut  de  la  flotte  assyrienne  qu'elle  détruisit  presque  en^ 
p  tièrement.  Cette  bataille  navale  fit  grand  honneur  aux  marins 
»  tyriens.  Revenant  ^i^core  une  fois  à  la  charge,  le  roi  d'Assyrie 
»  fit  gs^der  et  couper  les  cours  d  eau  et  les  aqueducs  qui  condni- 
9  savent  da^ps  la  ville  l'eau  potable  pécessaire  aux  Tyriens*  Ceux-» 
9  ci  furent  réduits  à  creuser  des  puits,  dont  ils  burent  l'eai^  pen- 
9  dant  8  anpées.  9  Tels  soi^t  les  renseignemens  que  les  AntuUes 
tjfrienne$  fournissent  sur  le  compte  de  Saknanassar, 

n  ip^e  nous  res^  plus  qu*à  rechercher  la  véritable  forme  du  npm 
de  Sa|a)ana^5ar« 

La  version  grecque  de  Tobiey  écrit  ce  nom  Enemmsar.  tandis 
qne  \à  Vu^te  et  la  version  syriaque  sont  d'accord  pour  écrire 
Salnumasar.  Le  texte  hébraïque  écrit  IDIOoSv  ;  nous  conservée 
rons  donc  l'ortlH^graphe  de  Saimmi'Mir. 

On  trouve  dans  les  lexiques  ce  nom  rendu  par  les  mots  :  vers- 
euméu  erga  î§mm  (dévot  ^nvêPi  le  feu).  Mais  noiis  adopterions  dif- 
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ficilement  cette  version.  Nous  croyons  donc  que  Salman  était  le 
véritable  nom  du  monarque  assyrien,  dont  le  titre  royal  était  nOMy 
le  ior,  le  rot;  d'où  résulte  que  son  nom  conservé  par  l'Ecriture  , 
signifiait  Salman  le  roù 

Nous  avons  mentionné  déjà  un  passage  de  TÉcriture  (Osée, 
chap.  X,  V.  14),  où  il  est  question  de  la  défaite  subie  à  Arbèle,  par 
un  personnage  assyrien  nommé  Salman,  et  dans  lequel  les  com- 
mentateurs ont  cru  retrouver  notre  Sabnan^asar.  Nous  ne  croyons 
pas  cette  identification  permise;  rien  d'ailleurs  ne  saurait  la  sog-* 
gérer  que  la  ressemblance  du  nom  Salman,  avec  le  nom  de  Sal-^ 
man-asar;  et  l'omission  du  titre  asar,  ne  nous  semble  pas  un  fait 
qu'il  soit  possible  de  considérer  comme  sans  importance  ;  nous  ver- 
rons d'ailleurs  plus  tard  quel  peut  être  ce  Salman  du  livre  d'Osée. 

Les  auteurs  de  VArt  de  vérifier  les  dates  rapportent  à  l'an- 
née 720,  l'association  d'Osée  et  àeSoua  {Sevek).  Ils  fixent  de  plus, 
la  mort  de  Salmanasar  à  719.  Toute  la  discussion  qui  précède, 
réfute  suffisamment  cette  opinion  qui  ne  nous  paraît  pas  soute-- 
nable  en  face  de  tous  les  passages  que  nous  avons  extraits  de 
l'Écriture-Sainte. 
Xni.  Règae  des  rois  de  Babylone.  — ^  lloulaios  règne  5  ans  de  726  à 

724 .  —  Rhinzer  et  Por ,  5  ans,  entre  731  et  726.  —  Nabios ,  2  ans  de 

733  à  731.  —  Tems  de  réTolutions. 

Revenons  maintenant  de  Ninive  à  Babylone. 

Nous  avons,  à  l'aide  du  Canon  de  Piolémée  et  des  observations 
d'éclipsés  de  lune,  fixé  la  l'*  année  du  règne  de  Mérodakk  Bel- 
«don  à  l'année  721. 

Ce  prince  était  fils  de  Bél-adon  comme  nous  l'apprend  l'Écri- 
tore,  c'est  là  un  fait  qu'il  n'est  pas  possible  de  révoquer  en  doute, 
et  cependant  son  prédécesseur  immédiat  porte  dans  le  Canon  de 
Ptolémée,  le  nom  à'Iloulaïos  {iXêvXMtit.  hs.  de  Paris  et  Stngells, 
j)(KâuXM*fj  variante  du  Stncellb). 

Le  prédécesseur  de  MerodakhrBéladon  ne  fut  donc  pas  son  père. 
Ikulaios  a  régné  5  ans,  c'est-à-dire  de  726  à  721. 

Quelle  est  la  forme  véritable  du  nom  de  ce  prince?  il  n'est  pas 
facile  de  le  deviner. 

Nous  avons  vu  plus  haut  qu'un  fragment  de  Ménandre  conservé 
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par  Jûsèphe  donne  précisément  le  même  nom  à  un  roi  de  Tyr .  Nous 
en  pouTons  conclure  que  ce  nom  porté  par  un  prince  Phénicien  de** 
vrait,  comme  tous  les  noms  phéniciens,  comporter  une  signification 
puisée  dans  la  langue  phénicienne  ou  hébraïque;  mais  nous  renon- 
cerons prudemment  à  chercher  cette  signification. 

Nous  nous  contenterons  d'écrire  Ikmlau 

Avant  Iloulat  ont  régné  ensemble  pendant  5  ans  deux  princes 
nommés  Khinzer  et  Por  ou  Pyr  (Ki? Ç9^««  %mi  Um^ês,  us.  de  Paris  et 
Stncelle.  fiti^nféç  xÀê  n*fp«f,  Tariante  du  Stncellb).  Ces  deux  princes 
furent-ils  deux  frères  ou  deux  associés?  il  ne  nous  est  pas  possible 
encore  de  le  décider;  mais  nous  pouyons  espérer  que  les  textes 
originaux  assyriens,  fournis  par  les  inscriptions  cunéiformei  nous 
rapprendront  un  jour. 

Quoi  qu'il  en  soit  nous  inscrirons  entre  731  et  726  deux  princes 
corégnanls  appelés  Khinzer  et  Por  ou  Pyr. 

Enfin  avant  Khinzer  et  Por  ou  Pyr,  nous  trouvons  dans  le  Ca- 
non de  Ptolémée,  un  souverain  nommé  Nabios  ou  Nadm  (N^Citr, 
Stncelle,  KêJioç^  hs.  de  Paris)  auquel  reviennent  2  années  de  rè- 
gne seulement.  Dans  le  Syncelle  ce  chiffre  n'est  pas  fixé  d'une 
manière  absolue,  car  le  règne  de  Nabios  est  porté  à  2  ans,  puis  à 
8  ans.  Comme  nous  ne  pouvons  nous  écarter  de  la  copie  du  ma- 
nuscrit de  Paris  nous  sommes  assurés  que  le  règne  de  ce  prince  à 
duré  2  ans. 

Quant  à  son  nom  nous  ne  pouvons  que  proposer  de  lui  conser- 
ver la  forme  Naffi  jusqu'à  ce  que  des  faits  nouveaux  viennent  éclai- 
cîr  la  question.  Nabi  a  donc  régné  de  733  à  731.  Avant  lui  vient  . 
immédiatement  Nabonassar^  chef  de  la  dynastie  Chaldéenne  de 
Babylone,  dont  nous  nous  occuperons  un  peu  plus  loin. 

Du  fait  que  les  règnes  de  Nabi,  de  Khinzer,  de  Pyr  et  d'Iloulaî 
ont  pris  ensemble  12  ans  seulement,  on  peut  conclure  que  ces  rè- 
gnes n'ont  pas  été  exempts  de  traverses,  n  n'est  guère  possible  que 
quatre  souverains  se  soient  succédé  en  12  ans,  sans  que  des  révo- 
lutions aient  renversé  les  uns  pour  exalter  les  autres.  Si  nous  ajou- 
tons à  cette  considération,  cette  autre  considération  que  Merodakh 
Bêladon  était  fils  de  Béladoriy  et  que  celui-ci  n'est  très  probable* 
ment,  ainsi  que  nous  le  verrons,  que  Nabonaaar^  nous  serons  coa^ 
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daite  à  penser  qu'à  la  mort  ie  Nabonassar^  son  6k  Mérodakh  Bel* 
adonfat  écarté  pendant  12  ans  du  trône  par  une  dynastie  d'usurpateurs 
composée  des  quatre  princes.  Nabi,  Khinzer,  Pyr  et  noulaï,  après 
1  expulsion  desquels  il  rentra  en  possession  de  la  couronne  qui  lui 
avait  été  enlevée  *. 
Quittons  maintenant  Babylone  pour  revenir  à  Ninive. 

XIV.  Règne  des  rois  de  Ninive.  —  Qui  est  Teglathphalasar?  SoniiiTa* 
8Îon  en  Syrie  en  742.  —  Son  nom  est  Téglat-fala-sar.  — -  Autres  rois 
de  Ninive,  —  Phoul,  son  expédition  en  braêl  en  770. 

Quelques  passages  de  l'Écriture  sainte  sont  relatifs  à  un  roi  d'As- 
syrie plus  ancien  que  Salmanasar.  Les  voici  : 

IV  Bois,  di.  xv^  V,  27.  a  Dans  la  52*°"  année  d'Azarias,  roi  de 
D  Judée,  Phacén  fils  de  Roméliah,  devint  roi  d'Israël  à  Samarie, 
x>  20  ans...  29.  Dutems  de  Phacée  roi  d'Israël,  Tiglath-Phalasar^ 
»  vint  et  prit  Ayon  et  Abel-beth-maacba,  Jatioë,  Kedech,  Atsor, 
0  Galaad  et  la  Galilée,  tout  le  pays  de  Nephtali,  et  il  transporta 
9  tous  les  habitans  en  Assyrie.  » 

«  Un  peu  plus  loin  (ch.  xvi,  v.  1)  nous  lisons  encore  : 

«  1.  Dans  la  17*  année  de  Phacée,  fils  de  RoméUah,  Akbaz,  fils 
»  de  Joathan,roide  Judée,  commença  à  régner...  S,  Alors  jRa/z^, 
D  roi  d'Aran,  et  Phacée,  fils  de  Roméliafa,  roi  d'Israël,  montèrent 
»  contre  Jérusalem,  à  la  guerre;  ils  assiégèrent  Akhaz,  mais  ils  ne 

»  purent  combattre 7.  Akhaz  envoya  des  messagers  à  Tiglath- 

»  Pkalamrj  roi  d'Assour,  pour  lui  dire  :  Je  suis  ton  serviteur  et 
»  ton  fils  ;  monte  et  délivre**moi  de  la  main  du  roi  d^Aram  et  de  la 

.  »  main  du  roi  d'Israël,  qai  s'élèvent  contre  moi 8.  Akhaz  prit 

»  l'argent  et  l'or  qui  se  trouvait  dahs  la  maison  de  l'Eternel  et  dansles 
»  trésors  de  la  maison  royale  et  l'envoya  au  roi  d'Assour  comme 
»  don...  9.  Le  roi  d'Assour  y  acquiesça  et  monta  à  Damas,  la  prit 

*  J'ignore  où  les  auteurs  de  VArt  de  vérifier  les  dates  ont  puisé  les  ren- 
seignemens  qui  leur  ont  fourni  la  liste  suivante  :  733  Nadius,  731  Ghin- 
,|irus  fils  ou  frère  de  Nadius,  728  Porus,  726  Jugée  ,721  Hardokem  père, 
très-probablement  le  Iléi^odach-Baladan  de  ^Ecriture  ;  liste  dans  la- 
quelle Chinniiis 'et  Forus  se  sont  succédé  au  lieu  de  régner  en  même 
tems. 
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n  «t  en  transporta  les^abitans  à  Kyr,  et  fit  mourir  Batzen...  10.  Le 
9  roi  Achaz  alla  au^evant  de  TiglathrPhalasar,  roi  d'Assour  à  Da- 
»  mas,  etc. ,  etc.  d 

Dans  ks  ParaHpomènes  (eh.  xxviii)  nous  lisons  : 

a  46.  En  ce  tems,  le  roi  Akhaz  enyoya  vers  les  rois  d'Assour 
B  pour  leur  demander  des  secours  ^..  20.  Thelgath-Phalnasar,  roi 
»  d'Assour,  vînt  contre  loi,  le  mit  dans  la  gène  et  ne  l'assista  pas  *... 
»  M.  Car  Akhaz  avait  dilapidé  la  maison  de  Jéhovah  et  la  maison 
D  du  roi  et  des  princes,  et  en  avait  donné  au  roi  d'Assour;  ce  qui 
B  ne  lui  fut  d'aucun  secours,  b 

Discutons  ces  passages;  le  règne  de  Phacée,  roi  dlsraêl,  com- 
menes-Ia  59*-d'Azarias,  roi  de  Jnda.  Azarias  ayant  régné  de  810  à 
789,  c'est  précisément  l'année  759  qui  est  à  la  fois  la  52*  et  la  der- 
nière année  d' Azarias,  et  la  1"  dePhacée.  Joatham  etPhacée  sont 
donc  arrivés  au  trdne  dans  la  même  année,  le  premier  à  Samarie, 
et  le  second  à  Jérusalem. 

Le  règne  d' Akhaz  commença  dans  la  17*  année  de  Phacée  :  nous 
devons  donc  placer  l'avènement  d' Achaz  à  l'année  743.  Lorsque  ce 
prince  succédaà  son  père  Joatham,  celui-ci  était  déjà  en  guerre  avec 
Phacée,  roi  d'Israël,  et  avec  Ratzen,roi  d'Aramoud'Ëlam,  car  nous 
lisons  dans  les  Aoû(l.  iY,ch.  xv,  v.  37).  «  En  ce  tems-là,  l'Etemel 
B  commença  à  envoyer  contre  Juda  Ratzen,  roid'Aram^et  Phacée, 
B  fils  de  Roméliah...  96.  Joatham  se  coucha  avec  ses  pères,  et  fut 
B  enseveli  auprès  de  ses  pères  dans  la  ville  de  David,  son  père,  et 
B  AMaz  son  fils  régna  à  sa  place.B  Akhaz  trouva  donc  son  royaume 
menacé  par  deux  puissances  ennemies.  Se  jeter  entre  les  bras  des 


<  Geei  est  U  traduction  rigoureuse  du  texte  que  voici  :  H^HH  n^ 
iS  -ffllS  1WH  I3bï^%  rrm  Tf»!  rho;  la  traduction  de  la  Vulr- 
ifou  qui  parte  iu{  rMg&n  Aisvriorumj  est  donc  peu  correcte.  Est-ce  le 
texte  original,  est-ce  la  Vulgate  qui  a  tort  ?  Il  ne  m'appartient  pas  de  le 
4lécider. 

«  Voici  le  texte  :  npm  vh  «ft  15^  TWK-'^  tDtoSs  naSn  yh7  van. 

La  Yulgate  traduit  :  adduoMque  contra  eum  Thelgath-Phalnasar  ^  regem 
Asstfriorun^  qui  et  affUxit  ewn  et  nuUo  reeistente  v€utMt.  —  U  est,  Je 
pense,  permis  de  déclarer  qu'il  y  a  là  un  contre-sens. 
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Assyriens ,  était  un  moyen  sûr  de  détourner  Forage';  il  n'hésita 
|)asà  provoquer  Tintervention  armée  de  Théglath-Falasar,  in- 
tervention qu'il  paya  grassement.  Le  roi  d'Assyrie  s'empressa  de 
saisir  cette  occasion  de  conquérir  le  pays  à*Aram  et  la  Judée.  Il 
ae  mit  en  campagne,  prit  Damas,  capitale  du  roi  Ratzen  qui  fut  mis 
à  mort,  y  reçut  la  soumission  d'Akhaz  qui  vint  en  personne  lui 
rendre  hommage ,  et  parcourut  ensuite,  le  glaive  à  la  main,  toute 
la  Judée  dont  une  partie  de  la  population  fut  emmenée  en  cap- 
tivité. 

Puisque  le  roi  Akhaz  trouva  la  guerre  entamée,  il  dut' probable* 
ment  appeler  le  roi  d'Assyrie  à  son  secours  peu  de  tems  après  son 
accession  au  trône.  Nous  pourrions  donc  fixer  à  l'année  742  ren- 
trée en  campagne  de  Théglath-Falasarj  la  prise  de  Damas»  la  mort 
de  Ratzen  *  et  la  dévastation  de  la  Judée,  si  nous  n'avions  pas  d'au— , 
très  renseignemens  que  ceux  qui  nous  sont  fournis  par  l'Ecriture 
sainte. 

Voici  maintenant  ce  que  nous  trouvons  dansJosephe  *.  Joatham 
mourut  à  41  ans,  après  en  avoir  régné  16.  Il  eut  pour  successeur 
son  fils  AchaZy  lequel  imita  l'exemple  des  rois  d'Israël,  et  sacrifia 
aux  faux  dieux,  immolant  son  propre  fils  parle  feu,  suivant  la  cou- 
tume chananéenne.  Il  fut  alors  attaqué  par  ArazèSj  roi  de  Da-* 
mas  et  par  Phacée  roi  des  Israélites,  qui  s'étaient  ligués  contre  lui* 
Ceux-ci  le  forcèrent  à  se  retirer  dans  les  murs  de  Jérusalem,  oà  ils 
le  tinrent  long-tems  assiégé  sans  pouvoir  s'emparer  de  la  place. 

Le  roi  de  Syrie  ayant  pris  Aïlathy  ville  située  sur  la  mer  rouge^ 
m  fit  massacrer  les  habitans  qu'il  remplaça  par  une  cobnie  de  Sy- 
riens. Puis,  après  avoir  mis  à  mort  une  multitude  de  juifs  dans  les 
places  fortes  ou  dans  les  campagnes,  il  s'en  retourna  à  Damas  avec 
un  riche  butin.  Le  roi  de  Jérusalem,  à  la  nouvelle  que  les  Syriens 
s'étaient  retirés»  se  crut  en  mesure  de  idre  tête  aux  forces  du  roi 
d'Israël.  Il  marcha  donc  contre  lui  avec  son  année  et  subit  une  ef* 

*  Nous  nous  bornerons  à  faire  remarquer  que  les  auteurs  de  ÏÀrt  âm 
véri/Ur  les  dettes,  affirment  que  Ratzen  se  soumit  volontairement  à  Thé- 
glalh-Falasar  ;  ils  n'avaient  probablement  pas  lu  le  v.  9  du  ch.  xvi  du 
livre  rv  des  Rois. 

'  Antiquités  judaiq,^  livre  IX,  ch.  12. 
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froyable  défiûte;  car  dans  une  seule  journée  1^,000  Jui&  furent 
égorgés  par  les  Israélites,  dont  le  chef  Zacharias  tua  de  sa  propre 
main  Amasias,  fils  du  roi  Acbaz,  dans  la  bataille.  Une  foule  de  pri- 
sonniers de  tout  âge  et  de  tout  sexe  fut  ensuite  emmenée  à  Samarie. 
(a.  S)  Ce  fut  alors  qu'Achaz,  affaibli  par  cette  dé&ite,  envoya  des 
ambassadeurs  au  roi  d'Assyrie  Thégla-phoiassar  y  (eiyAicf  «Aji^tmi^vf) 
pour  le  supplier  de  contracter  avec  lui  un  traité  d'alliance  offensive 
et  défensive  contre  les  Israélites  et  les  Syriens,  en  promettant  de 
lui  payer  une  somme  considérable.  De  ridies  présens  étaient  portés 
à  Tayance  par  les  ambassadeurs  d*Acbaz. 

Théglath-Falasar  s'empressa  d'accepter  les  offres  du  roi  de  Juda; 
il  se  mit  incontinent  en  campagne,  battit  les  Syriens,  prit  Damas 
et  mit  à  mort  le  roi  de  Syrie,  Arazès.  Leshabitans  de  Damas  furent 
transportés  dans  la  Médie  supérieure ,  et  une  colonie  assyrienne  oc- 
cupa leur  ville. 

Vint  ensuite  le  tour  des  Israélites  dont  le  pays  fut  ravagé.  Une 
multitude  de  captife  fut  également  transportée  en  Assyrie.  Alors 
Achaz  dépouilla  le  temple  du  Seigneur,  il  vida  le  trésor  royal  et 
vint  à  Damas  offrir  au  vainqueur  le  prix  de  son  assistance  ^  puis  il 
retourna  dans  sa  capitale  où  il  continua  à  servir  les  dieux  des  Sy* 
riens  vaincus.  Peu  après  il  fut  lui-même  attaqué  et  battu  par  l'As- 
syrien qui  lui  imposa  son  culte.  Enfin  Achaz  mourut  à  36  ans,  après 
un  règne  de  i6  années. 

Ces  Êtits  sont  d'accord  avec  l'Ecriture  sainte,  où  presque  tous  se 
trouvent  consignés,  soit  dans  les  Jtoisy  soit  dans  les  Paralipo^ 
mènes. 

Toutefois  nous  devons  &ire  observer.que  le  siège  de  Jérusalem 
fut  long,  que  JRatzen  eut  le  tems  de  ravager  le  pays,  et  de  rega- 
gner Damas  avec  son  butin.  Achaz,  se  croyant  délivré  de  l'un  de  ses 
ennemis,  se  mit  en  campagne  contre  Phacée  et  essuya  une  cruelle 
défaite. 

Ce  fut  alors  seulement  qu'il  appela  Théglath-Falasar.  Or  tous 
ces  faits  n'ont  pu  s'accomplir,  ce  me  semble,  en  moins  d'une  an- 
née: c'est  donc  vers  742,  au  plus  tôt,  qu'eut  lieu  l'invasion  du  roi 
d'Assyrie  en  Syrie  et  en  Israël. 

Le  chapitre  xi  de  Josèphe  contient  un  passage  relatif  à  la  même 
•xpédition  de  Théglath-Falasar  et  dont  voici  la  substance. 
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Le  roi  d'Assyrie^  nommé  Théffiaphalasarj  étant  entré  en  campa* 
gne  contre  les  Israélites,  soumit  tonte  la  terre  Galadène,  le  pays  au 
delà  du  Jourdain,  la  Galilée,  Cydizaet  AKora,en  emmena  les  habi- 
tans  en  captivité,  et  retourna  dans  son  pays. 

Evidesunent  nous  ayons  ici  une  contre-partie  du  y.  29,  du  ch.  xr 
du  liy .  IV  des  Jhîs  ;  et  Josèphe  aura  parlé  une  première  fois,  en  s'oc- 
cupant  de  Pliacée,  de  l'expédition  qu'il  raconte  encore  en  s'occu- 
pant  d'Aohaz. 

Le  nom  de  souyerain  de  Niniye,  dont  nous  yenons  de  nous  oc- 
per,  est  écrit  de  trois  façons  différentes  dans  les  liyres  saints  :  Th:j\ 
thù  nS^JI,  nDahfi  wSn,  IOkHû.  Josèphe  l'écrit  eiyx^mXétmifnr. 
C'est  donc  à  layariante  dans  laquelle  se  trouye  la  forme  nS^/l,  Té- 
ffla§h,qvtenom  deyons  donner  la  préférence. 

Voici  ce  ,qu'en  dit  Cahen.  Note  au  y.  ^  du  ch.  xv  du  iv*  liy.  de? 
Rois,  a  -ïOkSi)  rh^D  Tiglath^Pilesser ;  au  chapitre  xvi,  y.  7,  ccî 
»  nom  est  écrit  nO*7fi  JlSiin;  i  Chr<m,  ch.  v,  y.  6,  et  n  Chron.  ch. 
»  xxyiii,  y.  30,  il  y  a  -lOKaVfi.  La  première  partie  de  ce  nom  paraît, 
x>  selon  \e&  meilleurs  commentateurs,  être  Diglath,  le  Tigre.  La 
»  seconde  «partie  signifie,  d'après  Gésenius,  qui  cite  des  analogies, 
V  thmmaÉêur;  9Ïnsilemaitrey  le  dominateur  du  Tigre,  d 

Nous  ne  saurions  admettre  l'existence  de  pareille  inversion  dans 
ia  composition  d'un  nom  propre.  Nous  aimons  mieux  regarder  la 
mot  lïglatj  comme  le  nom  du  roi;  et  ne  voir  qu'un  titre  ou  sur- 
nomdans  le  composé  iDKSfi,  où  entrent  les  deux  mots  K^fi,  mr 
ndmrMHsy  et  «ID  prince }  ce  qui  nous  donne  le  nom  significatif, 
Tiglat  le  prince  admirable.  Nous  adopterons  donc  l'orthographe 
définitive,  nglat-^falasar. 

Poursuivons  l'étude  des  passages  de  TEeriture  sainte  relatif  aux 
rois  de  Niniye. 

Dans  le  iv*liy.  des  -Ro««(ch.  xv)  nous  lisons,  y.  17. 

a  Dans  la  39*  année  d'Azarias,  roi  de  Juda,  MamhemySis  de 
s>  Gadi,  vint  à  régner  sur  Israël  (et  régna)  10  ans  à  Samarie.  18.  Il 
9  fit  ce  qui  est  mal  aux  yeux  de  TEtemel  ;  il  ne  se  détojarojBi  pas 
9  des  péchés  de  Jéroboamy  fils  de  Nabat,  qui  avait  fait  pécher  Israël 
9  toute  sa  vie.  19.  Foui,  roi  d'Assyrie,  vint  contre  le  pays,  et  Ma- 
»  nahem  donna  à  Foui  1000  kikars  d'argent  pour  que  ses  mains 
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»  fassent  a«rec4ui  pour  rafiferaiisgeineat  de -la  Yo^puité  en  ta  main. 
»  90. ..  Le  roi  d'Assour  s'en  pettinnma  et  ne  a'arréia  point  an  pays.  » 

La  3^  année  d'Azarias  tombant  en  77i,  Manahem  a  xégné  de 
771  à  761. 'Matbeupensement  rien  ne  précise  dans  ce  précieaz  pas- 
sage l'année  de  Manahem  dans  laquelle  eut  lieu  Texpédition  de 
PouL  Seulement  nous  devons  faire  d:>seFver  que  Ms^iabem  de- 
mande an  roi  d'Assjrie  d'affermir  son  auUxrité  royale^  et  cette  de- 
mande^par  sanainre  même,  prouye  ^'elle  dut  toe  &ite  au  icom- 
mencementdn  règne  de  Manahem.  D'ailleurs  Tacoession de  celoMi 
au  trône  avait  été  précédée  de  deux  règnes  fort  courts^  celui  de 
SeUwmj  d^nn  mois,  mhÂàtZachariej  de  ^  mois;  et-aes  doux  rè- 
gnes avaient  été  eux-mêmes  précédés  d-nn  interrègne  de  i^ans. 
Le  trône  d- Israël  élaitdonc  bien  ébranlé  lorsque  Manahem  ^rints'f 
asseoir^  et  les  vévolutioos  soecessives  dont  le  pays  venait  d^étee 
coup  sur  coup  le  théâtre,  avaient  dû  tout  natureUement  éveiller 
dans  la.  prisée  du  roi  d'Assyrie  l'envie  de  s'emparer  du  pays  d'Is- 
raël, n  y  a  donc  quelque  raison  d'admettre  que  l'expédition  de /bu/ 
eut  lieu  vers  770  ^ 

Void  comment  Josèphe  expose  le  même  bit  (lib.  ix,  oh.  xi). 

n  raconte  d'abord  comment  Manahem  mit  i  mort  Sellum, 
meurtrier  et  successeur  d'Azarias.  Manahem ,  chef  de  l'armée, 
était  à  Tharsa  à  l'époque  de  cet  attentat.  Il  marcha  sur-le-champ 
sur  Samarie  avec  toutes  ses  troupes,  défit  l'armée  de  Sellum 
qui  périt  lui-même  dans  le  combat.  H  prit  alors  la  couronne  et 
après  s'être  fait  reconnaître  roi  d'Israël,  il  marcha  sur  Thapsa.  Mais 
cette  ville  lui  ferma  ses  portes,  et  Manahem,  pour  se  venger  de  cet 
affront,  se  nût  à  ravager  tout  le  pays  par  le  fer  et  par  le  feu;  en 
même  tems  il  assiégea  Thapsa,  dont  il  se  rendit  maître,  et  dont 
tous  les  habitans  furent  passés  au  fil  derépée,sansrdistittetiond'ê^ 


«  Nous  ne  pouvons  tirer  aucun  parti  chronologiquement  parlant  du 
verset  26  du  ch.  v  du  livre  i  des  Paralipomènes  qui  est  ainsi  conçu  : 
«  Alors  le  Dieu  d'Israël  excita  Fesprit  de  Foul^  roi  d'Assour,  et  Tesprit 

V  de  Tiglath  Pilnessar  ^   roi  d'Assour,  qui  expulsèrent  Ruben ,  Gad,  et 
»  la  demi-tribu  deManassé;  ils  les  conduisirent  à  Rbalakh ,  JiKhabour^ 

V  à  Hara,  et  au  fleuve  Gozan  jusqu'à  ce  jour,  v 
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ni  de  sexe.  Une  pareille  barbaiîe  eût  été  impardonnable  envers 
des  ennemis,  mais  envers  des  compatriotes,  eUe  est  abominable. 
Manahem,  ayant  signalé  de  la  sorte  le  début  de  son  règne,  resta  40 
ans  sur  le  trône,  donnant  tous  les  exemples  de  la  perversité  et  de  la 
cruauté. 

Fouly  roi  des  Assyriens  lai  ayant  déclaré  la  guerre,  il  n'osa  pas 
le  recevoir  les  armes  à  la  main,  et  se  débarrassa  de  l'ennemi  en  lui 
faisant  compter  pour  prix  de  sa  retraite  la  sonune  énorme  de 
iOOO  talents  d'argent.  Pour  parfaire  cette  somme,  chaque  tète  dut 
être  imposée  de  50  drachmes.  Après  ces  événemens,  il  mourut  à 
Samarie,  laissant  le  trône  à  son  fils  Phacéias.  Celui-ci,  héritier  de  la 
cruauté  de  son  père,  fut  assassiné  dans  un  festin  par  Phacée,  fik  de 
Romélias;  ce  Phacée,  pendant  un  règne  de  20  ans,  fîit  comme  ses 
deux  prédécesseurs  un  modèle  dlmpiété  et  d'iniquité.  Ce  fut  con* 
tre  lui  que  marcha  Théglaphalassar. 

On  voit  que  ce  récit  de  Josèpbe,  s'il  igoute  quelques  détaik  h 
ceux  que  nous  avons  extraits  de  l'Ecriture,  ne  fixe  pas  plus  rigou- 
reusement la  date  de  l'expédition  de  Foui  contre  le  royaume  d'Is- 
raël. Quant  à  l'orthographe  que  nous  devons  adopter  pour  ce  nom, 
elle  nous  est  donnée  par  l'Ëcriture  sainte,  et  nous  ne  nous  en 
écarterons  pas  *. 

«  Dans  VArt  de  vérifier  Us  dates^  Pul  ou  Phul  est  donné  comme  le  chef 
d'une  2*  dynastie  assyrienne.  Fui  est  le  père  de  Tiglat  Falasar;  il  est 
assimilé  à  Sardanapale  II,  et  Tiglat-Falasar  à  Ninus  II;  de  plus,  Fui  est 
cla:}sé  comme  successeur  immédiat  du  Sardanapale  de  Diodore  et  de 
Justin,  que  Ton  assimile  à  Empacnès,  dernier  roi  de  la  1'*  dynastie  assy- 
rienne ,  dont  la  liste  a  été  conservée  avec  plus  ou  moins  d'altération  par 
Moyse  de  Khorène  et  par  Georges  le  Syncelle. 

Enfin,  Dom  Galmet,  dans  son  Dictionnaire  de  la  Bible,  dit  qu'on  suppose 
que  Foui  fut  le  père  de  Sardanapale.  S'il  en  était  réellement  ainsi,  le  Sar- 
danapale roi  d'Assyrie ,  dont  il  est  question  à  propos  de  la  révolte  de 
Belesis  et  d'Arbace ,  serait  précisément  celui  qui  aurait  laissé  usurper  à 
Nàbou-natzar,  le  royaume  de  Babylone.  Ce  Nahou-natsar  serait  proba- 
blement alors  Belesis  lui-même,  ou  peut- être  le  fils  et  successeur  de 
Belesis.  Alors  Mérodaib-Bèladon,  fils  de  Bèladon,  serait  réellement  le 


DES  EMPIRES  DE  NINIVE^  DE  RABYLONE  ET  D*ECBATANE.    120 

XV.  Règne  de  Nabonassar.  —  Il  règne  14  ans,  de  747  à 733,  ayant  J.-G. 
— -  D'où  Tient  Tère  qui  porte  son  nom.  —  Son  Trai  nom  est  Nabou- 
Natsar.  —  Discussion  sur  le  règne  de  Sardanapale ,  d'après  Diodore. 
—  (Test  le  Khin-al-adan  de  rÉcriture.  —  Prophétie  de  Nahoum  contre 
NiniTO. — La  Tille  de  NA-Amoun  est  Thèbes.  —  Ce  qu'en  disent  Jérémie 
et  Tobie.  —  Niniye  fut  détruite  en  625  ayant  J.-C.  —  Témoignage 
d'Hérodote  et  de  Gtésias. 

U  noDs  reste ,  pour  avoir  rempli  le  cadre  que  nous  nous  étions 
proposé,  à  discuter  les  dates  du  règne  de  Nabonassar,  fondateur  de 
la  dynastie  chaldéenne ,  dont  le  canon  nous  a  été  conserré  par 
Ptolémée. 

Nous  y  lisons  que  Nabonassar  a  régné  14  ans.  (La  copie  de 
Georges  le  Syncellc  porte  25  ans,  mais  c'est  une  erreur.)  C'est- 
à-dire  de  747  à  733.  Il  est  inutile  de  rappeler  ici  que  Tannée  de 
ravènement  de  Nabonassar  nous  est  donnée  par  diyers  calculs  d'é- 
dipses  de  lune,  et  que  par  conséquent  cette  date  ne  présente 
aucune  espèce  d'incertitude. 

Georges  le  Syncelle  nous  apprend  que  les  Chaldéens  observè- 
rent et  notèrent  avec  le  plus  grand  soin  tous  les  phénomènes  du 
cours  des  as^i^es,  à  partir  du  règne  de  Nabonassar^  et  que  les  ma- 
thématiciens grecs  ont  tiré  grand  parti  de  ces  observations  précises. 

Il  ajoute,  d'après  le  témoignage  à! Alexandre  et  de  Bérose,  que 
Nabonassar,  après  avoir  &it  recueillir  tous  les  faits  historiques  des 
règnes  antérieurs  au  sien,  décréta  qu'à  l'avenir  l'énumération  des 
rois  de  Chaldée  ne  commencerait  qu'à  lui,  et  qu'elle  serait  ratta- 
chée, par  des  calculs  positifs,  aux  phénomènes  célestes. 

Telle  est  la  raison  pour  laquelle  le  célèbre  Canon  de  Ptolémée 
commence  à  l'avènement  de  Nabonassar,  avènement  qui  eut  lieu 
en  747,  ainsi  que  nous  l'avons  dit. 

Georges  le  Syncelle  ajoute,  du  reste,  que  c'est  à  cette  décision 
de  Nabonassar  qu'il  faut  attribuer  l'impossibilité  où  se  trouvent  les 

tlÈàeNalournatzar,  momentanément  écarté  du  trône  pendant  it  ans 
par  des  usurpateurs  et  rétabli  en  721 . 
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chronographes  de  donner  une  liste  des  rois  de  Chaldée ,  autre 
que  celle  qui  comonence  à  NàboBassar^ 

VArt  de  vérifier .  les  date$  fait  de  Nabonassar  le  fik  de  BéUêiSj 
l'associé  de  la  fameuse  canspiration  d'Arbace  le  Mède ,  contre  la 
puissance  Ninivite. 

n  y  est  dit  de  plus,  que  la  i^*  année  de  Vere  de  Naàonaaar 
commença  le  26  février  747* 

n  nous  reste  à  fixer  l'orthographe  du  nom  de  ce  prince.  Il  est 
évident  d'abord  que  ce  nom  comporte  comme  premier  élément  le 
nom  divin  Nabtm.  Quant  à  Félément  final ,  je  suis  bien  tenté  d'y 
chercher  le  radical  nV3,  custodivity  tutius  ett.  De  telle  sorte  que 
ce  nom  signifierait  iViaJau  Fa  protégé ^  pour  celui  que  Nùèou  a  pro- 
tégé. Nous  avons  donc  ainsi  la  forme  réguUère  Nabou-natisar. 

Si  BOUS  croyons  Georges  le  SynceUe  y  qui  écrit  le  nom  de  ce 
prince  iva^fioapoc,  il  aurait  également  porté  le  nom  de  Sahnano' 
sar;  mais  le  dironographe  oublie  malheureusement  de  nous  dire 
oii  il  a  puisé  ce  renseignement,  qui  ne  nous  paraît  pas  digne  d'une 
très-grande  confiance. 

Nous  sommes  arrivés  à  la  limite  supérieure  èa  cadre  que  nous 
nous  étions  tracé;  mais  ici  se  présente  de  nouveau  la  dSB.cussion 
d'un  point  historique  extrêmement  important. 

Chacun  devine  que  nous  voulons  parler  de  l'histoire  du  roi  de 
Ninive,  Sardanapale,  racontée  par  Diodorej  et  que  nous  avons  ap- 
pliquée à  Sarac-Khin^âl-adan.  Nous  allons  démontrer  que  l'É- 
criture sainte  nous  ofire  des  moyens  d'inductton  en  faveur  de  noire 
opinion. 

Commençons  donc  par  enregistrer  tous  les  passages  sacrés  qui 
parlent  de  la  grande  catastrophe  qui  frappa  Ninive. 

Plusieurs  prophéties  annoncèrent  la  ruine  de  Ninive.  La  plus 
ancienne  est  celle  de  Jonas.  Suivant  l'opinion  du  savant  rabbin 
Abarbanel,  Jonas  a  prophétisé  du  tems  de  Jéroboam^  fils  de  Joas^ 
lequel  a  régné  de  825  à  784.  Il  tire  cette  induction  sur  l'époque  de 
JonaS;  du  verset  25  du  ch.  xiv  du  liv.  iv  des  Rois. 

Nakoum  a  également  prophétisé  contre  Ninive,  au  tems  de 
Manassé,  fils  d'Ézéchias,  comme  il  est  dit  dans  le  Seder  olauiy 
c'est-à-dire  de  698  à  643. 
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Voici  im  passage  curieux  da  commejiiatre  à*Abarbanel  sur  1^ 
douze  petits  prophètes  : 

«  Nahonm  est  appelé  EUKUèckij  non  pas  à  cause  de  son  paifS  et 
c  de  sa  ville ,  car  dans  Josné  it  n'y  a  pas  de  i4Ue  du  nom  d'Eikogeà, 
c  mais  ce  moi  Tient  de  t^phy  qui  sîgtritie  retard  y  empêchement  y 
»  eomme  disent  ks  grammairiens.  C'est  pour  cela  qu^on  appelle 
>  vnp^O  la  pluie  tardive.  Déjà  Jonathan  le  Chaldéen  dit  que 
»  Nùhaum  a  prophétisé  sur  Ninive,  la.  même  prophétie  qu'a  pro- 
»  nooeé  sur  elle  Jons,  filft  d'Amitbal,  comme  nous  le  Terrons 
»  danssaproj^iélie.  Nahonm  ijint  ftift  cette  prophétie  après  Jonas, 
»  il  est  appelé  «np^K  (Okoschi^  tardif),  t 

Dans  le  sommaire  qu'Abarbanel  donne  de  la  prophétie  de  Ra- 
houm^  il  s'exprime  idnsi  :  é  Annonee  de  ht  ruine  de  Nintvey  mé- 
»  tropole  du  «lyrume  d'Assoor.  Haine  de  SanhertÔy  de  ses  guer- 
B  riers  et  de  ses  cavaliers,  parce  qu'ils  ont  détruit  les  tribtfs  d'kraèl 
»  et  leur  panf».  » 

Les  éTénemeos  prédils  par  /&naê  et  tfahoum  à  au  moins  86  ans 
de  distance  (car  il  y  a  M  ans  d'intervalle  entre  la  dernière  année 
de  Jéroboam  et  la  première  de  Manassé),  constituent-ils  un  seul  et 
méflhe  événement,  comme  le  dit  Abarbaneit  C'est  ce  qu'il  importe 
de  constater  avant  tout.  Voyons  donc  si  les  textes  peuvent  nous 
fournir  quelque  lumière  à  ce  sujet. 

Et  d'abord,  tl  catastrophe  annoncée  par  Jonas  est-elle  arrivée? 
Non.  Le  roi  de  Ninive  (ma>a  *^û,  JùnaSy  ch.  m,  v.  6),  averti  des 
prédications  menaçantes  de  Jonas,  ordonna  une  pénitence  générale 
de  son  peuple,  et  Jéhovah  ne  frappa  pas  le  coup  qu'il  avait  fait 
amioncer. 

et  fO.  Dieu  vit  leurs  œuvres ,  et  qu'ils  étaient  revenus  de  leur 
t  mauvaise!  voie,  et  Dieu  se  repentit  du  mal  qu'il  avait  résolu  de 
»  leur  taire,  et  ne  l'exécuta  pas.  b 

La  mine  de  Ninive  prophétisée  par  Jonas,  n'a  donc  pas  eu  lien. 

Voici  un  premier  fait  dont  noua  devons  prendre  bonne  note» 

Passons  à  Nahoum.  La  version  chaldéenBe  porte  :  «  Fardeau  dn 

»  calice  de  malédiction  pour  faire  boire  à  Ninive,  contre  laquelle  a 

»  d'abord  prophétisé  Jonas,  fils  d'Amithaî,  prophète  de  6ath- 
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»  khefer,  sur  quoi  elle  revint  de  ses  péchés;  mais  comme  elle 
»  pécha  encore,  Nahoum  vint  prophétiser  contre  elle,  d 

La  prophétie  de  Nahoum  porlait  donc  sur  Ninive  florissante,  et 
que  nulle  catastrophe  n'avait  encore  frappée. 

Voyons  ce  que  dit  Nahoum  (ch.  i,  y.  8)  :  «  Mais  arec  une  in<m- 
x>  dation  qui  passe,  il  ruinera  la  [riace,  et  il  chasse  ses  ennemis  dans 
9  les  ténèbres,  d 

N'y  a-t-il  pas  là  une  prophétie  évidente  de  cette  inondation  fiitale 
qui  renversa  les  remparts  de  Ninive,  et  qui  enleva  toute  chance  de 
salut  au  roi  Sardanapalef  Je  n'hésite  pas  à  le  croire. 
Voyons  ce  que  disent  les  versets  suivants  : 
a  8.  Que  méditez- vous  contre  Jéhovah;  il  consomme  la  ruine; 
»  il  ne  s'élèvera  pas  une  seconde  fois  une  tribulation. 

»  iO.  Car  entrelacés  comme  des  ronces,  ils  sont  consumés  comme 
»  la  paille  entièrement  sèche.  » 

La  parole  du  prophète  est  terrible.  Jéhovah  ne  s'y  prendra  pas 
à  deux  fois  pour  consommer  la  ruine  de  la  ville  maudite;  et  l'in- 
cendie consommera  l'œuvre  de  l'inondation. 

a  12.  Ainsi  dit  Jéhovah  :  Quoiqu'en  sécurité  et  nombreux ,  ils 
»  seront  abattus  et  disparaîtront;  je  t'ai  châtié,  je  ne  te  châtierai 
9  plus.  D 

La  deuxième  partie  de  ce  verset  semble  s'adresser  à  Israël;  la 
cruelle  domination  assyrienne  lui  a  été  donnée  comme  châtiment, 
et  cette  domination  va  être  anéantie. 

«  13.  Et  maintenant,  je  briserai  son  joug  qui  pèse  sur  toi  et  je 
9  délierai  tes  liens.  x> 

Ce  verset  est  l'explication  assez  précise,  à  notre  sens,  de  la  phrase 
du  verset  précédent,  Tlj;  ^3y^C  Hl  ^J^:J;1. 

a  iA.  Jéhovah  Y  a.  oràonné  sur  toi;  ton  nom  ne  se  transmettra 
B  plus;  de  la  main  de  Dieu  je  retrancherai  les  images  taillées  ou 
D  fondues,  j'en  ferai  ton  tombeau,  car  tu  es  méprisé,  o 

Tous  les  commentateurs  admettent  que  ce  verset  s'adresse  au 
roi  d'Assyrie,  que  menace  la  prophétie,  et  cela  paraît  évident.  La 
fin  du  Sardanapale  de  Diodore  n'est-elle  pas  écrite  dans  ce 
verset? 

Le  chapitre  tl  s'adresse  d'abord  au  peuple  de  Dieu,  a  Célèbre , 
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»  ô  Juda,  tes  solennités,  acquitte  tes  vœux,  car  le  pervers  ne  pas* 
»  sera  plus  au  milieu  de  toi^  il  est  tout  exterminé.  —  3.  Le  Des- 
B  tracteur  monte  contre  toi;  garde  la  forteresse,  regarde  le  che- 

>  min^  affermis  tes  reins,  recueille  bravement  ta  force.  —  3.  Car 
»  Jéhovah  rétablit  l'orgueil  de  Jacob  comme  l'orgueil  d'Israël  ;  car 
»  les  pillards  les  ont  pillés,  et  ont  coupé  leurs  ceps.  —  4.  Le  bon- 
»  dier  de  ses  braves  est  rougi  ;  les  gens  de  guerre  sont  vêtus  de 
»  cramoisi;  le  char  étincelle  de  feu  au  jour  du  combat;  les  dards 
»  sont  empoisonnés.  —  5.  Dans  les  raes,  les  chars  s'élancent;  ils 
D  s'entre-choquent  sur  les  places;  leur  aspect  est  comme  des  flam- 

>  beaux,  ils  courent  comme  des  éclairs.  —  6.  Il  se  souvient  de  ses 
I»  hommes  puissants  ;  ils  chancellent  dans  leur  marche  ;  ils  se  pré- 
»  cipitent  vers  la  muraille,  la  tortue  est  préparée.  .  . —  7.  Les 
»  portes  des  fleuves  sont  ouvertes,  et  le  temple  s'évanouit.  —  8.  La 
9  reine  est  emmenée  captive ,  et  ses  esclaves  soupirent  comme  le 
»  roucoulement  des  colombes,  se  frappent  la  poitrine.  —  9.  Et 
B  Nintve,  depuis  des  jours,  est  comme  un  lac  d'eau;  voilà  qu'ils 
»  fuient;  arrêtez!  arrêtez!  mais  nul  ne  se  retourne.  —  10.  Pillez 
B  l'argent,  pillez  l'or,  le  trésor  est  infini  ;  dépouillez-la  de  tout  vase 
»  précieux.  —  il.  Vidée!  et  dévastée!  et  détruite!  le  cœur  tombe 
B  en  défaillance ,  les  genoux  chancellent^  la  souffrance  dans  tous 
B  les  reins,  la  face  de  tous  se  couvre  de  rides,  b 

Je  n'ai  pu  résister  au  plaisir  de  citer  ces  terribles  images  de  dé- 
vastation ,  rendues  en  si  magnifiques  paroles  par  le  prophète  ;  on 
me  le  pardonnera,  j'espère. 

Le  second  verset ,  celui  qui  dit  :  «  Le  Destructeur  monte  contre 
B  lui;  B  s'adresse,  selon  toute  apparence,  à  l'Assyrien.  A  partir  du 
verset  4,  il  est  encore  question  de  l'armée  qui  défend  Ninive,  puis- 
que :  c(  Ses  chars  courent  dans  les  rues  et  s'entre-choquent  sur  les 
B  places.  Ils  courent  aux  murailles,  il  est  trop  tard;  la  tortue  est 
B  préparée,  l'assaut  commence  ;  les  fleuves  ont  eux-mêmes  ouvert 
B  la  brèche;  le  temple  s'évanouit,  et  le  pillage  de  la  ville  inondée 
B  commence,  b 

Je  le  demande  encore,  est-il  possible  de  trouver  uoe  description 
plus  explicite ,  plus  poétique  de  la  ruine  de  Sardanapale  et  de 
Ninive?  Concluons  donc  que  la  catastrophe  prédite  par  Nahoum 

9 
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est  bien  la  ruine  de  Ninive^  accomplie  par  Nabou-pal-atzar  et  le 
roi  des  Mèdes,  Cyaxare^  en  625. 

Nous  le  répéterons  encore .  on  ne  détruit  une  ville  florissante 
qu'à  la  condition  qu'elle  est  debout  et  florissante  au  moment  où 
la  frappe  la  ruine  qui  l'anéantit.  Si  donc,  en  625,  Ninive  a  été  dé- 
truite de  fond  en  comble,  c'est  qu'aucun  malheur  de  ce  genre  ne 
l'avait  accablée  encore. 

Au  chapitre  UI  se  présente  un  fait  très-important  à  consigner. 

Le  prophète  s'adresse  encore  à  Ninivé ,  et  lui  demande  a  si  elle 
B  est  meiUeure  que  Nô-Amoitrij  poK  M,  assise  parmi  les  canaux, 
»  ayant  de  Teau  autour  d'elle,  dont  le  Nil  est  la  force,  qui  a  le  Nil 
D  pour  muraille  ? 

»  9.  Couch  (l'Ethiopie)  était  sa  force ,  et  les  Egyptiens,  les  Pouts 
D  et  les  Loubim  étaient  ses  soutiens.  —  10.  Elle  aussi  en  exil  est 
»  allée  en  captivité.  Ses  enÊins  aussi  sont  brisés  au  coin  de  toutes 
»  les  rues;  on  a  tiré  sur  ses  plus  illustres,  et  tous  ses  grands  ont 
»  été  chargés  de  fers,  d 

Quelle  peut-être,  d'abord,  la  ville  qui  porte  le  nom  de  iVd- 
Amoun?  Quel  est  l'événement  auquel  il  est  fait  allusion?  Ces  deux 
questions  méritent  bien  qu'on  s'y  arrête  un  moment. 

Quant  à  la  première,  je  Us  dans  la  note  de  Cahen,  au  verset  8, 
(ch.  ni  de  Nahoum)  :  a  N6-Amoun^  appelée  par  les  Grecs  Dmpo- 
»  lis;  Nôf  dit  Wiener,  ville  forte  et  considérable  d'Egypte  qui,  du 
B  tems  de  notre  prophète ,  avait  été  ravagée  par  un  conquérant.  0 
»  y  avait  deux  villes  de  ce  nom  :  l'une  dans  la  haute  Egypte , 
D  Thèbes;  l'autre  dans  la  basse  Egypte.  En  note,  Wiener  ajoute: 
»  pOK  est  le  nom  du  dieu  égyptien  Amoun.  M,  Nôy  signifie /x>r- 
B  Horiy  partie;  en  copte,  Nd  signifie  cordeau  pour  mesurer.  Dans 
î)  Ezéchiel,  (xxx,16),les  Septante...  rendent  Nô  par  Ato<ncoXic.  Justi 
B  dit  que  Nô-Ammon  signifie  le  lieu  (TAmnum  (feO  de  N33  de- 
B  meurer).  Le  Chaldéen  l'appelle  Alexandrie.  La  plupart  des 
B  commentateurs  modernes  pensent  néanmoins  qu'il  s'agit  de 
B  Thèbes.  b 

pOK,  Amoun,  est  effectivement  le  nom  du  dieu  égyptien.  Na 
ou  No  ne  signifie  pas,  que  je  sache,  portion,  partie,  et  cette  idée 
se  rend  en  copte  par  7b  ou  Tœ  ou  Toi.  Na  est  le  pluriel  de  l'article 
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possessif,  de  telle  sorte  qae  Na^-Amoim  signifierait  exactement  les 
choses  qui  appartiennent  à  Amoun;  mais  nous  n'avons  vn  nulle 
part  que  Tkèbes  ait  porté  ce  nom. 

Probablement  Justi  a  deviné  juste  quant  il  a  avancé  que  Nô- 
Ammon  signifiait  le  lieud'Ammon.  En  effet,  HKS  signifie  habitamtj 
d'où  n&(3,  mansîOj  habitatùmy  et,  dans  ce  cas,  nous  devons  admet- 
tre que  Nahoum  s'est  donné  la  peine  de  traduire  pour  les  Hébreux 
le  véritable  nom  égyptien  de  nèbes ,  qui  était  positivement  Pi^ 
mante  Amoun ,  le  heu d' Amoun.  Il  s'agit  donc  bien  de  ThèbeSj  et 
nous  adoptons  pleinement  l'avis  des  commentateurs  modernes. 

Passons  à  la  deuxième  question.  Quel  est  Tévènement  auquel 
Nahoum  fait  allusion? 

Puisque  Nahoum  a  prophétisé  entre  les  années  698  et  64^  c'est 
d'un  événement  antérieur  à  643  qu'il  s'agit. 

Remarquons  d'abord  qu'il  est  cBt  que  Couch  ou  l'Ethiopie  était 
la  force  de  Nô- Amoun  ou  de  Tkèbes,  lorsque  cette  ville  a  été  mise 
à  sac.  La  dynastie  éthiopienne  était  donc  alors  maîtresse  de  l'E- 
gypte, puisque  le  nom  des  onVD,  des  Egyptiens,  né  passe  qu'au 
deuxième  rang.  Que  résuîte-t-il  de  cela?  Qu'il  s'agit  très-proba- 
blement de  la  chute  même  de  la  dynastie  éthiopienne.  Or,  5i5  étant 
la  date  de  la  prise  de  l'Egypte  par  Cçimbyse,  nous  avons  pour 
durée  de  la  dynastie  Satte  (26*  dynastie  qui  succéda  à  la  dynastie 
éthiopienne) ,  selon  Eusèbe ,  163  ans  ;  ce  qui  nous  donne ,  en  fai- 
sant la  somme ,  l'année  688  pour  la  chute  de  la  dynastie  éthio- 
pienne,faiquelle,  selon  TAfricain,  a  duré  40  ans,  c'est-à-dire  de  738 
à  688. 

Nahoum  ayant  prophétisé  de  698  à  643 ,  il  a  parfaitement  pu 
parler  d'un  événement  arrivé  en  688,*  et  nous  sommes  ainsi 
amenés  à  resserrer  les  limites  du  tems  dans  lequel  cette  prophétie 
a  été  écrite  entre  688  et  643. 

Du  reste ,  il  semble  assez  naturel  d'admettre  que  Tévènensent 
dont  le  prophète  invoque  l'exemple  s'est  passé  depuis  peu,  au  mo- 
ment où  il  en  parle.  Supposons  que  ce  soit  en  687,  par  exemple, 
et  voyons  ce  qu'il  en  résulterait. 

Nous  avons  un  curieux  passage  de  Josèphe  qui  dit,  lorsqu'il  vient 
de  parler  de  Joatham,  fils  d'Ozias  (lequel  a  régné  de  759  à  743)  : 
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Il  y  avait  à  cette  époque  un  prophète  nommé  Nahoum,  qui  pro- 
»  phétisa  la  ruine  de  Ninive  et  des  Assyriens.  » 

Josèphe  donne  ensuite  la  substance  du  livre  même  de  Nahoum, 
et  termine  en  disant  :  a  Tout  ce  qui  avait  été  prédit  ainsi  sur 
0  Ninive  arriva  115  ans  après  ^  i>  Or  si  nous  remontons  de  625^ 
année  précise  de  la  ruine  de  Ninive,  à  115  ans  en  arrière,  nous 
tombons  sur  la  date  740 qui ,  au  dire  de  Josèphe,  serait  la  date  de 
la  prophétie  de  Nahoum.  S'il  en  était  ainsi,  le  Seder-Olamqui  fait 
prophétiser  Nahoum  dans  le  règne  de  Manassé,  c'est-à-dire  de  698 
à  643,  se  serait  trompé  de  42  ans.  Nous  aimons  mieux  admettre  que 
c'est  Josèphe  qui  en  ce  point,  comme  en  tant  d'autres ,  a  fourni  à 
ses  lecteurs  une  date  erronée. 

En  définitive ,  nous  admettons  sans  restriction  aucune  que  la 
prophétie  de  Nahoum  concerne  la  ruine  de  Ninive  arrivée  à  la 
mort  de  Khin-al-adan  en  625,  et  que  ce  prince  n'est  autre  chose 
que  le  Sardanapak  des  historiens  profanes,  abstraction  &ite  des 
dates  diverses  auxquelles  ceux-ci  ont  placé  sa  mort  tragique. 

Dans  Jérémie  (ch.  l,  v.  18),  nous  lisons  :  a  C'est  pourquoi,  ainsi 
d  dit  Jéhovah'Tsabaoth ,  Dieu  d'Israël  :  Voici  !  Je  vais  punir  le  roi 
»  de  Babel  et  son  pays,  comme  j'ai  puni  le  roi  d'Aschour.  » 

Tout  ce  que  nous  pouvons  inférer  de  ce  verset ,  c'est  qu'au  mo- 
ment ou  Jérémie  l'écrivait,  la  destruction  de  Ninive  était  accom- 
plie'. Or  le  chapitre  l,  prophétisant  la  ruine  de  Babylone,  a  été, 
suivant  l'opinion  de  Dahkr ,  savant  traducteur  de  Jérémie ,  écrit 
dans  la  4*  année  du  règne  de  Sédécias,  c'est-à-dire  en  595. 
Jérémie  parlait  donc  alors  d'un  événement  qui  avait  30  ans  de 
date. 

Au  chapitre  II,  écrit  vers  l'an  13  de  Josias;  c'est-à-dire  en  628, 
nous  lisons,  verset  18  :  «  Et  maintenant,  qu'as-tu  à  aller  en  Egypte 
»  pour  boire  l'eau  du  Nil  (SchikhorYi  Qu'as-tu  à  aller  à  Aschour 
»  pour  boire  l'eau  de  son  fleuve  ?  » 

Les  commentateurs  entendent  par  f:es  paroles  rechercher  l'al- 
Jiance  de  l'Assyrie. 

A  celte  époque,  Ninive  existait  donc  encore?  Cela  ne  contrarie 

•*  Josèphe,  AnL  jud..,  l.  ix,ch.  H,  n.  3. 
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en  rien  le  taîi  que  nons  avons  établi  de  la  raine  deNinive  en  625, 
c'es(-iH]ire  3  ans  plus  tard  que  cette  i  3*  année  de  Josias  dans  laquelle 
Jérémie  écrivit  les  mots  que  nous  venons  de  rapporter. 

D  ne  nous  reste  plus  qu'à  mentionner,  à  propos  de  Ninive,  ce 
que  nous  apprend  le  livre  de  Tobte.  Le  vieux  Tobie  prédit  à  son 
fils  en  mourant  la  ruine  de  Ninive^  et  lui  ordonna  de  s'éloigner  de 
cette  ville.  Donc,  à  Tépoque  de  sa  mort,  Ninive  était  encore  puis- 
sante. 

La  version  grecque  qui  donne  au  jeune  Tobie  une  vie  de  127  ans, 
dit,  qu'avant  de  mourir^  il  put  voir  la  ruine  de  Ninive  opérée  par 
Nabûchodonosor  et  Assuérus  {Nabau-pal-atzar  et  Cyaxare).  Tobie 
n'avait  pas  besoin  de  vivre  427  ans  pour  cela  ;  nous  savons  en  effet 
qu'il  était  déjà  au  monde  à  la  prise  de  Samarie  par  Sdhnamr^  et 
qu'il  fut  avec  sa  famille  transporté  à  Ninive.  Or,  Samarie  fut  prise 
en  724  ;  Ninive  fiit  détruite  en  625,  et,  entre  ces  deux  dates,  il  n'y 
a  que  06  ans. 

La  Vulgaie  ne  donne  à  Tobie  qu'une  existence  de  99  ans.  Il 
peut  donc  avoir  eu  2  ou  3  ans  à  la  prise  de  Samarie ,  et  avoir  été 
vivant  encore  lorsque  Ninive  fut  détruite. 

Nous  venons  de  constater  que  parmi  les  textes  sacrés,  il  n'y  en  a 
pas  qui  empêche  de  placer  à  Tan  625  la  destruction  de  Ninive,  et 
que ,  de  plus,  il  n'y  en  a  pas  un  seul  qui  autorise  à  supposer  que 
cette  ville  merveilleuse  avait  subi  quelque  grande  catastrophe 
avant  celle  de  625.  Nous  allons  examiner  très-brièvement  les  pas- 
sages des  auteurs  profanes  relatifs  au  même  événement. 

De  tous ,  le  plus  ancien  et  le  plus  respectable  est  Hérodote ,  qui 
est  né  en  484.  Nous  commencerons  donc  par  lui. 

Si  nous  l'en  croyons,  il  y  avait  520  ans  que  les  Assyriens  étaient 
maîtres  de  la  haute  Asie,  lorsque  les  Mèdes  se  révoltèrent  contre 
leur  suprématie  (liv.  i,  c.  95).  Ils  commencèrent  par  former  un 
corps  de  nation,  se  régissant  par  ses  propres  lois,  et  cet  étal  de 
choses  dura  pendant  un  tems  qui  n'est  pas  connu. 

Déjocès  fut  leur  premier  roi.  Après  53  ans  de  règne  (ch.  402)^  il 
laissa  le  trône  à  sou  fils  Phr aortes,  qui  périt  dans  une  expédition 
contre  les  Assyriens  de  Ninive,  qui,  bien  que  réduits  à  leurs  pro- 
pres ressources,  formaient  encore  un  état  puissant. 
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Ce  fut  Cyaxare^  fils  et  successeur  de  Phraortès,  qui  prit  Ninive 
et  soumit  toute  l'Assyrie ,  à  l'exception  de  la  Babylonie  (ch.  406). 
Cyaxare,  après  la  coaquéte  de  Ninive^  eut  guerre  avec  le  roi  de 
Lydie.  Cette  guerre  dura  6  ans,  et  fut  arrêtée  grâce  à  une  éclipse 
de  soleil  qui  avait  été  prédite  par  Thaïes.  Les  savans  ont  naturel- 
lement cherché  à  déterminer  la  date  importante  de  cette  éclipse, 
visible  en  Lydie,  et  ils  n'ont  pas  reculé  devant  les  calculs  pénibles 
qui  pouvaient  seuls  leur  fournir  cette  date.  Petau  *  établit  qne 
cette  éclipse  historique  est  celle  qui  eut  lieu  le  9  juillet  597,  vers 
8  heures  du  matin,  et  qui  fut  d'un  peu  plus  de  9  doigts. 

Un  autre  mathématicien,  Lansberge  ',  a  fait  voir  qu'il  y  eut  une 
éclipse  totale  de  soleil  visible  en  Lydie  le  i2  mai  587,  à  4  heures 
39  minutes  du  soir,  et  il  a  pensé  que  cette  éclipse  était  celle  qui 
termina  la  guerre  de  Lydie.  Déjà  Fréret  a  déclaré  que  cette  coïn- 
cidence ne  pouvait  être  admise ,  et  qu'elle  était  eo  opposition  fla- 
grante avec  tous  les  calculs  chronologiques  déduits  des  textes. 

Nous  sommes  complètement  d'accord  avec  lui  pour  repousser  la 
théorie  de  Lansl^erge,  et  nous  n'hésitons  pas  à  penser  que  Téclipse 
signalée  par  Thaïes  est  bien  celle  qui  eut  lieu  le  9  juillet  597.  La 
guerre  de  Lydie  ayant  commencé  6  ans  plus  tôt,  nous  en  place- 
rons le  début  à  l'année  603. 

Hérodote  ne  dit  pas  un  seul  mot  de  l'histoire  tragique  de  Sar- 
danapale.  Il  se  borne  (chap.  150)  à  parler  en  termes  assez  vagues 
d'un  roi  d'Assyrie  qui  portait  ce  nom,  et  dont  les  immenses  trésors 
faillirent  être  pris  par  des  voleurs,  à  l'aide  d'un  conduit  souterrain 
qu'ils  avaient  creusé  pour  arriver  jusqu'à  eux.  Nous  ne  pouvons  de 
ce  passage  conclure  qu'une  seule  chose,  c'est  que,  dès  le  tems 
d'Hérodote,  il  était  déjà  question  parmi  les  Grecs  d'un  roi  de  Ni- 
nive nommé  Sardanapale.  11  faut  aussi  conclure  du  silence  d'Hé- 
rodote que  la  fin  tragique  de  ce  monarque  n'était  pas  alors  consi- 
dérée comme  un  événement  aussi  important  que  l'ont  fait  croire  les 
récits  amplifiés  des  historiens  postérieurs,  puisque  le  père  de  l'his- 
toire a  tout  simplement  négligé  d'en  parler,  que  ce  soit  avant 

i  De  doctrind  temporum, 
a  Uranométrie ,  p.  60. 
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Nabou-natzar  ou  seulement,  comme  nous  le  pensons ,  à  la  prise 
de  Niuiye,  par  Cyaxare,  que  cet  événement  ait  réellement  eu 
lieu. 

CtésiaSj  de  Cnide,  contemporain  de  Xénophon,  fut  fait  prison- 
nier par  ArtaxercèSy  à  la  cour  duquel  il  resta  en  qualité  de  méde- 
cin, n  eut  alors  à  sa  disposition  les  archives  royales  de  Perse,  et  il 
s'attacha  à  y  puiser  tous  les  matériaux  d'une  histoire  assyrienne, 
de  laquelle  Diodore  de  Sicile  a  copié  tout  ce  qu'il  nous  apprend 
des  souverains  de  Ninive. 

Voici  en  substance  ce  qui  nous  est  donné  par  Diodore  y  conmie 
provenant  de  cette  source  ^ 

Trente  générations  se  sont  écoulées  de  Ninyas  à  Sardanapaky 
sous  lequel  Tempire  d'Assyrie  passa  aux  Mèdes,  après  avoir  sub- 
sisté plus  de  1360  ans. 

Nous  commencerons  par  déclarer  nettement  que  cç  chiffre  est 
inadmissible.  Trente  générations  ne  peuvent  occuper  que  900  ans; 
nous  avons  donc  460  ans  de  trop  dans  le  chiffre  de  Diodore. 

Ninyas  fut  une  sorte  de  roi  fainéant ,  et  ses  30  successeurs  imi- 
tèrent exactement  ce  triste  exemple.  Le  20*  successeur  de  Ninyas 
se  nommait  Teutamus.  Il  envoya  une  troupe  d'Assyriens  au  secours 
de  Priamy  sous  la  conduite  de  Memnorij  fils  de  Tithon. 

A  cette  époque,  l'empire  d'Assyrie  florissait  depuis  plus  de 
1006  ans;  1000  ans,  pour  une  série  de  20  rois  successeurs  l'un  de 
l'antre,  c'est  50  ans  par  règne  ;  ce  qui  veut  dire  que  ce  chiffre  de- 
1000  ans  est  tout  aussi  peu  admissible  que  le  premier. 

Admettons  un  instant  que  la  guerre  de  Troie  eut  lieu  dans  le 
13*  siècle.avant  l'ère  chrétienne  (1282  Barthéleùiy.  d'après  Fréret  ; 
1270,  Larcher  et  Mentelle;  1209,  marbres  de  Paros  cités  par  Gail 
dans  son  édition  de  Xénophon)  ;  nous  n'avons  plus  que  10  géné- 
rations de  30  ans,  entre  12o0,  par  exemple,  et  le  règne  de  Sarda- 
napale  :  c'est  donc  vers  950  qu'aurait  régné  le  Sardanapale,  30" 
successeur  de  Ninyas.  Or^  si  nous  faisons  la  somme  de  tous  les  rè- 
gnes des  souverains  Mèdes  donnés  par  Diodore,  d'après  Ctésias,  de 
l'avènement  de  Cyrus  à  celui  d'Arbace^  en  comptant  à  Aspadas  les 

1  Bihliolh,,  liy.  n,  ch.  2t. 
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35  qu'Hérodote  lui  assigne,  nous  trouvons  une  somme  de  317  ans, 
ce  qui,  de  560,  avènement  de  Gyrus,  nous  reporte  i  877  au  lieu 
de  950  que  nous  devrions  trouver.  Diodore  ne  mérite  donc  ici 
aucune  confiance. 

Reprenons  notre  examen  des  assertions  de  Diodore. 

Sardanapakj  dernier  roi  d'Assyrie,  était  le  30*  successeur  de 
Ninyas  (ch.  23).  Une  rébellion  éclate  contre  lui.  A  la  tête  des 
Mèdes  révoltés  est  Arbace;  à  la  tête  des  Babyloniens  Bélésis  (ch. 
24).  Trois  fois  de  suite  Sardanapale  défait  les  révoltés  en  bataille 
rangée  (ch.  25).  Une  quatrième  bataille  est  perdue  par  le  roi  d'As- 
syrie, qui  laisse  alors  le  commandement  de  son  armée  à  Salaimèney 
son  beau-frère.  Celui-ci  est  battu  deux  fois  encore,  et  Sardanapale 
court  s'enfermer  dans  Ninive  (ch.  26). 

Survient  un  débordement  du  fleuve  qui  renverse  un  énorme 
pan  des  murailles  de  Ninive.  La  défense  devient  impossible,  et 
Sardanapale ,  pour  ne  pas  tomber  aux  mains  de  ses  ennemis ,  fait 
construire  en  hâte,  au  milieu  de  son  palais,  un  immense  bûcher 
auquel  il  met  le  feu  lui-même,  et  qui  consume  lui^  ses  femmes  et 
ses  trésors.  Ninive  est  détruite  de  fond  en  comble^  e1  l'empire  d'As- 
syrie est  éteint  (ch.  27). 

Nous  le  demandons  à  tout  lecteur  sans  prévention,  est-il  possible 
de  trouver  rien  de  plus  net  que  l'analogie  de  celte  catastrophe  ra- 
contée par  Diodore,  d'après  Ctésias,  avec  celle  qu'a  prédite  le  pro- 
phète NahoumP 

Les  expressions  de  Diodore  sont  précises.  Ce  Sardanapale  fut  le 
dernier  roi  de  Ninive  ;  i  sa  chute,  Ninive  fut  détruite  de  fond  en 
comble. 

Donc,  nous  le  répétons  avec  la  conviction  la  plus  entière,  toute 
celte  histoire  est  celle  de  Khin-al'-adan ,  qui  fut  le  dernier  roi  de 
Ninive,  et  qui  périt  victime  d'une  révolte  du  satrape  de  Babylouie, 
Nabou-fal-atzer,  secondé  par  le  roi  des  Mèdes,  en  625. 

Cela  empêche-t-il  d'admettre  qu'il  y  eût  bien  longlems  avant 
une  première  révolte  des  Babyloniens  et  des  Mède$  réunis,  sous  les 
ordres  de  Bélésis  ou  à*  Arbace  F  Nullement.  Seulement,  cette  pre- 
mière révolte  fit  un  roi  indépendant  des  Mèdes,  et  un  roi  indé- 
pendant de  Babylone.  Elle  affaiblit  Ninive,  voilà  touL  En  625,  ce 
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ftit  une  révolte  soulevée  encore  par  un  satrape  de  Babylone  et  par 
un  roi  Mède  qui  acheva  la  ruine  de  l'empire  d'Assyrie ,  et  qui  dé- 
truisit Ninive.  Dans  celle-ci  périt  le  roi  qui  était  surnommé  Sar- 
danapedey  et  Ton  a  si  bien  confondu  ces  deux  évènemens,  si  analo- 
gues dans  leurs  causes,  si  dissemblables  dans  leurs  effets,  que 
pour  concilier  les  récits  calqués  Tun  sur  l'autre ,  de  deux  évène- 
mens  distants  de  trois  siècles  à  peu  près,  on  a  admis  que  les  mêmes 
fiiits  s'étaient  reproduits  identiquement  à  deux  reprises.  Nous  ne 
saurions  assez  protester  contre  la  possibilité  d'une  semblable  com- 
binaison d'évènemens. 

Nous  avons  parlé  déjà  deux  fois  du  verset  1 4  du  chapitre  x  XOséCy 
qui  dit  :  a  Toutes  les  forteresses  seront  dévastées  comme  a  été 
»  détruit  Sckalman  à  Beth-Arbel.  d 

Ce  verset  eût  fourni  un  argument  de  plus  en  faveur  de  notre 
système,  s'il  eût  été  écrit  après  625.  Mais  il  n'en  est  rien }  le  ver- 
set 1  du  chapitre  i  d'Osée  porte  que  celui-ci  a  prophétisé  sous  les 
rois  de  Juda  Ozias,  Joatham,  Achaz  et  Ezécbias ,  et  sous  les  rois 
d'Israël  Jéroboam,  fils  de  Joas.  Or,  les  quatre  premiers  règnes 
occupent  l'intervalle  compris  entre  810  et  698.  Le  règne  de  Jéro- 
boam a  duré  depuis  825  jusqu'à  784.  Le  Salman^  dont  il  est  ques- 
tion dans  Osée,  ne  peut  donc  être  un  beau-frère  du  Sardanapale, 
dernier  roi  de  Ninive.  Y  a-t-il  une  méprise  de  plus,  et  la  révolte 
de  Bélésis  et  d'Arbace  n'a-t-elle  dû  son  succès  qu'à  une  défaite 
essuyée  à  Arbèle  par  un  Salman,  beau-frère  du  roi  d'Assyrie?  Je 
ne  me  permettrai  pas  d'avancer  un  fiiit  aussi  hypothétique. 

XVI.  Accord  des  historiens  profanes  avec  le  prophète  Nahum  sur  la  prise 
de  Ninive.  —  Castor.  —  Velleius  Paterculus.  —  iEmilius  Sura.  — 
Moyse  de  Khorène ,  discussiop  de  la  liste  de  ses  rois.  —  Sur  les  trois 
Sardanapales.  —  Faits  antérieurs  à  Tan  770  relatifs  à  FAssyrie.  — 
Liste  des  rois  d^Assyrie  d'après  Moyse  de  Khorène  et  le  Syncelle. 

Nous  venons  de  voir  que  ni  le  témoignage  d'Hérodote,  ni  celui 
de  Diodore,  ni  celui  de  Ctésias  ne  contrarient  notre  système. 

Poursuivons  l'examen  des  écrivains  pro&nes. 

Le  Syncelle  nous  a  conservé  un  fragment  de  Castor j  qui  vivait 
environ  150  ans  avant  l'ère  chrétienne. 
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Celui-ci  dit  qu'en  compulsant  les  anciens  historiens,  il  a  trouTé 
que  de  Ninus  I^  à  Ninus  U ,  successeur  de  Sardanapale,  il  y  a  eu 
un  intervalle  de  1^0  ans.  Ce  Sardanapale  ne  peut-être  celui  de 
Diodore  et  de  Ctésias,  puisqu'il  a  eu  un  successeur  nommé  Ni- 
nus II.  Alors,  qu'était-il?  Nous  désirons  sincèrement  que  d'autres 
plus  habiles  le  devinent;  mais  nous  ne  pensons  pas  devoir  nous 
arrêter  à  ce  témoignage. 

Velle'ius  Paterculus  afBrme  que  la  suprématie  des  Assyriens  sur 
la  haute  Asie  a  duré  1070  ans ,  et  que  cette  suprématie  a  pris  fin 
770  ans  avant  le  consulat  de  Vinicius. 

Or,  ce  personnage  a  été  consul  en  l'an  30  de  Jésus-Christ,  c'est 
donc  en  740,  pour  Yelleius  Paterculus,  que  Sardanapale,  33*  suc- 
cesseur et  descendant  direct  de  Ninus  et  de  Sémiramis^  a  été  dé- 
trôné et  tué  par  le  Mède  Phacnacès. 

En  740,  Tiglat'fala-sar  était  tout-puissant  à  Ninive.  L'asser- 
tion de  Yelleius  Paterculus  n'est  donc  d'aucune  valeur. 

jEmilius  Sura^  cité  par  Yelleius  Paterculus,  compte  depuis 
Ninus  jusqu'à  la  réduction  de  l'Assyrie  en  province  romaine  (ce 
qui  eut  lieu  sous  le  2*  consulat  de  Cicéron,  c'est-à-dire  en  63  avant 
Jésus-Christ)  1905  ans^  ce  qui  place  la  naissance  de  l'empire  assy- 
rien à  1968  ans  avant  l'ère  chrétienne. 

Ce  chiffre  ne  s'accorde  en  aucune  manière  avec  celui  que  nous 
venons  de  rapporter  d'après  Yelleius,  et  il  ne  mérite  pas  plus  de 
confiance. 

Nous  n'avons  pas  à  revenir  ici  sur  le  récit  à* Alexandre  Po-- 
lyhùtory  relatif  à  la  fin  du  roi  Sarac,  qu'il  appelle  Sardanapale. 

C'est  précisément  à  l'aide  de  ce  récit  que  nous  avons  été  mis  sur 
la  voie  pour  abandonner  complètement  l'histoire  d'un  premier  Sar- 
danapale qui  se  serait  brûlé -dans  son  palais  lors  de  la  révolte  de 
Bélésîs  et  d'Arbace. 

Moyse  de  Khorène  (liv.  i,  ch.  21)  dit  que  Barouïr,  fils  de 
Sgaîortiy  roi  d'Arménie^  aida  puissamment  Yarbace  le  Mède  dans 
sa  révolte  contre  Sardanapale.  Yoici  ses  propres  expressions  : 

a  Ainsi  Varbace  s'emparant  des  états  de  Sardanapale,  commande 
»  à  l'Assyrie ,  à  Ninive  ;  mais  il  y  établit  des  gouvernans  et  trans- 
f>  porte  aux  Mèdes  l'empire  des  Assyriens.  » 
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Moyse  donne  eosslte  les  deux  listes  parallèles   de  souTerains  : 
i*'roî  des  Mèdes.      Notre  !•'  prince  couronné  par  Varbace^  fut 
Varbace.  Barouïr,  fils  de  Sgaïorli. 

Maudacès.  Hratchia. 

Artysias.  Parnouas. 

Dejôcès.  Badj  ouidj . 

Phraortès.  Gornag. 

Gyaxares»  Payan. 

Astyages.  un  autre  flalgag. 

Erouant,  qui  Técut  peu. 
Dicran. 
pnîs  il  ajoute  :  a  Hratchia,  sous  lui,  dit-on,  vivait  NabuchodonosoTy 
»  roi  de  Babylone,  qui  fit  les  juifs  captifs.  » 

Je  dois  me  borner  à  faire  observer  que  ce  passage ,  chronologi- 
quement parlant,  ne  peut  supporter  le  moindre  examen. 

Le  Barouïr  qui,  pour  Moyse  de  Khorène,  a  si  puissamment  aidé 
Varbace,  le  mède,  dans  sa  révolte  contre  Sardanapale,  doit  très- 
probablement  être  le  même  que  le  Bélésis  de  Diodore  et  de  Ctésias. 
Quant  à  la  contemporanéité  prétendue  de  Naboti-cadr-atzer  et 
de  Tarménien  Hratchia^  elle  est  naturellement  impossible.  Car 
Eombnérodach,  fils  et  successeur  de  Nabou-cadr-atzer,  est  monté 
sur  Je  trône  en  561,  et  c'est  en  560  que  Cyrus,  l'ami  de  Dicran , 
détrôna  et  fit  prisonnier  Astyages. 

Fréret,  très-embarrassé  pour  débrouiller  tous  les  récits  confus  des 
anciens  historiens,  s'est  efforcé  d'établir  l'existence  de  trois  rois  de 
Ninive  du  nom  de  Sardanapale.  Voici  comment  il  les  classe,  et  les 
dates  qu'il  rattache  à  chacun  d'eux  : 

1*»  Le  premier,  ou  le  plus  récent,  est  le  Sardanapale  Sarac,  d'A- 
lexandre Polyhislor. 

Il  fut  le  dernier  roi  d'Assyrie ,  et  c'est  lui  qu'Eusèbe ,  et  Jules 
l'Africain,  appellent  Thonos  Konkoleros,  et  Suidas  Cono»  Konkoleros. 
n  mit  le  feu  à  son  propre  palais ,  dans  lequel  il  fut  brûlé  lui- 
même  lors  de  la  destruction  de  Ninive,  qui  eut  lieu  en  608, 1360  ans 
après  le  commencement  de  l'empire  Assyrien. 

^  Le  secoTld  est  le  Sardanapale  dont  parle  Castor,  et  qai  fiit  le 
prédécesseur  de  Ninus  IL  Celui-ci  ayant  cessé  de  régner  en  688^ 
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c'est  antérieurement  à  cette  date  qu'il  faut  placer  ce  Sardanapakj 
qui  n'est  autre  que  VAuir-addon  de  TÉcriture,  Asordan  de  la  ver- 
sion grecque  des  Septante.  Il  fut  le  âls  et  le  successeur  de  Sennakhé- 
ribj  et  par  conséquent  il  monta  sur  le  trône  vers  Tannée  709  ou 
710. 

Cette  identification  des  personnages  est  basée  sur  la  ressemblance 
des  noms  aussi  bien  que  sur  la  coïncidence  des  tems. 

Asarhaddon  fut  détrôné  par  les  partisans  de  ses  deux  frères^ 
Adramelech  et  Saratzer;  il  se  réfugia  en  Cilicie;  il  fortifia  Tarse  et 
Anchialé ,  et  mourut  dans  un  âge  très-^avancé,  sans  que  le  souve- 
nir du  trône ,  perdu  par  lui ,  pût  troubler  la  sérénité  de  sa  vie. 
C'est  pour  lui  que  fut  élevé  le  tombeau  devant  lequel  passa  l'ar- 
mée d'Alexandre  peu  de  jours  avant  la  bataille  d'Issus.  Ce  tom- 
beau, situé  près  de  la  ville  d'Anchialé,  qui  servait  de  port  à  la  ville 
de  Tarse,  a  été  mentionné  par  Clitarque,  Aristobule,  Hellanicus  et 
AppoUodore. 

Il  porte  l'épitaphe  suivante  rapportée  par  Cléarque,  disciple 
d'Aristote  : 

'AXXoi  vSv  W6vnMv  *. 

Les  écrivains  cités  plus  haut  ajoutent  à  la  teneur  de  cette  épi- 
tapbe  la  phrase  suivante  :  Su  ^i  Ç»vo;  foôit,  «ïvt,  waîÇi  *. 

Ce  qui  fait  confondre  cette  épitaphe  avec  celle  que  portait  le  tom 
beau  d'un  Sardanapale  qui  était  à  Ninive  même  et  dont  parle  1 
poète  Phœnix. 

Ce  Sardanapale,  enterré  à  Anchialé ,  est  celui  dont  parle  Clitar 
que ,  el  qui  mourut  dans  un  âge  fort  avancé ,  ayant  survécu  long 
tems  à  la  perte  de  son  royaume. 

3"*  Le  troisième  Sardanapale  périt  lors  de  la  révolte  du  Mèdc 
Arbace  ou  Pharnacès,  selon  Velleîus  Paterculus  ;  il  régnait  à  Ninive 
en  898.  C'est  ce  prince  qui  avait  aux  portes  de  Ninive  son  tom- 
beau sur  lequel  était  écrite  une  épitaphe  ordurière.  Le  poète  Phœ 

1  Voir  Prag.  hist.  GrcBcorum^  édition  Didot,  t.  ii,  p.  305. 
'  /ètd.,  1. 1,  p.  440  et  dans  le  vol.  d'Arrien,  Frag.^  p.  21. 
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mx  lai  donne  le  nom  de  NinuSy  et  Amyntas  celui  de  Sardanapaky 
d'après  la  tradition. 

Ces  trois  points  qui  résument  tout  le  Mémoire  de  Fréret  nous 
paraissent  suffisamment  réfutés  par  toutes  les  considérations  que 
nous  avons  énumérées  dans  le  cours  de  ce  travail. 

Nous  ne  pouvons  maintenant  que  présenter  d'une  manière  fort 
rapide  les  renseignemens  historiques  qui  nous  sont  fournis  par  TË- 
criture  sainte  et  par  les  profanes ,  sur  les  époques  antérieures  à 
l'année  770,  dans  laquelle  il  est  fait  mention  du  roi  d'Assyrie  Foui. 
Nous  serons  d'autant  plus  brefs  que  nous  ne  nous  sentons  pas  la 
force  de  débrouiller  un  pareil  chaos. 

Voici  ce  que  nous  lisons  dans  la  Genèse^  an  chap.  x,  v.  6  :  aLes 
B  enfans  de  Kham  sont  Couch,  Misraîm,  Pont  et  Renaan.  --  8.  Et 
»  Gouch  eut  pour  fils  Nemrod,  qui  commença  d*étre  puissant  sur  la 

D  terre.  —  9.  D  fut  un  vigoureux  chasseur;  devant  l'Éternel; 

»  —  10.  Son  empire  commença  pai  Babel,  Ërech,  Akad  et  Gainé, 
»  au  pays  de  Schinar.  —  il.  De  ce  pays  il  sortit  pour  aller  à  As- 
B  chour,  et  il  bâtit  Ninive,  Rehobotb  et  Kalakh.  — 12.  Ressen,  en- 
»  tre  Ninive  et  Kalakh,  c'est  la  plus  grande  ville.  » 

L'expression  du  verset  11.  *1WK  HlC^  (  ollaàAschour),  laisse  du 
doute  sur  le  sens  de  ces  mots.  Est-ce  Nemroudqui  est  allé  à  Aschour 
ou  Aschour  est-il  un  homme  qui  est  allé  fonder  ces  villes?  Les  com- 
mentateurs sont  d'autant  plus  divisés  sur  ce  point,  que  le  v.  iâ  du 
même  chapitre  dit  :  a  Les  enfisinsde  Sem  sont  Elam,  Aschour,  Ar- 
»  &kchad,  Loud  et  Aram.  » 

Il  nous  semble  que  le  sens  le  plus  naturel  est  celui  qm  £ait  in- 
tervenir la  race  sémitique  représentée  par  yl^cAour,  sur  le  territoire 
occupé  par  la  race  KhamiquBj  représentée  par  Nemroud. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'Écriture  est  suffisamment  explicite  pour  éta- 
blir que  l'empire  assyrien  fut  fondé  par  Nemroud. 

Le  chap.  xiv  nous  apprend  que  du  tems  d'Abraham  il  y  avait 
un  roi  de  Schinar  nommé  Amraphel.  (hfilOK) 

Au  chap.  m  des  Juges j  nous  lisons  encore  v.  8  :  a  La  colère  de 
B  l'Étemel  s'alluma  contre  Israël;  il  les  vendit  aux  mains  de  Kaus- 
»  chan-rischatatmy  roi  d!Aram~nahar<nm  (Mésopotamie)^  le£  cn£uis 
B  d'Israël  servirent  Kousehan-rischataJm  8  ans  (O^nVvi  |w'0).  » 
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Voilà  à  qaoi  se  borneDt,  à  ma  connaissance,  tous  les  renseignemens 
historiques  sur  l'Assyrie,  fournis  pai  l'Écriture,  en  ce  qui  concerne 
les  tems  antérieurs  à  Foui.  Ces  deux  renseignemens  sont  rangés 
dans  leur  ordre  d'ancienneté  relative.  C'est  tout  ce  que  nous  pou- 
vons essayer  d'en  déduire. 

Hérodote  (lib.  i,  chap.  95)  dit  que  Ntnusy  fils  de  Belus,  fonda 
l'empire  d'Assyrie ,  et  que  cet  empire  subsista  5^  ans ,  jusqu'à  la 
révolte  des  Mèdes  qui  devinrent  alors  les  maîtres  de  la  haute  Asie. 
Diodore  qui,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  a  puisé  dans  Ctésias 
tout  ce  qu'il  dit  sur  l'empire  d'Assyrie ,  raconte  (Kv.  ii,  chap.  i) 
que  Nxnus  est  le  fondateur  de  Ninive;  il  épousa  Sémiramis,  en 
Bactriane,  et  en  eut  un  fils,  nommé  Ninyas.  A  la  mort  de  Ninus, 
Sémiramis  loi  éleva  dans  le  palais  même  un  tombeau  de  9  stades 
de  hauteur  SUT  lOstades  de  largeur  (1,700  m.  sur  1,800m.  environ). 

Ninyas  conspira  contre  la  reine ^  sa  mère,  et  celle-ci  disparut. 

Diodore  fait  observer  que,  contrairement  au  récit  de  Ctésias, 
Athénée  et  d'autres  historiens  disent  que  Sémiramis,  d'abord  con- 
cubine de  Ninus,  se  fit  épouser  par  lui  et  réussit  à  le  renverser  pour 
régner  à  sa  place  (liv.  n,  chap.  âO).  ; 

Ninus  fut  on  rdi  &inéant ,  et  ses  30  successeurs  ne  valurent  pas  \ 

mieux  que  lui.  De  Ninyas  à  Sardanapale,  sous  lequel  l'empire  S 

d'Assyrie  passa  aux  Mèdes ,  il  y  a  30  générations.  L'empire  assy-  ^ 

rien  avait  subsisté  plos  de  1360  ans  lorsqu'il  fut  renversé.  ^ 

Teutamusy  SO*  successeur  de  Ninyas,  était  sur  le  trône,  et  l'As-  ^ 

syrie  était  florissante  depuis  plus  de  1,000  ans  déjà  lorsque  ce  prince 
envoya  un  secours  aux  Troyens,  sous  la  conduite  de  Memnon,  fils  4i 

deTithon(chap.  21).  ^ 

Voici  maintenant  la  liste  des  rots  d'Assyrie  de  Tancienne  dynas-  ^ 

tie,  telle  qu'elle  nous  a  été  conservée  par  Moyse  de  Khorène  et  par  ^ 

Georges  le  Syncelle.  ^^ 

Cette  liste,  prise  par  eux  à  une  même  source  probablement,  pré- 
sente des  discordances  nombreuses  que  la  comparaison  de  leur  co-  ^ 
pie  fera  suffisamment  ressortir.  D'ailleurs ,  elle  ne  s'accorde  pas 
pkis  avec  le  dire  d'Hérodote  qu'avec  ceux  de  Diodore.  Nous  renon- 
çons donc  prudemment  à  la  discuter.  Contentons-nous  de  faire  ob- 
server que  Moyse  de  Khorène  dit  que  Sémiramis  fut  tuée  par  son 
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fils  ZamassiSy  qui  est  le  même  que  Ninyas^  et  que  ce  fut  à  l'épo- 
que de  Ninyas  que  le  patriarche  Abraham  mourut.  Il  termine  son 
catalogue  des  rois  à  Sardanapale,  appelé  Thonos  IConkoléros. 

USTE  DES  ROIS  D'ASSYRIE 

d'après 

■OTSE  DE  KHOBtRS  et     GE0BGS8  LB  SÏNCBU.B  (d'ap/ès  Eusèbe  et  Jules  r Africain]. 


Belus 

règne 

55 

ans. 

NiDUS 

» 

52 

» 

Semiramis 

» 

42 

» 

Ninyas,  ou  Zamès 

» 

38 

» 

Anus 

Arias 

» 

30 

» 

Arlaioft 

Aralitts 

règne 

40   ans. 

Sosares 

(Manque) 

(Manque) 

Kseskser 

Xerxès 

D 

30 

» 

Galeus 

(Manque) 

(Manque) 

Armamitreus 

Armanithres 

i> 

38 

» 

Belochus 

Belochus 

Y> 

35 

1» 

Manqué 

Balœus 

D 

52 

» 

AlUdiu 

(Manque) 

(Manque) 

Manque 

Selhos 

» 

32 

1» 

Mamithiis 

Manithus 

» 

30 

» 

Mascbalens 

AscbaUus 

» 

22 

D 

Spharas 

Spbœnis 

r> 

28 

» 

Mamylns 

Mamylus 

» 

30 

» 

Sparethiu 

Sparthœus 

« 

42 

» 

Scatades 

Ascatades 

» 

38 

» 

Ainyntes 

Amyntes 

» 

4B 

9 

Beloch'us 

Belochus 

j> 

25 

» 

Balotorea 

Baletores 

» 

30 

D 

Lam  parités 

Lamprides 

» 

30 

1» 

Sosares 

Sosares 

^  » 

20 

» 

Lambares 

Lampraes 

p 

30 

f) 

Panias 

Panyas 

» 

45 

» 

Sosarmus 

Sosannus 

1» 

22 

V 

Mitreus 

Mithrœus 

D 

27 

9 

Teutamns 

Teutamus  ou  Tautanes 

» 

32  prise  de 

Troie  suivant  Ensèbe. 

Teuteos 

Tcatœus 

» 

44 

» 

Manque 

Arabelius 

» 

42 

» 

id. 

Ghalaus 

» 

45 

» 

id. 

Anebas 

» 

38 

» 

id. 

Babius 

ou  Tautanes  II 

» 

37 

» 

Tithonus  p'  les  Grecs 

50 

40 

38 

45 

50 

21 

52 

42 

15 
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Tineiu  Thinœns 

Dercylus  Dercylas 

Eupalmus  Empacnes 

Lao8theni$  Laosthenes 

Pritiadis  Pertiades 

Opbrates  Ophratœus 

Pbratinis  Ephecheres 

Acrazanes  Acraganes 

Sardanapalus  Thonus  dit  Concolenis 
Sardanapalos  des  Grecs. 

Depuis  Ninyas,  34  rois,  d'après  Depuis  Ninyas,  37  rois,  d'après 
Moyse  de  Rhorène.  le  Syncelle. 

Ces  deux  listes ,  d*ailleurs  accréditées ,  à  une  époque  fort  an- 
cienne déjà,  sont  bien  voisines  Tune  de  l'autre  ;  mais  elles  portent 
avec  elles  quelques  caractères  qui  doivent  les  rendre  suspectes.  Il 
est  bien  difficile  d'admettre  la  succession  immédiate  de  36  règnes, 
dont  pas  un  seul  n'aurait  eu  une  durée  de  moins  de  20  ans.  De 
plus,  ces  listes  contiennent  des  noms  dont  la  physionomie,  assez  peu 
rassurante,  semble  déceler  une  origine  douteuse.  Notons  en  pas- 
sant que  nous  n'y  trouvons  pas  le  nom  de  lliuras ,  du  successeur 
donné  à  Ninus  par  Suidas,  Jean  Malalas  et  Cedrenus. 

Fréret  pense  que  le  Catalogue  d'Ëusèbe,  et  de  Georges  le  Syn- 
celle ,  doit  avoir  été  copié  de  celui  qu'avait  donné  Ctésias.  Mais  il 
déclare  que  ces  deux  chronographes  sont  accoutumés  à  se  donner 
tant  de  licence  et  à  faire  tant  et  de  si  grands  changemens  aux  cata- 
logues de  cette  époque  pour  les  ajuster  à  leur  chronologie,  que  l'on 
ne  peut  faire  aucun  fonds  sur  eux.  D'ailleurs,  ajoute-t-il,  ils  mettent 
un  plus  grand  nombre  de  rois  que  ne  le  faisaient  les  écrivains  an- 
ciens. Toutefois  il  faut  convenir,  ajoute  Fréret,  qu'à  en  juger  par 
un  passage  de  l'historien  Céphalorij  malheureusement  fort  altéré  et 
copié  par  Eusèbe  dans  sa  Chronique  grecque ,  d'où  le  Syncelle  l'a 
transcrit,  que  la  liste  des  rois  d'Assyrie ,  tirée  de  Ctésias  et  admise 
du  tems  de  Céphalon^  ne  différait  guère  de  celle  que  nous  avons 
dans  Eusèbe  et  dans  Georges  le  Syncelle.  Espérons  que  l'étude  des 
textes  cunéiformes  viendra  tôt  ou  tard  jeter  sur  la  liste  des  rois  d'As- 
syrie une  lumière  aussi  vive  que  celle  que  la  découverte  de  Cham- 
poUion  a  répandue  sur  le  Canon  de  Manéthoriy  naguère  si  décrié  et 
aujourd'hui  si  complètement  remis  en  honneur. 
7  juin  1848. 
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STNCHlOinSII  HISTOIIQDI 

DES  ROIS    D'ISRAËL, 

JDDA.  ViWTPTE,   BB  IHDaVB,  BB    BABTL9NB 
BT   B>ECBATA1IIE, 

Depuis  l'ao  884  JDsqaa  l'an  539  avant  J.-C. 


10 


160 


CHROItOLOeiB   BIBLIQUE 


Synchronisme 


88ft.  Jebu 


856.  Joachaz. 
841.  Joas.. 


825.  Jéroboam  IL 
810.    Jéroboam     II 
sur  le  trOae. 


D'ISRAËL, 


878.  Joas  monte  sur    le 
trône. 


8S0.  Âmasias  monte  sur 
le  trône. 

810.  Azarlas  monte    sur 
le  trône. 


784  à  772.  Interrègne. 

772.  Zacharie  règne  6 
mois. 

771.  Sellum  règne  1  mois. 

771.  Manabem  monte  sur 
le  trône. 

770.  Il  paye  à  Foui,  roi 
d'Assyrie,  1,000  kikars 
d'argent  pour  l'engager 
à  l'affermir  sur  son 
trône. 

761.  Pbacela,  fils  de  Ma- 
nabem, monte  sur  le 
trône. 


750.  Phacée  monte  sur  le 
trône. 


DE  JDDA, 


D'EGYPTE, 


771,  30*  année  d' Azarlas. 


761.  50*  année  d' Azarlas. 


750.  52*  année  et  dernière 

d'Azarias. 
750.  Joatham  monte  sur 

le  trône. 
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historiqae  des  Rois 


DE   NINIVE, 


DE  BABYLONE, 


770.  Foui  fait  inmsioD 
dans  le  royattme  d'Is- 
raël, n  reçoit  ane  forte 
contribution  de  guerre, 
et  s'éloigne* 


PTûbabiment ilya  eu 
un  au  piuiieun  rois  de  Ni- 
nive  entre  Foui  et  Ttgtat 
felasar.  Quelques  com- 
mentateurs placent  (ci  le 
Sardanapale  renversé  par 
Belesis  et  Arbace;  ceci 
est  très-possible  :  Arbace 
n'ayant  pas  pris  le  titre 
de  roi,  il  se  peut  que  Bele- 
sis ne  se  soit  décidé  qu'en 
747  à  se  faire  roi  de  nom, 
après  l'avoir  été  de  fait 
pendant  plusieurs  années. 


788.  Arbace,  est  à  la  tôte 
des  Mèdes.  Varbakes 
(Moyse  de  Khor.) 


747.  Nabou-natzar,  prend 
le  titre  de  rof;  c'est  la 
!'•  année  de  l'ère  fa- 
meuse qui  porte  le  nom 
de  ce  prince. 

(Bel-adon  de  l'Ecri- 
ture? Belesis  de  Dio- 
dore  et  de  Ctésias.Ba- 
rouir  de  Moyse  de 
Khorène. 


760.  Dernière  année  d'Ar 
bace. 

760.  Maudacès  (Gtésias. 
etleSyncel.),  Modakès 
(  Moyse  de  Khorène  ) 
monte  sur  le  trôoe. 
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ISRAËL. 


JUDA. 


EGYPTE. 


7A3. 17*aD0ée  de  Fbacée. 


7^2.  Pbacée  8*unlt  ft  Rat- 
zen  ,  roi  d*Ëlam ,  pour 
marcher  contre  Achaz. 
Il  est  battu  par  Tiglal- 
fela-sar.  Une  partie  de 
la  nation  est  conduite 
en  exil  à  Kyr  en  Assy- 
rie. 


730  à  7S0.  Interrègne. 


730.  Osée,  fils  d'Ela, 
monte  sur  le  trône. 

727.  A  cette  époque.  Osée, 
est  déji  tribuuire  du 
roi  d'Assyrie  Salman 
asar. 


72ik7  Osée  fait  un  traité 
avec  Sabacon,  roi  d'E- 
thiopie. 


7ft2T  Ratxen,  roi  d'Aram. 
et  Phacée,  roi  d^Iaraêl, 
se  liguent  contre  Joa- 
tham,  et  lui  déclarent 
la  guerre. 

748.  Acbaz  monte  sur  le 
trône  à  la  mort  de  son 
père  Joatham. 

742.  Achaz  attaqué  par 
RaUen,  roi  d'Elam,  et 
par  Phacée,  roi  d'Israél 
appelle  le  roi  d'As- 
syrie ft  son  secours,  et 
se  reconnaît  son  vassal; 
ii  lui  paye  un  tribut. 


751.  Achaz  vient  à  Damas 
faire  acte  de  soumis- 
sion à  Tiglat-fala-sar, 
irkil  obéit  Jusqu'à  sa 
mort. 


727.  Fzéchias  monte  sur 
le  trône  et  rétablit  le 
culte  de  Jehovah. 

720.  Venue  des  ambassa- 
deurs de  Salman-asar, 
réclamant  le  payement 
d'un  tribut  annuel. 


IM  Soûa  (  Sabacon,  Se- 
vek),roi  d'Ethiopie,  est 
appelé,  par  Osée,  roi 
d'Israël,  à  son  secours, 
contre  Salman-asar. 
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NINIVE. 


BABYLONE. 


7A3.  TIglat-feUhMr  est  ap- 
pelé par  Achaz  à  son 
secours  ;  il  entre  en  Sy- 
rie, prend  Damas,  et 
fait  mourir  Rauen ,  roi 
du  pays;  il  atUque  en- 
suite Pbacée,  roi  d'Is- 
raâ,  lui  enlève  la  pli»- 
part  desesplaees  fortes, 
dont  les  haMtans  sont 
transportés  en  Assyrie^ 
àKyr. 


7ft0.  Sosarmua  monte  sur 
le  trône  et  règne  50 


797.  SalmaiHasar  a  déjà 
soumis  à  un  tribut  an- 
nuel Osée,  roi  d'Israél. 


738.  Nabi,  monte  sur  le 

trône. 
7S1.  Kbinier,  et  Por  ou 

Fyr,  occupent  le  trône 

simultanément 


7S6.  lloulal  monte  sur  le 
trône. 


l&A 
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723.  Le  siège  de  Samarie 
est  entrepris  par  Sal- 
man-asar. 

721.  Samarie  est  prise 
par  Salman-asar.  —Fin 
da  règne  d'Osée.  —  Fin 
du  royaume  d'Israël.  -- 
Translation  des  10  Tri 
bus. 


718.  Eséclilaspayeuntri* 
but  au  roi  d'Assyrie; 
puis  se  ré?oIte.  Il  tom« 
be  malade,  et  11  est 
guéri  miraculeusement. 


7i3.TahfakiKrald'fiUiU 
»pie«  iMicke  mi  se« 
«ours  4'JBaécUa%  Son 
armée  s'avance  Jwau'à 
Péluse. 


709.  Eiéchlas  est  sur  le 
trôoet 


eoSéMortd'Ezéchias. 
698.  Hanassé  monte  sur 
le  trône. 
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723.  Salman-war  com- 
mence le  siège  de  Sa- 
marie  après  avoir  rava- 
gé le  royaume  d*Isra€l. 

721.  Saiman-asar  prend 
Samarie.  Guerre  contre 
Elouaios ,  roi  de  Tyr. 
Cette  Tille  est  assiégée 
5  ans  par  les  Assyriens. 


716.  Sar-gonn  occupe  le 
trône  d'Assyrie;  il  s'( 
pared'Aschdod  ou  Asot 

713.  San-Uiérib  marche 
contre  Eséchlas  et  con- 
tre Tahraka.  Il  perd 
ane  partie  de  son  ar- 
mée devant  Péluse,  en 
une  nuit 

719.Saii-Uiéribe8ta 
sine  par  ses  deux  fils 
aînés  à  NInive,  A5  jours 
après  son  retour.  Asar- 
hadoun  monte  sur  le 
trftna  de  NinlTe. 


721.  Merodakb-bel-adon, 
monte  sur  le  trône. 

721.  19  Mars,  éclipse  de 
lune  observée  à  Baby 
loue. 

720.  a  mars  et  1^  sfpp 
tembre,  éclipses  de  lune 
observées  à  Babyk>ne. 


7M*  Asar-hadoun  est  sur 
le  trône. 


713.  Merodakb-bel-adon, 
envoie  une  ambassade 
à  Eséchlas  roi  de  Juda. 


700.  Fin  du  règne  de  Mé- 

rodakh<beI-adon. 
700.  Arkéan;  il  règne 

ans. 
70A.  Interrègne  de  2  ans. 
702.  BéMthou  ;  11  règne 

3  ans. 
609.  Aparanadis;  il  règne 

6  ans. 


693.  Irighé-bél  ;  il  règne 

1  an. 
602.  Meslsi-mérodakh  ;  il 

règne  4  ans. 


510.  Déjocès  (Hérodote  et 
Moyse  de  Khor.)  suc- 
cède ft  Sosarmus. 

(DicBces  (Synceile)  Arty- 
cas  (Ctésias,  Synceile, 
Moyse  de  Khorène),Ar 
tée  (Dlodore)  c'est  le  !•■ 
roi  mède  pour  Hérodote 
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671?  Manassé  est  pris  par 
les  Assyriens,  emmené 
ft  Babylone,  et  rendu  à 
la  liberté  quelque  tems 
après. 


6a3.  Mort  de  Manassé. 
6A8à6ai.  Règne  d'Ans- 

mon.  Jofilas  monte  sur 

le  trône. 
6S5.  Siège  de    Béthulie 

par  Holopberae. 
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086.  ABar-badoun  ùAt  la 
conquête  deBabylone. 


6S8.  Interrègne. 

680.  Babylone  tombe  au 

pouvoir  des  Nlnlfites; 

fin  de  l'interrègne  de  8 


£10>IRE  GHâLDÉ£N« 

fOBMi  m  HDUTBST  DB  BABTU>inB  BJUHDB. 

880.  Asar-hadonn,  après  aToir  ftlt  la  conquête  de 
Babylone,  est  roi  ae  NlnSve  et  de  Babylone. 


607.  Mortd'Asar^iadoun. 

607.  Saos-dou-kbln  monte  sur  le  trOne. 


067.  Mort  de  Saos-dou-khin. 

047.  KUn-âl-adan  (  Nabou-cadr-atxer  du  livre  de 

Judith  ),  périt  dans  l'incendie  de  Ninlve ,  en  0S5 

(  Voir  plus  bas  à  Nlnive.  ) 


035..S3iln-61-adan  déclare  la  guerre  à  la  Syrie,  et  en 
confie  la  conduite  à  Holopbeme. 


035.  Le  roi  d'Assyrie  est  renversé.  Ninive  est  dé> 
truite  de  fond  en  comble  ;  le  roi  Kbin-61-adan  se 
brûle  dans  son  palais  avec  ses  femmes  et  toutesses 
ricbesBcs. 

BABYLONE. 

035.  Nabou-pal-atier,  j 
trape  de  Babylonie,  n 
verse  la  puissance  ninl- 


057.  Mort  de  Déjocès. 
Pbraortès,  (Arphaxad 
du  livre  de  Judith,) 
monte  sur  le  trOne. 
Aphaortès  (Syncelle), 
ArbianèsetArtinès(Gté- 
slas  et  Diodore.) 


035.  Phraortès  meurt 
vaincu  par  Kbin-âl- 
adan.  Cyaxare  lui  suc- 
cède. 

086.  Cyaxare  assiège  Ni- 
nive ;  les  Scythes  font 
Irruption  en  Asie  et  la 
ravagent  pendant  8  ans. 

030.  Les  Scythes  sont 
chassés  de  laMédie. 


035.  CyaxareaideNaboiH 
pal-atser  dans  sa  révolte 
contre  NInIve. 
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610.  Josias  est  tué  k  Ma- 
geddo.  Joachai  lui  suc- 
cède :  trois  mois  après 
Il  eft  détrdné  et  ennne- 
oé  en  Egypte,  ^  Jo»- 
kim  monte  eur  le 
tr6ne. 

607.  Joakim  est  soumis 
par  Nabou-cadr-atzer. 
La  captivité  de  70  ans 
commence. 

60/k.  Joakim  essaye  de  se 
soustraire  i  la  domi- 
nation de  Nabou-cadr- 
atzer. 

003?  Il  est  fait  prisonnier 
et  conduit  en  captivité. 


9M.  Jéelionlâs  •*  J( 
règne  S  mois  et  quel-^ 
ques  Jours.  D  est  dé- 
trOné  et  fait  captif  par 
Nabou-cadrsitzer  qui 
lui  substitue  son  oncle 
MaUianiai ,  anqud  11 
impose  le  nomdefiéd^ 
das. 

Sédécias  règne  11  ans. 


588.  Jérusalem  est  prise 
et  bHMée.  —  Fin  du 
rvywane  de  Itida* 

M8.  Dépwt  pour  Baby- 


610.  Nechao  marche  con- 
tre l'Assyrie.  Josias 
eherebeà  s'aifraocblr  ; 
il  est  tué  par  un  soldat 
de  Necbao,  qui  lui  sub- 
stitue Joachax,  puis, 
3  mois  après,  Joakim< 

607  Le  Ptiaraon  Necbao 
est  défait  à  Cbarchémisf 
par  Nabou-cadr-atier, 


tm.  evécUd  iirophétlse 
contre  le  Pharaon 
Ephrée  (  Apriès). 

588.  Le  Pharaon  Ephrée 
(  Apriès  )  est  encore 
surletrOne. 
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H&ayji 


vte.  L'evpf  PO  «st  tran- 
BfM  à  Ba^Tloiie. 
eu.  2SJtvHl,  écUpaede 
une  observée. 


007.  Nabou-cadr-atzerest 
associé  au  trOne,  il  s 
siège  Jérusalem. 

004.  Nabou-cadr^tzer, 
trouTO  seul  roi,  par  la 
mort  de  Nabou-pal-«t- 
zer. 

003.  Nabou-cadr-atzer 
prend  Joakim  et  rem- 
mène chargé  de  fers. 
Il  emporte  les  yases  sa- 
crés  du  temple. 

002.  Songe  de  Nabou- 
cadr-atzer. 

590.  Nabou-cadr-atzer,  dé- 
trône et  fait  prisonniei 
Joachin. 


003.  La  guerre  éclate  en 
tre  les  Mèdes  et  les  Ly- 
diens. 


OtO.  l9l*é1HBBÉP4tHr,ill- 


588.   Nabou-cadr-atzer 
prend  ;Jérusalem. 


507.  9  juillet.  Eclipse  do 
soleil  qui  termine  la 
guerre  de  Cyaxara 
contre  les  Lydiens. 

595.  Mort  de  Cyaxare  et 
avènement  d'Astyages» 
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ISRAËL. 


JUDA. 


EGYPTE. 


lone  da  dernier  convoi 
de  captifs  ûJts  par  Na- 
iMu-cadr-atier. 


583.  Le  Pliaraon  est  tné 
dans  une  guerre  contre 
Nabou-cadi^taer. 


537.  Cyrus  déclare  les 
Juifs  libres.  Les  70  ans 
de  captivité  sont  accom- 
pUs. 
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NINIVB. 


BABYLONE. 


MËDIE. 


584.  Un  dernier  codtoI 
de  Juifs  captifs  est  c 
mené  à  Babylone  par 
Tordre  de  Nabouzara— 
dan. 

583.  Guerre  de  Nabou- 
cadr-atzer  en  Gœlé^yrie 
et  en  Egypte. 

561.  Eouil-mérodakb  rè- 
gne 2  ans,  et  quelques 
mois.  C'est  le  Belsatzer 
de  l'Ecriture.  Il  meurt 
victime  d'un  complot 
tramé  par  son  beau 
frère. 


550.  Nergbel  -  saratier  , 
gendre  de  Nabou-cadr- 
auer  tue  son  beau  frère 
et  le  remplace  sur  le 
trône  qu'il  occupe  à  ans. 

556  et  555.  Labou-sarakb, 
fils  du  précédent,  règne 
0  mois,  et  périt  dans 
une  conjuration  tramée 
par  ses  officiers  en  haine 
de  sa  cruauté. 

565.  Darius-Nabou-nahed, 
né  en  617  fils  d'Abas- 
verus-Nabou-nahed  ?  et 
deNitocris?IlestMède 
d'origine  ;  détrOné  par 
Gynis,  et  exilé  en  Car- 
manie,  où  il  termine  ses 
Jours. 

538.  Cyrus  prend  Baby 
lone. 

537.  U  rend  la  liberté  aux 
Juifs. 


520.  Cambyse. 


560  ou  550.  Astyages  est 
fait  prisonnier  et  dé- 
trôné par  Cyrus. 


I 


530.  Mort  de  Cyrus. 


ANNALES  DE  PHILOSOPHIE  CHRÉTIENNE.  —  RecueU 
mensuel  destiné  à  faire  connaître  tout  ce  qu0  les  sciences  humai- 
nes renferment  de  preuves  et  de  découvertes  en  faveur  du  Chris- 
tianisme, paraissant  sous  la  direction  de  M.  Bonnetty,  de  la  Société 
asiatique  de  Paris^  et  de  l'Académie  de  la  religion  catholique  de 
Rome. 

Les  Annales,  comme  Tannonce  leur  titre,  recueillent  tout  ce  que 
les  travaux  modernes  sur  les  langues  et  l'histoire  des  Chinois ,  des 
indiens,  des  Egyptiens,  etc.,  renferment  de  traditions  se  rappor- 
tant à  nos  livres  sacrés,  et  en  prouvent  la  véracité.  Elles  donnent 
des  extraits  de  tous  les  grands  ouvrages  de  linguistique  et  de  tous 
ks  voyages  récens.  Elles  tiennent  au  courant  de  toutes  les  décou- 
vertes faites  dans  les  histoires  obscures  de  l'antiquité.  Elles  entre- 
tiennent une  polémique  suivie  avec  tous  les  Rationalistes^  les  Pan- 
théistes et  les  Socialistes  modernes.  Elles  indiquent  aux  Catholi- 
aues  les  améliorations  qu'il  conviendrait  d'introduire  dans  leurs 
oiscussions  et  leurs  enseignemens  philosophiques.  En  un  mot, 
elles  sont  la  seule  Revue  scientifique  et  philosophique  du  catholi- 
cisme. 

Aussi,  sont-elles  nécessaires  et  indispensables  aux  professeurs 
de  philosophie  et  de  théologie,  et  à  tous  les  prêtres  qui  veulent 
mettre  à  profit  les  découvertes  modernes,  et  ne  pas  se  montrer  au-, 
dessous  de  leur  tâche  ;  —  aux  Jeunes  gens,  sortis  des  écoles  publi- 
ques, qui  y  trouveront  de  quoi  confirmer  ou  redresser  les  ensei- 
gnemens  religieux  c|u'ils  ont  reçus  ;  —  à  tous  ceux  qui  lisent  les 
recueils,  revues  et  journaux  scientifiques,  qui  sont  presque  tous 
rationalistes  et  panthéistes;  —  enfin,  aux  pères  et  aux  mères  de  fa- 
mille  qui  veulent  diriger  l'éducation  de  leurs  enfants  selon  leur 
croyance  chrétienne,  et  les  armer  contre  l'incrédulité.  C'est  de  la 
science,  mais  delà  science  religieuse,  instructive  et  à  la  portée  de 
tous  ceux  qui  ont  un  peu  étudié  ;  —  aussi  les  Annales ^  sans  bruit 
et  sans  éclat,  ont-elles  obtenu  un  succès  peu  commun.  Elles  exis- 
tent depuis  i830,  et  elles  ont  été  obligées  de  réimprimer  leurs  i!2 
premiers  volumes. 

Mais  c'est  que  les  Annales  sont  une  véritable  hibliotlièque  catho- 
lique, où  ont  puisé  tous  les  apologistes  modernes  de  la  religion. 

La  collection  est  en  ce  moment  de  37  volumes,  sur  lesquels  on  a 
fait  une  diminution  extraordinaire,  pour  cette  ann^e,  en  sorte  qu'on 
ne  les  vend  que  152  fr.  aux  abonnés  anciens  ou  nouveaux. 

Deux  tables  générales  sont  jointes  à  ces  volumes,  dont  il  ne  reste 
qu'un  petit  nombre  d'exemplaires. 

V abonnement  est  de  20  fr.  par  an.  —  Rue  de  Babylone ,  n'  6. 
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AVANT -PROPOS. 


Les  monuments  égyptiens  que  la  direction  des  Musées 
a  fait  rassembler  dans  la  galerie  du  rez-de-chaiissée  étaient 
épars  dans  les  divers  magasins  et  dans  la  cour  du  Louvre. 
Plusieurs  de  ces  monuments  étaient  depuis  longtemps 
célèbres  dans  la  science  et  réclamés  pour  l'étude  par  les 
personnes  qui  s'occupent  de  l'archéologie  égyptienne.  Leur 
volume  et  leur  poids  considérable  avaient  fait  jusqu'à  pré- 
sent différer  leur  classement;  la  direction  actuelle  a  sur- 
monté cet  obstacle. 

Imprimant,  aussitôt  après  sa  création,  une  activité  toute 
nouvelle  aux  travaux  du  Musée  du  Louvre ,  elle  voulut 
autant  que  possible  Coure  Jouir  le  public  de  toutes  ses 
richesses.  M.  de  Longpérier,  conservateur  de  la  sculpture, 
fut  chargé  de  disposer  dans  une  salle  nouvelle  les  grands 
monuments  égyptiens,  qui  n'avaient  pu  trouver  place  dans 
les  galeries  du  Musée  Charles  X.  Ce  Musée,  restreint, 
comme  il  l'était,  aux  objets  d'un  petit  volume,  perdait  le 
plus  grand  c6téde  sa  physionomie  pour  les  arts  et  l'histoire. 
Les  petits  objets  font  pénétrer  dans  l'intimité  de  certains 
détails,  et  la  réflexion  du  savant  sait  y  retrouver  toute  une 
civilisation;  mais  on  est  nécessairement  frappé  d'une  im- 
pression toute  différente  lorsqu'on  entre  dans  la  salle  des 
grands  monuments.  Les  sphinx  en  granit,  les  statues 
colossales,  les  saroopliages  couverts  de  sculptures,  enfin  les 


inscriptions  de  tous  les  siècles  composent  les  éléfnentsd'un 
véritable  Musée  historique  à  grandes  proportions.  On  sent, 
tout  d'abord,  la  main  d'un  peuple  puissant,  que  le  tem^  et 
la  difficulté  du  travail  n'ont  jamais  arrêté  dans  ses  couvres. 
Tout  porte  le  caractère  d'une  durée  perpétuelle ,  rien  n'a 
été  épargné  pour  arriver  à  ce  but,  et  l'on  ose  à  peine  sup- 
puter le  nombre  d'hommes  employés  à  ces  travaux  prodi- 
gieux dont  quelques  débris  composent  nos  Musées. 

Il  semble  au  premier  coup  d'œil  que  les  lois  hiératiques 
aient  pétrifié  les  arts  égyptiens  dans  des  formes  constantes; 
mais  cette  apparence  est  trompeuse  et  cette  uniformité 
n'existe  qu'à  la  surbce.  On  trouve  en  Ejgypte,  comme 
ailleurs,  des  Ages  divers  dont  la  physionomie  est  bien 
tranchée.  L'esprit  humain  a  échappé  sur  plusieurs  points  à 
cette  immobilité  contre  nature  que  des  règles  trop  rigou- 
reuses avaient  établie  dans  le  domaine  des  arts.  Indépen- 
damment de  sa  mobilité  naturelle  dans  le  choix  des 
nuances ,  le  génie  ne  peut  rester  stationnaire  quant  à  la 
hauteur  de  ses  œuvres;  il  ne  se  soutient  pas  sans  effort  à 
un  certain  niveau,  et  l'on  trouve  de  rapides  décadences  à 
des  époques  où  on  ne  les  eût  pas  soupçonnées. 

Le  Musée ,  composé  d'acquisitions  bites  à  diverses  ool- 
lectiona  et  sans  vues  d'ensemble  impossibles  peut-être 
avant  les  progrès  de  la  science,  présente  de  très-riches 
parties  et  quelques  lacunes  regrettables  que  l'on  pourra 
combler.  Mais  il  fallait  en  coordonner  les  éléments  pour 
apercevoir  ces  lacunes.  L'étude  de  ces  richesses,  déjà  si 
grandes,  inspirera  le  désir  d'en  acquérir  de  nouvdies,  et 
permettra  de  ne  plus  laisser  échapper  de  précieuses 
occasions. 

S'il  eiiste  quelque  chose  de  curieux  au  monde  parmi 


tes  monuments  des  arts  et  d'intéressant  pour  Thistoire  de 
i'homme,  on  peut  dire  que  ees  qualités  appartiennent  spé- 
cialement aux  monuments  de  la  première  période  égyp- 
tienne,  puisqu'ils  sont  antérieurs  de  vingt  siècles  peut-^tre 
à  tout  ce  que  les  autres  peuples  nous  ont  légué  de  débris 
antiques. 

Ia  première  époque  monumentale,  en  Egypte,  oflre  à 
l'étude  les  pyramides  et  les  tombeaux  qui  les  entourent. 
Dans  le  Musée  du  Louvre ,  l'architecture  n'est  point  en- 
core représentée  ;  une  série  de  morceaux  choisis  avec  les- 
quels on  pourrait  suivre  les  divers  ordres  égyptiens  dans 
leurs  transformations ,  viendrait  heureusement  compléter 
nos  galeries.  Les  pyramides  offrent  ce  résultat  inattendu , 
que  le  talent  déployé  dans  la  taille  et  l'appareillage  des 
blocs  y  dépasse  toute  la  perfection  imaginable;  en  sorte  que, 
du  moins  sous  ce  rapport ,  l'art  égyptien  débute  par  des 
coups  de  maître. 

La  sculpture  des  figures  et  des  hiéroglyphes ,  qui 
s*a]Ue  constamment  aux  œuvres  de  l'architecture  égyp- 
tienne, nous  est  connue  dès  cette  époque  par  des  tom- 
beaux dont  la  décoration  est  presque  entière.  La  Prusse  a 
bit  transporter  et  reconstruire  à  Berlin  plusieurs  de  ces 
tombeaux  prîmitib.  Trois  statues  de  la  galerie  du  Louvre 
(  n<"  36,  37,  38)  présentent  un  admirable  spécimen  de  la 
sculpture  de  ces  premiers  Ages.  Dans  ces  morceaux, 
uniques  jusqu'ici  et  par  conséquent  inestimables,  le  type 
des  hommes  a  quelque  chose  de  plus  trapu  et  de  plus  rude  ; 
la  pose  en  est  d'une  grande  simplicité;  quelques  parties 
rendent  la  nature  avec  vérité,  mais  l'on  sent  déjà  qu'une 
loi  hiératique  a  réglé  les  attitudes  et  va  ravir  aux  artistes 
une  partie  précieuse  de  leur  liberté. 


L'Egypte  primitive  était  concise  dans  ses  inscriptions  : 
les  hiéroglyphes  sont  très-espaoés  et  les  sentences  se  rédui- 
sent à  peu  de  naots.  Les  fragments  d'un  coffre  funéraire  de 
la  IV*  dynastie,  celui  du  roi  Menkérès,  prouyent  néan- 
moins un  système  d'écriture  aussi  complet  dans  toutes  ses 
parties,  que  celui  qu'ont  employé  les  hiérogramroates 
alexandrins  dans  l'inscription  de  Rosette.  Un  seul  sarco- 
phage royal  taillé  dans  le  granit  et  appartenant  aux  pre- 
mières dynasties,  avait  conservé  son  ornementation  :  il 
avait  été  sculpté  pour  le  même  Menkérès;  malheureuse- 
ment il  n'a  échappé  aux  ravages  du  temps,  à  ceux  des 
peuples  pasteurs  et  des  arabes,  que  pour  sombrer  sur  les 
côtes  du  Portugal  lorsqu'on  le  transportait  au  Musée  bri- 
tannique. H  n'en  reste  qu'un  dessin  qui  nous  montre  une 
cuve,  taillée  en  forme  d'un  petit  édifice  orné  avec  un  goût 
merveilleux  par  de  simples  lignes  architecturales.  Le 
Husée  de  Leyde  possède  heureusement  une  cuve  de  granit 
qui  reproduit  cette  ornementation  si  curieuse. 

La  XIP  dynastie  porta  l'Egypte  à  un  très-haut  degré 
de  puissance,  les  arts  s'associèrent  dignement  à  la  grandeur 
de  cette  seconde  époque.  C'est  dans  les  restes  de  ses  mo- 
numents que  l'on  trouve  cet  ordre  d'architecture  déjà  si 
harmonieux  que  Ghampollion  appelait  frotod4>rique,  parce 
que  sa  colonne  cannelée  et  son  simple  diapiteau  carré 
rappellent  l'aspect  des  premiers  temples  doriques.  L'on 
s'est  habitué  à  considérer  cette  civilisation  primitive 
comme  à  peine  sortie  de  l'enfance  :  aussi  l'on  ne  s'est  pas 
fait  une  idée  exacte  de  la  perfection  des  arts  égyptiens  à 
cette  époque  reculée.  La  IV''  dynastie  avait  construit  les 
pyramides,  la  XII*  eut  aussi  sa  merveille.  Le  labyrinthe, 
ce  palais  si  célèbre  dans  l'antiquité,  était  l'œuvre  d'un  de 


ses  rois ,  et  l'étude  des  substructioiis  de  cet  édifice  a  oom- 
plétement  vérifié  sur  ce  point  les  assertions  de  Manéthon, 
rhistorien  national  de  l'apte.  De  grands  obélisques  en 
granit  et  les  dârâ  des  statues  colossales  prouTent  que  les 
villes  de  Uemphis,  d'Héliopolis,  de  Thèbes  et  d'Abydos 
avaient  été  décorées  de  momun^rts  très-considérables, 
lorsque  l'invasion  des  peuples  nomades  vint  tout  détruire, 
et  comprimer,  pendant  plusieurs  siècles,  l'élan  des  arts 
égyptiens. 

Quand  ces  terribles  hMes  furent  enfin  expulsés,  Kamak 
ne  possédait  plus  que  des  tronçons  de  colonnes,  décorés 
du  nom  de  Séêourioien  /'%  et  le  sanctuaire  d'Ammon  dut 
être  reconstruit  en  entier.  Aussi  les  morceaux  de  sculpture 
antérieurs  à  cette  invasion  iconoclaste  sont-ils  extrême- 
ment rares  et  précieux.  Le  Musée  du  Louvre  est  très- 
bien  partagé  sous  ce  rapport.  La  statue  colossale  du  roi 
SevMtoUp  III  de  la  XIIP  dynastie  (n""  16)  est  un  objet 
du  premier  ordre.  La  série  de»  stèles  est  également  d'une 
grande  richesse,  et  la  collection  de  cette  époque  ne  laissera 
rien  à  désirer  lorsqu'on  y  aura  ajouté  quelques-unes  des 
scènes  de  la  vie  privée  sculptées  et  peintes  dans  les  tom- 
beaux.LeMuséeenpossèdequelques reproductions;  on  peut 
y  constater  que  le  dessin  des  personnages  conserve  plus 
de  liberté  que  danslçs  temps  postérieurs,  et  que  l'imitation 
exacte  de  la  nature  est  recherchée  avec  beaucoup  plus  de 
soin  dans  la  sculpture  des  membres.  Les  artistes  égyptiens 
de  l'ancien  empire  avaient  particulièrement  une  manière 
hardie  de  rendre  les  saillies  musculaires  des  bras  et  des 
jambes  que  l'on  reconnaît  jusque  dans  les  ba»-reliefa  et 
que  l'on  ne  retrouve  plus  après  l'expubion  des  pasteurs. 
la  jambe  colossale  de  Sésourtasen  P',  que  possède  le 


Musée  de  fi<Mrlio,  est  le  plus  beau  okhI^  de  ce  genre  ;  eBe 
captive  les  regards  et  commande  i'adminition  malgré  la 
montagne  de  plAtre  dont  on  Ta  chargée  pour  en  faire  un 
colosse  complet.  On  reconnaîtra  particulièrement  ce  carao* 
tère,  au  Musée  du  LouTre,  dans  les  ba»-reliebn°'  (^  %  3, 4, 
5  et  6,  ainsi  que  datis  les  statues  n"*'  17,  36, 3T,  88  et  40. 
En  ce  qui  touche  Fimîtation  de  la  figure  humaine ,  la 
statuaire  eut  son  apogée  sous  la  XVIII*  dynastie,  qui  com- 
mence la  3«  époque  de  l'art  en  Egypte.  Les  meilleures 
statues  des  Musées  européens  appartiennent  àcette dynastie,, 
qui  semble  avoir  développé  la  puissance  du  pays  avec  une 
incroyable  rapidité ,  aussitôt  après  l'expulsion  des  étran- 


On  peut  remarquer,  sur  les  bdles  statues  de  la  déesse 
Pachto  à  tètede lionne,  n<"  1 , 2,  3  et  4,  avec  quelle  force 
et  quelle  largeur  les  grandes  lignes  étaient  traitées  par  les 
artistes  de  la  XVIII*  dynastie.  Une  statuette  qui  décore  la 
cheminée  dans  la  sdie  historique  du  1*'  étage,  et  dont  la 
beauté  a  depuis  longtemps  été  remarquée,  appartient  aussi 
à  la  XYIII*  dynastie  :  elle  représente  leroi  AménophisIV, 
celui  qui  fit  une  espèce  de  rérohition  religieuse  en  intro- 
duisant le  culte  exdusif  du  disque  solaire.  L'imitation  de  la 
nature  est  frappante  ;  on  reconnaît  immédiatement  sur  Ies> 
monuments  les  traits  de  ce  personnage. 

La  statuaire  se  soutint  encore  sous  la  XIX«  dynastie^ 
quoique  l'ornementation  et  la  sculpture  monumentale 
eussent  subi ,  dans  les  immenses  travaux  dé  Ramsès  II, 
une  décadence  assez  marquée.  La  belle  tète  de  ce  grand 
conquérant  est  un  type  qu'on  ne  se  lasse  pas  d'admirer 
dans  le  colosse  d'Isamboul.  Ce  profil  célèbre  est  malheu- 
reusement mutilé  sur  le  beau  sphinx  n""  31  et  sur  la  statue^ 


»3 
du  T(»  D""  20  ;  ces  figures  sont  du  petit  nombre  de  celles 
que  Von  pourra  restaurer  d*après  des  portraîtsbîen  authen- 
tiques, teb  que  ceux  des  bas-reliefa  B,  n^'  20, 19  et  14. 

Après  œs  grandes  races  royales,  les  arts  subirent  l'inr 
fluence  des  temps  de  troubles,  de  divisions  intestines  et  de 
guerres  malheureuses ,  en  sorte  que  la  troisième  période 
finit  par  une  Téritable  décadence.  On  est  déjà  tout  étonné 
de  rencontrer  sous  Ram^ès-le-Grand ,  et  surtout  sous  le 
règne  de  son  fils  Hénéphtah ,  des  cnuvres  d'une  laideur  et 
d*une  grossièreté  inconoeyables ,  telles  que  les  statues  des 
grands  prêtres  d*Abydos  (if*  63 ,  6b).  La  dureté  de  la 
matière  et  Tabondance  des  légendes  gravées  sur  ces  mor- 
ceaux, ne  permettent  pas  de  croire  qu'on  n'ait  prétendu  en 
Cadre  que  des  ébauches. 

La  famille  du  grand  prêtre  iP^r,  qui  eierça  le  pouvoir 
suprême  à  Thèb^»  vers  la  fin  de  la  XX*  dynastie,  fit  exé- 
cuter de  bons  travaux  dans  le  temple  de  Chons.  Une 
brandie  de  cette  même  famille  parait  avoir  été  la  souche  de 
la  race  plus  puissante  des  rois  Bubasiitm,  qui  marqua  son 
passage  par  d'importantes  constructions.  Quelques  œuvres 
reoommandables  portent  les  cartouches  de  Schetehenk  et 
é'Oiorehon  (X*  siècle  av.  J.-C.). 

Pèummétik  ayant  réuni  l'empire  sous  son  sceptre  (vers 
666  av.  J/-G.),  après  TexpuMon  des  conquérants  éthio* 
piens,  on  voit,  sous  ce  monarque,  se  développer  une  véri- 
table renmssance.  Cette  quatrième  époque  a  sa  physionomie 
spéciale.  La  gravure  des  hiéroglyphes  redevient  d'une 
finesse  extraordinaire  et  les  belles  statues  se  multiplient. 
Sans  sortir  du  type  égyptien,  les  membres  acquièrent  plus 
de  souplesse  et  de  vérité,  et  les  statuettes  deviennent  extrê- 
mement gracieuses.  L'art  saltiqne  est  très-bien  représenté 


au  Louvre.  Le  sarcophage  àe  Taho  (n"*  5),  rapporté  pai' 
ChampollioD,  est  le  cheM'œuvre  du  genre ,  et  les  statues 
sont  belles  et  nombreuses  (voyez  n<>'  80,  88,  87,  90).  Oir 
imitait  alors  les  formes  sveltes  de  la  XII*  dynastie  dont  les 
souvenirs  paraissent  avoir  été  en  grand  honneur  ;  peut- 
être  aussi  les  écoles  de  la  Basse-Egypte  étaient-elles  restées 
plus  fidèles  que  celles  de  Thèbes  aux  beaux  types  memphi- 
tiques  de  l'ancien  empire.  Il  semble  que  l'art  saltique  était 
dans  une  excellente  voie  de  progrès.  Lorsque,  au  contraire, 
les  Ptolémées  firent  dominer  l'élément  grec,  la  proportion 
fut  rompue  :  la  rondeur  des  formes  qui  ne  pouvait  s'allier 
convenablement  au  type  égyptien,  èta  toute  énergie  aux 
contours  et  le  véritable  art  égyptien  fit  un  naufrage  presque 
complet,  pendant  que  l'art  alexandrin ,  grec  sans  mélange, 
produisait  des  œuvres  d'un  caractère  extrêmement  élevé. 
Ee  petit  nombre  de  monuments  ptolémalques  que  possède 
le  Musée  (n"*'  B,  34  à  ii»!)  ne  donnent  qu'une  idée  impar- 
âdte  de  cette  cinquième  division  chronologique. 

Les  sculptures  égypto  -  romaines  sont  plus  ou  moins 
finies  ,  mais  toujours  d'un  style  détestable,  ce  qui  n'em- 
pêche pas  certains  objets  (  comme  les  zodiaques)  d'avoir 
le  plus  haut  intérêt  scientifique.  Au  milieu  de  cette  déca- 
dence, l'architecture,  le  plus  vivace  des  arts,  avait  con- 
tinué d'élever  des  monuments  d'un  aspect  ûnpdsant  dans 
un  ordre  purement  égyptien.     ^ 

Ce  n'est  point  une  appréciation  complète  des  objets  qui 
composent  la  salle  des  grands  monuments  égyptiens  que 
l'on  trouvera  ici.  C'est  une  simple  notice  exposant  au  public 
la  nature  de  chaque  monument  et  le  principal  intérêt  qui 
s'y  rattache.  Ou  a  quelquefois  indiqué  les  dates  historiques, 
mais  l'on  a  dii  garder  une  grande  réserve  sur  ce  sujet,  à 
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cause  de  Tétat  actuel  de  la  science.  Malgré  les  matériaux 
précieux  qu'elle  possède  pour  la  chronologie  égyptienne, 
il  y  a  près  de  300  ans  de  différence  entre  les  évaluations 
des  divers  dironologistes  sur  la  date  du  premier  roi  de  la 
XVIIP  dynastie.  En  remontant  plus  haut  que  la  conquête 
de  Jérusalem  par  Sdteêchonkf  on  n'a  plus  de  moyen  suivi 
pour  contrôler  les  chiffres  égyptiens  ;  or,  ils  ont  souvent 
été  altérés  par  les  auteurs.  On  a  pensé  qu'il  ne  fallait  pas 
mélanger  les  faits  acquis  avec  des  appréciations  douteuses, 
et  qu'il  fallait  rester  souvent  en  deçà  des  limites  de  la 
science  dans  une  notice  d'où  toute  discussion  devait  néces- 
sairement être  bannie. 

Il  a  fallu  pour  répondre  aux  désirs  du  public  rédiger 
cette  notice  dans  un  temps  très-limité.  On  excusera  les 
lacunes  qu'elle  peut  présenter  en  réfléchissant  à  la  diffl* 
culte  de  la  matière,  à  la  nouveauté  des  notions  que  la 
science  possède  sur  les  divers  Ages  de  l'art  égyptien,  et 
enfin  au  nombre  considérable  d'inscriptions  hiéroglyphi- 
ques qu'il  Edlait  analyser,  puisqu'eUes  expliquent  les  mo- 
numents. Cette  notice  permettra  d'attendre  les  résultats 
d'un  travafl  plus  complet  dans  lequel  les  monuments  des 
galeries  égyptiennes  du  Louvre  seront  étudiés  et  leurs 
inscriptions  traduites  autant  que  le  permettront  les  progrès 
de  la  science  hiéroglyphique,  dont  les  bases  ont  été  si  soli- 
dement posées  par  le  génie  de  Champollion. 

E.  R. 
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A. 

SPHINX,    STATUES,    STATUETTES 
ET   GROUPES. 

§  1.  —  Dieux,  N<»»  1  à  i6. 
S  2,  —  Rois,  N»-  16  à  35. 
S  3.  —  Particuliers,  N<»'  36  à  100. 

%  !•».  —  DŒUX. 
i,  %,  3, 4.  —  Statues  léOBtocéphaleseo  granUiioir  veiDé  de  rose. 

Haut.  :  1M  i,3S  ;  %•  9,30  ;  9*  3,06  ;  4«,  1,00. 

Elles  représentent  la  déesse  Pacht  sons  sa  forme  la  plus 
usitée ,  c'est-à-dire  comme  one  femme  à  tête  de  lionne,  sur- 
montée d'un  disque  solaire  orné  d'un  Urœus.  Pacht  éuit  une 
déesse  solaire,  on  lui  attribuait  la  formation  des  races  asiati- 
ques jaunes,  de  même  que  la  création  de  la  race  égyptienne 
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était  attribuée  au  soleil.  Pacht  était  aussi  en  cooDexion  intime 
avec  le  dieu  Pkiah;  son  titre  favori  était  :  la  grande  eunante 
de  Phtah,  Les  formes  ou  surnoms  divers  de  Pacht ,  tels  que 
Menhi,  Ouerthekou,  se  distinguent  par  la  tête  de  lionne,  son 
emblème  constant.  Son  culte  est  tréâ-«ncien,  et  Ton  trouve  ces 
formes  diverses  usitées  dès  la  xii«  dynastie.  Ces  statues  portent 
les  cartouches  d'Aménophis  III ,  et  elles  sont  bien  dignes  de 
la  XTiii«  dynastie  par  la  largeur  de  leur  style.  L*artlste  s*est 
attaché  aux  grandes  lignes  en  négligeant  les  deuils  ;  les  tètes 
sont  particulièrement  attaquées  avec  une  grande  vigueur. 

5.  —  Statue  en  granit  noir. 

Haut.  1,70. 

La  déesse  Paoht  debout  et  dans  l'attitude  de  la  marche.  Sa 
main  gauche  tient  une  tige  de  papyrus  qui  lui  sert  de  sceptre,  la 
main  droite  porte  le  signe  delà  vie.  L'entrée  du  temple  de  Maut 
à  Kamak  était  décorée  d'une  triple  raogée  de  cariatides  sem- 
blables. Celle-ci  en  provient  sans  doute  ;  la  plupart  étaient 
marquées  au  cartouche  d'Aménophis  III.  La  vigueur  des  traits 
se  rapporte  parfaitement  à  cette  époque- 

6.  —  Statue  en  granit  noir  veiné  de  rose. 

Haut.  0,68. 

La  déesse  Pacht;  sur  le  dossier  la  légende  de  Ramsès  II 
(xix«  dynastie). 

7.  —  Statue  en  granit  noir  veiné  de  rose. 

Hauu  9,06. 
La  déesse  Pacht;  sur  les  montants  du  fauteuil,  à  droite  et  à 
gauche,  les  cartouches  de  Seheschenk  If  (xxip  dynastie),  le 
vainqueur  de  Roboam,  roi  de  Juda.  Cette  statue  se  recommande 
parla  recherche  de  l'ijuatement,  mais  les  traits  sont  moins  vi- 
goureux que  dans  les  Pacht  du  régne  d'Aménophis.  Cette  œuvre 
a  été  sculptée  vers  l'an  965  av.  J.-C. 

8.  9,  10  et  11.  —  Statues  en  granit  noir  veiné  de  rose. 

Haut.  :  8« 3,16;  9*  1,eO;40«  4,58 ;  11«  4,50. 

La  déease  Pacht,  sans  légendes.  Style  de  la  xtiip  dynastie. 
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là.  —  Groupe  en  granit  rose. 

Un  roi  coiffé  do  psehent  est  anocié  aax  dieai  Osiris  et  Horas. 
On  n'a  pas  gravé  son  cartouche  ;  il  ressemble  à  Ramsés  II. 

13.  —  Fragment  d'un  groupe  en  granit. 

Buste  d'Ammon.  La  tète  du  dieu  suprême  de  Thébes  est 
coiffée  d'un  diadème  orné  des  deui  plumes  longues  et  droites 
qui  lui  appartiennent  particulièrement. 

14.  —  Sutuette  en  granit  gris. 

Le  dieu  Haru$  enfant  ou  Barpœrate  coiffé  du  Pêchênt  avec 
les  emblèmes  de  la  jeunesse  :  le  doigt  dans  la  bouche  et  la  tresse 
de  Gheyeux  pendante. 

15.  —  Granit. 

Un  dieu  sous  la  forme  d'épervier  (  Horus  ou  Phré  ?  ). 
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16.  —  Colosse  en  granit  rose. 

Haut.  %ii. 

Ce  monument  est  un  des  plus  précieux  que  TEgyplc  ait  con- 
serrés  ;  il  représente  le  roi  Sevekhotep  III,  de  la  xiip  dynastie. 
Indépendamment  du  grand  nombre  de  siècles  qui  nous  sépa- 
rent des  rois  de  cette  époque,  leurs  monuments  ont  eu  à  subir 
les  outrages  d'une  longue  et  désastreuse  invasion.  Aussi  ne 
connalt-on  plus  que  très-peu  d'échantillons  de  la  sculpture  des 
dynasties  qui  précédèrent  la  xvni*.  Une  statue  de  la  xii«  dy- 
nastie existe  à  Berlin ,  elle  avait  été  usurpée  par  Ramsés  II 
qui  faisait  graver  partout  ses  cartouches.  Le  musée  du  Lou- 
vre possédait  aussi ,  avant  1830 ,  une  statuette  en  cornaline 
du  roi  Sesourtoien  t^r;  ce  morceau  inestimable,  tant  par 
sa  rareté  que  par  l'extrême  beauté  du  travail ,  fut  dérobé  h  la 
révolution  de  juillet  et  n'a  point  reparu  depuis.  La  statue  de 
Sevekhotep  Ht  est  très-remarquable  en  elle-même  par  le  type 


4  STATUES  ET  SPHINX  DE  ROIS.  A 

svelte  du  torse  et  par  le  port  gracieai  de  la  tète;  elle  est  em- 
preinte à  uo  haut  degré  de  cette  séréDîté  douce  et  mijestueuse 
qui  fttit  le  grand  charme  de  Tart  égyptien  des  belles  époques. 
Une  seule  statue  de  cette  Taleur  et  d'une  pareille  matière  fait 
comprendre  que  le  roi  qui  Ta  fait  eiécuter  pour  décorer  ses 
temples  ou  ses  palais,  n*avait  point  encore  subi  rinyasion  des 
pasteurs.  On  voit  que  sous  son  régne,  TEgypte  était  encore  une 
grande  puissance,  cultivant  les  arts  avec  tranquillité.  La  légende 
royale  de  Sêvehhotep  III  se  lit  sur  les  deux  côtés  du  trône  auprès 
des  Jambes  du  roi.  Sans  prétendre  indiquer  Tépoque  précise 
de  cette  statue,  on  peut  afDrmer  qu'elle  a  été  sculptée  plus  de 
deux  mille  ans  avant  Fère  chrétienne. 

17.  ^  Statue  de  demi-grandeur  en  granit  gris. 

Haut.  1,85. 

Le  roi  Sevekhotep  III,  xiip  dynastie.  Les  artistes  égyptiens 
de  l'ancien  royaume  n'avaient  pas  compris  seulement  la  majesté 
des  colosses,  cette  statue  montre  qu'ils  appliquaient  leurs  talents 
avec  succès  à  des  œuvres  d'une  moindre  proportion.  Le  roi 
Sevekhotep  III  a  bien  ici  la  tournure  svelte  et  le  gracieux  port 
de  tête  que  l'on  remarque  dans  son  colosse,  n»  16.  On  lit  sur  le 
trône,  auprès  de  ses  Jambes,  la  légende  royale  avec  cette  addi- 
tion :  Aimé  de  ia  déesse  Hamên,  dans  sa  5omi6  detneure  de 
Hewa{l), 

18.  -<  Pieds  d'un  colosse  en  granit  rose. 

IKsvant  ces  pieds»  sur  le  secte,  on  Ut  la  légende  royale  d'Ame- 
nophisin,  celui  auquel  les  Grecs  avaient  donné  le  nom  de  ifsm- 
non ,  et  dont  le  célèbre  colosse  résonnait  au  lever  du  soleil. 

Voici  cette  légende: 

i^  lig.  Le  Dieu  biênfoUant,  le  lion  âeê  rois,  U  roi  de  la 
hatde  et  delà  hane  régUm,  eoleil  seigneur  de  justice ,  mimé 
de  JRo,  aimé  de  SotoW,  seigneur  de  Scheti  { région  funénûre). 

S«  lig.  Le  fils  du  eoleU ,  tint  avec  les  dieux,  Amenkotep ,  rot 
de  Tammé  (1),  Vaimé  d^Àmmonra,roi  des  dieux. 


(1)  Ce  nom,  qui  parait  signifier  U  pays  de  la  paix  et  de  la  vériié, 
ipptrtient  i  une  partie  de  la  région  ninéralre ,  et  peut-être  ,  par 
extension,  désigne-t-il  toute  rtgypte. 
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Le  grand  intérêt  de  ce  morceas  eonsif  le  dani  vingi-trols 
noms  de  peuples  yainciu,  renfermés  dans  des  cartonches  créne- 
lés qni  entourent  la  base  dn  colosse,  snivant  l'idée  égyptienne 
reproduite  par  le  Psalmiste  :  Qub  tes  muwmiê  toient  Veicabeau 
de  tu  piêâi.     ^» 

Les  Tingt-trois  nations  représentées  ici  sont  toutes  africaines 
et  ont  le  profil  nègre.  Leurs  noms  reproduisent  une  partie  des 
noms  des  nationsafricaines  mentionnées  par  tes  inscriptions  grec- 
ques et  égyptiennes,  ainsi  que  par  les  auteurs  arabes.  Quelques 
signes  étant  encore  douteux,  il  reste  une  légère  incertitude  dans 
la  lecture  de  quelques-uns  de  ces  noms. 

En  face: 


!• ; 

4*  Tara ; 

^  LnlybUnêâêNvbiê; 

b^  AktX,...; 

So  Kouich,  la  matuoùiêe  ; 

«o  ...ftoroti. 

GAté< 

Iroit: 

1»  Koutéh,  la  fnaw)aiie; 

70  Rowittakou; 

2»  Arauka; 

8»  Abahou  (?); 

y>  MaMowiMa; 

4«  Matakarahou; 

i(y*  Sehaouraschek  ; 

5»  Sahava; 

iio  Akènes; 

A«  Savara; 

C6tég( 

lucbe  : 

10  ...*aA..; 

40  Pamaïoua; 

9»  PamaXka; 

50  Pawakiou; 

3»  Ouaraki; 

«0  Paramaka. 

Les  antres  sont  brisés. 

Cette  campagne  d'Aménophis  lil  peut  être  rapportée  au 
XYIi*  siècle  ayant  notre  ère. 


19.  ^  Tête  colossale  en  granit  rose. 

Cette  tète  royale,  malheureusement  si  mutilée,  rappelle  les 
traiu  d* Aménophis  III  ;  elle  était  coiffée  de  la  couronne  de  la 
Kégioa  supérieure. 


6  STATUES  ET   SPHINX  DE   ROIS  A 

30.  —  Statue  colossale  en  granit  gris  veiné  de  rose. 
Haut.  3,M. 
Elle  représente  le  roi  Ramsés-Bf  elamonn,  fils  de  Séti  I^r,  celui 
qu'on  appelle  ordinairement  Ramsés4e-Grand.  Son  histoire  a 
été  longtemps  compliquée  par  une  question  dont  la  solution  était 
bien  nécessaire.  Deux  souyerains,  fils  du  même  père,  avaient 
fait  sculpter  des  conquêtes  extrêmement  semblables  à  BeUelotudi 
et  à  ip$afnboul.  Leurs  noms  étaient  identiques,  leurs  prénoms 
ne  différaient  que  par  Taddition  d'une  qualification  très-usuelle, 

© 
V approuvé    du  dieu   Phré    jf^^-^»    On    parait   s'accorder 


maintenant  k  reconnaître  que  ces  deux  personnages  sont  un 
seul  et  même  roi.  La  table  d'Abydos  est  dédiée  par  ce  souve- 
rain à  ses  ancêtres  avec  la  seconde  variante  du  prénom,  et  les 
ancêtres  lui  répondent  en  le  nommant  par  la  première  variante. 
Ce  texte  parait  décisif.  Quelques  auteurs  ont  prétendu  que 
Ramsès  II  avait  passé  son  enfance  dans  l'exil  et  reconquis  son 
royaume.  L'empire  de  Séti  /«-  fut,  an  contraire,  remis  intact 
entre  ses  mains.  Une  stèle  de  la  troisième  année  de  son  règne 
le  montre  environné  de  gloire  dès  sa  plus  tendre  Jeunesse  ;  se* 
eris  ont  monté  jusqu'au  ciel  le  jour  de  sa  naissance,  dit  l'ins- 
cription. Il  avait  déjà  fait  une  expédition  en  Ethiopie  ;  ns pieds 
avaient  foulé  les  Lybiens  et  sa  corne  s'était  enfoncée  au  milieu 
d'eux.  Ses  esprits  ont  dominé  Wentnowre ,  et  sa  terreur  a 
forcé  les  Akars  (deux  peuples  éthiopiens).  Son  nom  a  fait  U 
tour  du  monde  par  les  exploits  de  son  bras.  Quoiqu'on  doive 
rabattre  quelque  chose  de  ces  flatteries,  Ramsès  commence  donc 
son  règne  par  des  conquêtes  extérieures.  La  campagne  d'Ethiopie 
est  retracée  à  Beiteloualy.  Il  partit  ensuite  pour  répandre  ses 
trophées  sur  une  partie  de  l'Asie.  Ses  victoires  sont  sculptées 
dans  les  grandes  pages  historiques  qui  décorent  Ipsamboul, 
Luxor  et  le  Rameuéum,  On  retrouve  en  première  ligne  de  ses 
ennemis  la  grande  confédération  des  Chetas,  vaincus  mais  non 
détruits  par  Séti  I«^  Il  est  douteux  que  Ramsès  II  ait  rem- 
porté sur  cette  race  belliqueuse  des  avantages  aussi  décisifs 
que  le  prétendent  les  inscriptions  oflBcielles,  car,  la  xxi«  année 
de  son  régne,  le  roi  d'Egypte  leur  accorda  un  traité  de  paix  où 
leurs  chefs  furent  traités  avec  grand  honneur.  Aussi  les  re- 
trouv^i-on  très-puissants  sous  les  règnes  suivants. 
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Eamsés  II  couTril  TEgypte  de  monumenU;  son  nom  marque 
d'importantes  constructions  depuis  Janis  jusqu'au  fond  de  la 
Nubie.  A  Thébes,  le  célèbre  Ramenéum  est  un  monument 
religieux  et  runéraire,  spécialement  consacré  à  sa  mémoire. 
L'art  déclina  rapidement  sons  son  règne,  malgré  ses  immenses 
traYanx.  Il  eut  la  faiblesse  de  faire  substituer  ses  propres  car- 
touches à  ceux  de  son  père  sur  la  salle  hypostyle  de  Karnak 
et  sur  d'autres  monuments  du  régne  précédent  dont  le  type  ar- 
tistique est  généralement  supérieur  à  ceux  quMl  fit  exécuter. 
Son  orgueil  parait  n'ayoir  point  connu  de  bornes.  Souvent  il 
s'introduit  lui-même  dans  les  triades  divines  auxquelles  il 
dédie  les  temples.  Is  soleil  de  Bamsit-IUetamoun ,  qu'on 
aperçoit  sur  leurs  murailles,  n'est  autre  chose  que  le  roi  lui- 
même  déifié  de  son  Tirant.  Le  souvenir  de  ses  conquêtes  était 
encore  Tirant  en  Egypte  sons  les  empereurs,  et  Tacite  l'a  rap- 
pelé ;  mais  nous  ne  trouTons  aucune  trace  qui  nous  montre 
sa  mémoire  rénérée  après  sa  mort,  comme  celle  de  plusieurs 
des  rois,  ses  ancêtres. 

Le  trône  de  cette  statue  est  orné  partout  des  légendes  royales 
de  Ramêèe^Méïamoun;  ce  nom  lui  convient  particulièrement  ; 
Rarasès  III,  Hik-poun,  n'a  porté  la  qualification  de  Uteïamoun 
que  dans  son  cartouche  prénom  royal.  Sur  les  côtés  de  son 
siège,  la  déesse  du  nord,  à  gauche,  et  celle  du  midi,  à  droite, 
sont  représentées  arec  leurs  plantes  symboliques,  le  lotus  et  le 
papyrus.  Le  roi  se  dit  l'aimé  de  ces  déesses.  La  tête  deRamsès 
est  plus  pleine  et  peut^-être  plus  Agée  dans  cette  statue  que 
dans  le  sptdnx  (n»  Si)  qui  reproduit  également  ses  traits. 

Le  règne  de  Ramsès  II  se  place  rers  le  XY*  siècle  avant  J.-C., 
mais  la  chronologie  offre  déjà  quelques  incertitudes,  lorsqu'on 
remonte  à  cette  époque. 

21.  —  Sphinx  de  granit  rose. 

Haut.  I,M  ;  long.  8,15. 
Il  repfésente  Ranués  II.  Les  deux  cartouches  de  ce  roi  sont 
graréi  sur  la  poitrine  ti  entre  les  deux  pattes  de  devant. 
Le  corps  de  lion  est  d'un  galbe  léger  et  nenreux  ,  et  la  tête 
semble  indiquer  la  jeunesse  da  roi.  La  iMse  éuit  ornée  d'une 
double  inscription  profondément  gravée  dans  le  granit,  et  dont 
le  point  de  départ  éUit  en  face  de  la  tête.  On  distingue  en- 
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core  à  droite  la  légende  de  ReniBès  II ,  suivie  de  cette  phrase  : 
Ia  Set  de  Ranuèe  HiXamoun  donne  une  vie  itàble  er  ptib- 
sante  tur  le  trône  dn  iot$U  à  toujours.  Sar  le  côté  gauche 


iy 


est  une  phrase  toute  semhlable,  où  la  figure  de  Set  ^y    a  été 

martelée.  Le  diea  Set  (on  Typhon),  frère  d'Osiris,  et  qui  l'avait 
détrôné,  fut  en  grand  honneur  sous  la  xix«  dynastie.  Les  rois 
Séti  I  ei  II  lui  empruntèrent  leurs  noms.  C'était  le  dieu  guer* 
rier  par  excellence,  et  le  griffon,  son  emblème,  qui  le  représente 
ici,  était,  dès  une  très^ncienne  époque,  le  symbole  de  la  vail- 
lance. Plus  tard,  11  fut  exécré  comme  le  symbole  du  mal,  et  son 
image  fut  martelée  comme  ici  sur  presque  tous  les  monuments 
de  la  famille  des  Ramsès. 

Ménéphtah,  fils  de  Ramsès  II,  fit  graver  ses  cartouches  sur 
l'épaule  droite  du  sphinx  de  son  père. 

22.  —  Bas  d'une  statue  en  albAtre  oriental. 
Haut.  s,oe. 

Ce  monument,  dont  toute  la  partie  supérieure  est  une  resuu- 
ration  moderne,  était  une  statue  de  Ramsès  IL  La  matière  en 
est  d'une  remarquable  beauté,  et  le  bas  du  corps  fait  vivement 
regretter  sa  mutilation.  La  légende  royale  de  Ramsès  TL  orne  les 
deux  côtés  des  Jambes  et  le  dos  du  si^e. 

29.  —  Sphinx  en  granit  rose. 

Hant.a,06;  long.  4,7». 

Ce  monument  majestueux  représente  le  roi  Hénéphtah,  fils  de 
Ramsès  IL  Le  corps  de  lion,  d'un  type  plus  lourd  que  le  sphinx 
de  Ramsès,  est  établi  de  telle  sorte  que  chacune  de  ses  pattes 
repose  sur  un  anneau,  Q,  symbole  d*une  longue  période  de  siè- 
cles. Les  cartouches  du  roi  sont  gravés  sur  la  poitrine  et  sur  l'é- 
paule droite  du  sphinx.  Longtemps  après ,  Schescl^enk  l«' ,  le 
vainqueur  de  Roboam,  fit  substituer  ses  propres  cartouches  à 
ceux  de  Ménéphtah,  sur  l'épaule  gauche.  Il  fit  de  même  graver 
l'inscription  circulaire  autour  de  la  base  actuellement  si  mutilée. 

Le  roi  ménéphtah,  nommé  par  les  historiens  MénophU  et 
AménéphthèM  (  en  égyptien,  9Êéïenptah~Hotephima  ),  est,  sui- 
vant toute  apparence,  le  persécuteur  de  Moïse.  La  chronologie 
de  la  Bible  dans  l'époqiie  des  juges,  et  celle  d'Egypte  dans  les 
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xn«,  it*  et  xxi«dyna8lief,  laissent  trop  d'ineertitude  pour  qae 
l'accord  des  chiffres  asfsre  ce  résultat  d'ane  manière  inatta- 
^aUe;  mais  les  circonslaaees  de  l'histoire  hébraïque  cadrent 
arec  celte  époqne  d'aoe  manière  on  ne  peut  plus  satisfaisante. 
Les  Hébreni  opprimés  bâtissaient  une  Yille  du  nom  de  Ramsés. 
Ce  récit  ne  peot  donc  s'appliquer  qu'à  l'époque  où  cette  famille 
était  sur  le  trône.  Moïse  contraint  de  fuir  la  colère  du  roi  après 
le  meurtre  d'un  Egyptien,  subit  un  long  exil  parce  que  le  roi  ne 
mourut  qu*aprés  un  temps  fort  long;  Ramsés  II  régna  en  effet 
plus  de  60  ans.  Aussitôt  après  le  retour  de  Moïse  commença  la 
lutte  qui  se  termina  par  le  célèbre  passage  de  la  mer  Rouge. 

Cet  éTénementeut  donc  lieu  sous  le  fils  de  Ramsés  II,  ou  tout 
au  plus  tard  pendant  l'époque  de  troubles  qui  suivit  son  règne. 
Ajoutons  que  la  rapidité  des  derniers  événements  ne  permet  pas 
de  supposer  que  le  roi  eût  sa  résidence  à  Thèbes  dans  cet  ins- 
tant. Or,  Ménéphtah  a  précisément  laissé  à  Tanis  de  nombreuses 
traces  des  grands  monuments  qu'il  y  avait  élevés.  Ménéphtah 
était  le  treiiiéme  fils  de  Ramsés  U;  il  régna  vers  le  XY«  siècle 
avant  J.-C. 

2i.  —  Colosse  en  grès  rouge,  donné  par  BfM.  Forestier  et  Guidi, 

enl82S. 

Haut.  «,«6. 

Il  représente  le  roi  Séti  II  (xix«  dynastie),  fils  de  Ménéphtah, 
coiffé  de  la  double  couronne  nommée  Pichent.  Il  tient  dans 
la  main  gauche  un  grand  bAton  d'enseigne  sur  lequel  eut  sa  lé- 
gende royale  :  L'Harphri  puissant,  aimant  U  disu  Jki;  le  sei^ 
gneur  des  deux  régions,  gouvernant  l'Egée  et  châtiant  les 
nations  ;leT&idela  Haute  etdeU  Bassê^Bgffpte  ;  le  sHgneur 
des  deux  mondes,  soUil  maiitre  des  eréaHons  (?),  aimé  d'Am- 
man ;  le  fOs  du  Solea,  SéH,  l'aémé  de  Ptah  ;  Vaimé  d'Amman 
Ra,  roi  des  dieux. 

La  légende  du  roi  est  répétée  sur  la  base  et  sur  le  dos  du  co- 
losse. Le  dieu  Set  est  martelé  partout ,  son  image    ^     n'a 

échappé  qu'une  seule  fois  h  cet  outrage,  dans  un  des  cartouches 
gravés  sur  le  dos. 

La  ceinture  du  roi  est  fermée  par  une  boucle  sur  laquelle 
était  gravé  le  nom  royal  avec  une  addition  remarquable  :  Séti, 
aimé  de  Ptah,  aimé  comme  Paeht. 
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La  déesse  Paehi  était,  en  effet,  habituellement  surnommée  la 
ifrand9  amante  da  Ptah^  ce  qui  eipUque  cette  comparaison. 

Séti  li  est  probablement  le  Séthos  qui  ayait  d'abord  éprouvé 
des  revers  et  qui  fkit  ensuite  un  conquérant,  car  un  papyrus  du 
Musée  britannique  montre  qu*il  envahit  à  son  tour  la  Mésopo-^ 
tamie.  On  peut  placer  son  règne  vers  le  XY*  siècle  avant  notre 
ère. 

25.  —  Tète  en  granit  noir. 

Cette  Jolie  tète  est  coiffée  d'un  casque  décoré  de  Tursus  royal; 
son  style  est  flranchement  égyptien.  Elle  n*est  malheureusement 
accompagnée  d'aucune  légende  qui  fasse  connaître  le  nom  du 
roi  qu'elle  représentait. 

S6.  —  Sphinx  en  basalte. 

Haut  0,68;  long.  1,64. 

Sur  la  légende  très-mutilée  qui  entoure  la  base,  on  Ut  encore 
deux  fois  le  nom  du  roi  Néphéritès  de  la  xxix*  dynastie,  qui 
monta  sur  le  trOne  Tan  996  av.  J.-C. 

27.  —  Sphinx  en  basalte. 

HauU0,80;long.  4,M. 

La  légende  mutilée  porte  les  cartouches  du  roi  Hakoris  de  la 
xxix«  dynastie.  Ce  roj  succéda  &  Néphéritès  en  992. 

28.  —  Statue  en  basalte. 

Haut.  0,80. 
La  coifftare  avec  l'ursus  prouve  que  cette  statue  était  celle 
d*un  roi.  Elle  n'a  aucune  inscription.  Sa  grâce  et  son  fini  rap- 
pellent le  beau  torse  du  Nectanébo  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale. 

29.  —  Sphinx  en  grès  sUtuaire. 

Haut.  0,68;  l«ng.  0,88. 
Il  représente  le  roi  NecUnébo  (xxx«  dynastie);  la  légende 
royale  entoure  sa  base.  L'ursus,  insigne  de  la  royauté,  orne  la 
coiffure  du  roi  ;  malgré  la  mutilation  du  nez,  on  reconnaît  en- 
core bien  les  traits  de  ce  monarque,  conservés  sur  d'autres  mo- 
numents. 
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Neci«Débo  I"*  fat  le  chef  d«  la  dernière  dynastie  égyptienne 
^  dite  Sébennytiquê,  en  378  av.  J.-^I. 

} 
I  30  et  90  bis.  —  Sphinx  en  grès  statuaire. 

i  Aucnne  légende  n'indique  le  roi  qu'ils  représentent,  ils  rcs- 

1  semblent  extrêmement  an  sphinx  de  Nectanébo. 

31,  32,  33,  34.  —Sphinx  des  dernières  époques  de  l'art  égyptien, 
restaurés  dans  plusieurs  de  leurs  parties.  Ces  sphinx  ne  portent 
aucune  inscription. 

35.  —  Tète  en  basalte. 

Cette  tète,  coilTée  avec  Vwrœw  royal,  a  appartenu  à  l'un  des 
Ptolémées.  Elle  peut  être  considérée  comme  un  produit  de  l'art 
grec  en  Egypte.  Les  yeux  étaient  incrustés  en  onyx  ou  en  émail. 


S  3.  —  STATUES  DE  PARTICULIERS. 

Elles  ont  été,  autant  que  possible,  rangées  suivant  l'ordre  des 
temps  où  elles  ont  été  sculptées  pour  que  l'on  puisse  mieux 
apprécier  les  différentes  écoles  qui  se  sont  succédé. 

36.  —  Statue  en  pierre  calcaire. 

Hauu  4,89. 

Un  homme  debout ,  nu  jusqu'à  la  ceinture;  il  est  vêtu  d'une 
simple  sawm  attachée  par  une  ceinture  sans  ornements.  La 
main  droite,  collée  au  corps ,  tient  entre  le  pouce  et  l'index  le 
sceptre  nommé  pai.  La  main  gauche ,  appuyée  à  la  poitrine, 
tient  le  grand  bâton,  symbole  des  chefo.  La  coiffure,  taillée 
carrément,  ne  descend  que  Jusqu'au  col;  elle  est  peinte  en 
noir  ;  les  jambes  sont  nues  et  à  demi-engagées  dans  le  bloc.  La 
pupille,  les  paupières  et  les  sourcils  sont  peints  en  noir,  et  le 
dessous  des  yeux  orné  d'une  bande  verte. 

Le  style  de  ce  morceau  rappelle  par  sa  simplicité  les  tom- 
beaux voisins  des  Pyramides,  et  annonce  la  plus  haute  antiquité. 
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Les  titres  écrits  sur  la  base  te  retrouveni  dans  lea  monoments 
du  style  memphitique  ancien.  Ce  personnage  s'appelait  Sflpo, 
il  avait  la  dignité  de  prophète  et  de  prêtre  du  taureau  blanc. 
Les  hiéroglyphes  de  la  légende,  sculptés  en  relief,  présentent 
également  les  caractères  d'une  haute  antiquité.  Les  épaules 
sont  hautes,  la  tête  très-ronde,  le  torse  fort,  les  jambeit  ébau- 
chées très-largement,  et  l'articulation  du  genou  très-yigoureu- 
sement  rendue.  Les  pieda  sont  beaucoup  plus  courts  que  d'or- 
dinaire. Tous  ces  caractères  indiquent  le  premier  1^  de  la 
sculpture  égyptienne. 
Il  serait  téméraire  de  flier  une  date  précise  à  ce  monument. 

37.  —  Cette  statue  ne  diffère  de  la  préoédenle  que  par  sa  taille  un 
peu  plus  élevée.  La  légende  est  e&actement  la  même,  elle  repré- 
sente donc  le  même  individu  ou  un  fils  du  même  nom  et  ayant 

les  mêmes  emplois. 

Haut.  1,65. 

38.  ^  Statue  de  femme  en  pierre  calcaire. 

Haut.  l,5S. 

Elle  appartient  évidemment  h  la  même  époque  et  probable— 
ment  à  la  même  famille  que  la  statue  de  Sepa.  Le  bas  des  yeui 
éuit  orné  d'une  bande  verte,  la  prunelle  était  peinte  en  noir, 
ainsi  que  les  cils,  les  sourcils  et  la  colfftore,  qui  descend  Jus- 
qu'aux seins.  Elle  est  vêtue  d'une  simple  robe  ou  chemise  ou- 
verte en  triangle  au  milieu  de  la  poitrine.  Les  bras  sont  ornés 
de  bracelets  composés  de  douze  anneaux  qui  étaient  également 
peints  en  couleur  verte.  Les  pieds  sont  courts  et  le  gras  des 
cuisse  très-marqué.  Sa  légende  se  lit  avec  quelques  doutes  :  la 
royaU Aîssa. 

Les  trois  numéros  qui  viennent  d'être  décrits  méritent  la  plus 
grande  attention.  Leur  style  est  celui  des  plus  anciens  bas-reliefs^ 
copiés  dans  les  tombeaux  de  Hemphis,  contemporains  authen- 
tiques des  premières  dynasties.  Nous  n'avons  pas  connaissance 
que  d'autres  statues  de  grandeur  naturelle  appartenant  à  cette 
époque  aient  encore  été  découvertes;  on  peut  donc  les  considé- 
rer à  bon  droit  comme  les  plus  anciennes  statues  du  monde 
entier.  La  roideur  de  la  pose  et  l'extrême  simplicité  de  la  com- 
position s'allient ,  dans  ces  morceaux,  à  un  profond  sentiment 
de  la  vérité  et  n'excluent  pas  une  certaine  grandeur.  La  dame 
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NêMa  prend  aassi  bien  que  Sepa  une  qaaliflcation  qnl  se  Ht 
icmtên  neh  (I).  Le  sens  n'en  est  pas  eiaetement  connn,  mais  il 
est  certain  qu'elle  indique  nn  rang  éleyé. 

99.  ^  Statuette  en  granit  gris. 

Un  homme  assis;  le  tracé  de  sa  légende,  dont  plusieurs  ca- 
ractéras  sont  encore  inconnus,  indique  une  époque  tré**reoalée. 

La  tournure  trapue,  les  épaules  trés^-bautes  etla  coiffure  simple, 
les  cheveuK  partagés  au  milieu  du  front  et  tombant  naturelle- 
ment, sont  autant  de  caractères  qui  appartiennent  à  Tépoque  des 
Pjramides. 

40.  —  Statuette  en  granit  gris  veiné  de  rose. 

Un  homme  assis;  aucune  légende  ne  l'accompagne.  Il  n'est 
vêtu  que  de  la  iovou.  Sa  tête,  revêtue  de  la  coilTare  la  plus 
simple,  était  probablement  rasée.  Son  type  est  court  et  trapu , 
les  oreilles  assez  basses  et  les  Jambes  fortement  senties.  Tout 
dans  son  style  indique  l'antiquité. 

il.  —  Slat cette  en  granit  gris. 

Un  homme  assis;  sa  fonction  est  effacée;  son  nom  propre, 
Sésourtoien,  indique  la  xii«  dynastie.  Le  style  est  d'une  sim- 
plicité remarquable  ;  les  oreilles  sont  grandes  et  placées  très- 
haut,  le  ventre  obèse,  le  nez  très-droit  et  long  donne  à  la  figure 
un  assez  grand  caractère.  La  coiffbre  est  celle  qu'on  retrouve 
sous  les  Saltes,  les  cheveux  enveloppés  et  retombant  tout  d'une 
pièce  Jusqu'au  niveau  de  l'épaule. 

4a.  —  Statuette  en  pierre  calcaire. 

Les  légendes  qui  accompagnent  ce  personnage  accroupi  sont 
presque  illisibles. 

43.  —  Fragment  d'une  statuette  en  granit  gris  veiné  de  rose. 
Un  personnage  agenouillé  soutenait  une  stèle  où  l'on  voit  le 
roi  Aménophis  III  faisant  une  offrande  au  dieu  Ammon. 


(I)  Suivant  les  observatloiis  de  M.  Leptiai,  ce  titre  »  astei  fréquent 
dam  les  tombeaux  qui  entourent  les  pyramides,  appartiendrait  aux 
personnes  du  sang  royal.  La  bande  verte  peinte  sous  les  yeux  >e  re- 
trouve également  dans  le  plus  ancien  des  tombeaux  memphitiques 
que  le  même  savant  a  rapportés  à  Berlin. 
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L'inscription  de  cette  stèle  noas  apprend  qne  le  basilieogram- 
mate  Amenémhi,  surnommé  Sourara ,  fait  une  prière  au  dieu 
Ammon.  Il  demande  à  ce  dieu ,  êêigneur  du  cM  tt  du  monde, 
d'accorder  la  durée  du  règne  du  soleil  au  roi  Aménophis  III. 
Cette  stèle  appartient  donc  au  Xyin«  siècle  avant  notre  ère. 

41.  -^  Fragment  de  statuette  en  granit  gris  veiné  de  rose. 

Cette  statuette  représentait  le  même  personnage  que  le  nu- 
méro précédent.  Il  prend  les  qualifications  de  noble  chef  qui 
est  en  la  présence  du  seigneur  des  deux  mondes  ;  la  gloire  du 

cœur  du  roi ,  grand  surintendant  de  la  maison  du  roi, 

chef  des  prièrf s  d* Ammon ,  basiUcogrammate ,  gardien 

des  divines  paroles  (?)  chargé  du  sceau  du  dieu  Ammon,  flabel- 
lifére  à  la  gauche  du  roi,  Amenémhi  dit  Sourara,  Dans  cette 
statuette,  Amenemhé  tenait  en  main  le  senv,  et  ses  pieds  étaient 
chaussés  de  sandales  attachées  sur  le  coudepied  par  de  larges 
bandes. 

46.  —  Fragment  d*une  statuette  en  granit  gris  veiné  de  rose. 
Cette  statuette  appartenait  encore  au  même  Amenemhé  dit 
Sourara,  Il  prend  ici  des  qualifications  nouvelles;  outre  ses  titres 
principaux,  on  lit  ces  mou  :  Celui  qui  fait  entendre  det  chants 
devant  le  maître  des  deux  mondes;  Vun  des  docteurs  du  roi; 
l'approuvé  du  roi,,.;  l'intendant  des  troupeaux  du  domaine 
d* Ammon,,,;  celui  qui  approche  du  roi  ;  le  gardien  des  jambes 
du  seigneur  des  deux  pays;Vintendant des  champs  d:' Ammon, 
L'ensemble  de  ces  qualifications  montre  un  homme  de  la  classe 
sacerdotale  occupant  des  emplois  assez  divers  et  Jouissant  de  la 
faveur  du  roi  Aménophis  III. 

46.  —  Groupe  en  pierre  calcaire. 

Deux  personnages  assis;  l'homme,  Setnauf,  occupait  une  fonc- 
tion sacerdotale  sous  le  règne  de  Toutmès  III  (xvim  dynastie). 
Sa  femme  (ou  sa  sœur)  était  la  dame  Jtfautnotrre.  Ce  joli  groupe 
était  peint,  Thomme  en  rouge  et  la  femme  en  Jaune  ;  le  nom 
d' Ammon  est  martelé  dans  la  prière  qui  est  gravée  sur  les  côtés 

du  siège.  Semaut  tient  en  main  le  1 1  Senv,  signe  de  force  et  de 

tranquillité- 
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47.  —  Groupe  en  grès  (xyiiie  djnasUe). 

U  représeole  an  grammate  chargS  des  rwenut  S  Amman 
dans  le  midi,  nemmé  Oufifou.  Auprès  de  lui  esl  ta  femme 
Amenhoiep. 

Le  nom  d'Ammon  a  été  martelé  avec  acfaamement  fur  ee 
groupe,  n  appartient  à  l'époque  des  Toifliii^,  ee  que  confirme 
le  beau  tracé  des  hiéroglyphes.  Le  nu  de  Vbomme  est  peint  en 
rouge  Yir,  celui  de  la  femme  en  Jaune.  Derrière  le  siège  était  une 
prière  en  beaux  hiéroglyphes;  elle  est  défigurée  par  le  martelage 
du  nom  d'Ammon. 

Ces  mutilations ,  dues  suiTant  toute  apparence  au  supersti- 
tieux Aménophis  lY  qui  voulut  abolir  tout  autre  culte  que 
celui  du  disque  solaire,  deviennent  très-précieuses  pour  la 
classification  de  certains  monuments ,  puisqu'elles  indiquent  le 
règne  d*lIorus  (xvin*  dyn.)  comme  une  limite  inférieure  pour 
répoque  des  inscriptions  qui  ont  été  ainsi  martelées. 

49.  —  Groupe  en  grès  (xyni*  dynastie). 

L'homme  se  nommait  Toinawre,  surnommé  Sosehe;  il  était 
grammate  des  troupeaux  d'Ammon.  Sa  femme  Venemvaesi  au- 
près de  lui.  ToffUMore  a  les  chairs  peintes  en  rouge,  Q  est  enve- 
loppé Jusqu'aux  épaules  d'une  robe  qui  ne  laisse  passer  que  les 
mains;  sa  femme  était  peinte  en  Jaune.  Le  nom  d'Ammon  a  été 
martelé  sur  ce  groupe. 

40.  —  Statuette  en  pierre  calcaire. 

Le  personnage  assis  se  nommait  Pto.  Sur  le  côté  du  socle  est 
mentionnée  sa  femme,  la  dame  Nawwnouieeh,  Ce  nom  signifie 
l'or  dans  la  saUê  d^assembUe.  On  rencontre  assez  souvent  des 
noms  propres  d'une  composition  aussi  recherchée. 

Pia,  vêtu  d'une  robe  blanche,  était  peint  d'un  rouge  vif. 

50.  »  Groupe  en  pierre  calcaire. 

Un  homme  vêtu  d*une  simple  sawm  attachée  par  une  cein- 
ture, est  assis  ;  auprès  de  lui,  une  Jeune  femme  se  tient  debout. 
Ils  n'ont  aucun  insigne  ni  inscription.  Ce  groupe  avait  été  colo- 
rié en  entier. 
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M.  —  Groupe  en  pierre  calcaire. 

L'homme  se  nommait  Ninorenêvew  ei  la  femme  TaM.  Le  petit 
enfant  qui  les  accompagne  s'appelait  OiMiftermari.  Ce  groupe 
d'une  finesse  ravissante  doit  sa  mutilation  aux  adversaires  du 
cult«  d'Ammon.  Le  nom  de  ce  dieu  était  gravé  dans  l'inscrip- 
tion qui  décore  las  genoux  des  deux  personnages.  Le  martelage 
a  cassé  la  tête  du  petit  enfant  si  gracieusement  posé  entre  les 
jambes  de  ses  parents.  L*tiomme  peint  en  rouge  tient  en  main 

le  Smv  [l;  il  a  la  belle  coifftare  à  tuyaux  étages;  il  éUit  nu 


>p;i. 


Jusqu'il  la  ceinture.  Son  bras  est  entrelacé  avec  celui  de  sa 
femme  :  cellfr^i  avait  une  robe  blanche  ouverte  entre  les  deux 
seins.  Sa  peau  était  peinte  en  rose  ;  elle  porte  un  collier  ouvragé, 
et  sa  coiffure  est  trés-ornée,  elle  descend  jusqu'à  la  moitié  de  la 
poitrine.  Le  martelage  du  nom  d' Amman  fixe  la  date  de  ce 
joli  groupe  vers  le  milieu  de  la  xvin«  dynastie. 

52.  —  Groupe  en  pierre  calcaire.  * 
L'homme  se  nommait  Heknowre,  fils  d*Amen9mha. 

Le  nom  de  la  femme  était  MmUmaX. 

Ce  groupe  est  bien  mutilé  ;  il  éUit  d'un  bon  style  ;  la  netteté 
des  hiéroglyphes  annonce  la  xviii*  dynastie  ;  l'homme  était 
peint  en  rouge  vif  et  la  femme  en  jaune  ;  ils  sont  vêtus  l'un  et 
l'antre  d'une  robe  blanche;  le  mari  a  déplus  un  grand  collier. 
Entre  leurs  jambes  un  jeune  garçon  et  une  petite  fille.  On  lit 
encore  le  nom  du  fils,  Ammerhaho, 

53.  «-  Statuette  en  pierre  calcaire. 

Un  homme  agenouillé,  tenant  une  stèle  devant  lui. 

Il  se  nommaU  Mouise  et  éUit  nauo  (?),  (fonction  sacer- 
dotale )  du  dieu  florus  ginéraieur,  /Ils  d'IiU.  La  stèle  est  un 
acte  d'adoration  au  soleil.  La  tête  de  ce  personnage  était  peinte 
d'un  rouge  vif;  ses  cheveux  et  sa  barbe  en  noir.  Les  hiérogly- 
phes sont  bien  tracés. 

54.  —  Fragment  de  statuette  en  grès  sUtnatre. 

Un  personnage  agenouillé  tenant  un  naos  d'Osiris. 
C'était  un  prêtre,  tam  de  Phiah,  Vapprouoéduroi,  dmn$  le 
temple  de  Phtah.  Il  porUit  la  peau  de  panthère.  Les  deux  pattes 
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de  derrière  Tiennent  s^appayer  sur  ses  cuisses.  Ses  pieds  étaient 
chaussés  avec  des  sandales  à  larges  brides. 

bô.  ^  Groupe  en  pierre  calcaire  ;  deux  personnages  debout. 

Tout  ce  groupe  était  peint  en  rouge,  les  hiéroglyphes  rehaus- 
sés de  bleu. 

Le  nom  de  Thomme  est  effacé  ;  il  était  gramwnUe  du  tréêor 
de  Phtah,  grand-prétrc  de  Phtah  Totounen.  Auprès  de  lui  est 
sa  sœur,  V attachée  au  culte  d^Bathor,  Nowreouptah;  elle  porte 
le  sistre.  Auprès  de  celle-ci  est  gravée  sur  le  côté  gauche 
Tiroage  d'une  fille,  Vattachée  au  culte  de  Netpé  (?)  Hounaro. 

56.  —  SCttoette  en  grés. 

Elle  représente  une  Jeune  femme  assise  ;  elle  était  attachée 
au  culte  û'Âmmon  et  se  nommait  Âteh  ou  Otueeh-ateh.  Le 
fils  de  cette  dame,  nommé  Amenenihe,  était  chef  du  temple 
d'Ammon.  G*est  ce  que  montre  Tinscription  gravée  sur  le  côté 
gauche  du  siège  ;  k  droite,  c'est  un  fils  défunt  de  la  même  per- 
sonne, nommé  Tahou,  porte-encensoir  du  roi,  qui  adresse  une 
prière  aux  dieux  Ammon,  Moût  et  Osiris.  Cette  dame  tient  nn 
sistre,  insigne  de  sa  charge  ;  elle  semble  avoir  été  complète- 
ment pefaite  en  blanc,  sauf  sa  riche  coiffure  qui  était  peinte  en 
noir. 

57.  —  Groope  en  pierre  calcaire. 

Ces  deux  personnages  étaient  Pen$evaou  et  son  père  Titi. 
L'un  et  rentre  portent  le  titre  de  grand  porte-enseigne  (Y). 
Leur  peau  était  peinte  en  rouge,  leurs  cheveux  et  leurs  pru- 
nelles en  noir.  Ils  soutiennent  devant  eux  une  stèle  où  est  repré- 
sentée la  barque  du  soleil  et  sur  laquelle  est  gravée  leur  adora- 
tion au  soleU  levant. 

58.  —  Pierre  calcaire. 

Deux  hommes  assis,  revêtus  d'une  simple  savou  ;  ils  tiennent 
en  main  le  senv  ;  leur  peau  est  fortement  colorée  en  rouge. 
L'un  est  le  docteur  Oeri  (7),  Vautre  le  prêtre  Sen. 

59.  —  Un  personnage  assis ,  les  jambes  repliées  sous  lui  ;  il  n'a 
point  de  légende,  mais  il  tient  un  rouleau  de  papyrus  déployé 
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sarses  genoai;  c'était  un  biérogrtmmate.  Les  Jambes  étaient 
colorées  en  rouge  rif. 

60.  ^  Un  homme  debout  ;  il  n*a  point  de  légende.  Sa  peau  est 
teinte  en  rouge  brique,  ses  cheveux,  ses  paupières,  ses  sourcils 
et  ses  prunelles  en  noir.  Il  est  vêtu  d^une  sawm  blanche. 

01.  —  Groupe  en  pierre  calcaire. 

Un  homme  et  une  femme  assis.  Ce  groupe  n'a  pas  de  légende. 
La  femme  ainsi  placée  est  la  femme  ou  la  sceur  du  principal  per- 
sonnage. 

L'homme  a  la  tête  rasée,  sa  peau  était  peinte  en  rouge.  Un 
petit  garçon  nu ,  debout  entre  leurs  jambes,  a  les  caractères  sym- 
boliques de  l'enfance,  le  doigt  dans  la  bouche  et  la  longue  tresse 
de  cheveux. 

62.  »  Statuette  en  pierre  calcaire  (xix«  dynastie). 

Un  personnage  accroupi  nommé  Scha  tient  devant  lui  un 
naos,  dans  lequel  est  un  cynocéphale  ayant  sur  la  tête  un  disque 
lunaire. 

n  était  basilicogrammate  de  la  table  du  roi  (sommelier)  ;  les 
cartouches  de  Ramsès  II  sont  gravés  sur  ses  épaules.  Le  socle  et 
le  derrière  de  cette  statue  sont  ornés  de  légendes  bien  gravées 
où  l'on  remarque  les  deux  scarabées  employés  pour  désigner 
l'Egypte.  Cest  le  plus  ancien  exemple  connu  Jusqu'ici  de  cette 
orthographe. 

63.  »  Statue  en  granit  gris  (xix«  dynastie). 

Haut.  4,86. 

Ce  personnage,  représenté  debout  et  dans  le  costume  de  sa  di- 
gnité, était  le  premier  prophète  d'Osiris,  Ounnowre. 

Le  premier  prophète  était  le  grand  prêtre  chef  du  temple; 
c'était  la  première  dignité  sacerdotale.  Elle  appartint  à  Abydos 
durant  plusieurs  générations  à  la  famille  d'Otmnoiore  pendant 
la  XIX*  dynastie.  Sur  les  inscriptions  de  cette  statue  sont  men- 
tionnés :  10  le  père  d'Ounnowre ,  également  premier  prophète 
d'Osiris,  nommé  Mat;  2®  sa  sœur  Taia;  3<»  sa  mère  Mcuini. 

Ounnowre  a  la  peau  de  panthère  comme  tous  les  prêtres  de 
son  rang  et  un  long  bâton  ou  sceptre  simple,  signe  du  comman- 
dement, sur  lequel  sont  gravés  les  cartouches  de  Ramsès  II  ;  on 
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les  retroaye  également  sur  les  broderies  de  l'espèce  d'écharpe 
qui  retombe  sur  la  robe ,  au  milieu  de  la  ceinture. 

Cette  statue  imite  la  forme  d*un  piUer  carré  et  semble  aroir 
été  destinée  à  servir  de  cariatide. 


ï  en  granit  rose  (xiz*  dynastie). 
HauU  1,45. 

Un  personnage  agenouillé  tient  devant  lui  un  naos  dans  le- 
quel est  une  statue  d'Osiris.  Il  se  nommait  louiou,  flls  d'Otm- 
nowrê.  Il  fut,  comme  son  père,  premier  prophète  d'Osiris  à 
Abydos  ;  sa  mère  Taia  était  vouée  au  culte  d'Osiris.  La  statue 
porte  les  cartouches  de  Ramsès  II,  gravés  en  plusieurs  endroits. 

4i5.  —  Groupe  en  granit  rose  (xix«  dynastie). 
Haut.  1,06. 

L'homme  est  Bora,  btuHicogrammate,  chargé  du  sceau  (?)du 
roi  sous  le  roi  Ménéphtah,  fils  de  Ramsès  II.  La  femme,  Nowre- 
ari,  était  attachée  au  culte  d'Àmmon.  Elle  porte  le  sistre,  in- 
signe de  sa  charge. 

Les  monuments  des  particuliers  sont  souvent  de  ce  style  gros- 
sier et  sans  grâce  à  l'époque  de  Ramsès  II  et  de  ses  successeurs. 

66.  —  Statuette  en  terre  cuite. 

Ce  personnage  accroupi  était  grammate  de  la  table  (somme- 
lier); il  se  nommait  ulN. 

67.  —  Statuette  en  pierre  calcaire  (xix«  dynastie). 

Un  personnage  agenouillé  tient  devant  lui  un  naos  d*ùtirU. 
n  se  nommait  Siti  comme  le  premier  roi  de  la  xix«  dynastie. 
Son  nom  est  écrit  avec  la  variante  employée  partout  dans  la 


belle  syringe  de  ce  roi,  découverte  par  Belzoni, 


1f#U 


n  porte  les  titres  de  basUicogrammate,  chef  delà  cavalerie  du 
eeifgnêur  des  deux  mondeê, .  •  gardien  des  jambes  du  roi.  Cette 
dernière  fonction  éUit  élevée;  elle  est  souvent  Jointe  à  celle  de 
chef  de  cavalerie  et  occupée  par  des  fils  de  roi  sous  la  xix«  dy- 
nastie. 
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68.  —  Slalaette  en  pierre  calcaire  (xix«  dynastie). 

Un  personnage  accroupi  tient  entre  ses  jamb^es  un  naos  de 
PMah  Sokari. 

Il  se  nommait  Eîrere;  il  était  Sam  de  Phtah  et  premier  pro- 
phète dans  le  temple  du  dieu  Sev. 

Le  cartouche  de  Séti  (II?)  (xix«  dynastie)  est  gravé  sur  son 
épaule  droite.  Un  cartouche  brisé,  sur  son  épaule  gauche,  semble 
être  celui  d'un  des  Ramsés  de  la  xx«  dynastie.  Ce  Sam  est  coiffé 
de  la  tresse  pendante,  insigne  de  sa  charge. 

09.  —  Groupe  en  pierre  calcaire. 

A  droite  Hora,  prêtre  A^AfMnon  Ra,  roi  des  dUux  et  chef  de 
pays.  Sa  robe  Tenyeloppe  Jusque  sons  les  bras. 

A  droite  Pihon,  Sam  de  Phtah,  Il  a  le  costume  de  sa  dignité 
sacerdotale  :  la  robe  d'étoffe  transparente  rattachée  par  une  ^ 
ceinture  brodée,  le  torse  nu,  la  peau  de  panthère  dont  la  tête 
est  attachée  sur  l'épaule  droite ,  enfin  la  tresse  pendante,  signe 
de  Jeunesse,  appartient  également  à  son  costume  officiel. 

Les  chairs  ont  été  peintes  en  Jaune.  Derrière  le  siège ,  ces  deux 
personnages  font  chacun  une  invocation  à  Ptah  Sokar  Osiris  et 
à  d^autres  dieux. 

7D.  —  Statuette  en  granit  noir. 

HaaL  0,90. 
Un  personnage  agenouillé.  Il  se  nommait  Sihesi,  il  était  basi-- 
lieogrammate,  intendant  des  greniers.  Le  style  est  celui  de  la 
XIX*  dynastie. 

Il  tient  devant  lui  un  naos  étroit  et  élevé  dans  lequel  est  un 
dieu  debout,  à  tête  de  chacal.  C'est  le  dieu  Tapherou(f)  (ou, 
extrémité  des  chemins  célestes).  Derrière  la  statue,  une  invoca- 
tion à  ce  dieu. 

71.  —  Statuette  en  granit  gris  veiné  de  rose. 

Le  personnage  accroupi  se  nomme  SOiesi;  il  était  odiste  du 
roi,  basilicogrammate,  chargé  des  greniers.  Une  invocation, 
adressée  à  Osiris  et  à  Ammop,  couvre  les  flancs  de  la  statuette; 
elle  semble  représenter  le  même  individu  que  le  numéro  précé- 
dent. 
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73.  —  SUtoette  en  granit  gris  veiné  de  rose. 

Ce  personnage ,  représenté  debout  et  dans  Tattitude  de  la 
momie,  se  nommait  Poéri.  n  était  chef  de  pays  et  prêtre  dans 
le  temple  de  Neith;  sa  mère  était  la  prineipcUe  des  attachées 
au  culte  ^Àmmon;  elle  s'4»pelait  RamaX.  Son  père,  Ainms- 
ferotf ,  était  Sam  dans  le  temple  de  Phtab.  Tonte  eette  famille 
était  de  MempUs  et  pent  être  rapportée  à  la  xiz«  on  à  la 
XX*  dynastie. 

73.  —  Fragment  de  statuette  en  granit  gris  veiné  de  rose. 
Elle  ne  porte  aucune  légende. 

74.  —  SUtnette  en  granit  gris. 

Un  personnage  accroupi,  tenant  devant  lui  un  naos  de  Pbtab. 
Sur  la  base,  une  prière  au  dieu  Pbtab. 
Cet  égyptien  était  basilicogrammate  de  Tarmée. 

76.  —  Statuette  en  pierre  calcaire. 

Cest  l'image  de  Kàké,  qualifié  chef  de  maisan. 
Le  nu  ne  parait  pas  avoir  été  peint  ;  mais  les  ebeveux ,  les 
sourcils,  la  moustacbe  et  les  yeux  sont  peints  en  noir. 
Le  siège  est  également  tout  entier  peint  en  noir. 

76.  —  Statuette  en  grès. 

Un  personnage  agenouillé,  nommé  Aotors,  tient  une  stèle  sur 
laquelle  il  adresse  une  adoration  au  soleil  levant,  à  Âmmon,  roi 
des  dieux,  et  à  Osiris.  Ses  mains  sont  élevées  en  signe  d'adora- 
tion; il  était  chef  des  troupeaux  d'Amman,  intendani  du  ma- 
gasin des  vins  du  nord  et  du  midi.  Sa  cbair  était  peinte  en 
rouge  et  sa  savou  en  blanc.  La  figure  est  très-fine,  et  les  lé- 
gendes, un  peu  efTacées  maintenant,  étaient  bien  tracées. 

77.  —  Statuette  en  granit  gris. 

Ce  personnage,  représenté  assis,  se  nommait  Chatiouer.  On 
distingue  dans  ses  titres  :  le  fonctionnâmes  cbef  de  maison. . . 
Il  tient  en  mains  le  senv. 

78.  —  Statuette  en  granit  gris  veiné  de  rose. 

Un  personnage  agenouillé,  tenant  devant  lui  une  sorte  d'autel 
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sur  lequel  sont  gravées  les  images  à' Amman  et  de  la  déesse  Ma. 
Il  se  nommait  Mamaï;  il  était  prêtre  de  Tordre  appelé  père 
divin, 

79.  —  Statuette  en  granit  noir. 

Un  personnage  assis ,  les  jambes  croisées ,  dans  Tattitade  des 
hiérogrammates,  tient  un  Tolnme  déroulé.  Les  légendes,  de  la 
grayure  la  plus  grossière,  n*ont  point  été  déchiCnrées. 

80.  —  Statue  en  granit  gris  (xxn«  dynastie). 

Haut.  1,69. 

Un  personnage  debout;  il  est  revêtu  de  la  longue  robe  en 
étoffe  légère;  ses  mains  tiennent  un  naosd'Osiris,  élevé  sur  une 
espèce  de  support  qui  ressemble  à  un  poteau. 

Il  se  nommait  Piwnetniwe  (il  reste  quelque  incertitude  sur 
la  fin  du  nom)  ;  il  porte  les  titres  de  cbefdu  double  trésor,  ebef 
de  la  grande  demeure ,  fib  du  prophète  Sevekie.  L'inscription 
qui  couvre  la  partie  postérieure  dit  que  ce  fonctionnaire  a  exé- 
cuté, d'après  Tordre  du  roi,  des  travaux  relatifs  à  la  distribution 
des  eaux  de  Tirrigation  auprès  d'Abjdos.  Il  a  également,  d'après 
Tordre  du  roi,  présidé  aux  travaux  faits  au  temple  d*Osiris.  n 
lait  connaître  que  le  roi  avait  fait  à  cet  édifice  un  présent  de 
mille  mesures  (schœnes?)  de  terre  cultivée,  et,  à  deux  reprises, 
de  très-riches  offrandes.  Yers  la  fin  de  Tinscription ,  on  lit  le 
cartouche  du  roi  Anuuii;  il  semble  introduit  comme  le  fils  du 
souverain  dont  parle  Tinscription.  Cette  statue  est  du  YI*  siècle 
avant  J.-G.  (vers  560). 

81.  —  Statuette  en  granit  gris  (xxyi«  dynastie). 

Un  personnage  dont  la  tète  a  été  brisée  est  à  genoux ,  et  tient 
devant  lui  une  stèle  dont  malheureusement  Tinscription  est 
presque  effacée.  Elle  porte  la  date  de  Tan  !•'  du  roi  Néko  II, 
le  11  du  mois  de  Phamenot,  qui  correspond  avec  Tan  020  avant 
notre  ère.  On  peut  considérer  cette  date  comme  n'étant  suscep- 
tible que  de  très-légères  corrections. 

Sur  le  haut  de  cette  petite  stèle,  le  roi  Néko  ofUre  l'encens  à 
la  triade  thébaine.  Derrière  Chtms  est  le  dieu  Mentou  :  il  est 
probablement  introduit  ici  parce  que  le  père  du  personnage  était 
prêtre  de  ;ce  dieu.  Lui-même  se  nommait  Benatêhhor  ;  il  était 
prêtre  d'Ammon  dans  le  pays  de  Tamma,  En  effet,  la  région 
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aiDti  Dominée  parall  derrière  le  roi  Néko  dam  le  petit  tableaa 
.    de  la  sléle  ;  et  c'est  rembléme  de  cette  région  qwNéko  offre  au 
dieu  AmmoD. 

82.  —  Statue  en  marbre  noir  (xxyi*  dynastie). 

Haut  1,03. 

Un  personnage  agenouillé  porte  sur  ses  genoux  un  banc  sur 
lequel  repose  une  triade  divine  qu'une  restauration  malbeureuse 
a  complètement  déflgurée. 

Les  légendes  gravées  derrière  la  statue  montrent  qu'elle  repré- 
sente EnsahoTf  fils  û'Âuwrer.  Il  prend  les  qualités  de  :  noble 

chef...,,  Vélevé  en  dignité l'un  des  savants  régulateurs  de 

la  culture  {?) {0  chef  des  portes  des  pays  méridionaux.  Les 

cartoucbes  du  roi  Ouaphrés  fixent  Tépoque  de  ce  morceau ,  au- 
quel le  polissage  et  les  restaurations  ont  Ôté  une  grande  partie 
de  son  mérite. 

(Vers  l'an  585  av.  J.-C.) 

83.  —  StatueUe  en  granit  gris  veiné  de  rose  (xxyi«  dynastie). 
Un  personnage  accroupi ,  tenant  en  main  la  feuille. 

Il  se  nommait  Haroua,  On  remarque  sur  ses  épaules  le  car- 
toucbe  de  la  princesse  Ameniriiis.  Cette  princesse^  qualifiée  la 
diyine  étoile  et  la  dlTine  épouse ,  parait  ayoir  eu  à  Tbèbes  une 
existence  tout-à-falt  royale  vers  la  fin  de  la  xxt«  dynastie  ou 
tout  au  commencement  de  la  xxyi*.  La  reine  salte  Nitocris  des- 
cendait de  cette  princesse;  on  lui  déféra  le  gouvernement  à 
Thèbes  après  les  dynastes  éthiopiens ,  qui  étaient  copidèrés 
comme  intrus ,  puisque  leurs  cartouches  furent  martelés. 

Haroua  se  qualifie  :  le  noble  chef....,  remplissant  le  ectur  de 
sa  régente ,  habitant  avee  elle  ;  celui  qui  garde  la  face  de  la 
déesse  céleste ,  de  la  divine  épouse  ;  prêtre  (?)  de  la  main  di- 

fHne ,  Âméniritis ,  la  justifiée  ;  prophète  dans  son  temple 

celui  qyte  la  régente  a  mis  à  la  tête  des  prêtres  de 

la  déesse  céUste.  Il  avait  aussi  le  rang  de  souten  rech  {?), 

84.  —  SUtuette  en  granit  gris  veiné  de  rose  (xxvi*  dynastie). 

Ce  personnage  accroupi  se  nommait  Boua,  fils  de  la  dame  , 
Meresehons.  Il  était  souten  rech  (?)  devant  la  divine  épouse 
Sehapentap  (?)  vivante,  (La  lecture  du  nom  de  cette  princesse 
laisse  quelques  doutes)  ;  c'éUit  la  mère  de  la  reine  salte  KitocHs, 
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épouse  de  Psammétik  II.  Elle-même  était  flUe  de  la  reine 
Ameniritii,  alors  défunte,  à  qui  Boua  adresse  uu  acte  d'hom^ 
mage  religieux  dans  la  première  ligne  de  rinseriptioD  gravée  sur 
ses  genoux. 

85.  —  Statuette  en  granit  noir. 

On  reconnaît  facilement  Tépoque  saltiqne  à  la  grâce  de  ce 
joli  morceau.  Les  légendes  n*ont  malheureusement  pas  été  gra- 
vées. Le  bloc  tenu  sur  les  genoux  devait  sans  doute  être  un  petit 
naos. 

86.  —  Statuette  en  basalte. 

Un  personnage  agenouillé  soutient  un  naos  d'Osiris. 

Il  se  nomme  Saphiah;  c'était  un  basilieogramnuUe  ayant 
une  charge  Judiciaire  à  Sais.  On  remarque  sur  le  petit  naos  un 
épervier  aux  ailes  étendues  tenant  dans  ses  serres  les  plumes 
d*autruche  et  les  anneaux,  symboles  de  longues  périodes  d'an- 
nées. 

87.  —  Statue  en  granit  noir  de  moyenne  proportion  (xxyp  dy- 
nastie). 

Haut.  4,49. 

Elle  passe  pour  un  des  chefs-d'œuvre  de  Vart  saltique.  La 
grâce  de  la  pose  entière ,  quoique  l'on  ait  conservé  l'attitude 
hiératique  obligée,  ne  saurait  être  trop  louée.  Les  Jambes  et  le 
torse  sont  d'un  modelé  fin  et  naturel  qui  appartient  aux  meil- 
leures statues  du  YI*  siècle.  Les  inscriptions  qui  décorent  la  face 
postérieure  avaient  été,  h  une  époque  ancienne,  sciées  pour 
être  employées  comme  plaques  k  cause  de  la  beauté  de  la  ma- 
tière. M.  de  Longpérier  les  a  retrouvées,  malheureusement  un 
peu  frustes,  et  les  a  fait  remettre  en  place.  Cette  découverte  est 
fort  précieuse ,  puisqu'elle  nous  apprend  le  nom  et  l'époque  du 
personnage  que  représente  ce  beau  morceau. 

Il  se  nommait  Harut ,  chef  de  ioldaii.  Son  père  se  nommait 
Piammetik.  Il  appartient  par  conséquent  à  l'époque  saltique; 
sa  mère  était  la  dame  Nowreou^Swek. 

Il  adresse ,  dans  cette  inscription ,  une  grande  prière  au  dieu 
Ghnouphis  :  Nwm ,  $9ignêur  divin,  roi  dw  inondas. 
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88.  —  Groupe  en  granit  noir. 

Deox  penonnaget  debont. 
Les  inscriptions  sont  brisées  dans  la  partie  qui  contenait  les 
noms  propres. 

89.  —  Buste  en  grés  statuaire. 

Haut.  0,75. 

n  est  enveloppé  d*nn  ornement  se  joignant  à  la  coiffure  et  qui 
ne  laisse  sortir  que  la  tête.  Ce  morceau  représente  un  grand 
odùte  du  roi,  nommé  Maïpoun  ou  Meripaun  de  Mempbis.  Il 
porte  en  outre  les  titres  de  sêrtiteur  d$  Pkiaht  hoiiHeogram^ 
mate ,  chef  de  maison. 

Sur  la  poitrine  du  personnage  est  l'Image  d'Osiris  ;  elle  est 
adorée  à  droite  par  Maïpoun  lui-même ,  à  gauche  par  sa  sœur 
AnaMj  vêtue  d'une  robe  transparente,  et  portant  le  sistre.  Sur 
les  épaules  sont  gravés  :  à  droite ,  la  déesse  Pacht ,  Hathor  et 
le  taureau  ÂpU  ;  à  gauche,  Phtah,  Nowreatmau  et  AnubU- 

90.  —  Statue  en  granit  gris  {xrrv  dynastie),  donnée  par  M.  de 
la  Turbie  en  1832. 

Hâot.  1,09. 

Un  personnage  accroupi,  enveloppé  Jusqu'aux  pieds  d'une 
longue  robe  qui  ne  laisse  passer  que  les  mains. 

Les  légendes,  tracées  avec  une  grande  largeur  pour  son  épo-* 
que,  nous  apprennent  que  c'est  l'image  du  nohU  chef  chargé 
des  terres  du  midi ,  surintendant  des  demeures ,  le  dévoué  au 
culte  de  la  déesse  Ifeith ,  Ouahpré,  Ce  nom ,  identique  avec 
celui  du  roi  OtMphrès ,  indique  la  zxn«  dynastie,  vers  Van  568. 

91.  —  Statuette  en  granit  gris,  veiné  de  rose. 

Pétamon,  fils  de  la  dame  Mounchethisi,  est  représenté  ac- 
croupi. Devant  lui  est  gravé  son  acte  d'adoration  adressé  à 
Âmonra,  Tmou  et  Phré- 

Ce  pefsonnage  était  basUicogrammate  ti  prophète  SHaJthor. 
Il  tient  de  la  main  gauche  une  feuille  en  forme  d'amande. 

92.  —  Statuette  en  pierre  calcaire. 

Saren/poun,  fils  de  Apap,  est  accroupi.  Son  emploi  était:  gar- 
dian de  la  maison  des  parfums.  U  est  revêtu  de  la  peau  de 
panthère  qui  est  attachée  sur  son  épaule  droite  par  une  espèce 
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de  nœod  ;  la  tête  de  ranimai  revieDt  aar  l'épaale  gtuebe  ;  la  maio 
droite  est  poiée  sar  un  arc. 

93.  —  Fragment  d'une  statuette  en  granit  gris. 

Elle  faisait  partie  d'un  groupe,  ainsi  qu'on  le  TOit  par  l'ins- 
cription grayée  derrière  le  personnage  ;  on  y  lit  le  nom  de 
MeniouhoUp,  qui  est  probablement  son  nom  propre  et  semble 
indiquer  une  époque  reculée. 

M.  —  Statue  en  grés  statuaire. 

Hin-hev  est  représenté  agenouillé.  Il  a  les  titres  de  chef  des 
palaiê.,.  ehenmés  ou  gouverneur  (?)  et  Hw  supérieur  de  son 
Dieu,  li  était  fils  de  la  dame  Tasnecht.  Cette  statue  est  d'une 
largeur  de  style  qui  appartient  rarement  à  l'art  sal tique  ;  le  cos- 
tume et  la  rédaction  des  légendes  indiquent  cependant  la 
xxvi«  dynastie.  Ce  morceau  montre  que  la  sculpture  égyptienne 
avait  su  se  maintenir  à  une  grande  hauteur  sous  les  rois  saltes. 

05.  —  Statuette  en  basalte  vert. 

Haut.  1,51. 
Un  personnage  agenouillé  soutient  une  image  d'Osiris.  Cette 
charmante  statuette  a  été  malheureusement  restaurée  comme 
celle  d'un  roi,  avec  un  aspic  royal  en  tète.  Elle  représente  un 
prêtre  nommé  Hemnewharvek.  La  base  et  le  dos  sont  ornés 
d'hiéroglyphes  d'une  grande  finesse,  qui  contiennent  des  prières 
à  Neilh  et  à  Osiris. 

96.  -^  Fragment  d'une  statuette  en  granit  gris  veiné  de  rose. 
Un  personnage  agenouillé  nommé  Pourem ,  prophète  d'Uorus. 

Cette  statuette  est  défigurée  par  un  poli  moderne  et  une  mauvaise 
restauration. 

97.  —  Statuette  en  granit  gris  veiné  de  rose. 

Les  légendes  de  ce  personnage  agenouillé  sont  presque  impos- 
sibles à  lire.  11  tenait  un  petit  naos  d'Osiris  ;  sa  coiffure  est  ceUe 
de  l'époque  salUque. 

96.  —  Statuette  en  pierre  calcaire. 

Un  homme  accroupi.  La  figure  est  très-fine,  mais  les  légendes 
sont  détestables  et  presque  illisibles. 
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90.  -^  SUtoette  en  baialte. 

Un  penoDnage  accroupi  qui  ne  porte  aucune  légende. 

100.  —  Fragment  d'une  statuette  en  granit  noir  teiné  de  blanc. 
Elle  représentait  un  haiiUeogrammate  ^  ehef  da  madon, 

nommé  Faio  (?). 

101.  —  Groupe  en  grés  rouge. 

Deux  prêtres  de  Phtah ,  le  père  et  ie  fils,  sont  debout,  à  c6té 
Tun  de  l'antre.  Le  père  se  nommait  MUuhotep  het  aneh.  Le  flk 
s'appelait  Nevpou» 

Le  monument  leur  a  été  dédié  par  le  petit-fils  qui  semble  ayoir 
porté  le  nom  de  Roihotep  het  le  jeune,  autant  qu'on  peut  le 
reconnaître  sur  l'inscription  Terticale  du  côté  gaucbe,  un  peu 
mutilée.  Ce  groupe,  placé  tout  dernièrement  dans  la  salle  égyp- 
tienne ,  appartient  à  la  xn*  dynastie. 


B. 


BAS-RELIEFS. 


Les  bas-reliefs  ont  été|  comme  les  statues,  rangés  par  ordre  chro- 
nologiqae.  Ils  étaient  trop  peu  nombreux  pour  y  établir  des  divi- 
sions. La  marebe  de  Fart  y  suit  très-exactement  celle  qu'on  remarque 
dans  la  sculpture  de  ronde-bosse;  elle  tend  néanmoins  à  dégénérer 
plus  rapidement  vers  la  xix«  dynastie.  Les  bas-reliefs  salliques 
participent  aux  formes  légères  et  gracieuses  des  statues  de  cette 
époque.  Ceux  des  Ptolémées  sont  en  général  d*une  rondeur  de 
forme  très-exagérée  ;  il  en  est  néanmoins  qui  ont  conservé  de  la 
finesse. 


1, 2.  —  Deux  fragments  d'un  bas-relief  en  pierre  calcaire. 

Ce  bas-relief  ne  porte  pas  de  carloucbe  qui  puisse  indiquer 
précisément  son  époque;  mais  il  appartient  à  l'ancien  empire  et 
sans  doute  à  la  première  période.  Le  personnage  représenté  se 
nommait  Totnaa.  Il  est  dessiné  avec  une  grande  simplicité,  mais 
avec  des  lignes  très-pures  :  sa  longue  robe  est  attachée  sur  sa 
poitrine  ;  sa  coifltare  à  petits  carrés  est  encore  un  signe  d'anti- 
quité, n  tient  d'une  main  le  grand  bAton  des  cbefs,  et  de  l'autre 
le  sceptre  nommé  Pat,  Ses  pieds  sont  longs  et  cambrés. 

Ce  personnage  ayait  une  grande  série  de  titres,  parmi  lesquels 
on  remarque  ceux  de  Chef  de  la  demeure  dévie  et  d'intendant 
des  eonttructions. 

3.  —  Fragment  de  bas-relief  en  pierre  calcaire. 

C'est  un  très-beau  spécimen  de  l'art  de  la  xiiP  dynasUe.  Le  roi 
Sévekhotep  lY,  coiffé  très-simplement,  mais  l'urcus  royal  sur  le 
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fh>ni,  est  représenté  dans  une  attitude  tranquille.  Les  bras  pen- 
dent avec  une  certaine  raideur,  et,  faute  de  perspective,  les 
épaules  paraissent  d'une  largeur  démesurée.  La  jambe  et  le  m(H 
delé  du  Tentre  sont  remarquables  de  finesse.  Les  pieds  sont  extrê- 
mement longs  et  leur  eambmre  marquée  atec  soin.  L*oreilIeest 
de  moyenne  grandeur  et  peu  élevée,  comparativement  à  d'autres 
monuments.  Le  vautour  de  Souoan  plane  sur  le  roi.  Devant  lui 
est  le  dieu  Tapherou,  à  tête  de  chacal,  qui  tient  le  sceptre,  em- 
blème de  la  tranquillité  (connu  sous  le  nom  trèsnlonteux  de  sceptre 
à  tête  de  Coueùupha).  Il  tend  au  roi  le  signe  de  la  vie  en  lui 
disant  :  Ifoui  accordons  une  «<s  paU(bU  à  tet  narinei ,  6 
dieu  6ofi/  Une  boucle  symbolique  attache  la  ceinture  du  dieu. 

Dans  la  seconde  scène  à  droite,  le  profil  du  roi  est  bien  mieux 
conservé  ;  il  avait  le  nez  droit  et  très-fin.  L'attitude  est  la  même. 

4,  5.  —  Deux  fragments  de  ba«-relieCi  en  pierre  calcaire. 

Ces  firagments  proviennent  évidemment  du  même  monument 
que  le  précédent,  et  ils  ont  dû  faire  partie  d'une  même  décora- 
tion. Les  proportions  sont  les  mêmes  et  la  netteté  du  dessin  toute 
semblable. 

Dans  le  n«  4,  le  personnage  est  en  présence  de  Phtah  Sokar 
QiirU.  Quoique  la  légende  soit  brisée,  nous  pouvons  être  cer- 
tains que  c'est  encore  le  roi,  à  un  détail  de  son  costume.L'écharpe 
qui  retombe  devant  lui  est  brodée  avec  deux  nraus  relevant  la 
tête  à  chaque  bout  de  la  frange  qui  la  termine.  Elle  est  complète- 
ment identique  avec  celle  qu'on  voit  dans  le  numéro  précèdent. 

N<»  5.  Le  même  roi  est  en  présence  du  dieu  Horus,  générateur. 
Le  dieu  est  orné  d'un  large  collier  à  trois  étages;  le  roi  a  égale- 
ment ici  la  tavou  brodée  aux  uraua.  L'inscription  dit  qu'il  olfire 
de  l'encens  à  la  divinité  qu'il  vient  visiter. 

6.  ~  Fragment  en  pierre  calcaire. 

La  légende  qui  accompagnait  ce  beau  bas-relief  est  brisée; 
elle  n'a  conservé  que  le  nom  du  personnage,  ÂtMnmsi.  Sa  tête 
est  d'un  rouge  vif;  il  porte  la  coifftire  à  petiU  tuyaux;  il  est  vêtu 
de  la  longue  robe  d'étolTe  transparente,  et  son  col  est  orné  du 
collier  h  double  rangée.  Derrière  lui  est  une  jeune  fille  coiffée 
du  cène  funéraire  et  d'une  tige  de  fleurs.  Elle  a  de  grands  an- 
neaux d'oreiDe  et  un  collier  à  triple  rangée.  Ce  beau  fragment 
doit  êlre  delà  xvin«  dynastie. 
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7.  —  Bu-reller  en  pierre  calcaire. 

Ce  ba»-relief  peint  provient  du  tombean  de  Séti  I*r ,  chef  de  la 
XIX»  dynastie.  Le  nom  de  ce  roi  a  été  longtemps  douteux.  Il 
s'écrit  ordinairement  avec  la  figure  du  dieu  Set  dont  le  symbole 
est  un  quadrupède  fabuleux  orné  de  deux  aigrettes  droites  et  car» 
rées.  Or  ce  dieu  a  plusieurs  noms  diflTérents.  La  vraie  lecture 
Séti  est  due  à  M.  Lenormant.  Manetbon  nomme  ce  roi  Séthos, 
et  le  fait  chef  de  la  xix«  dynastie.  La  stèle  de  son  père,  Ram- 
sès  Iw,  montre  qu*a  trouvaie  royaume  soumiset  les  Lybiens  vain- 
cus (1).  Aussi  son  régne  débuta  par  de  grandes  guerres  d'inva- 
sion dont  les  Ubleaux  sont  sculptés  à  Karnak  sur  la  muraille  ex- 
térieure de  la  salle  hypostyle.  Il  étendit  ses  conquêtes  Jusqu'au 
centre  de  TAsie.  Séti  revint  en  triomphe  la  9«  année  de  son  règne, 
48  nations  du  nord  et  du  midi  figurant  parmi  ses  ennemis  vain- 
cus. Ses  plus  redoutables  adversaires  paraissent  avoir  été  les 
CMaa  (les  fils  de  Chet  de  la  Bible).  L'art  égyptien  consem 
sous  son  règne  une  perfection  presque  égale  à  celle  de  la  xtiii« 
dynastie.  Le  temple  de  Pachi  à  Spéa$  Artémidos,  le  monument 
de  Goumah»  spécialement  consacré  à  sa  mémoire,  et  par-des- 
sus tout,  la  prodigieuse  salle  hypostyle  de  Karnak,  immortalise- 
ront le  nom  de  Séti  /«-.  Son  tombean  dans  la  vallée  des  rois, 
découvert  par  Belxoni,  est  la  plus  bette  de  toutes  les  Syringu. 
Ce  fragment  peut  donner  une  idée  de  la  perfection  de  wê  bas- 
relieft  recouverts  de  peinture.  Le  souverain  a  cette  tournure 
svelte  qui  appartient  aux  beaux  types  égyptiens. 

Son  profil,  d'une  rare  beauté,  parait  Jeune  dans  ce  bas-relief. 
Ses  pieds  sont  chaussés  de  la  sandale  à  la  pointe  relevée.  L'es- 
pèce d'écharpe  qui  retombe  sur  le  devant  et  ferme  sa  Sehenti 
est  couverte  de  broderies,  et  sa  frange  est  ornée  de  deux  urasus. 
Un  autre  urnus  forme  la  coiflUre  du  roi  ;  il  porte  des  bracelets 
et  un  collier  à  4  anneaux. 

Sa  main  droite  serre  celle  de  la  déesse,  et  la  main  gauche  re- 
çoit le  collier  qu'elle  lui  tend.  Le  cartouche  du  roi  est  écrit 
ici  et  partout  dans  son  tombeau,  avec  l'image  d'un  dieu  à  tête 
humaine  substituée  à  celle  du  dieu  Set.  Ce  dieu»  l'ennemi  d'Osi- 
ris,  ne  devait  pas  apparemment  montrer  son  image  dans  le  do- 
maine du  roi  de  l'Amen ti. 

(4)  Yoyei  cette  stèle,  G.  57. 
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La  décMeHathor  porte  ici  les  ti(resde5«pMetfr«<ii  VEgypte, 
régente  de  rOocideot.  Un  disque  solaire  entre  deux  longues  cornes 
de  Tache  surmonte  sa  téte.Un  serpent,  d'une  grande  yérité  d'imi- 
tation, redresse  sa  tête  sur  le  fkront  de  la  déesse.  Sa  coiflTore  est 
d'une  richesse  curieuse,  et  son  énorme  collier  est  tenu  en  équi- 
libre par  un  contrepoids  proportionné  qui  pend  derrière  ses 
épaules.  La  partie  la  plus  curieuse  de  son  costume  est  une  robe 
dont  les  ornements  symboliques  composent  une  légende.  Elle 
court  de  haut  enlMS  dans  les  lozanges  qui  s'entro-croisent;  c'est 
un  discours  de  la  déesse.  En  foici  la  traduction  :  Di$u  bon,  iO" 
leU  étMissani  la  jùttieê  (1),  wnu  faccardom  de  nombreuies 
périodes  d* années  d'une  vie  puissante  comme  le  soleil  à  tou- 
jours. Fils  du  soleil,  l'aimé  des  dieux,  Séii,  Vaimé  de  Phtah, 
vivant  à  jamais!  Dieu  bon,  seigneur  des  deux  mondes,  soleil 
établissant  la  justice,  nous  te  donnons  des  milliers  d'années, 
des  myriades  de  panégyries;  fils  du  soleil  qui  l'aime,  seigneur 
des  diadèmes,  Séti,  Vaimé  de  Phtah,  étemel  comme  le  soleil; 
dieu  bon,  seigneur  des  deux  mondes;  qui  aime  Hathor»  T^aM- 
tante  du  pays  de  paix  et  de  vérité ,  à  toujours. 

L'aYéneroent  au  trône  du  roi  56a'  I*r  se  place  vers  la  fin  du 
Xyi«  siècle  ayant  notre  ère. 

8.  —  Fragment  de  bas-relief  en  pierre  calcaire. 

Une  jeune  femme  accroupie  se  retourne  yers  un  personnage  aux 
pieds  duquel  elle  était.  Ceci  faisait  partie  d'une  scène  Ainèbre. 
Elle  est  vêtue  de  la  robe  transparente  et  parée  d'un  grand  collier; 
elle  tient  des  fleurs  de  papyrus  et  un  bouton.  Sa  coitnire  est  très- 
longue  et  à  tuyaux  étroits.  C'était  une  des  dames  attachées  au 
culte  de  Nounpé ,  dame  du  Sycomore.  Elle  s'appelait  Taseha 
(fille  de]  la  dame  Ouemaro. 

9.  -r  Fragment  en  granit  rose. 

C'était  une  grande  stèle  cintrée  par  le  haut.  Le  sommet  est 
occupé  par  le  disque  ailé  d'où  pendent  les  deux  urœus  de  la  Haute 
et  de  la  Basse-Egypte ,  ayec  leurs  couronnes  symboliques.  Au- 


(1)  Ou,  iloMé  0»  vérité.  Le  double  sens  du  mot  égyptien  ma,  jmttee 
et  vérité,  donne  souTent  lieu  à  une  amphibologie  qui  éuit  peutrétre 
dani  riatention  des  hiérogrtmmates. 
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prés  est  le  nom  du  dieu  Hat,  dieu  grand,  seigneur  du  eiel.  Les 
restes  de  rioscriptlon  indiqaeiit  qu'an  roi  y  faisait  la  dédicace 
d*uD  monument.  La  gravure  est  de  toute  beauté.  Elle  renemble 
à  celle  des  obélisques  de  la  xyiip  dynastie. 

10.  —  Fragment  de  bas-relief  en  pierre  calcaire  (ux«  dynastie). 
Au  sommet,  une  corniche  décorée  alternatirement  des  car- 
touches de  Ramsés  II  et  de  trois  fers  de  lance,  symbole  d'embel- 
lissement; plus  bas,  le  vautour  de  Souvan  planait  lur  la  tête  du 
roi;  à  côté,  le  reste  de  la  légende  expUcatiye  du  tableau  voisin 
qui  est  brisé. 

11,  ISi,  13  et  14.  —  (ux«  dynastie). 

Ces  quatre  fragments  appartiennent  à  une  composition  où 
Ramsés  U  faisait  des  offrandes  à  divers  dieux. 

11.  —  Amon,  la  chair  peinte  en  bleu  et  envdoppé  d'une  étoffe 
Janne,  après  lui  une  déesse  (Hathor?),  ledlaque  solaire  sur  la  tête, 
tend  un  collier  qu'elle  vent  donner  au  roi. 

19.  —  On  reconnaît  la  figure  de  Ranués;  son  ursus  et  son  bandeau 
étaient  Jaunes  (couleur  d'or),  ses  bracelets  et  son  collier  verts 
(couleur  d'émail)  ;  il  reçoit  la  vie  du  dieu  Horus;  dans  le  bout 
du  fragment,  le  bras  d'un  dieu  Phtah  qui  tenait  ses  emblèmes. 

13.  —  Ramsés  coiffé  d'un  casque  royal  ;  à  c6té ,  l'épaule  d'une 
déesse,  la  chair  peinte  en  Jaune. 

14.  —  Ramsés  la  tête  couverte  du  casque;  il  reçoit  la  vie  d'une 
déesse  (Moût)  cotflée  avec  le  vautour,  symbole  de  la  maternité 
divine. 

15.  10.  —  Fragment  de  granit  gris  largement  veiné  de  rose  (xix« 
dynutie). 

Ces  iVagments  semblent  appartenir  à  une  porte  ;  leur  pro- 
fonde gravure  pénètre  dans  le  granit  avec  une  puissance  parti- 
culière aux  monuments  de  Ramsés  II.  Celui-ci  était  dédié  au 
grand  dieu  de  Thébes,  Àmmon  générateur. 

N«  15.  Tête  du  dieu  avec  le  nom:  Amon-ra,  êHgneur  du  ciel. 
Sur  le  côté,  le  haut  de  la  bannière  royale. 

N<»  16.  On  voit  encore  la  tête  du  roi;  il  offrait  deux  palmes  au 
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dieu  qui  est  entier»  sauf  les  plumes  de  sa  coifltare;  sur  l'autre 
face,  la  bannière  du  roi. 

i7.  *-  Fragment  en  granit  gris  (  xil«  dynastie  ). 

On  aperçoit  d'al>ord  le  bras  et  la  Jambe  d*nn  dieu;  le  per- 
sonnage qui  lui  oflTre  le  vin  était  un  roi,  car  sa  sawtu  est  ornée 
d'ursus  royaux;  il  est  de  plus  désigné  par  le  titre  tfitH/ieaiew. 
Dans  Pétage  Inférieur  on  aperçoit  la  déesse  S0w$eh,  dame  des 
éeritureêf  la  déesse  des  bibliothèques.  Elle  aceorde  au  roi  des 
milUeri  d'années;  ce  roi  était  Ramsés  II,  car  la  déesse  elle- 
même  n'a  pu  échapper  à  la  manie  du  temps»  et  on  lui  a  donné 
les  traits  du  grand  monarque. 

18,  19.  —  Bas-relief  en  pierre  calcaire. 

N«  18.  Le  roi  Bamsés  II  faisant  un  acte  d'adoration  à  un  dieu 
en  sphinx,  qui  est  appelé  :  THorus  dans  la  montagne  solaire, 
c'estriHdire  le  soleil  levant.  Le  roi  lui  présente  l'encensoir  allu- 
mé; suivant  rinscription  il  présentait  la  libation  et  fencern. 
Sur  la  tête  du  roi,  le  disque  avec  deux  ur«ns  :  c'est  le  dieu  Bat 
qui  lui  donne  la  vie.  Derrière  le  roi,  sa  bannière  est  portée  sur 
le  bâton  symbolique  qui  a  deux  bras,  dont  l'un  tient  la  plume, 
signe  de  Justice ,  et  l'autre  le  sceptre ,  symbole  de  la  paix  ;  le 
bâton  repose  sur  Vanneau  ,  qui  indique  le  temps  indéfiniment 
renouvelé. 

N«  19  représente  la  même  scène.  On  reconnaît  parfaitement 
le  profil  du  roi  dans  les  traiu  du  sphinx  divin  ;  devant  le  roi, 
sa  légende  avec  ces  mots  :  lé  diem  ban  qui  a  prie  la  amronne 
blanche  { celle  de  la  Haute-Egypte  ). 

90.  —  Fragment  de  bas-relief  en  pierre  calcaire  (xn*  dynastie  ). 

Ce  fragment  commence  h  gauche  par  la  bannière  de  Bamsés  II. 
Ce  roi  est  ensuite  représenté  offirant  une  fleur  à  la  déesse  Isis, 
que  sa  légende  qualifie  :  dam»  du  ciel,  régente  de  la  terre.  Plus 
loin  Bamsés  ottn  deux  vases  à  Horus,  vengeur  de  son  père,  qui 
lui  accorde  des  pModee  d^annéet  aueei  nombreuses  que  les 
éloOes  du  ciel  La  scène  d'IsU  se  répète  à  l'autre  bout  du  frag- 
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21.  —  Fragment  en  pierre  calcaire  (xn«  dynastie). 

Deux  enseignes  appartenant  à  RamsésII.  Les  devises  inscrites 
sur  ces  espèces  de  bannières  sont  :  1«  le  puissant,  aimant  la 
justice;  2f*  le  puissant ,  seigneur  des  années. 

98,  23,  24,  25,  M,  27,  28.— Bas-relieft  en  grès  (xix»  dynastie). 

Ces  fragments  proviennent  des  ruines  d*un  temple  à  l'est  de 
Karnak  et  faisaient  partie  d'une,  même  décoration  exécutée  sous 
le  règne  de  Ramsès  II. 

Le  no  22  contient  la  tête  du  dieu  Amman.  Derrière  le  dieu 
est  la  légende  du  roi;  Vinscription  qui  suit  est  la  formule  ordi- 
naire :  Une  vie  êereine  et  complète  est  avec  lui  à  toujours. 

Sur  le  n«  23  est  également  une  tète  d'Ammon  avec  un  frag- 
ment d'inscription. 

No 24.  Le  roi,  le  pschent  en  tète,  reçoit  l'accolade  du  dieu 
Amman.  Le  dieu  a,  d'une  manière  très-sensible,  le  profil  de 
Ramsès,  flatterie  oflicielle  que  l'on  remarque  très-souvent. 

N«  25.  Une  partie  de  la  tète  d*Ammon. 

N»  SW.  La  tête,  bien  reconnaissable,  de  Ramsès  If  coiffé  du 
pscbent. 

.Pfo  27.  Ramsès  II  coiffé  de  la  couronne  de  la  Basse-Egypte  ; 
derrière  le  roi ,  un  bâton  symbolique  surmonté  ^^une  tète  aux 
insignes  du  dien  Phtah  totounen.  Plus  loin ,  l'enseigne  favorite 
du  roi:  L'Harpbré  puissant,  aimant  la  Justice. 

N»  28.  Fragment  d*une  des  légendes  explicatives  des  tableaux. 

30.  —  Fragment  de  bas-relief  en  pierre  calcaire. 

Ce  Joli  morceau  faisait  partie  d*une  scène  funéraire.  Une 
parente  du  dérunt,  accroupie,  porte  la  main  à  sa  tète  dans  l'at- 
titude de  la  douleur.  Un  prêtre  debout  (c'était  souvent  un  hev) 
lit  Tbymne  funèbre  sur  un  papyrus  déroulé.  Derrière  lui ,  trois 
personnes  poussent  des  exclamations  ou  répètent  les  refrains. 
A  droite,  dans  un  second  compartiment,  la  barque  du  défunt 
traverse  des  eaux  où  l'on  voit  des  poissons ,  des  plantes  et  des 


B  BAS-REUEFS.  35 

oiseaux d*eau.L«dériiDt  est  debout,  dans  une  espèce  de  case,  au 
milieu  de  êà  barque;  derrière  lui,  le  pilote  tient  le  double 
gouvernail. 

91.  —  Fragment  d'un  bas-relief  en  pierre  calcaire. 

Un  personnage  est  assis  defant  une  table  chargée  des  offrandes 
ordinaires.  Les  légendes  n*ont  point  été  sculptées. 
Le  style  indique  la  in«  ou  la  xx*  dynastie. 

92.  —  Fragment  en  pierre  calcaire. 

Groupe  d'offlrandes ,  consistant  priocipalcment  en  parties 
choisies  des  YÎctimes  :  cuisses,  gigot,  côtes,  télé  de  veau,  etc. 
Auprès  du  bord ,  fragment  d'une  légende  royale. 

3S.  —  Bas-relief  en  grès. 

Légende  royale  de  Nêetanébo  Ifr^  premier  roi  de  la  xxx«  dy- 
nastie ,  en  378  (av.  J.-C.). 

31.  —  Bas-relief  en  grès. 

Le  dieu  Âmmonrat  roi  dtt  diaux,  accrouf^.  Devant  lui, 
Ptolémée  Philométor,  sous  la  figure  d'un  sphinx,  lui  fait  l'of- 
frande du  vase  où  sont  les  résines  précieuses.  Le  sphinx  royal 
est  coi0é  du  pschent;  derrière  lui,  plane  le  disque  ailé  du  dieu 
Bai,  ni  du  etel.  Philométor,  fils  atné  de  Ptolémée  Epiphane , 
monta  sur  le  tréne  en  t8l  av.  i.-C. 

35.  —  Bas-relief  en  grès. 

Ptolémée  Philométor  adresse  ses  hommages  à  la  déesse  Maui 
et  au  dieu  Chom, 

36.  —  Bas-relief  en  grès. 

Le  roi  Ptolémée  Philométor  adresse  sa  prière  à  la  déesse 
HathùT»  Auprès  de  cette  déesse  est  le  dieu  Harsemto,  enfant. 
C'est  une  des  formes  du  soleil,  qui  est  censé  dans  l'enflsnce  pen- 
dant les  praraières  heures  du  Jour. 

37.  —  Baa-rellef  en  grés. 

La  déesse  du  nord ,  Hati ,  est  coiffée  de  la  couronne  de  la 
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Baiae-Egypte  ;  eUe  porte  le  signe  de  la  Yie  et  le  toeplre  de  pa- 
pyras,  symbole  de  la  basse  région.  Les  titres  sont  :  déetêe  âm 
cM  et  dMne  mire.  Un  des  Ptolémées  loi  offre  deox  yases.  La 
légende,  on  pea  effacée,  semble  être  celle  de  Philométor. 

38.  ~  Bas-relief  en  grés. 

Amman  ra  et  la  déesse  lia  recoifent  les  hommages  de  Pto- 
lémée,  fU$  des  dieux  Epiptkmneê. 

Les  deux  fils  dTpiphane,  Philométor  et  Evergéte  II,  ont 
néanmoins  chacun  un  cartouche  différent  de  eelul-ci  ;  mais  leurs 
régnes  ayant  subi  diverses  alternatiTes,  leurs  cartouches ,  pré- 
noms royani ,  présentent  dlterses  yariantes.  Celle  •  d  paraît 
appartenir  à  Philométor,  au  commencement  de  son  régne 
simultané  atec  son  frère  Ërergéte  II. 

39.  ^  Bas-relief  en  grés. 

Le  dieu  ^mmoti  ra,  roi  des  dlsius,  assis  sur  un  trftne,  ae- 
corde  de  nombreuses  années  au  roi  Ptolémée.  Celui-ci  porte 
dans  son  prénom  royal  le  titre  de  /Ils  dee  dieux  Epiphanee  ;  il 
est  coiffé  du  diadème  Atnin;  ce  bas  -  relief  appartient  égaletnent 
à  Philométor. 

Il  oAre  au  dieu  Ammon  l'image  de  la  déesse  Ma. 

40.  —  Bas-relief  en  grés. 

Un  Ptolémée,  et  la  reine,  son  épouse,  dont  la  légende  n'existe 
plus.  Ces  personnages  sont  dans  l'attitude  de  l'ofllrande.  Le  roi 
porte  le  casque  décoré  de  l'unsus  royal. 

41.  —  Bas-relief  en  grés. 

Un  des  Ptolémées  et  la  reine  son  épouse  dans  l'attitude  de  la 
prière.  La  légende  est  un  débris  du  discours  qu'ils  adressaient 
aux  dieux. 

4S.  ~  Baa-fdief  en  grès,  taillé  en  forme  de  stèle. 

Au  sommet,  le  disque  aQé ,  Osiris  entre  Horus  et  Anubis. 
Au  milieu,  le  lit  funèbre  sur  lequel  est  couchée  la  momie 
d'un  Egyptien. 

Au  bas ,  deux  chacals. 
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De  chaque  e6té ,  une  tige  de  papynu  le  long  de  laquelle  le 
dresse,  en  s'enronUnt,  un  serpent  annis. 

IS.  —  Ba»-relleren  pierre  calcaire,  ttlDé  en  forme  de  stèle. 

Au  sommety  le  disque  ailé  auquel  sont  appcndns  deux  umus. 

An-dessous,  Osiris  et  Isis  reçoivent  les  hommages  d'un  indi- 
vidu vêtu  à  la  romaine  et  accompagné  de  deux  chacals. 

Direrses  sculptures  de  ce  mauvais  style  se  rencontrent  à  l'é- 
poque de  Vtêfâtiên. 


c. 

STËLES  ET  INSCRIPTIONS. 

§  1 .  —  Stèles  PORTANT  des  noms  de  souve- 
rains DE  LA  XIl*  DYNASTIE,  N*^'   1  à  7. 

§  2.  —  Stèles  portant  des  noms  de  sou- 
verains ENTRE  LA  XII^  ET  LA  XVIII^ 
DYNASTIE,  N^'  7  à  14. 

§  3.  —  Stèles  sans  noms  de  souverains  , 
antérieures  a  la  xviii^  dynastie, 

N«»  18  à  46. 

S  4.  —  Stèles  DE  LA  XVIII*  DYNASTIE,  N*"  47 
à  67. 

§  5.  —  Stèles  de  la  xvm®  dynastie,  sans 

NOMS  DE   SOUVERAINS,    N<^«  58   à   90. 

§  6.  —  Stèles  portant  des  noms  de 
souverains  de  la  xix*  dynastie  aux 
ptolémées,  n*'  91  à  101. 

§  7.  —  Stèles  entre  la  xix*  dynastie  et 
les  ptolèmées  ,  sans  noms  de  souve- 
RAINS, N*"  102  à  118. 

§  8.  —  Stèles  d'époque  ptolémaique, 
N*' 119  à  124, 
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§  9. — Stèles  bilingues,  grecques»  latines 
ou  COPTES,  N*»  126  à  136. 


Les  ioieripiions  oecupent  une  place  iréi-coDsidérable  parmi  lefl 
monamenu  historiques  de  tous  les  peuples,  mais  elles  prennent 
eo  Egjpte  un  caractère  tout  particulier  sur  les  cippes  funéraires  et 
sur  les  stèles  de  toute  espèce,  par  le  mélange  perpétuel  des  figures 
et  des  emblèmes,  qui  se  fondent  en  un  seul  ensemble  ayec  les  lé- 
gende» hiéroglyphiques.  Les  inscriptions  proprement  historiques 
sont  de  beaucoup  les  plus  précieuses,  puisqu'elles  ont  été  spéciale- 
ment destinées  à  conserrer  des  fUts  importants.  Le  Musée  possède 
les  plus  précieux  modèles  en  ce  genre  dans  la  muraille  apportée 
de  Kamalc,  où  le  roi  Toutmès  III  a  fait  graver  ses  conquêtes  et  les 
dépouilles  des  nations  tributaire»  {tfi  51),  ainsi  que  dans  la  stèle 
de  Ramsès  I«r,  découterte  par  Champollion  ,  à  Ouadi-Haifa 
(no  67). 

Un  bien  plus  grand  nombre  de  stèles  ou  d'inscriptions  simple- 
ment funéraires  deviennent  historiques  pour  nous.  Elles  donnent 
les  dates  de  divers  souverains,  ainsi  que  l'enchaînement  de  leurs 
règnes,  lorsque  les  familles  auxquelles  elles  ont  appartenu  rem- 
plissaient des  fonctions  publiques.  La  chronologie  devra  les  plus 
grands  secours  à  leur  étude,  et  c'est  ainsi  qu'on  a  pu  retrouver  la 
féde  complète  de  la  xii«  dynastie,  malgré  le  nombre  prodigieux 
d'années  qui  nous  en  sépare  et  malgré  la  destruction  des  monu- 
ments que  ses  rois  avaient  élevés. 

Sur  d'antres  stèles  les  personnages  rappellent  les  événemenU 
auxquels  ils  ont  été  mêlés  et  les  fareurs  qu'ils  ont  reçues  des  sou- 
vierains. 
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Enfin,  en  dehors  des  grands  falu  historiqoes,  les  stèles  sont  un 
trésor  inépnisaMe  de  documents  pour  Thistoire  intime,  politique 
et  religieuse.  Elles  font  pénétra*  dtns  Fintérieur  des  familles  et 
nomment  depuis  le  père  de  famille,  avec  toutes  ses  fondions,  Jus- 
qu'à l'enfant  qui  Joue  à  ses  pieds.  La  formule  qui  accompagne 
ordinairement  la  représentation  principale  est  une  prière  adressée 
À  Osiris  en  faveur  du  déftint  ou  en  son  nom,  pour  que  le  dieu  fkei- 
lite  son  entrée  et  sa  sortie  de  l'autre  monde,  et  pour  qu'il  y  Jouisse 
de  tons  les  biens  que  l'on  supposait  compatibles  arec  l'état  de 
râroe  humaine,  pendant  le  pèlerinage  dans  les  régions  infernales. 
Ce  thème  varie  de  différentes  manières  et  d'antres  dieux  sont 
souvent  aMociés  à  ces  hommages  ;  mais  Osiris,  chef  suprême  du 
domaine  des  morts,  est  de  droit  le  personnage  culminant  des 
stUeê  funérairet. 

Dans  quelques  stèles,  rédigées  sans  doute  par  des  esprits  plus 
cultivés,  la  prière  devient  une  hymne  et  l'éloge  du  défont  prend 
des  formes  littéraires  d'un  goût  tout  oriental.  La  superbe  stèle  du 
chef  nommé  Entiw  (n«  96)  est  un  modèle  sous  ce  rapport;  on  y 
remarque  les  qualifications  suivantes  :  Celui  ^tit  rêmpM  le  eœur 
du  roi,  le  chef  de  ses  areh«rs  ;  celui  ^i  dispose  les  baioUlons 
de  ses  soldats^,  celui  qui  approche  des  rois  dans  leure  da- 
meures.,.  qui  habite  dans  le  siège  de  la  ffioire,  pour  y  faire 
entrer  la  parole  des  purs.  Il  marche  ovse  les  paroles,  il  appor 
raU  avec  les  chants;  il  maintient  chacun  dans  les  droits  de  son 
père;  U  réjouit  le  eœur,  c^est  le  poète  des  poètes...  c'est  lui  qui 
dispose  du  poids  régulateur  de  la  haiance  du  roi,  le  dieu  bien- 
faisant, etc. 

Les  prières  ont  souvent  une  tournure  aussi  remarquable.  Le 
fragment  n»  66  commence  ainsi  :  c  Adoration  au  soleil  lorsqu'il 
i|  rejoint  la  montagne  d'occident,  parle  grammate  du  trésor 
»  HouUehera.  il  dU  :  gloire  à  toi,  Ra  dans  ton  rayonmment 


C  «TBLBS  BT  INSCRIPTIONS.  41 

»  {maiimaX)  »  Tmou  dam  tùn  couchtri  fadùn  ta  diviMé  à 
»  thaqmB  taisan  dont  roM  te*  immiw  détMn...  U  pérê  du  A«- 
»  mainSffvdiUumkèe  h  monde  par  ion  amour  ;^U  m' accordé 
»  d^êtrê  éclatant  dans  U  Ciel,  puUsant  dam  le  monde,  et  de 
»  contempler  chaque  Jour  la  face  du  #oM.>  Sur  le  ftvgment 
oomfpondant  :  L'adoration  au  eoM  levante  lonqm  ea  lumière 
apparait  dam  la  montagne  céleste  de  VOrient,  commeDee  par 
la  ligne  suiyaote  :  «  I^  iUuménes,  tu  rauônnet,  apparateeant 
»  en  iouverain  dee  dieux.  » 

Les  ttéics  sont  ditisées  en  sections  d'après  les  principales  épo- 
ques de  Fart  égyptien.  Les  premières  dynasties  ne  sont  point 
représentées  ici  dans  cette  classe  de  monaments.  Les  inscriptions 
des  XII*  et  xni«  dynasties  sont  d'une  incomparable  beauté  ;  les 
hiéroglyphes  ne  se  retrouTent  plus  gravés  ayec  une  égale  perlèction 
sur  les  monuments  érigés  par  des  particuliers  lorsqu'on  descend 
plus  bas  que  ces  dynasties.  Les  inscriptions  sont  encore  fort  belles 
sous  la  XTiiP  dynastie;  elles  ne  sont  peutp-étre  pas  néanmoins  à 
la  hauteur  du  style  des  personnages.  Sous  llamsès-l»-Grand,  les 
stèles  deriennent  généralement  médiocres  et  l'écriture  en  est  sou- 
vent grossière,  n  en  est  tout  autrement  ches  les  Saltes  où  les  hié- 
roglyphes redeviennent  très-fins  et  très-élégants,  et  l'on  trouve 
Jusque  sous  les  Ptolémées  quelques  stèles  bleu  gravées. 

On  peut  espérer  que  la  science  établira  bient6t  des  règles  pré- 
cises de  paléographie  pour  les  Inscriptions  égyptiennes.  Lorsque 
les  cartouches  royaui  nous  ont  manqué,  nous  avons  dû,  dans  cette 
matière  entièrement  neuve,  réunir  les  indices  fournis  par  le  style 
et  les  noms  de  femOle  ;  mais  ces  indices  ne  conduisent  à  un  résultat 
certain  que  pour  les  monuments  qui,  par  Timportance  on  la  beauté 
de  leur  exécution,  donnent  plus  de  prise  à  l'élude  et  à  la  critique. 
Les  stèles  d'une  eiécution  inférieure  ne  peuvent  souvent  être 
«lassées  que  d'une  manière  approximative. 


42  STÈLES  PORTANT  DES  NOMS  DB  SOUVERAINS.   C 

LeMiuée  oe  conileDi  aucaoc  stAleou  inacriptioD  qae  Ton  iNiiise 
placer  tTec  certitude  avant  la  xn«  dynaitie  (1). 

D'après ridstorieii  national,  Manéthon,  cette  dynastie  ne  remon- 
terait pas  à  une  antiquité  moindre  qae  trente  siècles  avant  notre 
ère.  Presque  toutes  les  stèles  ou  inscriptions  un  peu  importantes 
de  cette  époque  se  distinguent  par  la  perfection  de  la  gravure  et 
rélégance  des  caractères.  Cette  beauté  générale  des  inscriptions 
de  la  ui«  dynastie  sulBrait  h  elle  seule  pour  attester  Tétat  avancé 
où  les  arts  étaient  parvenus  en  Egypte  dès  une  époque  aussi  recu- 
lée, si  les  peintures  de  Beni-Hassan,  ainsi  que  les  débris  de  la 
sculpture  et  de  l'architecture  ne  le  démontraient  pas  suffisamment.. 


S  l«r.  -  STËtES  PORTANT  LES  NOUS  DBS  SOUVERAINS 
DE  LA  Xlfe  DYNASTIE. 


1.  —  Cette  stèle  porte  une  date  endommagée  (de  la  8*  année?)  qui 
semble  devoir  être  rapportée  au  règne  simultané  des  deux  pre- 
miers rois  de  la  xn*  dynastie,  Anenemhé  I**  et  Sésourtasen  !•', 
puisqu'elle  est  suivie  des  légendes  royales  de  ces  deux  souve- 
rains. 

Ce  monument  a  été  érigé  en  l'honneur  d'un  capitaine  égyp- 
tien nommé  Mentùu-^niOMCu,  Outre  les  formules  ordinaires,, 
ce  personnage  y  chante  les  louanges  des  deux  souverains  et  se 
vante  des  honneurs  dont  il  a  été  comblé. 

Dans  le  registre  inférieur,  il  siège  à  côté  de  sa  femme  la  mat- 


(I)  Les  lignes  gratées  en  relief  sur  le  beau  bas-relief  funéraire  n»  I, 
peuvent  donner  une  juste  idée  de  la  forme  parfaite  des  hiéroglyphes 
dans  les  inscriptions  des  premières  dynasties  de  Memphis. 
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treneda  nalson  JtfiMicMoii,  el  leur  fils  Mentum  lear  rend  hom- 
iDAge. 

Haut.  1,38  ;Urg.  0,89. 

%  ~  Stèle  portant  la  date  de  Tan  n  du  règne  de  Sésovrtasen  I**. 

Hiut.  1,38  ;  larg.  0,63. 
Cette  belle  inscription  contient  un  hommage  adressé  aui 
dieoi  Osiris  et  Horus  par  un  personnage  nommé  Hor,  Ois  de 
Ssfitna.  Les  huit  dernières  lignes  sont  remplies  de  ses  titres  pom- 
peux parmi  lesquels  on' distingue  ceux  depropMfs  de  la  déesêe 
Ma  et  du  dieu  Mentau.  La  première  ligne  semble  rappeler  la 
mort  récente  du  roi  Amenemlié  I**. 

3.  —  Stèle  datée  de  Tan  n,  le  90  de  Paophi  du  règne  de  Sésour- 
taseol*'. 

Haut  0,97;  Urg.O,U. 
Ce  monument  eonsacre  la  mémoire  d'un  fonetionsaire  nommé 
Eéramari,  flls  de  Meneketou,  qui  avait  la  surintendance  des 
Jardins.  On  distingue  parmi  les  personnes  de  sa  famille  le  nom 

de  Ente»  j\  «^ ,  ce  qui  semble  indiquer  que  le  roi  de  ce 
nom  ayait  précédé  la  xii«  dynastie,  car  on  remarque  que  le  nom 
d'un  roi  se  trouve  très-fréquemment  porté  par  les  individus  nés 
sons  son  règne  ou  pendant  le  temps  où  sa  mémoire  était  encore 
plus  spécialement  en  honneur. 

4.  —Stèle  en  granit  rose,  datée  de  l'an  Tin  du  roi  Amenemhé  II, 
troisième  roi  de  la  xii«  dynastie. 

Cest  un  acte  d'adoration  adressé  à  Osiris  par  Sésonrtasen,  fils 
de  Halhorse.  Ce  personnage  se  qualifie  U  soeanl,  1$  ehef  du 
payi,  le  fabeWfire,  etc. 

5.  —  Stèle  portant  la  date  de  la  première  année  du  roi  Ame- 
nemhé m,  sixième  roi  de  la  xa*  dynastie. 

Haut  0,71  ;  larg.  0,M . 
Le  personnage  principal  s'appelait  SatUé,  fils  de  Ckaiiouer, 
Sa  famille  occupe  les  registres  inférieurs.  On  y  remarquera  que 

le  prénom  royal  de  Sésourtasen  !•',  ®  IK  ^ ,  était  en  usage 
pour  composer  les  noms  des  particuliers,  ce  qui  indique  l'estime 
qui  s'attachait  à  sa  mémoire.  Notre  stèle  fournit  un  exemple  du 
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uu 


prénom    royal  de    Sésourtasen  III   0^ 


u 


c 

employé 


de  It  même  manière  ;  en  effet,  ee  souTeraln  qui  eonespond  an 
SéêOitriê  de  Manétliony  est  le  prédécetieiur  da  roi  tons  le  règne 
duquel  notre  stèle  tai  érigée* 

6.  —  Stèle  du  règne  d'Àmenembé  III. 

Elle  contient  les  noms  des  membres  d'une  très-nombreuse  Ci- 
mille  dont  les  chefs  sont  la  dame  Senv  et  le  chef  de  maison 
Kwoennou, 

7.  —  Cette  stèle  porte  en  tète  les  prénoms  royaux  d^Amenemhé  III, 


.»— I 


{Ma  SI»  nui),  et  de  son  successeur 


1> 


(tfomol ou) ,  que  l'on  croit  a?otr  porté  le  nom  d'Amenemlié  lY . 
Les  cartouches  de  ces  deux  rois  sont  souyent  associés  sur  les 
monuments;  il  est  à  croire  qu'Amenemhé  III,  dont  le  règne 
tai  très-long ,  s'associa  son  fils  à  la  couronne  dans  sa  irieillesse; 
c'est  ce  qu'aTaient  fait  également  les  autres  souverains  de  cette 
dynastie.  Ce  petit  monument  imite  la  forme  d'une  porte  de 
naos.  Les  penonnages  qui  y  flgnrentjoBi  deux  fonctionnaires 
nommés  Sésowrtann  et  SmMuaiep,  fils  de  âfcAoscAef ,  et  leur  fa- 
mille. 


S  2.  -  STÈLES  PORTANT  DES  NOMS  DE  SOU^RAINS 
ENTRE  LA  XII«  ET  LA  ÎVIII*  DYNASTIE. 


Les  inscriptions  de  la  xih«  dynastie  ne  sont  inférieures  sous 
aucun  rapport  à  ceUes  de  It  m*;  les  hiéroglyphes  conservent  la 
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beauté  de  leon  proportiom,  et  la  grarorea  aonreDi  la  même  finene. 
Certaines  Uucriptiom  appartenam  aux  rois  qai  termineDt  la  partie 
droite  de  la  ebambre  dei  rois  devieDoent  trét-inférieiires  et  moD- 
trent  une  irériuble  décadenee  yen  l'inrasiOB  des  paeleors. 

8.  —  Grande  stèle  en  pierre  calcaire. 

HauU  1,05  ;Urg.  1,04. 

Le  coaronnement  de  cette  stèle  est  rempli  par  la  légende  royale 
complète  da  Pbaraon  Se^ekhotep,  qui  parait  être  le  ii«  de  ce 
nom  dans  la  xni*  dynastie.  La  place  historique  de  cette  dynastie 
immédiatement  après  la  xii*  a  été  indiquée  par  les  monameots 
et  par  la  série  des  rois  d'Egypte,  conservée  dans  le  papyrus  du 
musée  de  Turin.  L'ordre  des  régnes  dans  cette  famille  est  établi 
prineipalement  par  la  ebambre  de  Kamak,  donnée  par  M.  Prisse 
4  la  Bibliothèque  nationale. 

Deux  princesses,  filles  de  la  royale  épouse  Enna,  rendent 
hommage  au  dieu  générateur  florammon ,  nommé  id  Chtm ,  le 
dM  /bit.  L'attitude  simple  et  séfère  de  la  scène  Mt  com- 
prembe  qu'aucune  intention  obscène  n'était  mêlée  en  Egypte 
aux  représentations  de  ce  genre  et  qu'il  ne  s'agit  que  d'un  hom- 
mage an  dieu  principal  de  la  triade,  dans  lequel  on  perwnnifiait 
la  force  créatrice. 

L'une  des  princesses,  nommée  ScJumMou,  surnommée 
Went,  a  l'honneur  d'ayolr  son  nom  renfermé  dans  un  car- 
touche, sans  néanmoins  porter  le  titre  de  reine.  On  connaît 
plnaienn  exeaqiles  de  cette  marque  dlioimeiir  aeeoidée  à  des 
princes  ou  princesses  du  sang  royal. 

9.  —  Fragment  d'inscription  qui  formait  le  coin  d'un  monument 
sculpté  sur  toutes  les  faces  (un  autel?).  H  contient  le  nom  et  le 
prénom  royal  de  Sevêlàkottp  f  Fde  la  xup  dynastie. 

10.  —  Fragment  d'inseription  qui  semble  avoir  appartenu  au  même 
monument  que  le  numéro  précédent  Les  hiéroglyphes  ont  les 
belles  proportions  qui  caractérisent  cette  époque,  et  les  frag- 
ments de  la  légende  royale  qui  se  lisent  dans  la  Xiffut  supérieure 

T  T    pi  î     «*     w       I     I    1   appartiennent  également 

à  Sê^kKatep  IV  sur  un  autel  conservé  au  musée  de  Leyde.  On 
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remarqot  dâiis  l'iDscriptioii  trois  fonnea  de  la  déette  Faeki  à 
tétedelioDiM,  à  qui  sans  doute  le  monument  était  dédié. 

11  et  12.  —  Ges  deui  inscriptions  ont  été  dédiées  par  AfMnUmv, 
fils  de  OiMMiiiJkddii.  11  eiei^  à  Ataydos  une  chiaiKe  dont  le  sens 
est  encore  inconnu.  Dans  la  stèle  n«  12,  ce  personnage  est  repré- 
senté sous  la  forme  d'un  homme  d'un  âge  mûr  ;  il  parle  d*une 
restauration  monumentale  exécutée  sous  le  règne  de  Sésour- 
tasen  I«',  et  qu'il  a  été  visiter.  Cette  précieuse  mention  montre 
que  le  roi  Térenrûf  dont  le  cartouche  se  roit  en  tête  de  la  stèle 
n<>  11,  appartient  à  l'époque  qui  s'est  écoulée  entre  la  xii*  dy- 
nastie et  la  venue  des  pasteurs,  c'estrà-dlre  à  la  xni«  ou  à  la 
xiyo  dynastie. 

Dimensions  :  N»  II,  hauL  1,09;  Urg.  0,5S.  N»  49,  haut  1,04  ; 
larg.  0,60. 

13.  —  Ce  petit  monument  .nous  fait  connaître  une  reine  de  la 
xin*  dynastie ,  sans  nous  apprendre  malheureusement  de  quel 
souverain  elle  ftat  l'épouse.  Ses  titres  ne  laissent  aueun  doute 
sur  sa  qualité;  ils  peuvent  se  traduire  ainsi  :  «  La  noble,  la 
»  grande,  la  lumineuse,  la  régente  de  toutes  les  femmes,  la 
»  royale  épouse  principale,  celle  qui  a  reçu  la  faveur  delà 
»  couronne  blanche,  la  vie  saine  et  forte.»  (Ce  dernier  titre, 

est  excluûvemenl  royal  et  souvent  synonyme  du  mot 

roi.) 

La  princesse ,  coilTée  dn  vautour,  symbole  de  la  maternité 
divine,  fait  une  oin^ande  à  Osiris  et  à  la  déesse  Hathor. 

Les  noms  de  quarante-cinq  personnages,  appartenant  tous  à 
la  famiUe  ou  à  la  maison  de  la  princesse,  remplissent  le  troi- 
sième registre.  Le  nom  du  dieu  Sevek  y  revient  très-fréquem- 
ment ,  comme  dans  tous  les  monuments  de  la  xni*  dynastie. 
Deux  noms  propres  de  femmes  méritent  une  attention  spéciale  : 

le  premier,   riHk.TTT  Sêveknowreou ,  est  identique  avec 


le  cartouche  du  dernier  souverain  de  la  ui«  dynastie  ;  Manéthon 
dit  que  ce  ftat  une  sœur  du  dernier  roi,  et  la  nomme  Slt^iophrU. 
En  effet  Swéknawrêou  est  constamment  un  nom  de  femme  A 
celte  époque. 


C  8TÂLES  SANS  GAHTOUCHES.  47 

Le  fécond  nom  propre,     *^^    v^L    |     HaXoMWty  fut 

porté  plus  tard  par  la  régente,  fille  de  To/viméM  /ar. 

14.  ^  Cette  stèle  peatétre  eoniidérée  comme  imdei  cheliHl'oan^ 
de  la  gravure  égyptienne.  La  première  ligne  renferme  la  légende 
d*Hn  roi  nommé  Jfmrotifcotap,  dont  la  place  précise  n'a  pu 
encore  être  déterminée.  On  sait  seulement  avec  certitude  qu'il 
est  antérieur  à  la  xyiii*  dynastie.  Dans  la  scène  qui  occupe  le 
bas  de  la  stèle,  un  personnage  nommé  MMtiwiJkÊT^  accompagné 
de  son  épouse  FofKHi ,  reçoit  les  hommages  de  sa  fiimille;  un  de 
ses  fils  se  nommait  JlfsnrotiAofep  comme  le  souverain  régnant. 
Haut.  1,47;  larg.  0,5e. 


ê  3.  —  STÈLES  SANS  CARTOUCHES,  ANTÉRISUEES 
A  LA  XYIII«  DYNASTIE. 


Le  style  des  hiéroglyplies,  ainsi  que  les  noms  usités  dans  les 
familles  égyptiennes,  vers  les  zii«  et  xui«  dynasties,  permettent 
de  ranger  ici  les  stèles  suivantes ,  quoiqu'elles  ne  portent  le  nom 
d'aucun  roi. 

Tous  ces  monuments  seraient  donc  antérieurs  auXYIII*  siècle 
avant  notre  ère. 

16.  -  Cette  stèle,  malheureusementbrisée,  est  le  plus  beau  modèle 
de  la  gravure  en  relier  dans  le  creui.  Les  dernières  lignes 
de  l'inscription  montrent  qu'elle  se  rapportait  à  un  individu 
nommé  JVour-JTaou  que  l'on  Toit,  dans  le  registre  inférieur, 
assis  auprès  de  sa  femme  OwmMMk^  et  recevant  les  hommages 
de  sa  famille. 

Une  série  de  personnages  mystiques  très-curieose  est  sculp- 
tée en  relief  dans  le  registre  intermédiaire. 
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16,17,18.  —  Ces  trois  stèles  appartenaient  à  on  même  personnage 
nommé  SésofÊrta$en,  époux  de  ToUennou,  La  stèle  N*  16  le 
montre  receyant  les  hommages  de  hait  personnes  dont  les  noms 
n*ont  point  été  graYés. 

Dans  le  N<»  17,  Sésonrtasen,  assis  à  la  droite  de  chacun  des 
trois  registres,  reçoit  des  offrandes  des  personnes  de  sa  famille. 
On  remarque  dans  le  bas  un  groupe  composé  d'une  Jeune  dan^ 

'•^*      9        %     »   <**""*  Joueute  de  harpe  1 1 1  ^  ^k 

I  etd*unedkinraiiMaM6laiiia<ni  I     l%k^^^ 

chargée  probablement  de  battre  la  mesure. 

La  stèle  N«  18  représente  Sé$aurtatin  se  livrant  à  la  chasse 
et  à  la  pèche  dans  la  région  mystique  nommée  Apou,  Dans  le 
milieu  du  monument,  il  surveille  divers  tri^vaux.  Son  épouse 
ToUennou  est  agenouillée  devant  lui  dans  le  registre  inférieur. 
Puis  on  voit  une  barque  qui  amène  à  la  grotte  ftinéraire  la 
momie  de  Sé$<mrtaien, 

10.  —  A  gauche,  un  personnage  nommé  JUiri  en  adoration. 

A  droite,  deux  hommes,  nommés  Ckaii  et  HoUpaui,  sem- 
blent adresser  leurs  hommages  à  leurs  parents  Sésowrtoêen  et 
llbf  sp  représentés  par  deux  petites  figures  qui  surmontent  une 
table  d'offrandes. 

90.  —  Figures  et  hiéroglyphes  peints  en  bleu.  Un  prêtre  et  cinq 
personnes  adressent  une  prière  à  Osiris. 

21.  —  Stèle  de  Séitmrtoim ,  fils  de  Eniewakêr.  La  légende 
verticale  est  une  prière  à  Osiris. 

S9.  —  S^fourtosen,  fils  de  Tata,  et  sa  femme  Hatkone,  devant 
une  table  chargée  d*oflk«ndes.  Us  adressent  l'un  et  l'autre  un 
acte  d'adoration  dans  les  légendes  de  droite  et  de  gauche. 

23.  —  Stèle  en  grès  consacrant  la  mémoire  de  deux  égyptiens  : 

lo(effacé) fils  deCAonsou;  2»  Séêowrta$9n,ûh^eHath4}rêe. 

Sur  ce  petit  monument  Uillé  en  forme  de  porte,  les  hiérogly- 
phes et  les  personnages  éuient  recouverts  d'un  émail  vert. 
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21.— Les  deux  yeai  mystiques  suivis  d'une  adoration  à  Osiris  adres- 
sée par  Senvetew,  fils  de  Nofreit,  et  dix  persounesde  sa  famille. 

25.  —  Trois  autels,  couverts  d'oCTrandes,  sont  placés  devant  deux 
personnages  dont  le  premier  se  nomme  Shotep-het.  On  dis- 
tingue parmi  les  noms  de  sa  famille  celui  de  Sésourfasen  onch 
(le  Sésourtasen  virant),  nom  composé  avec  celui  des  rois  véné- 
rés de  la  xifc  dynastie. 

26.  —  Cette  slële  passe  avec  raison  pour  un  chef-d*œuvre  par  les 
belles  proporlioas  des  caracléres  et  la  largeur  de  leur  style;  un 
grand  personnage  nommé  Entête,  reçoit  dans  le  haut  du  monu- 
ment les  offrandes  de  son  fils  Tétiei  de  son  frère  Ahmès,  Le 
titre  de  Enteto  peut  se  traduire  :  premier  lieutenant  du  roi. 
Dans  la  belle  inscription  de  vingt-neuf  lignes  ce  personnage 
reçoit  les  qualifications  les  plus  flatteuses.  (Quelques  lignes 
sont  traduites  à  la  page  40,  au  commencement  des  stèles). 

Haut.  4,80;  larg.  1,-20. 

27.— Hommage  adressé  à  Osiris  par  un  personnage  nommé  Entew 
qui  était  seribe  de  Voreille;  c'est  le  fonctionnaire  que  les  Grecs 
ont  appelé  le  ptércphore.  En  face  de  loi  un  fonctionnaire  du 
même  ordre  ;  plus  bas  lear  famille. 

28.  —  Le  personnage  qui  est  assis  devant  une  table  d'offrandes  se, 
nommait  Sevekhotep;  il  était  le  premier  Hev  royal 


]lGi 


C'était  un  poste  sacerdotal  important.  Le  Hev  figure  dans  les 
grandes  cérémonies  avec  le  livre  déroulé  dans  les  mains,  il  était 
chargé  de  prononcer  certaines  portions  de  la  liturgie  ;  son 
costume  officiel  est  la  peau  de  panthère. 

29.  —  Le  disqne  solaire  entre  les  deux  yeox  mystiques,  puis  une 
prière  odreifée  à  Osiris  et  au  dien  gardien  des  chemins  célestes 
par  Aaket,  fils  de  Cherehet;  il  est  accompagné  d'une  nombreuse 
famille. 

30.  —  Cette  stèle  est  gravée  sur  les  deux  faces.  Sur  la  face  principale 
est  nne  prière  à  Osiris,  au  nom  de  deux  individus,  dont  le 
premier  se  nommait  Sevekhotep  ;  le  second,  neveu  de  celui-ci, 
était  fils  de  la  dame  Sennou,  et  s'appelait  Sevekari,  L'autre 
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face  contient  on  hommage  au  dieo  Ohem  on  Boru»  ginérck- 
tevr  ;  elle  est  remplie  par  yingl-sept  personnages  de  la  même 
famille. 

31.  —  Senwu,  (|ii«liflé  gardien ,  reçoit  les  offrandes  de  ses  frères 
Aménemhé  et  IriH»  ;  de  ses  sœurs  Ben  et  Amenée  ;  de  son 
père  ÙHoh^  de  su  mère  Nacht,  de  son  tr^e  IVoumerta,  et  de  sa 
femme  Onehou. 

S2.  ~  Naehtonch  et  sa  famille. 

dS.  —  tf^opl,  fila  de  Oermé,  adresse  une  invocation  à  Osiris;  cet 
é(nrptle&  eat  qmtïiSiégaitdUn  de  la  grande  demeure:  il  cet  accom- 
pagné d'nne  notnbrease  suite  de  personnes  de  sa  famille. 

31.  •>-  Les  deui  figures  de  ce  petit  monument  rectangulaire  portt  at 
également  le  nom  de  Jffor,  fils  de  Sent;  il  est  probaMe  qu'elles 
représentent  le  même  personnage,  d*abord  dans  la  jeunesse  et 
ensuite  dans  l'Age  mûr,  indiqué  par  les  plis  du  ventre  et  l'obé- 
«Ité  de  la  poitrine.  Les  inscriptions  sont  des  prières  adressées  à 
Oaîris  et  à  Anubis. 

35.  —  Stèle  en  granit,  d'époque  doulease. 

(?  Teé)  amêh,  fils  de  Kewm,  se  ?oit  au  centre  accompagné  de 
sa  fille  nommée  Ama, 

SB.  —  KJne  femme  offre  un  bouquet  de  papyrus  à  son  mari  Nacht, 
fllê  de  Naoht, 

2n,  —  Amenemhé'Senv,  fils  de  Apé ,  reçoit  les  offrandes  de  sa 
famille.  On  remarque  deux  nègres  parmi  les  gens  du  registre 
inférieur. 

38.  —  Le  gardien  du  grand  navire,  Onehou,  adresse  un  acte  d'a- 
doration à  Ptah-SoUar-Osiris. 

39.  —  Retsenva  et  sa  famille.  On  y  remarque  un  gardien  de  Varc 
nommé  Rantenv, 

40.  —  Stèle  dédiée  par  Senv,  fils  deSenvesen,  qui  avait  la  dignité 
de  hev  dans  le  temple  du  dieu  Hor us -générateur.  Sur  le 
second  registre,  il  reçoit  les  hommages  de  sa  faille,  dam  la- 
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qvelle  on  ttémarqtie  des  charges  de  dlTOrste  sottes  ;  des  gram- 
mates,  un  hev  el  un  employé  h.  la  nayigation. 
Un  des  grammates  se  nottine  ItaahoiefiiÊt-Sttw, 


^^TiTi'ê 


nom  trés-cnrieax  parce  qu'il  est  cM^osé  avec  le  prénom  royal 
d'Amenemhé  I«r,  chef  de  la  xii«  dynastie. 

41.  —  Prière  adressée  à  Ptali-Sokar-Orisis  par  un  personnage 
nommé  Tave.  Il  est  qualifié  royal  fils,  ehsfde  Tani  (?). 

Le  titre  de  fUê  royal  ou  prince  a  été  porté  par  les  gouverneurs 
de  pays  importants,  tels  que  Elithyiati  Kousch  (oul'Étbiopie). 
Cette  stèle  est  antique,  sans  que  i'ién  en  précise  bien  l'époque. 

4â.  —  Monument  taillé  en  forme  de  pylône,  sculpté  et  peint. 

Kanuénv,  fik  de  Toiwa,  fait  une  prière  à  Ptah-Sokaris  ;  il  est 
attotnpagné  de  sa  famille. 

43.  —  Pantina,  fils  de  Aker  et  de  la  dame  Âna,  adresse  «n  hom- 
mage à  bsiris  et  à  d'autres  dieux. 

Il  avait  remploi  de  chargé  des  écritures  du  midi,  ce  qui  de- 
vait être  nne  fonction  administrative. 

44.  ~  Quatre  figures  en  ronde-bosse  occupent  le  milieu  du  monu- 
ittent  ;  autour  sont  des  prières  adressées  par  Seni^v ,  fils  de 
Hathor,  et  Aru««i,  fifls  de  Àpa.  Ils  sont  abcompagnés  d'futtes 
personnes  de  lenr  famille. 

45.  —  iousenv,  fils  de  la  dame  Packihotepet ,  adresse  son  hom- 
mage à  Odris ,  Homs,  et  au  dieu  k  t6ie  de  chacal,  î^ipherou. 

Gem  fhfflille  est  enriense  à  éindier  i  catne  de  la  diTer«i(« 
des  titres  que  portent  les  divers  persoiMages  qui  la  eanposènt. 
C'est  à  l'aide  de  monuments  de  oe  genre  que  M.  Ampère  a 
prouvé  que  les  castes  n'existaient  pas  en  Egypte  dans  le  sens 
strict  de  ce  mot,  et  que  le  fils  d'un  prêtre  pouvait  être  guerrier  et 
réelproquemeiit.  Uh  capitaine  a  qnélquefbts  foi-méme  des  titres 
sacerdotaux  et  canule  des  emplois  de  ces  deux  classes  si  diffé- 
rantes. 

46.  —  Ce  monument  n'est  qu'ébauché,  et  l'on  n'est  pas  teiité  de 
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s'en  plaindre  parce  qu'il  fait  suivre  les  procédés  qu'employaient 
les  artistes. 

Les  biéroglyphes  étaient  dessinés  au  trait  et,  comme  on  peut 
le  Toir,  avec  une  main  très  sûre.  Une  abeille,  du  côté  gauche, 
est  restée  à  moitié  peinte ,  à  moitié  gravée.  Le  personnage  qui 
avait  commandé  cette  stèle,  en  forme  de  porte ,  se  nommait 
Amentemha. 


8  4.  -  STÈLES  PORTANT  DES  CARTOUCHES. 
XTHl»  DYNASTIE. 

Les  divers  chronologistes  sont  loin  d'être  d'accord  sur  Fépoque 
où  les  rois  d'Egypte,  ayant  chassé  les  pasteurs,  s'occupèrent  avec 
ardeur  de  relever  les  monuments.  Cette  restauration ,  placée  par 
les  uns  vers  le  XV',  par  les  autres  vers  le  XVIII«  siècle  (av.  J.-C.), 
ftit  accomplie  par  le  roi  Amosis,  chef  de  la  xviii«  dynastie.  On  ne 
connaît  pas  de  monuments  élevés  sous  son  règne  ;  il  parait  que  le 
soin  de  reconquérir  son  pays  ne  lui  en  laissa  pas  le  loisir.  Une 
stèle  gravée  dans  les  carrières  de  Tourah  montre  qu'il  se  disposait 
à  la  fin  de  son  règne  à  faire  extraire  des  pierres  pour  réparer  les 
temples. 

Aminophit  1er  put  commencer  la  restauration  de  Karnak  dans 
quelques  parties,  et  l'art  égyptien  atteignit  bientôt  son  apogée  sous 
les  Toutmèt  et  les  Àménophis,  ses  successeurs. 

Quelques  stèles  de  particuliers,  appartenant  au  règne  d'Améno- 
phis  l",  sont  très-mauvaises  ;  mais  la  beauté  des  hiéroglyphes  re- 
devient remarquable  dans  les  stèles  du  reste  de  la  xtiii«  dynastie. 
Elles  restent  pourtant  inférieures  sous  ce  rapport  aux  stèles  de 
l'ancien  empire ,  et  leur  principal  mérite  consiste  dans  la  perfec- 
tion avec  laquelle  sont  dessinés  les  personnages. 
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Le  martelage  du  dodi  d*Ammon  est  un  caractère  particulier  aux 
stèles  grayées  sous  cette  dynastie  Jusqu'au  roi  H9ru$, 

47.  —  La  première  ligne  de  celte  stèle  porte  la  légende  d'Améno- 
phis  !•',  deuxième  roi  de  la  xtiii«  dynastie.  Elle  a  été  dédiée  par 
un  grammate  nommé  Horemtou ,  qui  adresse  une  invocation 
h  Osiris  au  nom  de  son  frère  nommé  Atewnawre. 

48.  —  Celte  belle  stèle  de  granit  rose,  dont  la  forme  générale  imite 
la  décoration  d*une  porte  égyptienne,  est  un  monument  très- 
précieux  pour  Thistoire  de  la  XYiii*  dynastie.  La  légende  du 
montant  extérieur,  à  gauche,  dit  fonnellement  qu'elle  a  été  éri- 


gée par  la  reine 


© 

U 


Ramaka  en  l'honneur  de  son  père 


Toutmès  I«r.  Ce  cartouche  est  martelé  ici  et  presque  partout  où 
il  avait  été  gravé.  Nous  voyons,  en  effet,  que  cette  princesse. 


dont  le  nom  propre  était 


r'Sl 


prénom    royal,   une  enseigne  de 


Batatou,  s'attribue  un 


souveraine,  et 


D1 


les  titres  royaux  les  plus  compleU.  Mais  c'était  de  sa  part  une 
usurpation  d'autorité.])eux  statues  votives  dédiées  par  Toutmès  II 
et  Toutmès  III  à  Toutmès  I«'  leur  père ,  ainsi  que  la  statuette 
d'un  prince  nommé Nevteni,  conservée  au  Britisb Muséum,  con-  . 
firment  le  fait  énoncé  ici  que  la  princesse  Hatoiou  était  la  sœur 
de  ces  deux  rois;  elle  n'était  donc,  en  droit,  que  régente  an 
nom  de  ses  deux  frères.  Aussi  Toutmès  III  fit-il  marteler  par- 
tout le  cartouche  et  quelquefois  la  légende  entière  de  sa  sœur,, 
lorsqu'il  eut  recouvré  son  entière  autorité. 
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Sar  le  montant  eitérwar  de  droite  on  avait  d'alwrd  sculpté 
l'enseigne  de  Toutmès  !«'  ;  ceUe  de  la  régente  }  fut  gravée  en 
surcharge,  ce  qui  permet  de  supposer  que  le  monument  avait 
ét^  réellement  commeqpé  sous  la  régna  de  loalmès  I«r.  Sur  la 
bandeau.  di9  la  po^te^  ua  peiçsoap^ge  quj,  a.éité  sotgjaaaseoieat  ef- 
.    face  tendait  le  signe  de  la  vie  à  Toutmès  1»^  assis  sur  «on  tcéoe 

et  coiffé  de  ta  eouranne  4^'  de  la  Haute-Egypte. 

On  doii  à  la  princesse  Maiotou  une  asseï  grande  quantité  de 
monaments  dont  le  st^le  est  d^nae  remarquable  beauté. 

Haut.  1,65;  larg.  1,80. 

49.  ^  Ces  deux  inscriptions  paraissent  avoir  décoré  les  deux  côtés 
du  siège  d'une  petite  statue. 

Ett^  préiiett^9(  un  grande  intérél  bisloriqiie.  Uq  guerrier 
nommé  Ahmét  dit  J^emauvan  raconte  bmévement  ses  exploits 
sur  la  face  gauche.  Il  a  fait  une  première  campagne  sous  le  roi 
^fnosis  et  accompagné  le  roi  ÂméMfphis  ter  daqs  deux  expé- 
ditions. Sous  Toutmès  1er,  il  fit  d'abord  la  campagne  d'Ethiopie, 
puis  celle  de  la  Mésopotamie  (Naharain).  Sa  dernière  expédition 
sous  Tùutméê  U,  était  dirigée  oeatre  Vi^SeKa9Q^t  peuple  asjla- 
tique.  A  chaque  campagne,  fl  tua  des  ennemis  ou  fait  des  pri- 
sonniers ;  en  Mésopotamie,  il  s'empare  d'un  char  ef  d'un  cheval. 

L'inscription  de  droite  est  remplie  par  les  faveurs  que  lui  a 
values  sa  bravoure.  Depuis  AmoiU  Jusqu'à  TwUmè$  111,  chaque 
souvics^  lui  a  donné  des  poignards ,  dea  colliers,  des  Caches 
d'armes  et  des  lions  en  or.  Ces  lions  se  portaient  suspendus  à  un 
Rtand  collier  comme  la  Tolsofi  d*or. 

Ce  monument  noua  apprend  que  dès  Toutmét  1er  les  armes 
égyptiennes  avaient  pénétré  Jusqu'au  cœur  de  l'Asie. 

5<K  —  La  face.priDcipala  da  ca^  monoroanA  oontient*,  da«s  une 
niche,  la  triade  d'Osiris,  Isia  et  Horns.  ObIH  à  droite  el  k  gauche 
las  prénoms  royaux  d'Ahmè»  et  de  JbuiméÂ  Iil%  An  baa  de  la 
stèle  TMa^  thef  du  ffrmnmoêéê  â^Àwumtm  et  la  dama  Aaui, 
t)ouéê  au  euUé  d^Awmtm^  soniaganoiiillés  4e  vanl  lears  olfcaDdas. 
Leurs  prières  rerapUssenS  les  inscripiions  eirculaiics. 

L'antre  face  est  occupée  d'abord<par  buitigBraade  divinilés 
auprès  desquelles  on  remarqna  le  prénom  royal  d'Aménopjrfa  !•' 
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et  le  nom  de  la  reine  Ahméi  Nowreari.  Cette  reine ,  épouie  du 
roi  Amosis,  a  été  tenue  en  grande  vénération  pendant  les  xtiip 
etxix^djnaBtie». 

La  stèle  se  termine  par  la  généalogie  de  Titia  ]asQtt*à  son  cin- 
quième deul  nommé  Pétéhar.  La  charge  de  ehêfd^  grammaies 
éCAmnum  était  pendant  tout  ce  temps  resiée  cenatammeni  dans 
la  même  fiimiUe  et  transmta  de  père  en  fils.  Lea  cartouches 
royaux  nous  monuent  que  cessa  générations  oompèrent  loutVes- 
pace  de  temps  qui  s*éeonla  depuis iiffiosif  Jusqu'à  Toitfméf  ///. 

5i.  —  Inscription  numérique  de  Rarnait. 

Cette  belle  inscription  décorait  la  paroi  intérieure  du  mur  qui 
environne  le  sanctuaire  de  granit  à  Kamak.  Elle  se  trouvait 
à  droite  en  entrant,  et  8.  6.  Wilkinson  l'a  copiée  sur  place. 
Le  neiUear  dessin  qui  en  ait  ëlé  pniilié  se  trsuve  dans  le  choix 
de  monuments  de  H.  Lepsius,  pi.  xii.  CbampolUon  eéte  fréquem- 
ment des  passages  de  ce  teste  dans  sa  yammafae  ai  dans  son 
dictionnaire ,  et  il  existe  parmi  ses  manuscriU  un  travail  tvés- 
avancé  pour  son  intcrpritatian.  M.  Birch  a  pubUé  des^iérement 
une  traduction.presque  cowplète  de  oanofaaaa  psédeia  dans 
les  tranancUons  de  1a  aociM  royala  de  Uttérat«rd(vel.  m,  new 
mrUê),  Malheurcusenent,  cetimpovtani  Uttiall  n'est< estompa- 
gné  d'aucune  preuve  qui  peimettcid'aiprécier  la  Justesse  ds  la 
traduotioA.  Le  s^et  de  toolt  Finscviptioa  es4  ea^Uqué.  dnns  la 
ligne  supérieure  qui  lui  sert  de  titce.  Elle  porte  qnn  le  roi  a 
ordonné  de  consigner  sur  cette  muraiile  le  récit  de  ses  expédi- 
tions guerrières le  reste  est  Irrisé.  Une  portion  très-consi- 
dérable du  monument  a  été  détruite ,  ou  est  restée  enfouie  à 
Kamalfc ,  en  sorte  qne  teutea  les  lignes  sont  tronquée»  par  le 
bas. 

Le  té^i  commençait  à  la  eiuquiéaie  eapédicien  bile  par 
Tovtmés  lilf  dans  la  vingt-neuvièsse  année  d*  snn  régna  On 
sait»  en  eOèt»  par  les  monuments,  qne  ce  piioce  Ait  tenu  en 
totelle  par  U  régente,  sa  smur,  au  moins  iaS4«'^  la  di>-septiéme 
aimée.  On  peut  encoro  lire,  vess  l*fin,  la  data  de  la  treiiième 
expédition  et  l'inscription  allait  plus  loin. 

Le  nombre  de  ces  caropagnea  n'a  pas  lieu  d'étonner  puisque 
Ton  connaît  d'une  manière  certaine  au  moins  la  quarante- 
deuxième  du  règne  de  Touiméi  liL  Les  expéditions  mentionnées 
ici  portent  ce  prince  Untôten  Ethiopie  et  tantôt  en  Asie,  où  il 
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occupe  la  Mésopotamie.  En  effet ,  Toutmiê  iil  se  Tante  sur 
Vobélisque  de  Constantinople  d'avoir  étendu  ses  demeures  jus- 
qu'en Mésopotamie  (Naharain),  et  ses  frontières  Jusqu'aux  extré- 
mités du  monde.  Les  pays  qui  envoyaient  les  tributs  s'étendaient* 
depuis  Kousch  jusqu'à  Babel.  Le  prénom  royal  de  Toutm^  I^r 
est  rappelé  à  la  18*  ligne;  c'est,  en  effet,  ce  roi  qui  le  premier 
a  porté  les  armes  égyptiennes  jusqu'en  Mésopotamie,  comme  le 
montre  l'inscription  du  capitaine  AhmésPensouvan  (A.  no  49.) 
Ce  beau  monument,  dont  les  hiéroglyphes  sont  admirables,  a 
subi  une  singulière  mutilation  à  une  époque  inconnue.  On  a 
martelé  avec  soin  la  tête  des  hommes  et  de  presque  tous  les  ani- 
maux employés  dans  le  cours  de  l'inscription.  Le  nom  du  dieu 
Ammon  a  de  même  été  détruit  scrupuleusement, 

MK.  —  L'Egyptien  Boni,  accompagné  de  sa  mère  et  de  sa  fille,  fait 
une  offrande  k  Osiris. 

Aménophis  I«',  figuré  en  pied  derrière  Osiris,  est  associé  à 
eet  hommage. 

Ce  roi  a  été  vénéré  pendant  fort  longtemps,  il  est  encore  cité 
ainsi  dans  le  tombeau  de  Ramsès  IV  de  la  xxe  dynastie.  Cette 
stèle  peut  donc  appartenir  à  une  époque  postérieure  à  celle 
qu'indiquerait  le  cartouche  du  roi.  Boni  avait  une  charge  dans 
le  navire  du  roi  Mairi  (celui  qui  aime  le  dieu  Phrê).  Ce  surnom 
appartenant  particulièrement  à  Toutmis  Ili,  il  est  probable  que 
cette  stèle  a  été  gravée  sous  son  règne. 

53.  —  On  voit  en  haut  de  la  stèle,  sous  le  disque  ailé,  le  prénom 
royal  de  Toutmèt  IV, 

Le  principal  personnage,  nommé  Pnaakou,  porte  le  titre  de 
flabellifère  de  Meiam&un.  Ce  mot,  qui  signifie  :  celui  qui  aime 
Ammouy  n'est  point  ici  un  nom  pit)pre,  mais  un  des  nombreux 
synonymes  exprimant  l'idée  de  roi. 

Le  nom  d' Ammon  est  martelé  sur  cette  stèle  comme  sur  pres- 
que toutes  celles  de  la  même  époque.  Dans  la  dernière  ligne  est 
rappelé  le  roi  Amosis,  chef  de  la  xyiii*  dynastie,  sous  son  pré- 
nom royal. 

Haut.  0,86;  Urg.  0,60. 

54.  —  Le  prénom  à" Aménophis  ///(Memnon),  se  lit  en  tète  de  la 
stèle. 
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Offrit  et  Anabis,  sar  deux  trdnes  adossés,  reçoivent  les  adora- 
tions de  deux  Egyptiens  dont  les  figures  ont  été  martelées.  De 
même,  à  la  deuxième  ligne ,  le  nom  d'Ammon  a  été  effacé,  ce 
qui  se  remarque  sur  presque  tous  les  monuments  de  cette  époque. 

55.  —  Les  deux  premières  lignes  de  cette  stèle  contenaient  la  lé- 
gende royale  complète  d*un  roi  de  la  XYin*  dynastie,  dont  les 
cartouches  ont  été  martelés  arec  soin,  comme  ici,  sur  tous  les  mo- 
numents. C'est  celui  dont  Gbampollion  a  décrit  le  tombeau  sous 

le  nom  de  Skat  La  devise  de  son  enseigne  royale  f|fl 

©     ^ 
et  son  prénom  royal  S  ||(  .4      <|vi  >  échappé  au  martelage 

III 
dans  le  nom  de  son  palais  (voir  la  dernière  ligne) ,  le  font  re- 
connaître ici  avec  certitude.  Ce  souverain,  qui  a  régné  avant 
Ramsès  !•'  et  après  Uorus ,  fut  traité  en  usurpateur.  Son  nom 

propre      III  ^^  1 1  paraît  se  lire  :  U  pire  divin  (  nom  de 


prêtre)  J«. 

Cette  inscription  est  une  prière  adressée  à  divers  dieux  par  un 
premier  prophète  d'Ammon  nommé  Naehiehêtn.  Ce  personnage 
prend  aussi  le  titre  de  surintendant  des  constructions  du  palais. 
Haut.  1,49;  iarg-  0,88. 

56.  —  Pown,  porteur  de (effacé)  dans  le  palais  du  roi  Aï, 

fait  un  hommage  à  Osiris.  L'un  de  ses  fils  se  nomme  Kenamoun, 

Tautre  s'appelle  A%  li^ll  comme  le  roi  que  servait  son 

père. 

57.  —  Ce  monument  précieux  fut  découvert  par  ChampolUon  h 
Ouadi  Balfa,  au  fond  de  la  Nubie.  11  en  explique  une  partie 
dans  la  première  livraison  des  notices  de  son  voyage.  Le  dieu 
Horammon,  fils  d'Isis,  recevait  dans  le  couronnement,  mainte- 
nant brisé  en  partie,  l'hommage  de  Ramsès  !«'. 

Dans  l'inscription  qui  est  datée  de  l'an  II,  le  20  de  mesrhir,  ce 
souverain  remercie  Ammùn^  Ptah  et  tous  les  dieux  de  l'Egypte 
de  lui  avoir  soumis  tous  les  pays  et  de  lui  avoir  fait  vaincre  les 
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I^j^ifiBft.  II  io  Yanle  enfoite  d'avoir  ISût  une  ofllmide  Iréi^lcbe 
au  temple  d*HoraiiuiioD  et  d*aToii  wmffii  cei  édifiée  da  pnUon- 
Aleraderace  lacerdoUle. 

Dans  les  traii  dernières  lignée,  qne  GliampoUion  )u§e  avoir 
été  iJOQtées  après  coup,  Séti  /«r,  fllide  Ramsèi,  dit  avoir  dé- 
ceté  ea  tenpledriMe  ponte  anai  bette  ^laaFàaiiMB  am  leter  en 
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58.  —  litiim  I  chef  des  pays  de fai*  uac^  prière  à  Oit'm 

elHofommon;  son  épouse  flîctfatou. reçoit,  dans  le  Umaième 
r£|pUtre,  rhomnage  de  cinq  {laisonne»  de  la  fanilk. 
Om  j  ramaiVM  «»  ehel-d»  Vaniel  tf  kntmm,  i 


59.  -  Stèle  du  flabelUUre  KommaMAou. 

Ce  nom,  qui  signifie  le  lion  de#  rois ,  est  une  qualiflcatiA» 
spéciale  â'AménophU  Ui;  elle  fait  partie  dei  son  protocole 
royal.  Il  n'est  donc  pas  douteux  que  ce  personnage  ne  soit  né 
soue  afim  règne.  Son  tf*  poite  le  napt  de  iyaiswniiaahoiw 
(celui  qui  sauve  ses  soldats). 

60.  —  Une  moitié  du  disque  ailé  est  remplacée  sur  cette  stèle  par 
u»  des  yewL  mystiques.  L*inseriptioù  est  une  prière  adressée  k 
OsirI»  el  II  d^aulNS  dieu  par  Newmunm,  tabelUftre  du 

»e'esl»4-dire  durer. 


61.  —  Les  flgmies  8«ifra«.riliafc  Inalnéroglyptei  en  erew  peiols 
en  bleiw  1«  cl»m|ii  de  U  stAk  piÉiteikJteiMM^ 

&es  anftols  du  flaèaWiftre  ^ari  oÊttni  à  lews  parents  des 
vasaa  à  libaHenfc  La  mère  se  nomme  Jfttfttsot* ,  comme  la  ré- 


fleoie,  fiUe  40  ToiUin^  l*^  ;  Tuii  de9  aU  se  noflmne  4mmh9Up. 
C^  4im  90Wi  f T^Pt»^  bi«B  Vé]»pqiia  il»  monoweat» 

6t.  —  ilaiii^,  flb  de  Naavaou,  en  prière  deTant  la  triade  divine 
d^tlrit,  M$  et  j^ortM.  La  r^pe  AhmétnofDreari  eat  associée 
à  ees  divinités. 

63.  •—  On  voit  sur  le  premier  registre  à  gauche  on  EgypUett,  Min- 
mé  Nounnou,  qui  reçoit  une  offrande  de  sa  fille  Baioiùu. 
k  gauche,  Toii,  fiabOHtére  du  m$\çimoun,  et  sa  femme  Hoar. 
Lenr  fils  Sémwi  fait  nne  lihation  devant,  eu.  Le  second  re- 
gistre est  rempli  par  leur  famille.  L'inscription  qui  termine  la 
stèle  est  une  prière  pour  7ofi,  qui  se  Tante  d'avoir  servi  le  roi 
4^m«  Is  mfA efclft nvrtt.  hù  T^m^àmmm  •  élé oMsIalé  en  dl- 


61,  —  CeUe  stèle  ^PAMtenaU  à  un  haMeogirtmn^tt^^oM  nom  a 
été.  çtTacé  saieiQMl»  9V<«  qu'il  éti^  composa  arVffc  celui  du  dl^u 
Ammon.  L'inscription  est  une  prière  à  Osiris  et  à  Horus. 

65.  -^  lies  uoau  d^  peirs^wiiail^Pi'Ânw^^  d^  cette  sièle  qnt  été 
immV^j  l^ce  qu!i|s  r^nX^nMient  e^liU  d'4inimaQ-  On  Qont 
encore  lire  ^M  4»  llhiériigraniiiate  Asnetkm^p,  ftwrnoiiwié 
PtheH.  L'autre  personnage  prend  les  qualités  suivantes  :  pro- 
fWfA  4e  l0  (Mis*  ^mêr  tî  ktkou,  aCWd|»Aont  é  U^gÊmehê  au 
<M((»  iM^fi*  Amm  te  Mtir  Af  désifc  liM^btetiL . , . . ,  caii^ 
i!»'«f|Piw^atat««iMr'4u  «•<.  €•»  qwJliMllonft  losAflMes 
de  quatre  ligMs  dTun  st|dê  timt  pantaHe»  el  qiAseprtilfflt  ap- 
partenir à  une  éeriÉwft  seanèl»  ou  mvstifM.  ¥lint.  easaite  la 
mention  que  la  stèle  a  été  dédiée  par  jimeiMmop,  prêtre  de 
Pthah,  fllsdu  défunt. 

60^  67,  -*  Ces^  dwfk,  fragments;  disaient  pact&e  d'mi  wMpJiAcint 
dédié(pM  9fiuSÊeh$ra,  de  So»s,  fframfmt0^du  trésçr.  Chaîne 
fraient  contient  sur  une  de  S(»fiue»uu«p^ièM  à  Osi^rii»  Vo- 
rus,  etc.  Sur  l'autre  face,  le  monument  N*  66  conlieni  un»  belle 
invocation  au  soleil  levant,  et  leN®  67  une  hymne  semblable  au 
soleil  couchant,  sous  le  nom  ^Atmou  (t.  page  40). 

6%  6|(^  70v  —  Ceatroit  uMiéBOfcfoiii  partie  dHméme  monuumt. 
Dsm  le  cintre  (69),  ffmff^kt^  est  en  nd^^a^ian;»  iléuit  bmili- 
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eogrammate,  odiste  du  roi  et  grand  chef  de  soldatê.  Les 
légendes  sont  des  prières  adressées  aux  deux  dieux  Tapherou  du 
nord  et  du  midi.  Sur  le  montant  (69) ,  prière  au  dieu  Horns, 
vengeur  de  son  pore.  Sur  le  fragment  correspondant  (70), 
Horem-hebi ,  qui  prend  le  tkff  de  flabelUfère  à  la  gauche  du 
rot,  fait  une  autre  prière  à  OsirU,  roi  étemel,  Tapherou,  et 
Hathor. 

71.  —  La  moitié  du  disque  ailé  a  été  remplacée  par  un  œil  mys- 
tique en  tète  de  la  stèle.  Vekenamoun,  basilicogrammate,  oditte 
du  roi,  fait  une  offrande  à  son  père  Sennowre  et  i  sa  mère  Apou. 
Le  nom  &*Àmmon  a  été  martelé. 

72.  —  Amenhotep,  surnommé  Houi,  est  assis  entre  son  père 
Amenmeê  et  sa  mère  Nouvnowre.  Les  autres  personnes  com- 
posent leur  famille.  Le  nom  d*Ammon  n'a  échappé  qu'une  fois 
au  martelage  ;  on  a  même  martelé  le  nom  propre  Mena ,  que 
Ton  aura  confondu  au  premier  coup  d'œil  ayec  celui  d*Afnmon. 

73.  —  Enpémês,  assis  avec  sa  femme  Tomeri,  reçoit  les  offrandes 
de  son  fils  Smento  et  de  sa  fille  Ennouv»  Bnpémis  était  at- 
taché au  culte  du  dieu  Enpi,  On  remarque  une  fille  du  nom  de 
Hatatou,  ce  qui  semble  indiquer  l'époque  des  Toulmès. 

74.  —  Becheehara  et  sa  sœur  Souimeri  sont  assis  devant  une  table 
d'offrandes.  La  grande  inscription  circulaire  est  une  prière  à 
Amonra  pour  le  défunt,  qui  prend  les  titres  de  noble  chef,  doc- 
teur, prophète  de  la  déesse  Ma  et  chef  de  district. 

Le  nom  d'Ammon  a  été  martelé  en  deux  endroits. 

75.  —  Stèle  en  forme  de  porte. 

Amenhotep  ,  basilicogrammate  ,  odiste  du  roi,  chargé  des 
greniers  dans  les  demeures  du  nord  et  du  midi ,  reçoit  les  hom- 
mages d'un  personnage  du  môme  nom ,  son  fils  probablement. 
Celui-ci  a  le  costume  sacerdotal ,  la  peau  de  panthère  :  il  était 
basilicogrammate,  odiste  du  roi. 

76.  —  Stèle  taillée  en  forme  de  porte. 

Osiris,  assis  dans  un  riche  naos,  écoute  les  prières  de  deux 

Egyptiens.  Le  premier  était  le  basilicogrammate  ^V,  qualifié 

'  Vomi  du  maitre  des  deux  mondes ,  V odiste  du  dieu  dten/bt- 
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$ant.  Son  Gis  Ronaro  était  enfant  de  la  maison  (page  ?).  Ao 
second  registre,  At  a  le  litre  de  basilicogrammate  des  bons 
jeunes  gens  (jeunes  soldats).  On  trouve  encore  plusieurs  fono 
tionnaires  dans  la  ramiile  de  Aï  qui  remplit  la  stèle. 

77.  —  Stèle  taillée  en  forme  de  iA>rte. 

Osiris  et  le  dieu  Ra  (soleil),  chacun  dans  leur  naos,  reçolyent 
les  prières  d* Amenouahsou.  Le  titre  de  ce  personnage  était  :  te 
supérieur  des  voiles  de  la  flotte  royale  du  Maïamoim.  Il  est 
écrit  une  fois  d*une  manière  plus  abrégée  :  le  chef  des  voiles 
du  roi.  Sur  la  partie  supérieure  de  la  porte ,  Amenouahsou 
adore  Anubis  sous  la  forme  d'un  chacal,  et  Horus  sous  la  forme 
d*un  lion  à  télé  d'éperyier. 

78.  —  Osiris ,  assis  dans  un  naoa ,  reçoit  les  hommages  d'une  fa- 
mille entière.  Le  premier  personnage  est  le  basilicogrammate 
Merioui;  le  second  est  son  père,  nommé  Ouatou  (?);  il  était 
chef  des  Kenev.  Grêlait  le  nom  d'une  des  parties  de  l'armée 
égyptienne. 

79.  —  Sésourha,  basilicogrammate,  rend  hommage  à  Osiris;  il 
est  accompagné  de  ses  sœurs  Chat  et  Serhat.  Le  nu  des  femmes 
est  peint  en  rose  sur  celle  stèle  et  sur  un  petit  nombre  d'autres, 
an  lieu  de  la  couleur  jaune  employée  ordinairement.  La  prière 
à  Osiris,  qui  termine  la  stèle,  est  inachevée; elle  était  probable- 
ment complétée  par  quelques  mots  hiératiques  qui  ont  été  tra- 
cés à  l'encre  sur  la  tranche  gauche. 

80.  —  Pouerif  basilicogrammate,  offre  un  bouquet  de  papyrus  à 
Osiris  assis  dans  un  naos;  plus  bas,  lui-même  reçoit  les  oflnrandes 
de  sa  famille. 

81.  —  Cette  stèle  avait  été  dédiée  par  un  individu  qui  semble 
s'être  appelé  Amen., M 

Elle  fut  usurpée  plus  tard  par  une  autre  personne  qui  en  fit 
effacer  une  partie  pour  la  dédier  à  ses  propres  parents.  Les  pre- 
miers hiéroglyphes  étaient  peints  en  bleu.  L'usurpateur  se  nom- 
mait Schatamma  (?). 

82.  —  Mat ,  grammate  de  l'armée ,  a  dédié  cette  stèle  *  ses  pa- 
rents. Son  père  Oua,  grammate  de  la  cavalerie,  est  debout 
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devant  (MrU  dans  le  premier  registre.  La  dame  iftofia  eat  qua- 
lifiée à  la  fois  sa  sœar  et  sa  femme. 

83.  —  NoavenafMhha  AU  ane  offirande  à  sa  mère ,   nommée 

84.  —  Osiris  reçoit  Vhommage  de  Màhau  et  de  Bamoui ,  sa 

felntae. 

Les  liiér<igljplies  sont  forteneiit  ooloréa  en  Jt»l6o. 

85.  —  Stèle  scolplée  sur  les  deoz  faces. 

Sur  la  face  principale,  ilm«fi<,cliérd«iéttilMittniettf«,  adresse 
uie  prière  au  dieu  Ptàh;  sur  l'autre  la  dame  Hathor$9,  ao- 
cûlii)^agiiée  ûé  ila  fille  Ptakâé,  fUt  une  ofitande  au  mette  Ameni , 
eéli  époux.  Mis  1^,  c*est1e  fil»  du  ttiéme  Indlridu,  nommé 
Éim»ni  oomme  «on  père ,  qui  lui  rtiid  hommage  :  on  remarque 
qtie,  dans  eette  partie,  les  inscriptions  sont  rétrograder. 

86.  —  Stèle  taillée  en  forme  de  porte,  sculptée  sur  les  deui  faces 
et  sur  les  tftoches. 

«w  1i1k«e  prlMftMâe,  ta  déeUe  I  9h  ^^  représentée  de 


face,  debout  sur  un  lion  passant.  Le  nom  de  eetle  déeise  9e  lit 
Ât9êeh  ou  Saiêêeh  { le  premier  cartetère  est  eaeofe  douteui). 
Elle  tend  d'une  main  un  bovqnet  de  papyrus  à  17or  Amman , 
générateur  de  ia  mère ,  et  de  l'autre  un  serpent  au  dieu  Jfon- 
|MHi,  que  Tmk  eiolt  tttotr^té  «n  diétt  gnenfer.  Jkte^h  i&Mit 
k  déesse  époque  d'une  vaie  ftfrCè  d'Afeie  qui  Joue  un  gratid 
rOle  dans  les  campagnes  des  rois  d'Egypte  :  elle  semMe  dtfUc  une 
diyinlté  importée  à  la  suite  des  expéditions  asiatiques.  Atesch 
estordlnait^ment  attachée  au  dieu  Rênpou  et  à  ta  déesse  Anta, 
qui  n'est  peut-être  qu'une  forme  de  la  même  dTvinité.  Au-des- 
sôtts,  Bout  et  son  fils  Sev  avec  l*]ittltiide  de  la  prière.  Bbuî 
était  diidIfMir  dam  te  paîau  âejuiiicè. 

Sur  la  face  postérieure,  toute  la  famille  adresse  des  prières  à 
la  déesse  Ate$éh. 

Où  leMifqie  sur  la  ttanehe  droite  m  peivonnage  nommé 
jnuMt ,  coMM  l'on  des  prineés  de  la  ftmffiie  du  roi  Araosts. 


91.  —  Hommage  ordinaire  à  Oiiria  et  prière  pour  Sev,  employé 
aa  ealte  d'Oiirls. 

Dam  le  second  registre ,  5av  et  sa  sœur  TenHnpi,  attachée 
au  culte  da  dieo  Enpé,  sont  yénérés  par  leur  famille.  On  y  re- 
marque U  graKinmat9  HoiU  et  Véeuyer  Bonu,  Le  nom  du  dlea 
Xnpi  retient  très-sonvent  et  montre  que  cette  famille  l'hono- 
rait pins  particttliérement. 

tt.  —  Biéle  en  forme  de  porte  en  granit  rode. 

Le  nom  dv  prtndpd  personnage  est  IVbiDrérdnptf  (?).  n  était 
chaîné  des  cbamiers  da  itniple  riiiiMiiofi;  sa  sonr  i*^ppc3tttt 
Sera. 

L'inscription  circulaire  contient  une  prière  k  Ân^mon  et  au 
dieu  Ra. 

fait  des  off^ndes  à  Osiris  et  à  Isis.  Il  est  rerétu  de  la  peau  de 
panthère.  Cette  stèle  est  remarquable  par  ses  hiéroglyphes  sculp- 
tés en  relief. 

Dans  le  registre  tnfMeur,  StMmtmntna  fUt  une  HbMion 
devant  le  fMNMl  acNira  Omt^f  Baw$, 

90.  —  Prière  ii  Osirts  pour  un  individn  nommé  Âiennou  et  sa 

Les  hiérogliptaes  sont  CartaMeH  colorés  «ta  bien. 

91.  -^.Stéle  en  terrt  cuite  couverte  en  entier  d'un  émail  Yen. 
Elle  est  en  forme  de  porte  avec  un  fronton.  Le  scurabéiD  soUtre 

aux  ailes  étendues  et  le  disque  sur  la  tête  occupe  le  sommet.  Il 
est  dans  «ne  'baifue,  an*desso«8  de  laquelle  en  voit  trois  per- 
sonnes accroupies  et  deui  ÉmM  qnîi'intoqMat.  An  oetotoa  du 
monument ,  Soha$mp4 ,  prêtre  de  Ptah ,  adore  lia  et  Osiria. 

Dans  le  bas,  trois  dames  et  un  homme  à  genoux  s'associant  à 
cet  hommage. 
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8  6.  —  STÈLES  DE  LA  XIX»  DYNASTIE  AUX  PTOLËUÉES. 

PORTANT  DBS  NOUS  DE  SOUTERAIIfS. 


Lei  monuments,  élevés  par  le  roi  Séii  Icr^  cher  de  la  xix'  dy- 
nastie, sont  tons  d'une  grande  beauté.  Dans  les  stèles  de  parti- 
euliers  que  possède  le  Musée,  les  figures  méritent  mieux  cet 
éloge  que  les  hiéroglyphes.  Sous  son  fils  Ramsès  //,  la  décadence 
est  marqude  k  un  degré  incroyable,  et,  quoique  ce  roi  ait  fait 
exécuter  de  si  beaux  monuments,  les  stèles  des  particuliers  sont 
en  général  d'une  grossièreté  remarquable  sous  son  règne.  Il  sem- 
ble que  les  immenses  travaux  du  roi  aient  absorbé  toutes  les 
forces  des  artistes  possédant  quelque  mérite. 

On  n'est  pas  bien  d'accord  sur  l'époque  de  la  xix«  dynastie. 
Les  uns  font  commencer  le  règne  de  Séti  1er,  le  SéthoM  de  Mané" 
thon,  vers  Tan  1500,  les  autres  vers  Tan  1350  av.  I.-C. 

On  trouve  dans  toute  la  longueur  de  cette  période,  même  parmi 
les  monuments  dédiés  par  des  particuliers,  des  exceptions  heu- 
reuses et  qui  montrent  que  quelques  artbtes  conservaient  les 
bonnes  traditions. 

92.  —  Les  figures  de  cette  stèle,  sculptées  en  relief  et  en  relief 
dans  le  creux,  sont  d'une  grande  finesse. 

Un  personnage  distingué ,  nommé  Jlart ,  adresse  ses  prières 
à  Osiris.  Au  milieu  de  la  série  pompeuse  de  ses  qualifications, 
on  distingue  les  titres  de  basilUogrammate,  auditeur  de  jue- 
tice,  grand  odUte  du  rai,  intendant  du  palaiê  et  chef  de  la 
eavaUrie,  Sa  sœur,  la  dame  Pacht ,  était  attachée  au  culte 
d'Ammon.  Le  prénom  royal  de  Séii  1er,  qui  sert  à  désigner  la 
demeure  royale  vers  la  fin  de  la  stèle,  en  précise  l'époque. 
Haut.  1,36  ;  larg.  0,95. 
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113.  —  Nianm,  ronctionnaire  du  palais  de  Séti  ler^  adore  Osiris, 
Iflia  et  Honu.  Les  figaret  et  les  hiéroglyphes  sont  rehaussés 
arec  de  Focre  jaune. 

94.  —  VHfment  d'une  stèle  en  granit  gris,  sculptée  en  relief  dans 
leerem. 

Ramsés-ie-Grand  fait  Toffrande  du  vin  au  dieu  Ba  et  à  la 
déesse  Haihor. 

96.  —  Chêtéw,  suivi  de  sa  sœur  Taouêr,  adore  la  Triade  divine 
d*Osiris.  Il  était  eapUainê  (?)  des  nautonnien  sous  Ramsès  II. 

W.  —  Bek  offre  à  Osiris  l'encens  enflammé  et  une  libation  (le 
fea  et  l'eau  ?).  Bêk  était  premier  éeuyer  de  Ramsés  II.  Dans 
rinscription  qui  termine  la  stèle  il  a  le  titre  de  chef  de  V  écurie 
royale, 

97.  —  Stèle  carrée  en  grés. 

Cette  stèle  appartient  à  une  famille  où  la  dignité  de  grand- 
prétred'Osiris,  à  Abydos,  était  héréditaire.  Elle  nous  est  connue 
par  les  statues  N**  83  et  64.  Les  quatre  premières  figures  en 
ronde-bosse  représentent  les  dieui  0«<r^f  et  Ba,  accompagnés 
d*/jis  et  d'FafAor. 

Les  quatre  autres  sont  Ounncwre  et  Mat  son  père,  tous  deux 
grands-prétres  d*Osiris  sous  Ramsès  II  ;  à  droite,  Btaanat , 
mère  d*Ounnowre  et  Taia,  son  épouse,  attachée  au  culte  d*Isî8. 

96.  '  Cette  stèle  a  été  dédiée  par  Ounnowre,  grand-prétre  d'Isis, 
petit-fils  du  grand-prêtre  Ounnowre  du  N<>  précédent.  Son  père 
louiou  avait  succédé  à  Ounnùwre  dans  sa  charge  de  grand-pré- 
tre  d'Osiris,  à  Abydos.  (Y.  la  statue  N«  64.) 

tNI.  —  Osiris,  Isis,  Horus  et  Hathor,  reçoivent  les  hommeges  do 
Chontou,  grammate  du  trésor  royal  sous  Ramsès  II.  Celui-ci 
est  accompagné  de  ta  sœur  Isis.  Leur  fils  Poeri  était  grammate 
du  palais;  un  second,  Chonsou,  comptable  des  greniers. 

100.  —  Cette  stèle,  d'une  admirable  finesse,  présente  un  pro- 
blème historique  qui  n'a  pas  encore  été  résolu  d'une  manière 
satisfaisante.  La  déesse  Moût  est  invoquée  par  un  roi  dont  la 
figure  a  été  soigneusement  effacée.  Son  prénom  royal  est  celui 
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de  roMlm^j  m,  mail  son  nom  propre  éttit  bien  dilTérent.  n  a 
éié  martelé  avec  tant  de  loin  qa*il  est  impossible  de  le  lire.  Son 
nom  d'enseigne 


(celai  qui  a  multiplié  les  batailles)  sont  aussi  très-dillérents 
des  légendes  de  Tovimèë  lil.  On  sait  qn*on  prinee  de  la  famille 

© 

du  roi  Péhùr  de  la  xxi«  dynastie  a  porté  le  prénom  royal  ^F? 

Peut-être  cette  stèle  lui  appartenail-elle  ;  en  elTel»  les  noms  des 
princes  de  cette  famille  sont  martelés  avec  soin  sur  les  monu- 
roento.  Celui-ci  a? ait  été  érigé  par  la  fUh  royola,  la  prêtrêuê 
â^HtOh^r,  MofUiritit,  qui  prend  le  tttre  de  palme  Samour. 

lOi.  —  Pétamenap ,  fils  de  J^otone ,  adresse  une  prière  à  la 
déesse  Amênt  (l'occident  et  l'enfer).  Derrière  la  déesse  est  son 
enseigne.  Cette  inscription  oflire  un  échantillon  des  trois  écri- 
tures égyptiennes  ;  la  légende  du  penonnage  est  en  hiéro- 
glyphes. I>eux  inscriptions,  l'une  hiéntiqu^  l'autre  démotlqne, 
occupent  alternativement  les  lignes  du  bas  de  la  stèle.  Le  nom 
de  Pétamênap  se  trouve  dans  la  seconde  ligne  hiératique.  Cette 
inscription  est  datée  de  l'an  3  du  roi  Pêammiiik  (  xzti«  dyn.  ) 


$  7.  -  STÈLES  ENTRE  LA  XIX*  DYNASTIE  ET  LES 
PTOLËUÉES, 


SANS  NOMS  Ul  SOUTIBAlIft. 


102.  '  Overmaou,  garâim  det  magaiku  (t)  du  roi,  oll^  un  autel 
chargé  d'oOk'andes  A  la  triade  d*Osiris,  Isis  et  Horus. 
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Les  figaret  et  les  hiéroglyphes  sont  aniromoémeot  peints  en 
jaune,  comme  sur  la  stèle  N«  03,  da  règne  de  Séti  Mer. 

103.  —  Le  flabellifère  PoSri  fkit  on  hommage  à  Anubis. 
Les  registres  Inférieurs  contiennent  sa  fiimilte. 

101.  Stèle  en  granit  gris. 

Ounnowre  prophète  éCOiéris  adore  la  triade  divine,  composée 
d*Oiiris,  éTIsis  et  dTHarui  ;  dans  le  second  registre  il  est  age- 
nouillé de? ant  le  dieu  Ptah. 

105.  —  Adoration  à  Osiris  et  k  Isis,  adressée  par  un  (jfrainmale  de 
la  table  (  sommelier  )  nommé  Aïa;  sa  femme  Anouo  était  atta- 
chée au  culte  d*Ammon.  Cet  exemple  et  plusieurs  autres  sem- 
blables prouTent  que  ces  prétresses  n'étaient  pas  yonées  à  un 
célibat  perpétuel;  Taka,  sa  mère,  ayait  le  même  titre  ainsi 
que  quatre  de  ses  filles;  son  fils  Sehamtiro  eut  la  même  charge 
de  sùmmelier,  ou  grammate  d$  la  table, 

106.  —  Triade  d'Oiiriê,  liU  etHonis.  Onéhtw  suivi  d'une  nom- 
breuse famille. 

107.  —  Stèle  taillée  en  forme  de  porte  ;  elle  a  été  dédiée  par 
Pachaou  et  sa  femme  Tarotenpaeht  ;  ces  deux  personnages  y 
rappellent  leurs  ancétresjusqu'àlafi*  génération.  Cette  famille 
était  vouée  an  sacerdoce  dans  le  temple  de  Méhi,  déesse  à  tête 
de  lionne,  qui  semble  être  une  forme  de  Paekt. 

106.  —  Stèle  taillée  en  forme  de  porte. 

Tout  eh  haut  une  invocation  à  Osiris  pour  Nowrerenpe,  gar^ 
dien  du  tréêor.  Premier  registre  OiirU,  isis  et  Ntphtys  adorés 
par  le  gardien  du  trésor  J?oma;  plus  bas  dix-neuf  personnes 
sont  rangées  devant  la  déesse  i^Tounptf  qui,  du  milieu  de  son  syco- 
more, leur  distribue  Tean  céleste.  Les  âmes  dq  Nowrerenpe  et 
de  sa  sœur  Nowreeit  s'approchent  d'elle,  sous  la  forme  d'éper- 
viers  à  tête  humaine,  pour  participer  à  cette  faveur. 

109.—  Kamès,  fils  d'un  grammate  dont  le  nom  est  effacé,  devant 
une  table  d'offk'andes,  respire  une  fleur  de  lotus. 

110.  —  Ceue  stèle  dont  le  champ  est  peint  en  Jaune,  appartient  à 
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un  gardien  ou  inspecteur  des  bestiaux  d*Amroon.  On  distingue 
le  nom  de  Chomiritit. 

Ili.  —  Stèle  en  grés. 

Erigée  pour  Kake,  fils  de  Athorit. 

112.  —  Au-dessous  du  globe  ailé  on  voit  deux  chacals  qui  re- 
morquent la  barque  do  soleil.  Plus  bas,  Bonu,  grammate 
d*Âmmon,  adore  les  dieux  Pbré,  Osiris,  Horus  et  fsis.  L'ins- 
cription de  seize  lignes  est  une  prière  A  divers  dieux. 

113.  —  Peteschahatet,  fils  d*Eoru$,  offre  une  libation  au  dieu 
Ammon. 

114  .—  AfMniritis,  chef  dês  ehtusBê  au  fUet  du  domaine  d^ Am- 
mon, présente  une  table  chargée  d'offrandes  au  dieu  Ra.  Sur 
le  bandeau  extérieur,  adroite  et  à  gauche,  prières  au  soleil 
le?ant  et  au  soleil  couchant,  inroqué  sous  les  noms  de  Ra  et  de 
'  Atmou, 

115.  —  Le  prophète  d*Ammon ,  Psamétik ,  fils  de  Pétéehon», 
adore  le  dieu  Ra  qui  est  suivi  d*Isis  Ptérophore  et  des  quatre 
génies;  dans  le  dernier  registre,  il  s'adresse  au  dieu  Ra  et  au 
dieuillmou,  le  soleil  levant  et  le  soleil  couchant. 

110.  —  Enoich  et  Iteoueri  sa  mère  adorentle  dieu  Enpé,  suivi 
éPIsis  et  d'Otiris.  EnoMch  était  grammate  du  trésor  du  dieu 
Enpémoui,  fiU  du  5oIet7,  et  prophète  de  Tafné,  dans  le  temple 
de  retint  :  sa  mère  était  attUtante  de  Tafné. 

117.  —  Les  dieux  OtirU,  Empé,  Sokaroiiriê,  /Ht.  Nephthys, 
Horut  et  ilnubO  reçoivent  les  adorations  d*un  prêtre  d*Enpé , 
nommé  Anima^  fils  de  Tenienhar. 
Donné  par  ChampoUion,  en  IffiKT. 

418.  —  Otirie,  suivi  des  quatre  génies  de  YAmênti,  est  imploré 
par  Ouahphrès,  fils  d'Irtou;  la  prière  est  adressée  *  Osirls  et 
au  dieu  so\ei\  Harhai, 
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S  8.   —  STÈLES   ET   INSCRIPTIONS 

d'époques  PTOLÉMAiQCES. 


119.  —  L'inscription  hiéroglyphique  est  une  invocation  à  Osiris, 
à  Oêorapi  {SarapU) ,  à  fftt  eiàlmhotép,  fiU  de  Phtah,  pour  un 
hiérogrammate,  prophète  d'Hcruif  nommé  Oneh,  fils  de  Thié- 
rogrammate  Piométih, 

L'inscription  démotîqae  répète  le  nom  et  les  titres  d*OncA,  fils 
de  Piamétik, 

120.  —  Beau  fragment  de  basalte  surmonté  de  10  étoiles. 

Le  cupitainc  Horimhotép,  fils  de  HeripacM ,  adresse  une  in- 
vocation au  dieu  infernal. 

i31.  —  Un  roi  dont  les  cartouches  n*ont  point  été  gravés,  fait 
offrande  de  la  déesse  Ma  (la  Justice),  k  la  triade  thébaine  com- 
posée d' Jimnonra,  de  la  grande  mère  Mont  et  de  Chom,  leur 
enfant. 

122.  —  Fragment  de  stèle  en  basalte  vert  foncé. 
Utut.  I,»;laiis.0,40. 

Cette  stèle,  rompue  verticalement,  contenait 'un  décret  ana- 
logue à  celui  de  Rosette  et  trilingue  comme  ce  dernier.  La 
surface  en  m t  presque  entièrement  usée.  11  servait  de  seuil  à  la 
mosquée  Djema  émir  JTour,  au  Caire.  Quelques  mots  grecs  dé- 
chiffrés par  M.  Letronne,  et  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  l'ins- 
cription de  Rosette,  montrèrent  à  ce  savant  que  ce  n'était  pas  le 
même  décret;  en  effet,  on  y  distingue  le  cartouche  d'une  reine 
(Arsinoê).  Quelques  mots  peuvent  être  reconnus  dans  les  trois 
versions,  malgré  l'extrême  usure  de  la  pierre. 

i23.  "  Fragment  d'inscription  sur  une  plaque  de  granit  noir. 
Il  reste  les  tronçons  de  onze  lignes.  On  y  remarque  les  cartou- 
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ches  de  Ptolémée  et  d*Anliio€  (PUladelphe)  sans  surnoms.  La 
ligne  10»  dit  qae  les  prêtres  et  les  prophètes  da  temple  de  Nmi 
se  sont  rassemblés  an  palais  de  Sa  M^esté  et  Ini  ont  tenu  nn 
discours. 

124.  —  Stèle  bilingoe  datée  de  Tan  40,  le  premier  de  Tolii  (  de 
Ptolémée  SoterT).  Elle  rappelle  rembanmement  da  prêtre  de 
Phiah  et  d$  tous  le$  dieux  du  mur  blane  à  MemphU,  Vhiéro- 
grammate  Béri,  flis  de  Kaonch,  qai  vécut  43  ans  et  5  mois.  Les 
mêmes  noms  sont  répétés  dans  rinscrlption  démotique* 


9  9.  -  STÈLES  ET  INSCRIPTIONS  BaiNGDES,  GRECQUES, 
LATINES  OU  COPTES. 


125.  —  Stèle  en  terre  cuite,  très-basse  époque. 

Anubis,  suiyi  d'Horus,  d'Osiris  et  d*bis.  Un  personnage  de 
face  parait  avoir  été  remis  après  coup.  Le  dédicateur  s'appelait 
AnoubapUm,  En  bas,  une  ligne  et  demie  d'écriture  démotique. 

126.  —  Partie  d'une  inscription  métrique. 

Gravée  sur  le  second  doigt  de  la  patte  gauche  du  grand 
sphinx.  Elle  fut  découverte  et  copiée  par  le  capitaine  CavigUa 
en  1S16.  H.  Letronne  a  restitué  et  traduit  cette  inscription 
dans  ses  inscriptions  grecques  de  l'Egypte  (t.  u,  p.  482). 

Elle  contient  les  louanges  du  sphinx,  qu'elle  appelle  le  gardien 
d'Osiris. 

197.  —  Stèle  avec  inscription  bilingue,  d'une  basse  époque. 
Anubis  présente  un  personnage  à  Osiris  et  Isis. 
L'inscription  grecque  montre  qu'elle  a  été  dédiée  par  Améryt , 

fils  de  Bee ,  âgé  de  trente  ans. 

Son  nom  est  répété  dans  Tinscription  démotique. 
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19S.  —  Stèle  en  terre  cuite,  taillée  en  forme  de  porte. 

AnobiSy  à  léte  de  chtctl,  garde  une  momie  couchée  fur  le 
Ut  fanébre.  L'âme  du  défùoi  plane  sur  cette  tcéne. 

En  bas  de  la  stèle,  deux  images  du  taureau  Apis.  Plusieurs 
lignes  d*écriture  démotique  accompagnent  ces  figures. 

ISfl.  —  Stèle  calcaire,  basse  époque. 

Un  personnage  debout  oflhs  un  vase  à  quatre  diTinltés.  Deui 
inscriptions  démotiques  sont  tracées  en  bas  de  la  stèle,  la  se- 
conde entre  les  lignes  de  la  première. 

tao.  —  Stèle  bUingue. 

ÀBubls,  coiffé  du  pteKênt,  introduit  un  personnage  devant  la 
triade  d'Osiris.  L'inscription  grecque  le  nomme  ApolUmiu*, 
fils  de  CloMdius  FoêUtiMU,  Agé  de  trenteK|U8tre  ans. 
Ces  noms  sont  répétés  dans  Vinscription  démotique. 

131.  —  Inscription  grecque  du  règne  de  Trajan. 

Acte  d*adoration  de  Nwtera  et  de  son  frère  ÂpoUonius  de 
Tentyris.  Le  nom  d'ÂpoUoniui  semble  correspondre  au  nom 
égyptien  Horus  dans  la  ligne  démotique  qui  termine  l'inscrip- 
tion. 

132.  —  Stèle  en  terre  cuite. 

Anubis  amène  un  déftint  à  Ostris.  Les  K'gendes  hiéroglyphi- 
quos  n'ont  pas  été  gravées.  En  bas,  iuMriptlon  grecque,  d'une 
ligne  et  demie,  fruste.  On  lit  le  nom  propre  Sarapau  (*f). 

133.  —  Cippe  en  marbre  gris,  inscription  grecque. 

Voici  son  contenu  :  Bmsua,  flit  de  Stratont  épimélété  du 
H9U,  a  dédU  [ce monummti  ]  powr  une  bonne  réuêsitê.  (Tra- 
duction de  M.  Letronne.) 

134.  —  Tronçon  de  colonne  en  granit  rose. 

Elle  porte  une  Inscription  latine  qui  a  été  'expliquée  par 
M.  Letronne  dans  ses  inscriptions  d'Egypte  (t.  i,  p.  446).  Son 
époque  tombe  entre  305  et  900  de  notre  ère  ;  elle  est  relative 
aux  grandes  et  nombreuses  colonnes  de  granit  que  fournit  la 
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carrière ,  noureUement  ouyerte  à  cette  époqae,  auprès  de  File 
de  PMles. 
Jupiter  y  est  identifié  a?ec  Hamman-Chnouffù, 

135.  —  Inscription  copte. 

Prière  adressée  à  b  sainte  Trinité,  à  Marie  et  à  divers 
saints. 

190.  —  Pierre  tnmulaire  copie. 

Elle  commence  par  l'invocation  à  la  Sainte-Trinité;  on  y 
remarque  le  nom  propre  Mena ,  celui  du  chef  des  dynasties 
égyptiennes,  porté  par  un  Chrétien. 


D. 

MONUMENTS  DIVERS. 

S  1.  —  Sarcophages. 
§  2.  —  Ptramides. 
§  3.  -«*  Tables  a  ubations. 
S  4.  —  Monuments  divers. 


9  l«r.  .  SARCOPHAGES. 


Les  cuTM  en  pierre,  desUDéet  à  conlenir  une  momie,  portent 
asiez  improprement  le  nom  de  Mrcophages. 

Les  Egyptiens,  si  magnifiques  dans  toat  ce  qui  regardait  les  sé- 
pultures, ont  décoré  ces  monuments  avec  an  soin  tout  spécial.  Les 
sarcophages  d'une  très-ancienne  époque  sont  fort  simples,  et  néan- 
moins d'un  fort  beau  travail.  Le  sarcopliage  delà  grande  pyramide 
n*a  aucun  ornement.  Celui  du  roi  Menkérès  (it«  dynastie)  présen- 
tait l'aspect  d'un  petit  édifice.  Il  n'était  décoré  d'aucune  figure; 
de  simples  lignes  architecturales,  disposées  avec  un  goût  infini, 
composaient  seules  son  ornementation.  Le  Musée  de  Leyde  pos- 
sède une  cuve  de  granit  du  même  style.  Le  sarcophage  de  Flo- 
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rence,  qai  appanient  à  la  xii«  dynastie,  est  eo  graoit  rose  comme 
ce  deniier;  la  pierre  est  taillée  arec  une  grande  précision,  mais  il 
n'est  encore  orné  qne  d'une  légende  hiéroglypbiqae  assex  simple. 
Il  est  Trai  qu'on  ne  connaît  pas  de  sarcophage  royal  de  cette 
époque. 

Dans  le  second  empire»  les  sarcophages  sont  décorés  avec  une 
grande  richesse.  Ceux  du  roi  À%  (XTiii*  dynastie)  et  de  Séti  /«r, 
présentent  un  résumé  de  toutes  les  scènes  funéraires  des  tom- 
beaux. La  sculpture  couvre  toutes  leurs  faces  ;  il  en  est  ainsi  du  sar- 
cophage de  tkmtèi  ill  (n*  1).  Cette  richesse  de  détails  augmenta 
encore  sous  les  Saltes.  Le  sarcophage  de  7ako*(n®  9)  est  un  chef- 
d'œuvre  que  les  graveurs  ne  se  lassent  pas  d'admirer.  Les  grandes 
scènes  qui  composent  Tomementation  des  sarcophages  ne  pour- 
ront être  comprises  dans  leurs  détails  que  lorsque  l'on  aura  repris 
et  complété  l'étude  des  tombeaux  des  rois  que  Champollion  avait 
commencée  dans  son  voyage  d'Egypte.  L'idée  principale  avait  été 
bien  saisie  par  ce  savant.  De  même  que  la  vie  terrestre  était  assi- 
milée à  la  course  diurne  du  soleil,  la  vie  de  l'Ame,  après  la  mort, 
était  assimilée  à  la  course  du  dieu  dans  l'hémisphère  inférieur 
qu'il  était  censé  parcourir  pendant  la  nuit.  De  là  vient  qu'une 
grande  partie  des  tableaux  funéraires  se  rapporte  aux  diverses 
zdnes  ou  demeures  de  l'hémisphère  nocturne  et  aux  génies  dont 
on  les  peuplait.  (Mrii,  Juge  suprême  des  enfers ,  et  ses  quarante- 
deux  assesseurs,  Jouent  aussi  nn  grand  r61e  dans  ces  représenta- 
tions. Les  déesses  Nephtys.et  Isis  étaient  censées  veiller  à  la  tète  et 
aux  pieds  de  la  momie,  et  Wouipé,  la  d4eiie  du  cM,  s'étendant  sur 
elle,  la  couvrait  de  sa  protection.  Le  mort,  s'identiflantàOstris, 
devenait  fils  de  cette  déesse  et  du  dieu  Sw;  Nêphiyi  et  isU 
étaient  ses  sœurs,  flbrt»,  son  frère,  et  toute  cette  famille  céleste 
veillait  k  la  conservation  de  ses  membres  et  à  la|réunion  du  corps 
arec  son  âme  lorsqu'elle  avait  accompli  ses  pérégrinations. 
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i.  —  Sarcophage  en  granit  rose. 

Cette  cuve,  taillée  en  forme  de  cartouche  royal,  a  été  troorée 
en  place  dans  la  syringe  dn  roi  RamséslII  (Hlek  pen).  L'opinion 
la  plus  fuivie  place  ce  roi  en  tête  de  la  xx<  dynastie.  Ce  monu* 
ment  porte  partout  les  légendes  du  roi  et,  par  conséquent,  il  a 
été  sans  aucun  doute  destiné  à  sa  sépulture.  Il  n*est  malheureu- 
sement pas  arriTé  tout  entier  au  Musée  du  LouTre  :  l'université 
do  Cambridge  en  possède  le  couvercle. 

Le  chcTet  du  sarcophage  est  ècco^  au  centre  par  la  figure  de 
la  déesse  IVephtys  étendant  les  ailes  en  signe  de  protection.  Les 
légendes  du  roi  sont  sculptées  à  droite  et  à  gauche  de  la  tête  de 
cette  déesse.  La  décoration  est  complétée  par  une  inscription  de 
six  lignes  d'ordre  rétrograde  ;  elle  est  relatlTe  à  la  course  du 
soleil  dans  le  domaine  d'Osiris,  c'esi-A-dire  dans  l'hémisphère 
inférieur. 

Sur  la  face  opposée,  vers  les  pieds,  est  la  déesse  Isis  étendant 
ses  ailes.  Auprès  de  sa  tête,  les  cartouches  du  roi.  A  droite  et 
à  gauche  de  la  déesse,  les  deux  chacals  gardiens  des  chemins 
célestes  du  nord  et  du  midi.  L'inscription  de  huit  lignes  rangées 
dans  l'ordre  rétrograde  se  rapporte  à  l'arrivée  du  soleil  dans 
certaines  parties  des  sphères  de  l'hémisphère  inférieur  du  ciel. 

Les  deux  côtés  sont  décorés  de  scènes  relatives  aux  sphères 
infernales  que  le  soleil  était  censé  parcourir  dans  l'hémisphère 
nocturne.  C'est  ce  qu'explique  une  grande  légende  qui  court  sur 
la  partie  supérieure  des  deux  côtés  et  qui  sert  de  titre  aux  tableaux. 

Cette  légende,  qui  commence  aux  cartouches  du  roi,  est  gravée 
dans  la  méthode  rétrograde,  groupe  par  groupe.  Le  sujet  général 
est  le  passage  du  grand  dieu  (le  Soleil)  conduit  dans  sa  barque 
par  les  dieux  des  sphères  célestes  à  travers  les  régions  de  l'hé- 
misphère inférieur  où  il  doit  détruire  le  serpent  Apophis,  sym- 
bole du  mal  et  des  ténèbres.  On  aperçoit  en  effet  sur  le  côté 
gauche,  dans  le  tableau  du  milieu,  le  soleil  représenté  par  un 
personnage  à  tête  de  bélier,  debout  dans  un  naos,  au  milieu  d'une 
barque  remorquée  par  huit  personnages.  Une  légende  à  colonnes 
rétrogrades,  sculptée  au-dessus  de  cette  scène,  explique  la  navi- 
gation du  soleil.  Cette  scène  est  précédée  de  huit  emblèmes 
du  service  ou  culte  religieux. 

Le  tableau  se  termine  par  quatre  béliers  coiffés  du  disque  sa- 
laire ou  de  divers  'diadèmes.  Cette  scène  est  au  milieu  de  deux 
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registres  divisés  chacun  en  cinq  tableau.  Tous  les  personnages 
qui  remplissent  ces  tableaux  sont  desgéuies  attribués  auxdirerses 
demeures  célestes  des  sphères  inférieures. 

Lec6té  droit  est  orné  de  trois  tableaux.  La  rangée  supérieure 
présente  trois  scènes  principales.  Dans  la  première,  trois 
hommes  sans  têtes  frappés  par  un  dieu  k  tête  de  chat  ;  ce  sont, 
dit  la  légende,  les  ennemis  d'Osiris.  Osirls,  sur  son  trône,  tient 
en  main  un  grand  serpent  qui  dirige  un  Jet  de  flamme  sur  le 
premier  coupable.  Dans  la  saène  suiyante,  trois  antres  figures 
d*hommes  renrersées  sonC'liées  par  le  col  et  tenues  par  un  dieu. 
On  voit  ensuite  trois  âmes  royales  représentées  par  des  éper?iers 
à  têtes  humaines,  coilTés  de  pschent. 

La  deuxième  rangée  présente  d'abord  la  barqne  solaire.  Le 
dieu  y  est  accompagné  de  ses  suivanu  ordinaires.  Son  naos  est 
formé  par  un  long  serpent,  symbole  delà  course  céleste.  Une 
série  de  femmes ,  tenant  des  glaives ,  se  dirige  vers  lui  ;  une 
femme  et  un  homme  ouvrent  la  marche  en  conduisant  un  grand 
serpent  hérissé  de  glaives.  Ce  reptile  caractérise  les  parties  du 
ciel  où  le  dieu  va  entrer.  • 

La  rangée  inférieure  est  occupée  par  les  douze  heures  du  Jour 
marchant  vers  le  dien  Ra  sur  son  trône,  et  par  la  série  des 
heures  de  la  nuit  qui  f  e  dirigent  vers  le  crocodile,  emblème  des 
ténèbres. 

La  décoration  extérieure  est  complétée  par  deux  inscriptions 
verticales,  sculptées  sur  les  tranches  à  droite  et  à  gauche  de  la 
surface  plane  ;  dans  celle  de  ganche,  Neilh,  la  grande  mérc 
divine,  promet  de  réunir  les  membres  du  roi  et  de  les  conserver 
à  toi^ours  ;  dans  Tinscription  de  droite,  Isis  fait  une  promesse 
semblable  à  son  frén  VOiirû,  U  roi  Bamsis, 

Intérieur. 

Le  ohevet  est  occupé  par  un  tableau  qui  se  compose  d'un 
disque  solaire  ;  sous  ce  disque  est  un  personnage  en  forme  de 
momie,  ayant  en  tète  le  disque  et  Fétoile.  A  droite  eià  gauche 
sortent  du  sol  une  tête  de  déesse  et  un  bras  allongé  qui  porte  un 
petit  personnage  versant  l'eau  céleste  sur  un  individu  debout  et 
en  forme  de  momie. 

En  face,  aux  pieds,  on  retrouve  le  disque  solaire  où  le  dieu  est 
figuré  par  le  scarabée  au  milieu  du  disque;  ce  disque  est  entouré 
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par  le8  replis  du  serpeat,  symbole  de  U  ooorsa  de  Faslre.  Au- 
dessous,  la  tête  du  bélier,  symbole  du  même  dieu ,  est  adorée 
par  deux  figures  du  roi  accompagnées  de  ses  deux  cartouches. 

Les  côtés  sont  couronnés  par  une  fHse  composée  altematiTO- 
ment  du  chacal  d'Annbis  et  des  trois  fers  de  lance,  symbole  de 
Tomement. 

Le  c6té  droit  présente  six  personnages  dans  l'attitude  de  la 
prière  devant  un  corps  sans  tête  enfermé  dans  un  ovale.  Ce 
corps  ithyphallique  lance  un  Jet  de  semence  recueilli  par  les 
deux  premiers  personnages.  Plus  loin  quatre  éperviers  à  tête 
humaine,  symbole  de  Tâme,  reposant  sur  des  ovales  où  gisent 
leurs  momies,  sont  en  adoration. 

Le  c6té  gauche  est  occupé  par  diverses  scènes  dont  le  sens  n*a 
pas  été  pénétré. 

L'ensemble  de  cette  décoration  intérieure  se  retrouve  à  l'ex- 
térieur d'autres  sareophages. 

Le  fond  de  la  cuve  est  occupé  par  la  déesse  de  FÂmenU  éten- 
dant ses  ailes  pour  recevoir  le  défont.  Ce  monument  colossal 
appartient  au  XIII*  siècle  av.  J.-G. 

Longueur  :  3,06;  hauteur  :  1,70;  largeur  :  1,60, 

2.  —  Sarcophage  en  granit  noir  veiné  de  rose. 

Il  a  été  sculpté  pour  le  basilieogramraate  Anaoua  de  Mem- 
phis.  Son  style  rude  doit  le  placer  vers  la  xn*  dynastie.  Sur  le 
devant  de  sa  robe,  on  lit  l'invocation  &  la  déesse  Pfautpé,  mère 
d*Os<f<t,  et  qui  par  conséquent  reçoit  comme  son  fils  le  défont, 
identifié  à  Osirls.  Le  dieu  5eo,  époux  de  Noutpé,  intervient 
de  même  dans  les  légendes  latérales  en  sa  qualité  de  père  de 
Tosirien  défont.  Sur  le  côté  droit ,  les  six  compartiments  sont 
occupés  par  deux  images  du  dieu  Tôt,  celle  du  génie  Siinmau^ 
tevD ,  d*Ânubii  en  chacal  et  ^Âmset.  Sur  la  face  gauche,  entre 
les  deux  Tôt,  les  deux  autres  génies  fonéraires  Hapi  et  Keva- 
sennouw,  Anu^  en  chacal  et  les  deux  yeux  symboliques  sur  un 
autel.  La  plante  des  pieds  est  occupée  par  Isis  «  les  bras  levés 
et  accroupie  sur  le  signe  de  l'or,  elle  veille  sur  son  frêrt,  le 
défont  Anaoua, 

Le  défunt  est  représenté  couché  sur  son  cercueil;  il  est  vêtu 
de  la  longue  robe  transparente ,  une  espèce  de  ceinture  traverse 
'  sa  poitrine. 

Ce  sarcophage  a  été  sculpté  vers  le  XY*  siècle  avant  notre  ère. 
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3.  —  Sarcophage  en  granit  gris. 

Le  basilicogrammate  Tothoi$p  est  représenté  couché  sur  son 
cercueil;  il  est  velu  de  la  longue  robe  transparente;  le  ventre  est 
nu;  les  bras,  croisés  sur  la  poitrine,  sont  ornés  de  bracelets;  le 
cou  porte  un  laige  collier.  La  coilIUre,  à  tuyaui  droits ,  laisse 
apercevoir  le  lobe  inférieur  de  Toreille.  L'invocation  à  la  déesse 
Nouipé  est  gravée  sur  le  milieu  de  la  robe. 

Les  côtés  de  la  cuve  sont  ornés  des  figures  des  génies  ftané- 
raires;  adroite,  entre  deux  figures  de  Tot^  Amset,  AntiMs, 
Sioumautew;  à  gauche,  le  même  dieu  Tôt,  Hc^,Anubis, 
Kevasênnouw, 

Ce  sarcophage  a  été  sculpté  vers  la  xix*  dynastie. 

4.  ^  Fragment  de  sarcophage  en  granit. 

La  déesse  Noutpé,  étendant  les  ailes  pour  protéger  le  défunt, 
occupe  le  sommet  :  c'est  le  sujet  de  Vinvocation  que  lut  adresse 
le  défunt  rhlérogrammate  JmsnAoftfp.  Ce  morceau  n'a  pas  été 
achevé.  Les  légendes  transversales  se  rapportent  aux  génies  funé- 
raires qui  devaient  décorer  chacun  des  compartiments  à  droite 
et  A  gauche  ;  elles  s'adressent  aux  quatre  jgénies,  aux  dieux  Sev^ 
AnuftU  et  Hbrtis. 

5.  —  Sarcophage  en  pierre  calcaire,  taillé  en  forme  de  botte  de 
momie.  Bonne  par  H.  de  Chalabre,  en  1815. 

n  est  décoré  de  trois  lignes  d'hiéroglyi^es  qui  contiennent  la 
prière  funèbre  d'un  nommé  Homs .  Epoque  saltique. 

6.  —  Sarcophage  en  pierre  calcaire ,  taillé  en  forme  de  botte  de 
momie. 

Il  n'a  pour  tout  ornement  qu'une  allocution  au  défunt,  gravée 
sur  la  poitrine,  et  qui  commence  par  ces  mots  :  Ton  âme  ut 

vivante C'était  un  hiérogrammate ,  prêtre  de  iVMf  et 

d*Oiiri$,  nommé  Kêri.  (Epoque  saltique.) 

7.  —  Sarcophage  en  basalte,  Uillé  en  forme  de  botte  de  momie. 

La  décoration  de  ce  sarcophage  est  toute  particulière;  elle  se 
compose  de  huit  éperviers  à  tête  humaine,  les  ailes  déployée»  ; 
ils  portent  en  tête  le  disque,  et  dans  Iteurs  pattes  ils  tiennent  les 
enneaux  et  le  sceptre  à  plumes  d'autruche.  Ces  huit  éperviers 
sont,  suivant  les  légendes,  les  dieux  de  la  demeure  des  âmes.  Le 
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défunt,  Dommë  On^nmeri,  fils  de  Tarot^  les  inToqae  pour  que 
«on  âme  voie  v$r$  la  demewre  où  U  doit  aborder  ei  qu'elle 
pmsMê  rejoindre  son  corpe.  (  Epoque  talUque.)  Donné  par 
M.  de  Gbalabre,  en  1845. 

S.  —  Sarcophage  en  granit  gris. 

Ce  monument  a  été  sculpté  pour  Taho,  prêtre  des  dieux 
Ténérés  dans  les  temples  de  la  citadelle  de  Mempbis,  nommée 
ie  mur  hlane,  prophète  de  Ptah  et  d*Ammon-ra,  etc. 

Taho  était  fils  du  prêtre  Pétéhaki  et  de  la  dame  TaseheràM. 
Le  cartouche  du  roi  Psammétik  montre  que  ce  monument  ap- 
partient k  la  xxvi«  dynastie.  La  décoration  de  l'extérieur  du 
sarcophage  reproduit,  avec  quelques  légères  différences,  les 
scènes  qui  couvrent  Fintérieur  du  sarcophage  de  Hamsès  III 
(voir  la  notice  de  ce  sarcophage  N«  1.) 

Il  est  h  remarquer  qu'ici  les  légendes  ne  sont  point  rétroj 
grades  et  que  leurs  colonnes  se  suivent  dans  l'ordre  naturel. 

A  l'intérieur ,  on  aperçoit  d'abord  Nephtys  à  la  tête  et  Isis 
aux  pieds  du  déftint,  étendant  leurs  ailes  en  signe  de  protection. 

Le  cdté  gauche  est  occupé  par  une  bande  sculptée,  où  Ton  voit 
d'abord  la  déesse  du  Nord  sous  la  forme  d'une  vipère  ailée  ;  puis 
l'un  des  yeux  d'Horus.  Entre  Isis  et  Nephtys  aux  ailes  déployées 
sont  agenouillées  quatre  autres  figures  :  ce  senties  quatre  génies 
(ùnèbres  présidant  aux  entrailles  du  déftint,  Ameot,  Hopi,  Siou^ 
mauiew  et  JTstMuefioMfo,  avec  les  têtes  symboliques  que  chacun 
d'eux  porte  sur  les  vases  (tanéraires. 

Côté  droit,  décoration  analogue  :  1«  Souoan ,  déesse  du  Midi, 
en  unras  ailé  ;  8»  le  chacal  d'Anubis  ;  3»  les  quatre  génies  entre 
les  déesses  Neit  et  Selk,  aux  ailes  déployées. 

Les  deux  ylpères  ailées,  symboles  du  nord  et  du  midi,  orien- 
tent le  monument,  les  pieds  dirigés  vers  le  levant,  comme  à 
l'ordinaire. 

Couvercle,  chevet  :  en  haut,  le  soleil  représenté  par  un  épei^ 
vier  à  tête  de  bélier  dans  un  disque;  à  droite  et  à  gauche ,  deux 
éperviers  avec  les  emblèmes  d'/«i«  et  de  Nephtys;  en  bas,  la 
barque  solaire.  Le  dieu  est  debout  an  milieu  de  la  barque,  avec 
un  corps  d'homme  et  une  tête  d'épervier  coiffée  d'un  disque;  il 
tient  le  signe  de  la  vie  et  le  sceptre  de  la  puissance.  Il  est  adoré 
par  divers  personnages. 
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La  face  da  ci^ié  des  pieds  est  occupée  par  deux  barques  so- 
laires; sur  la  proue  de  chacune  d'elles,  une  déesse,  les  bras 
étendus,  soutient  le  disque  solaire.  A  la  proue  de  ces  barques, 
on  remarque,  à  droite,  l'enfant,  symbole  du  soleil  levant,  et  k 
gauche ,  le  chacal ,  emblème  de  la  roontayne  d'Occident.  Au- 
dessus  de  ces  barques,  le  défunt  Ttifio  est  en  adoration. 

Les  deux  côtés  du  couvercle  sont  décorés  par  la  série  des  gé- 
nies gardiens  des  quatorxe  demeures  infernales  détaillées  dans 
les  rituels  funéraires. 

Sur  le  dessus  du  convercle ,  un  épenrier,  les  ailes  déployées, 
tient  les  anneaux,  symboles  d'étemelle  durée.  Auprès  de  cet 
emblème,  la  légende  du  défunt  Taho. 

Longueur  :  2,99  ;  hauteur  totale  :  1,67;  largeur  :  1,38. 

9.  ^  Sarcophage  en  basalte. 

Ce  monument,  rapporté  en  France  par  GhampoUion,  est  un 
des  chefs-d'œuvre  de  la  gravure  égyptienne.  La  description  de 
toutes  les  scènes  qui  le  composent  remplirait  un  volume.  Il  a 
appartenu  à  un  basilicogrammate  nommé  Taho ,  prêtre  d'/m- 
hotep.  Ois  de  Ptah;  la  plupart  des  légendes  sont  rétrogrades, 
groupe  par  groupe  ;  l'ordre  des  scènes  commence  au  chevet,  où 
des  portes  indiquent  le  point  de  départ  des  diverses  parties  de 
l'hémisphère  inférieure  que  les  tableaux  doivent  représenter. 
Sur  la  face  droite ,  on  remarque  dans  la  bande  du  milieu  une 
des  principales  scènes  qui  ornent  les  tombes  royales  de  Biban 
êl  JHolouk.  La  barque  du  soleil  est  remorquée  par  six  dieux  et 
six  déesses:  le  dieu  soleil,  à  léte  de  bélier,  est  dans  un  naos 
formé  par  un  long  serpent,  symbole  de  la  course  céleste.  Le  di<- 
funt  Taho  est  en  adoration  devant  lui. 

La  légende  eiplique  que  ces  douze  personnages  remorquent 
la  barque  solaire  sur  les  eaux  célestes.  Cette  barque  doit  passer 
au  point  culminant  de  la  xône,  représentée  par  une  tète  de 
femme.  Un  scarabée,  vu  de  face,  se  tient  au-dessus  de  ce  point. 
La  grande  légende  explique  les  heures  de  la  nuit  pendant  les- 
quelles s'accomplit  ce  voyage.  Dans  la  bande  inférieure ,  une 
seconde  barque  solaire  sort  d'une  autre  porte  ;  elle  est  précédée 
de  diverses  séries  de  rois  et  de  personnages  célestes  qui  décorent 
ordinairement  les  tombeaux.  Sur  la  face  gauche,  on  remarque 
d'abord  dans  la  bande  supérieure  la  scène  des  ennemis  d'Osiriii, 
décapités  devant  lui ,  puis  d'autres  coupables  renversés  et  liés 
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puBwrus,  Ao-dMSOiu,  la  barque  solaire  yers  laquelle  s'avance  le 
serpent  4p0!pftti,béris8é  de  glaives  et  conduit  par  la  déesse  5«tt. 

8004  cettç  scé9e,  la  série  des  heures  mâles  et  femelles  mar- 
cbanl  en  «ens  iqverie. 

Les  trois  h^ndçs  inférieures  sont  remplies  par  des  scènes  funé- 
raires sembla|>les  à  celle  du  sarcopbage  de  Ramsés  111  (n»  1). 

iirrÉBiBUR. 

Nepbtf  s  au  chevet  et  Isis  aui  pieds  du  sarcophage  étendent 
leurs  ailes  »  en  signe  de  pr^ecUon.  Sur  chaque  c6lé,  dix  génies 
céleMes  adressent  chacun  au  défont  Tako  une  promesse  de 
protection  en  lui  donnant  le  signe  de  la  vie.  Le  fond  de  la  cuve 
est  occupé  par  la  déesse  de  l'Amenti  recevant  le  défunt;  au- 
dessus,  la  déesse  du  c&d  s'étendait  sur  lui,  comme  le  lui  deman- 
dait Tinvocatton  gravée  à  c6té  de  cette  déesse. 

Le  oouverde  est  orné  dans  son  pourtour  d'une  bande  com- 
posée alternativement  du  chacal  d'iânuKi  et  des  trois  fers  de 
lance,  symbole  d'ornement. 

flar  le  dessus,  un  disque  solaire  déverse  ses  rayons;  un  éper- 
vier  à  tête  humaine,  représentant  Vàme,  tient  dans  ses  pattes 
les  anneaux,  symboles  de  longues  périodes  d'années.  Le  reste 
do  couvercle  est  rempli  des  prières  que  prononçait  le  défunt 
Taho,  fils  de  Htépmounch  et  de  la  dame  Rampenûwre.  Le  style 
de  ce  monument  le  bit  rapporter  sans  hésitation  à  la  jxvf  dy- 
nastie (Tin*  siècle  avant  Tère  chréUenne). 

Longueur:  t,lt;  hauteur  totale:  Mi;  largeor  au  chetet:  1,1  S. 

10.  —  Sarcophage  en  granit  gris  veiné  de  blanc. 

Cette  cuve  a  été  sculptée  pour  un  prêtre  nommé  Horus,  fils 
de  la  dame  Tarotân  Pacht,  L'extérieur  est  orné  des  scènes 
relatives  à  la  course  nocturne  du  soleil  qu'on  trouvera  indi- 
<Viéeiduiie  le  sarcophage  de  JoAo  (n«0)  et  de  Ramsés  III  (n»!). 
La  décoration  intérieure  eatdiflérenie,  les  deux  cAtéssont  ornés 
de  la  féfie  des  quarante-deux  Juges  assesseurs  d'Osiris,  debont, 
la  plume  de  Justice  sur  la  tête  et  le  glaive  à  la  main.  Devant 
cbeao^  4éne  le  défvnt  Horus  adcesae  sa  prière  à  ses  Juges  ;  le 
chevet  eit  occupé  par  le  disque  rayonnant,  dans  lequel  est  le 
scerahée;  les  déesses  Kephtys  et  Isis  sont  toutes  les  deux  aux 
pieds  du  Hrcophage* 

Longueur:  9,SS;  hauteur  totale  :  1,90;  largeur:  1,84. 

7 
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11.  —  Sarcophage  en  pierre  calcaire  en  forme  de  boite  de  momie. 
II  a  été  scnlpté  pour  un  biérogrammate  nommé  OtUahor, 
Les  deux  pendants  de  la  coiffure  sont  ornés  de  la  figure  d*08iris 
infernal  ;  sur  la  poitrine  est  Fépervier  à  tête  bumaine  tenant 
les  anneaux,  symboles  d'éternité;  te  reste  de  la  surface  supé- 
rieure est  occupé  par  TinTOcation  funéraire  du  défunt.  Les  côtés 
sont  remplis  par  divers  tableaux  :  en  commençant  k  Tépaule 
droite»  on  voit  d^bord  Horus,  sons  la  forme  de  Tépervier  anx 
ailes  déployées,  puis  la  déesse  du  Midi,  sous  la  forme  d*un 
grand  serpent  ayant  une  tête  de  quadrupède  ;  et  au-dessous  le 
dieu  Mou,  tenant  une  voile  enflée,  symbole  de  la  prospérité  ; 
puis  les  génies  funèbres  Am$9t  et  Siownautw.  Dana  les  compartâ- 
monta  suivants  Hortu,  Hathar  eiAnubU  expriment  chacun  un 
vœu  pour  le  défunt  Ouiahor.  Ces  dieux  sont  suivis  de  divers 
génies  funéraires.  Après  ces  tableaux,  viennent  deux  dieux  por- 
tant le  nom  de  Swek;  sur  les  pieds  on  remarque  le  chacal  des 
«hemins  célestes  da  Midi ,  avec  la  vipère  couronnée  qui  repré- 
sente Souvan,  la  déesse  du  Midi,  sur  son  bouquet  de  lotus  ;  Mi 
agenouillée  complète  la  décoration.  Le  côté  gauche  est  décoré 
d'une  manière  analogue  avec  quelques  différences;  le  grand  ser- 
pent représente  de  ce  côté  la  déesse  du  Nord;  la  voile  déployée 
est  tenue  par  la  déesse  Tewnou,  suivie  des  génies,  funéraires 
Bapi  et  Eevatennouw;  les  quatre  génies  sont  conduits  par 
Tôt,  le  dieu  terre  et  Astes.  Le  dernier  tableau  est  occupé  par 
deux  dieux  Tmou.  Aux  pieds,  le  chacal  du  Nord  et  la  déesse  du 
Nord  sur  son  papyrus;  vers  l'extrémité,  iVispAfys  agenouillée.  On 
voit  que  ce  cercueil  était  censé  orienté,  les  pieds  dirigés  vers 
rOrient;  sa  gravure  assez  fine  indique  une  époque  récente,  yers 
les  dernières  dynasties  nationales. 

i%  —  Sarcophage  en  pierre  calcaire  taillé  en  forme  de  momie. 
Il  a  été  gravé  pour  un  prêtre  nommé  Imhotep,  fils  d^Hiseoueri. 
Sur  la  poitrine  Tépervier  à  tête  humaine  tenant  les  anneaux  ; 
plus  bas  le  scarabée,  symbole  de  la  génération.  Tout  autour, 
prières  funéraires  pour  /inAorep;  sur  le  côté  droit,  vers  l'épaule, 
Nepktyt  tendant  les  signes  de  la  vie  stable  et  sereine  ,  dit  au 
défunt  :  moi  Nephtye,  ta  emur,  je  suis  auprès  de  toi,  je  lève 
les  bras  vers  toi  pour  te  donner  la  vie  stable  et  sereine,  etc. 
Dans  le  second  compartiment,  Amset  porte  le  signe  de  l'of- 
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fk^ande;  dans  le  troisième,  Sioumauiêw  tient  dans  sa  main 
l'oiseaa,  symbole  de  l*  Ame,  il  le  donne  an  défunt  pour  ^'iljpuùM 
atUr  voir  les  demeures  qui  lui  plairont.  Sur  Tépaule  gauche 
Isis  tend  an  défunt  la  Toile  enflée  ;  lâis,  $a  MŒur,  elle  apporte 
les  souffles  du  bonheur  à  ses  narines.  Dans  le  second  compar- 
timent, le  génie  funéraire  Hapi  apporte  au  défunt  son  cœur  sous 
la  forme  ordinaire  d*un  vase  à  anses  ;  dans  le  troisième,  Mevase- 
nouw,  le  quatrième  génie  à  téted*épervier,  apporte  Timage  funé- 
raire du  défunt.  Enfin  ce  sarcophage  est  également  sculpté  sur  la 
face  postérieure;  cette  face  est  décorée  d*un  tat,  emblème  de  la 
stabilité,  et  des  légendes  du  défunt  Imhotêp,  contenant  ses  tilret 
sacerdotaux  et  une  invocation  funéraire. 

13.  —  Sarcophage  en  basalte  vert ,  taillé  en  forme  de  boite  de 
momie. 

Il  n*est  décoré  que  d'inscriptions  qui,  par  leur  gravure  élé- 
gante, annoncent  le  beau  style  saltique;  il  appartenait  k  un 
prêtre  des  dieux  vénérés  dans  le  quartier  du  Mur-Blanc,  à  Mem* 
phis,  nommé  Onchhapi ,  fils  de  Borimhotep  et  de  la  dame 
Satwm.  Les  diflTérentes  fonctions  sacerdotales  d^Onchhapi  sont 
longuement  détaOlées,  on  y  trouve  un  renseignement  très-curieux. 
On  Ut  à  la  première  ligne  le  cartouche  du  roi  Snewrou^  d'une 
des  plus  anciennes  dynasties  égyptiennes;  ce  roi  recevait  encore 
un  culte  public  à  Memphis  vers  la  fin  de  la  monarchie.  La 
grande  inscription  qui  couvre  le  monument  est  r  invocation  k 
Osiris,  début  ordinaire  des  rituels  funéraires  ;  eUe  se  termine 
sur  les  pieds  par  la  formule  :  Ah  I  toi  qui  fais  entrer  les  âmes 
créées  dans  la  dem/eure  SOsiris,  fais  entrer  rame  du  prêtre 
de  Ptàhf  du  prêtre  du  mainteneur  de  justice,  du  prêtre 
Onehhapi,  /lli  de  Horemhotep  et  delà  dame  Satvon! 


9  2.  —  PYRAMIDES. 

La  destination  funéraire  des'grandes  pyramidesjn*est  plus'mise 
en  doute  depuis  les  recherches  immenses  que  le  colonel  Wyse  a 
fait  exécuter  dans  ces  monuments.  On  a  trouvé  dans  les  chambres 
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sépalcralea  des  larcophages  et  des  débris  des  cercueils  royaui ,  et 
les  noms  que  I'od  y  a  recueillis  sont  précisément  ceux  des  rois  dont 
les  historiens  indiqnaientla  sépulture  dans  les  grandes  pyramides. 
Leur  orientation  parfaite  atait  néanmoins  felt  soupçonner  que  leur 
imne  n'était  pas  sans  conneiion  ayec  le  culte  du  soleil.  Ces  deux 
caractères  sont  pleinement  confirmés  par  les  scènes  qui  décorent 
les  petites  pyramides  Totives;  car  elles  offrent  un  mélange  d*in- 
▼oeations  fùnérairet  et  d'hommages  an  soleil.  Souvent  les  ligures 
simi  sculptées  de  face,  contre  les  habitudes  de  Tart  égyptien  ;  ce 
qui  marque  encore  mieux  Torientation  qu'on  a  touIu  préciser.  Le 
personnage  principal  est  ordinairement  en  adoration  la  fkce  tour- 
née vers  le  midi.  A  sa  gauche,  sont  les  formules  d'inTocation  au 
soleil  lennt,  et  à  sa  droite,  des  formules  analogues  adressées  au 
soleil  couchant,  désigné  quelquefois  par  le  nom  é*JUmou.  Ces 
dispositions  générales  préwntent  quelques  rariantes. 

11.  —  Pyramide  en  granit  rose  sculptée  sur  deux  laces  seulement. 

1^  flice.  Deux  personnages  dans  un  naos  sont  représentés  de 
face  et  dans  Tattitude  de  Tadoration.  L'un  est  le  basilicogram- 
mate  Anaoua,  l'autre  est  sa  sœur  Aoui^  attachée  au  culte  d*Am- 
roon.  Cette  face  regardait  le  midi,  car  à  gauche  du  dédicateur  on 
lit  l'invocation  au  soleil  levant,  et  à  droite,  la  prière  au  dieu 
Atmau,  le  soleil  couchent. 

2«  face.  Scène  tonte  semblable  s  mais  ici  l'orientation  est  in- 
verse. L'ouest  est  à  gauche  ei  l'orient  à  droite.  Cette  face  se 
rapportait  donc  à  la  course  nocturne  du  soleil,  et  avait,  par  con^ 
séquent,  un  sens  ftinéraire  (V.  Sarcophages,  D,  §  1). 

anaoua  était  de  Memphis;  peut-être  estr-ce  le  même  basilico- 
grammate  pour  qui  (ht  sculpté  le  sarcophage  D,  n«  2.  Le  style 
est  celui  de  la  xyiii*  ou  de  la  six»  dynastie. 
Haol.  :  0,66. 

15.  —  Pyramide  en  pierre  calcaise  sculptée  sur  deux  faces  seule- 
ment. 

f*  lhc«.  Beux  ttgures  vnes  de  face  et  eh  adoration  occupent 
le  eenire.  Co  foM  ceHes  du  gfumttiate  du  trésor  Nm^geni,  et  de 
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sa  Msor  Baii  (?).  La  prière  qui  occupe  le  gommei  s'adresse  ao 
soleil  levant  ;  celles  qai  encadreat  le  naos  sont,  au  contraire, 
des  iBTOcations  funéraires  à  Osiris. 

S>  face.  Les  mêmes  personnages  y  sont  répétés.  Sar  le  naos, 
prière  au  soleil  coachant  ;  autour,  invocations  au  dieu  fonéraire 
Anubis. 

10.  —  Pyramide  en  grès  statuaire,  sculptée  sur  deux  faces  seule- 
ment. 

|n  face.  L'OdiMte  4e  la  demeure  de  Justice,  Bora,  vêtu  d'une 
longue  robe  transparente,  fait  une  adoration  au  soleil  levant. 

2fi  face.  Adoration  semblable  au  soleil  ooucbant.  La  barque 
solaire  occupe  le  sommet. 

17.  —  Pyramide  en  pierre  calcaire,  sculptée  sur  les  quatre  finces. 
!'•  face.  Un  des  yeui  d'Horus  occupe  le  sommet;  au-dessous, 

le  soleil  apparaissant  à  Thorizon.  Le  bas  de  la  scène  est  occupé 
par  deux  cynocépbales  en  adoration;  entre  eux  est  un  dieu  so- 
laire dont  la  tète  est  altérée  (Orient). 

9*  face.  Ra,  h  tète  d'épervier ,  accroupi  et  tenant  le  sceptre, 
est  adoré  par  un  individu  dont  le  nom  n*a  pu  être  déchlflVé 
(Midi). 

dfi  faee.  Deux  cynocéphales  «dorant  un  di«u  solaire  qui  parait 
être  Sevek  (Crachant). 

4«  face.  Le  dédicateur  est  à  genoux  devant  Osbris  et  un  autre 
dieu  coiffé  da  pèchent  (Nord). 

18.  ^  Pyramide  en  pierre  calcaire,  sculptée  sur  quatre  faces, 
ire  face.  La  barque  do  soleil.  Ce  dieu  y  est  représenté  sous 

trois  formes  différentes  :  1«  forme  humaine  à  tête  d*épervier; 
9r  forme  humaine  coiffée  de  la  double  couronne  ;  9»  forme  hu- 
maine portant  sur  la  tête  le  scarabée,  symbole  de  création. 

â»  face.  Le  disque  du  soleil  déverse  sa  lumière  sur  quatre  cy- 
nocéphales. Ces  animaux  représentent  les  esprits  de  rOrient  en 
adoration  devant  le  soleil  levant. 

3»  .faoe.  Prière  adressée  au  soleil  an  nom  du  prêtre  Àhra  ;  «oti 
fils  fait  revivre  scn  nom  pendant  qu'il  repose  dans  sa  pyra- 
mide, c'est-è-dire  son  tombeau. 

4«  face.  Deux  personnages  en  adoration  devant  la  montagne 
solaire  (du  couchant). 
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19.  —  Pyramide  en  pierre  calcaire,  scalpiée  sur  quatre  faces. 
Ire  face.  La  barqae  da  soleil.  Le  diea  y  est  représenté  par  le 

scarabée  aux  ailes  déployées  ;  il  est  qualifié  de  VHorus  des  deux 
régions.  La  proue  de  la  barque  est  décorée  de  renfaot  sur  un 
pylône,  symbole  du  soleil  levant;  derrière  lui,  le  griffon  à  tête 
d'épenrier;  c'est  le  soleil  dans  les  premières  beures  du  Jour, 
d'après  le  tableau  des  beures  sculpté  sur  le  temple  d'Edfou 
(Orient). 

Sur  les  faces  S  et  4,  te  porteur  du  livre  (?)  du  roi  dans  le  siège 
dé  la  justice  Piatf  adresse  ses  adorations  au  soleil. 

Sur  la  3«  face ,  le  même  personnage  debout  est  suivi  de  son 
fils  Apoui,  dit  Amenemoph. 

20.  ^  Pyramide  en  pierre  calcaire,  sculptée  sur  les  quatre  faces. 
!'«  face.  Ptahmes,  prêtre  du  dieu  Ptab,  et  sa  sœur  Nov>reii 

sont  en  adoration,  la  face  tournée  vers  le  midi.  A  leur  gauche, 
sur  la  2">«  face,  un  autre  personnage  nommé  Toia ,  odiste  d*Osir 
riS'Ounnowre,  chef  de  la  grande  écurie  du  roi,  adore  le  soleil 
qui  illumine  FOrient. 

3«  face.  Deux  individus  en  adoration. 

4«  face.  Ptahmes,  revêtu  de  la  longue  robe  transparente  adore 
le  soleil  lorsqu'il  arrive  au  pays  de  la  vie,  dans  la  montagne  cé- 
leste d'Occident.  Les  Egyptiens  se  plaisaient  k  donner  au  côté 
funéraire  le  nom  de  Pays  de  la  Vie. 

21.  —  Pyramide  en  pierre  calcaire,  sculptée  sur  quatre  faces. 
Sur  la  face  principale,  le  dieu  soleil  Ra,  à  tête  d'épervier,  est 

assis  sur  un  tr6ne.  Sa  main  droite  tient  le  signe  de  la  vie;  dans 
sa  main  gauche  est  le  signe  de  la  puissance.  Devant  le  dieu,  un 
autel  avec  un  vase  et  une  fleur  de  lotus.  Au-dessus  de  ce  ta- 
bleau, la  légende  donne  les  titres  du  dieu  :  VHorus  des  deux 
horizons,  Seigneur  du  Ciel,  Dieu  grand. 

La  seconde  face  devait]  regarder  l'Orient.  Un  hiérogrammate 
nommé  Picti,  vêtu  de  la  longue  robe  transparente,  est  en  ado- 
ration. Il  adresse  son  hommage  au  soleil  lorsqu'il  illumine 
l'horizon,  c'estrà-dire  au  soleil  levant 

Le  caractère  funéraire  se  retrouve  dans  la  légende  de  Piaï, 
qui  se  qualifie  :  Le  justifié  par  devant  le  seigneur  du  bon 
Amentif  c'est-à-dire  Osiris,  le  juge  infernal. 
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Sur  la  troUième  face  est  un  petit  naos  dans  lequel  le  défunt  jNat' 
est  représenté  de  face  et  en  adoration.  Son  image  est  répétée  à 
gaochedans  la  même  attitade,  et  adroite  sons  la  forme  du  Phoe- 
nlx,  c'est-à-dire  d'un  oiseau  à  tête  humaine,  les  bras  élevés  en 
signe  d'adoration,  représentant  l'Ame  pure  arrivée  à  la  contem- 
plation du  soleil. 

La  quatrième  face  est  occupée  par  le  dieu  infernal  Anubis 
sous  forme  de  chacal;  au-dessus,  l'anneau,  les  vagues  et  le  vase, 
symbole  de  l'étendue.  La  réunion  de  ces  symboles  indique  les 
lAnes  immenses  de  l'éther  céleste  ;  auprès,  un  des  yeux  d'Horus. 
Cette  face  était  celle  de  l'ouest. 


g  3.  -  TABLES  A  LIBATIONS. 


Ces  petits  monuments  sont  ordinairement  décorés  de  divers 
objets  d'offrandes  sculptés  ;  sur  le  pourtour  sont  des  prières  au 
nom  des  dédicateurs. 


22.  ^  Table  à  libations  en  pierre  calcaire. 

Elle  est  dédiée  pour  un  prêtre  nommé  Ptahetnhevi,  défunt. 
Sa  fille  se  nommait  Bekptah» 

Sur  la  tranche  droite,  un  personnage  de  la  famille,  nommé 
Nofrêhor,  adresse  une  prière  au  soleil,  et,  sur  la  tranche  gau- 
che, le  même  individu  et  sa  sœur  Pipoui,  attachée  au  culte 
d'Hathor,  invoquent  Osiris. 

23.  —  Table  à  libations  en  pierre  calcaire. 

Cette  table  est  dédiée  à  Anubis  et  Osiris.  Ses  légendes  sem- 
blent exclusivement  funéraires.  A  droite,  prière  à  AnubU  pour 
le  grammat»  d^Ammon  Maia  le  Justifié.  A  gauche,  prière  à 
Osiris  pour  la  dame  Tacha  la  Justifiée. 
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ai.  —  Table  à  libations  en  pierre  calcaire. 

EUe  est  dédiée  |Mr  le  chef  du  palais,  Cheuô9r.  Il  adresse  une 
prière,  à  droite,  m  dien  IftiMm  (le  soleil  couchant]  ;  à  gaiidie, 
k  Osiris.  Le  style  est  celui  de  la  zym*  dynastte. 
25.  —  Tablé  à  libations  en  pierre  calcaire. 

EUe  est  décorée  de  divers  objets  d*offrandes  et  ne  porte  aticone 


S6.  —  Table  à  UbMlons  en  pierre  calcaire. 

9ar  le  milieu  de  cette  table,'  des  pains  d'offrandes  <|ui  portent 
l'empreinte  des  doigts,  marque  de  la  consécration.  Sur  le  pour- 
tour, hommages  adressés,  k  droite,  à  Osiris  dans  toutes  ses  de- 
meures, à  gauche,  à  Anubù  par  Sésourtoien  i env.  Ce  nom  in- 
dique Tancien  empire. 

27.  Table  à  libations  en  pierre  calcaire. 

Le  fond  est  couvert  d'ob]ets  d'offirandes,  comme  pains,  vian- 
des, vases  à  liqueurs.  Quatre  petits  bassins  sont  destinés  k  rece- 
voir les  liqueurs.  Les  tranches  sont  couvertes  par  les  noms 
d'une  nombreuse  famille.  Les  noms  propres  Séiouriaten  et 
Entew  indiquent  la  xii«  dynastie. 

28.  Table  à  libations,  sans  légende  ni  sculpture. 
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29.  Naos  monolithe  en  granit  rose,  donné  par  M.  Drovetti,  en  18&^. 
Ces  espèces  de  chapelles,  sculptées  dans  un  bloc  de  pierre, 
éteient  fermées  par  des  portes  ;  elles  contenaient  ou  des  ste- 
tues  précieuses,  ou  des  animaux  sacrés.  Cdle-ci  avait  été  dédiée 
par  le  roi  Amasis  de  la  xxTi«  dynastie,  vers  l'an  580  av.  X.-C. 
Les  cartouches  ont  été  martelés  Ici  comme  sur  beaucoup  de 
monuments;  la  réaction  s'est  même  étendue  jusqu'à  la  devise  de 
son  étendard  :  le  mainteneur  dejuêHee^  que  Ton  ne  peut  plus 
lire  que  dans  quelques  endroits.  Le  fronton  est  occupé  par  deux 
légendes  du  roi,  séparées  par  les  déesses  Isw  et  JVispMyi. 
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A  ganehe  et  ia  porto  : 

1«  Hoirm  ifem§êm  tl  AfiMi»; 

9p  Les  génies  funérti ws  SêùUmnmim  «et  àm$m  ; 

3»  Hapi  (le  dieu  NU)  etSoutMUi. 

A  droite: 

1«  Les  dieox  Tôt,  seigneur  de  Sehnunm  et  9Êérwmti  ; 

»  Ltisféofes  ftméninê  Hapi  et  f  eeotsiwnMb  ; 

9»  h6  ^il  dm  mord  €iV$im. 

Ftee  ganelM  :  tv  la  IHtè^  Il  légevde^'^fiiMls ,  nartelée  ;  la 
plnraM  eonUirae  dans  rutscrlpllen  ?eftf€«ie  qnl  eenUent  la  dédi- 
cace de  ce  naos  en  granit  consacré  par  Amatiê  à  ls<k  el  aux 
éituùs  9til  VaoeampagmfU.  Cette  flMe  eat  diviaée  en  trois  ta- 
blean: 

Le  premier  rcpréaeate  :  i«  P$ah  dans  un  naos  ;  »  SokaH  en 
ilpefViBr ; S^le  searaMe  -Ofteptfrsr  on  créateur;  4»  deni  figures 
d'OsirIs  eoMé  deia  eevNMoe  ètaflnhe;  fto  u^e  figure  de  fetti&ie 
Mteniée2nsii.(?) 

Le  seeend lableaA-esi  eomfoié  :  t«  deqvitre  Hofui  dt^rs 
«kir  des  piédeslén ; ^  tin  4len  Ammon ;  S»  et  Cbo»  son  fils, 
et  d'un  lion  qui  porte  le  ndlli^'AluiMPn. 

La  trolsièine  aeètae  eM  oirnntè  Imlr  Bo^os  fetttfkit  le  grand 
dard  avec  lequel  il  perce -ordinairenient  te  serpent  Âpoph4$  ; 
»  la  déesse  HMth,  dame  de  SM,  tirant  de  r«rc;  8«  Met, 
déesse  du  Nord  ;  8»  me  seéne  sîngulléire  qui  tt%  pelbtétéeipli- 
quée  :  «n  animal  fesaembiant  à  vn  eoohon  seinUe  dévorer  un 
homme  dont  les  bru  sont  attacbés  derrière  ie  dos  à  la  manière 
des  coupables  ;  cet  animal  poite  une  eeiAure  «ymbolique  qui 
doit  le  ftdre  considérer  eomme  une  difinité. 

Le  tairteau  se  terminelMir  les  deui  déesses  Jfars  qui  iperaan- 
ttifient  llnendaiien  ou  l*krroeement  du  pays  dans  le  nord  et  le 
midi. 

Faee  droite  : 

Preniez  laMeao  :  l»  Pbré,  Horus  des  dém  boriions,  à  téle  de 
lion,  tenant  la  croix  ansée:  S»  Afmow,  on  le  soleil  couchant, 
coiffé  du  pscfaent,  assis  wtÉt  son  tr^ne;  1l«  deux  éperyiers  à  tête 
humaine  (?);  4»  8m>;  5<»  NtUh  avec  la  couronne  de  >la  BaiM- 
Egypte. 

Deuxième  tableau  :  1»  OiirU  ;  â«/iir  ;  3o  Kephtys  ;  4»  rHo- 
rus  de  la  grande  démeure,  et  deux  autres  divinités. 
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Troisième  tableau  :  1«  Ptah  dans  sa  grande  demeure  ;  2«  Ma, 
la  Justice;  3«  Tôt,  le  seigneur  de  Schmoun;  4*  quatre  déesses 
aecrouples,  portant  le  disque  lunaire. 

Face  postérieure  : 

Premier  tableau  :  série  de  personnages  célestes  à  tète  de  gre- 
nouille et  de  serpent. 

Deuxième  Ubleau  :  !•  le  dieu  Borwentiehêt,  coiffé  du  dia- 
dème Atew ;  20  Horus,  fils  d'Isis,  en  générateur;  3»  Ataon^  en 
éperrier  h  tête  humaine,  coiffé  des  deux  plumes  particulières  à  ce 
dieu  ;  4»  Horus  qui  aime  son  père;  5»  Horus,  sauveur  du  monde, 
sur  son  trône. 

Troisième  Ubleau  :  1«  le  symbole  de  la  stabilité,  toi  auprès 
de  la  momie  d'Osiris,  couchée.  Isis  et  Nephtys,  ses  sœurs,  s*a- 
vancent  vers  la  momie,  suivies  de  six  dieux  des  z6nes  infernales. 

L'entrée  du  monolythe  devait  regarder  le  midi,  car  l'orient 
est  indiqué  sur  la  face  gauche  par  Horus  avec  le  dard  qu*il  tient 
pour  percer  Apophis,  symbole  des  ténèbres  et  du  mal.  L'ouest 
est  Indiqué,  sur  la  faoe  droite,  par  Atmou  sur  son  trône,  et 
rhémisphère  inférieur,  on  le  nord,  est  représenté  sur  la  face 
postérieure  par  la  momie  d'Osiris. 

Hauteur  :  1,96  ;  Urgeur  :  4,40  ;  proinideur  :  4,90. 

ao.  —  Naos  monolythe  en  granit  rose. 

Une  seule  face  a  été  décorée.  Trois  disques  ailés  surmonlent 
la  porte  et  décorent  les  diverses  parties  de  Tentablement.  À  droite 
et  à  gauche,  la  légende  royale  de  Ptolémée  Evergète  II  et  de 
Gléopâtre,  sa  sœur  et  sa  femme. 

Sous  la  porte,  la  corniche  est  occupée  par  deux  disques  allés 
avec  les  deux  urcus.  Au-dessous,  quatre  personnages  coiffés  du 
casque  soutiennent  le  signe  du  ciel.  Les  cartouches  qui  devaient 
contenir  leurs  noms  sont  restés  vides.  A  droite  et  à  gauche,  la- 
suite  des  légendes  gravées  auprès  de  la  porte;  elles  montrent  que 
oe  naos  a  été  dédié  à  Isis.  Ce  monument  peut  appartenir  au  se- 
cond règne  de  Ptolémée  Evergète  II  on  Physeon  (vers  147  av. 
J.-C.). 

Hauteur  :  9,36 ;  largeur  :  0,90  ;  profondeur  :  4,19. 

31.  —  Flragment  en  granit  rose ,  donné  par  Méhémet-All,  pacha 
d'Egypie. 

Ce  curieux  morceau  faisait  partie  de  la  base  d'un  des  obé- 
lisques de  Louqsor. 


DS* 
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n  est  sculpté  avee  la  puissance  et  la  rudesse  qui  caractérisent 
les  ouvrages  du  régne  de  Jtaffu^«-le-Grand.  Quatre  cynocéphales 
sont  dans  l'attitude  de  l'adoration.  Ib  représentent  ordinairement 
les  esprits  de  l'Orient  en  adoration  devant  le  soleil  levant.  Ces 
animaux  symboliques  ont  les  bras  recouverts  par  des  ailes  qui 
indiquent  leur  nature  aérienne.  Les  cartouches  de  Ram$és  II 
sont  sculptés  entre  chacun  des  cynocéphales. 
Hauteur  :  4,69;  Itrgour  :  8,86. 

32.  —  Fragment  d'un  chapiteau  en  pierre  calcaire. 

La  tête  de  la  déesse  Hathor  vue  de  face ,  coiffée  avec  un  pylône 
et  portant  les  oreilles  de  la  vache,  symbole  favori  de  la  déesse. 
Dans  divers  temples  dédiés  à  cette  déesse,  les  colonnes  ont  des 
chapiteaux  composés  de  quatre  faces  semblables  à  celle-ci. 

33.  —  Tronçon  d*une  colonne  en  grés. 

La  décoration  se  compose  des  vautours  étendant  leurs  ailes  qui 
représentent  les  déesses  du  Nord  et  du  Midi.  Elles  tendent  l'an- 
neau, symbole  des  longues  périodes,  aux  cartouches  dePtolémée 
PhUométor. 

34.  —  Vase  en  albâtre  oriental. 

Ce  vase,  dont  un  membre  de  la  famille  Clodia  fit  son  urne  fu- 

oéraire,  avait  appartenu  à  un  prêtre  d'Àromon  et  de  Meniou  Ha 

nommé  Nwneterou.  Il  est  décoré  de  la  légende  royale  d'Osor- 

chon  I^,  de  la  xxii«  dynastie,  qui  commença  à  régner  vers  l'an 

M9.  Ce  vase  a  donc  été  fait  vers  le  milieu  du  X«  siècle  avant 

l'ère  chrétienne. 

Hauteur  :  0,7S. 

35.  —  Montant  d'une  porte  en  granit  rose. 

Ce  beau  fk-agment  est  décoré  de  la  légende  royale  deToutmès  II, 
Vf  roi  de  la  xtui*  dynastie.  En  voici  le  sens  :  LHarphré, 
têigneur  devaillance,  le  dieu  bienfaisant,  le  seigneur  des  deux 
mondet,  le  roi  de  la  Haute  et  de  la  Basse-Egypte,  grand  soleil 
du  monde  entier  (?),  <e  fils  chéri  de  la  déesse  Sati, 
Hauteur  :  3,70. 

36.  —  Autel  en  grès. 

Cet  autel,  décoré  sur  ses  quatre  faces,  avait,  conmie  les  pyra- 
mides, un  double  caractère  de  consécration  au  soleil  et  à  Osiris, 
roi  infernal.  Il  est  dédié  par  deux  personnages  :  l'un  est  repr^ 
sente  sur  la  deuxième  face ,  c'est  le  basUicogrammate  ,Àni , 
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supérieur  des  écritures.  Le  second,  sculpté  sur  la  troisième 
face ,  est  le  prêtre  supérieur  du  dieu  seigneur  de  la  coudée 
(c'esl-è-dlre  Ptah),  PtahmaX, 

La  première  face  est  occupée  par  le  dieu  Ra. 

Quatrième  face  :  Osiris. 

Htuteur  :  0,70. 

37.  —  Fragment  d'uDHMMMlyllic  en  ^anitigris. 

Ce  monuments  mÊShwmmmmm,  Inoonplel,  était  une  espèce 
de  calendrier  où  étaleniiepréienléei  ke  trente-six  décades  de 
rawftée. 

Cbacane^e  ces  fiériwjbes  de  4ix  Jours  Mt  figurée  par  un  éper- 
vier  à  tète  iuuBaiiie,  41ms  une  iMirqae;  «ur  ta  iéte  est  uoe  étoile 
dans  un  cercle.  L'année  égfptieoM  ayant  toujours  «égaleiMPBt 
305  jours,  les  décades  commençaient  alternativement  le  !«',  le 
11«,  le  21«jour  de  chaque  mois  pendant  un  an,  et  le6«,  le  16«et 
le  2B»  Vannée  suivante.  Les  décades  de  ce  calendrier  courent  du 
1er  an  11,  etc.Sous  chaque  barque  de  décade  était  un  griffon  ti- 
rant de  l*arc,  et,  plus  bas,  un  bélier  h  tète  de  lion.  Chaque  dé- 
cade est  accompagnée  d*un  texte  spécial  où  se  trouve  sa  date 
dans  le  mois  et  Tannée.  Les  deux  ftiees  tes  plus  4afrges  conienaicnt 
«iBf  ilécaios  par  rangée  ;  les  deux  a«iti««  fsces  n*eB  araient  que 
quatre;  le  nonuomit  avait  doM  'éeut  étages  i|ui  complétsient 
Ies4reiit»«lx  décades. 

Sauteur  totale  :1»iM. 
3B.  —  Moiilage  du  zodiaque  circulaire  de  Dendérah  (plâtre). 

Ce  monument  est  devenu  célèbre  par  les  discussions  savantes 
auxquelles  il  a  donné  lieu.  On  sait  maintenant  avec  certitude 
qu'il  appartient  à  l'époque  des  premiers  Césars ,  ainsi  que  la 
partie  ûvl  temple  où  il  a  été  trouvé. 

Lexodiaque  circidaire  a  perdu  le  prestige  d'une  antiquité  fa- 
Iraleuse ,  mais  11  reste  très^ntéressant  par  sa  matière  astrono- 
mique. On  y  distingue  d'abord,  h  l'extérieur  du  cercle,  quatre 
figures  de  femme  debout;  elles  représentent  les  déesses  du  Nord, 
du  Midi,  de  l'Est  et  de  l'Ouest.  Elles  soutiennent  le  ciel  et  sont 
aidées  dans  cet  office,  par  huit  Borus  à  tête  dVperrier.  Sur  le 
tende  qui  repose  immédiateiBent  sur  les  mains  de  ces  douze 
dieux,  marche  la  série  des  trente-^h  décans.  Ces  génfcs  prési- 
daient, dans  le  [cahjmlrier  égyptien,  aux  -trente-six  décades  de 
l'année;;  lorsqu^e  zodiaque  grec  fttl  iotrodnit  en  Egypte ,  trois 
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géoies  ftirent  attribués  à  chaqae  signe  et  c'est  ainsi  que  hit  com- 
posée la  liste  des  décaus  lodiacaux  en  usage  parmi  les  astrologues. 

On  remarque»  dans  le  même  cercle  que  les  décans,  quelques 
autres  constellations  observées  par  Tastronomle  égyptienne,  tel 
que  le  cercle  qui  renferme  huit  coupables  liés  et  agenouillés,  et 
le  grand  serpent  coiffé  du  diadème  Atêm. 

Au-dessus  de  ces  personnages,  le  cerde  du  i odiaque  commence 
par  le  signe  du  JLion;  le  dernier  signe,  le  Cancer,  rentre  dans 
le  cercle  au-dessus  du  Lion,  en  sorte  que  le  tout  dessine  une 
spirale. 

Suitant  l'opinion  récente  de  H.  Lepsius ,  les  planètes  sont 
figurées  par  cinq  personnages  qui  marchent  paisiblement  le 

sceptre  1  à  la  main,  en-dedans  du  cercle  zodiacal;  ces  cinq  fi- 


la la  main,  en-d 


gures  sont  les  seules  dont  les  noms  soient  écrits  auprès  d'elles 
(outre  la  série  des  décans).  Les  autres  figures,  éparses  dans  le  pla- 
nisphère, sont  des  étoiles  et  des  constellations  du  ciel  égyptien. 
La  plus  célèbre  est  Sothis  (ou  Sirius),  représentée  par  la  vache 
d'Isis  couchée  dans  une  barque,  l'étoile  en  tète  et  le  signe  de  la 

vie  HH  pendu  au  col.  SothU  était  en  effet  IsU  dans  le  ciel. 

L'Ame  d'Osiris  était  censée  résider  dans  un  personnage  qui 

marche  à  grands  pas  devant  SothU,  le  sceptre   |  en  main  et  le 

fouet  sur  l'épaule  ;  il  porte  la  couronne  du  midi. 

On  reconnaît  encore,  parmi  les  constellations  que  Ton  retrouve 
fur  d'autres  monuments,  la  déesse  A  tête  d'hyppopotame  qui 
porte  les  noms  de  nourrice  et  de  grand»  mir9f  avec  sa  longue 
mamelle  et  son  glaive  à  la  main;  Naeht  ou  le  vainqueur  debout 
et  tenant  sa  masse  d*armes;  la  Jambe  de  bœuf  ou  Chopeiék  que 
les  rituels  funéraires  mentionnent  parmi  les  constellations  du 
nord.  Enfin  le  centre  du  monument  qui ,  d'après  M.  Biot,  repré- 
sente le  p61e  nord,  est  occupé  par  le  chacal  qui  porte  ordinai- 
rement le  nom  de  eome  {ou  extrémité)  deê  ohêminM  eélestee. 

Deux  chacals  semblables  servent  A  désigner  le  nord  et  le  midi 
dans  certains  monuments  qu'on  voulait  orienter.  Ce  plani- 


94  MONUBIENTS  DIVERS.  D  §  4 

iphère  est  donc  un  tableau  du  ciel  stellaire  tel  que  se  le  repré- 
sentaient les  Egyptiens  des  premiers  siècles  de  notre  ère,  quel 
qu'ait  été  d'ailleurs  le  but  particulier  que  l'on  s'était  proposé 
dans  la  disposition  de  ses  parties. 


FIN. 


INDEX. 


ÀTantp-propos ly-xiQ 

A.  Sphinx,  statues,  statuettes,  groupes  : 

§  !«'.  —  DIeui,  no*  1  à  15 1 

82.    —  Rois,  D««  16  à  35 3 

8  3.     —Particuliers,  Nw  36  à  KM 11 

B.  Bas-reliefs 28 

C.  Stèles  et  inscriptions 38 

8  1*'.  —  Stèles  portant  des  noms  de  souyerains  de  la 

HP  dynastie,  n<»«là7 42 

8  2.    —  Stèles  portant  des  noms  de  souverains  entre 

la  xii«  et  la  xtiip  dynastie,  n*»  8  à  11 44 

8  3.     —  Stèles  sans  noms  de  souverains,  antérieures 

à  la  xyiii«  dynastie,  n<»  15  à  16 47 

8  4.     —  Stèles  de  la  xtiii«  dynastie,  n<»  47  à  67. . . .  52 

8  5.     —  Stèles  de  la  xtiii*  dynastie,  sans  noms  de 

souverains,  no«  58  à  91 58 

8  6.     —  Stèles  portant  des  noms  de  souverains  de 

la  xix«  dynastie  aux  Ptolémées,  n<»  92  à  101 64 

8  7.  —  Stèles  entre  la  xix«  dynastie  et  les  Ptolé- 
mées, sans  noms  de  souverains,  n^  102  à  118 66 

8  8.     —  Stèles  d*époque  ptolémalque,  n^  119  à  124.  69 

8  9.    —  Stèles  Bilingues,  Grecques,  LatinesouGoptes, 

noM25à  136 70 

D.  Monuments  divers  : 

8  !•'.  —  Sarcophages 73 

8  2.     —Pyramides S3 

8  3.     —  Tables  àUbations ^ 

8  4.    —  Monuments  divers 88 


\ 


1 


^ 


3 

NOTE 


SUR  OME 


*  TABLE  GÉNÉALOGIQUE  DES  ROIS  DE  BABTLONE 

DANS  KER-PORTER 


ISIDORE  LOWENSTERN 

MUIIRE  DE  lUcADAHIR  ROYAL!  DU  nLLBS-LBTTRIS  Dl  nOCUOLM,  ITC. 


(  Extrait  (le  la  Hevue  archéologique,  0»  anoée.) 


PARIS 

A.  LELEUX,  LIBRAIRE 

ÉDITEUR    DE    LA    RËVaK    ARCaÊOLOGtQUlS 
RUE  PIERRE-SAR BAZIN  ^  9 

1849 


\' 


NOTE 


SUB  UNS 


TABLE  GÉNÉALOGIQUE  DES  ROIS  DE  BABTLONE 
DANS  KER-PORTER. 


Parmi  Ie9  monuments  qui  nous  ont  conservé  des  inscriptions 
cunéiformes  y  ceux  relatifs  à  Babytone»  ne  traitent  que  de  sujets 
religieux,  le  signe  déterminatif  pour  divinité  étant  le  seul  qui  s'y 
montre  fréquemment. 

La  découverte  dans  cette  classe  d*un  monument  décidément  his- 
torique mérite  de  fixer  l'attention  des  savants  ;  je  leur  présente  donc 
un  fragment  en  écriture  babylonienne  cursive  (voy.  notre  pi.  123) 
que  Ker-Porter  (1)  a  publié  sur  la  soixante-dix-septième  planche, 
deuxième  vol.  de  son  ouvrage. 

Les  détails  que  le  célèbre  voyageur  donne  sur  cette  inscription 

(I)  Travels  in  Georgia,  Penia,  Armtnia,  ancieni  Babylonia,  liOod.  l8Jî. 
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sont  des  plus  incomplets;  il  se  borne  à  dire  (t.  II ,  p«  420)  :  «Le 
spécimen  g  (des  inscriptions  cm&formes)  est  particulièrement  curieux 
et  précieux,  on  y  voit  les  impressions  de  nombre  de  cachets  {seals)\ 
ils  sont  actuellement  très-peu  distincts»  mais  il  en  reste  assez  pour 
y  reconnaître  les  formes  d*animaux ,  de  symboles  talismaiiiques.  li 
est  en  terre  cuite  {baked  clay)  et  fut  trouvé  a  Babylone.  » 

C'est  à  ce  peu  d'indices  que  se  réduit  la  description  donnée  par 
Ker-Porter  pour  ce  monument,  qui»  ainsi  que  je  puis  renoncer  avec 
certitude,  contient  une  généalogie  des  rois  du  nouvel  empire,  ba- 
bylonien ;  et  on  peut  voir  que  la  lecture  de  quatre  des  noms  propres 
qui  la  composent ,  se  présente  en  parfaite  harmonie  avec  les  chro- 
nologies (du  Canon)  de  Ptolémée  et  du  Syncelle. 

Ce  monument  quoique  incomplet  reproduit  la  forme  d'une  croix 
haute.  La  branche  perpendiculaire  est  formée  de  deux  carrés  a  et  b  ; 
(voy«  oi-jointe  la  pi.  123),  le  carré  supérieur  étant  entouré  de 
quatre  bordures  c,  ]>,  b,  F,  dont  trois  servent  comme  de  branches 
à  la  croix,  tandis  que  la  quatrième  sépare  les  deux  carrés,  faisant 
partie  du  pied. 

Le  carré  a  contient  1 7  lignes  de  texte ,  mais  ne  présente  que  peu 
de  noms  propres;  le  carré  b  au  contraire,  contient  peu  de  texte, 
mais  sept  lignes  sont  entièrement  composées  de  noms  propres , 
tous  précédés  par  leur  signe  déterminatif  et  séparés  par  le  signe 
pour  fUs. 

Ces  mêmes  noms  se  trouvent  en  partie  reproduits  sur  les  bordure». 
Je  ne  m'occupe  ict  que  de  la  lecture  de  quatre  de  ces  noms  propres , 
qui  se  trouvent  sur  le  carré  inférieur,  et  dont  le  déchiffrement  exact 
ne  saurait  être  mis  en  doute;  convaincu  du  re;$te  que  si  nous  possé- 
dions les  noms  des  souverains  de  Babylone  d'une  manière  ausaî 
étendue  dans  le  texte  hébreu  de  la  Bible  que  dans  les  auteurs  grecs» 
la  lecture  de  cette  généalogie  serait  infiniment  plus  complète^ 

Quant  aux  valeurs  que  j'adopte  pour  cette  lecture ,  ettes  sont  ba* 
sées  sur  celles  que  j'ai  énoncées  dans  mon  travail  (1)  sur  la  troisième 

(i)  iSxposéâeB  éléments  comUtalifs  du  système  de  la  troisième  écriture  cnnéi- 
fermc  de  Persépolis-  Paris  1847. 
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écriture  de  Persépolis ,  dont  Fanalogie  avec  le»  caractères  dits  cimife 
de  BabyloDe  est  évidente. 

La  pretive  qoe  c  est  effectiTement  des  rois  de  Babylone  qu  il  s'agit 
dans  cette  inscription  qui  fut  trouvée  sous  les  ruines  de  Babylone 
même,  c  est  que  dans  la  deuxième  ligne  du  carré  inférieur,  nous  voyons 
f^  ^^>rf  jfte  »  roi  da paifâ  de  Babylone,  en  caractères  iden- 
tiques à  ceux  employés  à  ce  sujet  dans  la  table  de  Nakshi  Rouslam, 
publiée  par  Westergaard ,  oii  nous  remarquons  \\^:^SS/|^  '  * 
la  place  que  le  texte  persan  indique  comme  Babylone. 

Ce  point  établi ,  j'arrive  aux  quatre  noms  propres,  que  je  lis  dans 
l'ordre  inverse  de  celui  que  présente  la  table  qui  va  en  ligne  ascen- 
dante ,  de  sorte  que  je  procède  de  père  en  fils. 

Je  eommence  donc  à  l'avant-dernière  ligne  des  noms  propres 
(quatrième  carré  b,  neuvième  ligne),  et  je  trouve  les  noms  de  : 

Jagàis 

Mewdoeempaâaê  ou  Merodac 

AreUmas  et  (1) 

BeUbas 

se  suivant  et  déâgnés  par  la  qualification  de  fils  ou  héritier  l'on  de 
l'autre  yf  ,  et  écrits  ;  le  premier  ]  ^  SBftTf  .  '•"  7  «»'  *« 
deuxième  y  ^  ^^  ^i^f^i^e  *  ;  «e  troisième]  ^l^>^ 
•r-f  "n;  et  le  quatrième  nom  enfin  y^^  /v  >^,Bel^°**' 
{Bélibas  dans  le  Canon ,  BélUhas  dans  le  Syncelle.) 

Des  lettres  des  denx  praniers  noms  je  ne  m'arrête  qu'au  t  dans 
Merotach ,  que  j  ai  trouvé  homophone  avec  la  lettre  double  en  ba- 
bylonien lapidaire  ^A^  ^J^lT  dont  la  valeur  comme  dentale  ne 
saurait  être  douteuse  (2).  Quant  au  reste  des  lettres ,  équivalentes 


(1)  Dans  le  Canon  et  le  Syacelle  il  y  a ,  après  Arcianus ,  un  inlerrëgne. 

[i)  Groiefend  ,  Bemerkungen  zur  Imehrifl  eines  Tkongefmsses ,  GœtUngen  » 


6  REVUE   ARCHÉOLOGIQUE. 

avec  d'autres  dont  j'ai  établi  l'exacte  valeur,  leur  signification  ne 
nécessite  plus  d'être  démontrée.  Je  fais  cependant  exception  pour  le 
^1}  ^==  ^  que  dans  \ Exposé  j'avais  lu  r;  et  que  depuis  j'ai 
reconnu  pour  être  un  des  nombreux  m  ou  4)  de  ces  écritures. 

Il  ne  reste  qu'un  point  i  constater.  C'est  relativement  au  fait 
important  qui  parait  résulter  de  la  lecture  du  nom  de  Belibus  dans 
lequel  j'adopte  le  signe  pour  Dieu  »^  comme  de  nature  compo- 
site, l'application  du  principe  idéographique  ayant  été  proposée  par 
M.  de  Longpérier  dans  un  cas  analogue. 

Ce  savant  lors  de  son  investigation  du  nom  deSorgon,  que  d'ac- 
cord avec  M.  de  Saulcy  j'avais  cherché  uniquement  dans  les  signes 
»^y^)^  (1),  propose  pour  la  lecture  de  ce  nom ,  d'ajouter  le  signe 
qui  précède  |^^>y^>^^:  de  sorte  qu'il  considère  le  premier  ca- 
ractère (après  le  clou  déterminatif  )  qui  partout  ailleurs  représente 
le  titre  de  roi ,  comme  formant  ici  la  première  syllabe  du  nom  de 
Sar-gon  ;  cela  implique  le  principe  qu'un  signe  pourrait  représenter 
en  même  temps  un  caractère  idéographique  et  des  valeurs  pho- 
nétiques. 

C'est  à  des  investigations  ultérieures  à  nous  apprendre  si  l'exem- 
ple tiré  du  nom  de  Sargon  et  celui  que  je  viens  d'énoncer,  pour  le 
nom  de  Belibus,  constituent  en  effet  pour  les  écritures  cunéiformes 
araméennes  cette  même  nature  composite  des  signes ,  que  dans  mon 
Exposé  (p.  71),  je  n'avais  dû  considérer  que  comme  appartenant  aux 
hiéroglyphes  de  l'Egypte. 

Il  résulterait  de  la  présence  du  principe  idéographique  dans  ces 
écritures,  non-seulement  une  nouvelle  preuve  éclatante  de  l'analogie 
que  j'ai  reconnue  entre  les  systèmes  graphiques  des  peuples  araméens 
avec  celui  de  l'Egypte,  mais  encore  la  solution  des  nombreuses  diffi- 
cultés qu'opposaient  jusqu'à  présent  à  l'investigateur  tant  de  lettres 

1848  ,  la  planche  comparée  avec  l'inscripUon  lapidaire  de  la  compagoie  des  Indea 
orientales. 
(1)  Revue  Archéologique,  1848 ,  p.  503. 
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considérées  comme  homophones ,  mais  marquant  en  effet  des  va- 
leurs variées. 

Bien  des  noms  propres  de  la  généalogie  que  je  viens  de  pu- 
blier,  présenteraient  alors  une  analogie  plus  eiacte  avec  ceux 
que  rhistoire  nous  a  fait  connattre,  et  ce  monument ,  qui  j'espère 
prendra  place  parmi  les  documents  historiques  les  plus  précieux  de 
l'antiquité,  servira  encore  à  préciser  par  la  suite  bien  des  valeurs,  qui 
manquent  d'équivalent,  et  nous  sont  restées  inconnues. 


bB  L'IMPRIIIERIE  DE  CRArKLET,  HCC  DS  YAUGIRAUD,  9. 
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DOCUMENTS 

RELATIFS  A   LA 

SITIJAT10]\I  ET  A  LA  DE$TRII€T10]V 

DE   NINIVE. 


La  découverte  des  magnifiques  ruiues  des  environs  de 
Mossoul  produisit  à  juste  titre  une  sensation  profonde 
dans  le  monde  savant.  La  curiosité  du  public  fut  même 
vivement  excitée,  quand  on  eut  annoncé  que  ces  impo- 
santes ruines  étaient  celles  de  l'antique  Ninive.  Mais, 
avant  de  prononcer  un  jugement,  avant  d'établir  une 
croyance,  s'était-on  entouré  de  toutes  les  pièces  justifica- 
tives nécessaires  ?  N'avait-on  pas  formulé  et  accrédité  une 
opinion,  avant  d'avoir  sous  la  main  tous  les  documents 
à  l'appui?  Avait-on  nommé  une  commission  d'archéolo- 
gues, d'architectes,  d'historiens,  de  philologues,  de  sa- 
vants, à  l'effet  d'examiner  la  question  sous  toutes  ses 
faces?  Un  peu  moins  de  précipitation  peut-être  n'au- 
rait en  rien  diminué  le  mérite  de  MM.  Botta,  Flandin 
et  I^yard,  et  un  arrêt  académique  y  aurait  certaine- 
ment puisé  la  force  d'une  invincible  autorité. 

Je  demande  pardon  à  l'Académie  de  toutes  ces  ré- 
ilexions;mais  elles  viennent  naturellement  à  l'esprit  de 
quiconque,  avant  de  croire,  cherche  à  s'éclairer,  sur- 
tout dans  des  matières  essentiellement  sujettes  à  con- 
-ti-overse. 

4. 


>V''//  / 


i.*^ 


--^^u 


cbapi- 
<  t  et  de 
liosition; 
N  descen- 

mus.  Mais 
postérité  * 


(4) 

Dans  ce  premier  travail,  que  j'ai  l'honneur  de  sou* 
mettre  à  F  Académie,  j'examinerai  si ,  d'après  les  tex- 
tes anciens,  il  pourrait  exister  encore  aujourcThui 
quelques  vestiges  de  la  cité  de  Ninus.  J'essayerai 
•donc  de  passer  successivement  en  revue  les  auteurs 
sacrés  et  profanes  qui  fournissent  quelques  renseigne- 
ments sur  Chistoire  de  Niniue, 

Je  suivrai,  autant  que  possible^  l'ordre  chronologi- 
que, en  me  renfermant  dans  les  strictes  limites  de  la 
question^ 

I.  AUTEURS  SACRÉS. 

MOÏSE  (environ  4500  ans  avant  J.  C). 

Le  déluge  venait  de  faire  table  rase  de  la  popula* 
tion  du  globe.  Les  trois  fils  de  Noé,  avec  leurs  fem- 
mes, étaient  appelés  à  repeupler  la  terre.  L'un  des 
petitS'HIs,  Nimrod  (TÎÎpa),  qui  fut  un  fort  chasseur 
devant  Jehovah  {J\y^^  \35S  TS  113:!),  eut  pour 
capitale  de  son  royaume  (inipbPQ  IT'tt^il'l)  Babel 
(S?!!),  et  [eu  outre,  les  villes  de]  Érekh  (^l^)?  et 
Akkad  (13^^),  et  Calènèh  (nj^D),  dans  la  terre  de 
Sinear  i^^^y^  Vl^?)-  (Ge/i.?^^,  chap.  X,  9  et  10.) 

l^e  texte  du  verset  suivant  du  même  chapitre  de  la 
Genèse  porte  :  Et  de  cette  terre  sortit  Asswr  et  bâtit 
Ninè^èh  et  Rëkhoboth  ville  et  Kalakh. 

Mais  ce  verset  peut  aussi  se  traduire  :  Et  il  [Nimrod] 


(5) 
portases pas  hors  de  cette  terre  etbdtit  Ninèvèh^  etc.; 
car  n^Urt^  n'est  pas  seulement  un  nom  propre,  cVst  aussi 
te  participe  du  verbe  inusité  H^)^,  et  correspond  au  latin 
gressusj  en  sorte  qu'on  peut  rendre  *1^tt^t?  l<^^  litté- 
ralement par  exiit  gressus  (  i  ). 

Enfin,  on  peut  admettre  cette  troisième  version  : 
et  il  [Nimrod]  sortit  de  cette  terre  [et  se  rendit  en] 
Assyrie,  Dans  ce  cas,  il  y  aurait  omission  de  Taspirée 
n,  indiquant  l'action  de  se  diriger  vers  un  endroit,  et, 
au  lieu  de  IWyt,  il  faudrait  lire  n^Wl?! 

Bien  que  cette  interprétation  soit  moins  probable 
que  les  deux  premières,  il  reste  encore  du  doute  sur  la 
question  de  savoir  si  c'est  Nimrod,  fils  de  Kusch,  ou 
Àssur,  fils  de  Sem,  qui  a  fondé  Ninive  (a);  mais  ce 
qui  n'est  pas  douteux,  c'est  que,  dans  le  texte  cité,  la 
fondation  de  Babylone  {Babel)  est  mentionnée  avant 
celle  de  Ninive  (3). 

Quant  à  la  situation  de  Ninive,  la  Genèse  nous  ap- 
prend seulement  que  cette  ville  était  hors  de  la  terre 
de  Sinear  (Babylonie)  et  probablement  à  peu  de  dis- 
tance de  la  ville  de  Resen^  à  en  juger  par  le  verset  1 1  : 
[et  il  bâtit  aussi]  Resen  entre  Ninèi^èh  et  entre  Ka- 
lakh^  elle  [Resen]  la  grande  ville. 

(nSi:|in  T^jn  «^n  nSis  ^-^ai  m;;;  V3 IPT^^^?!) 

(i)  Voy.  Getenii»,   Lexicon  hebraicwn  et  cheUdaieum,  voc.  1!)VM   ^< 

~    T 

(i)  n  est  i  remarquer  que  depuis  le  verset  a  jusqu'au  verset  ao  du  chapi- 
tre X  de  la  Genèse^  il  n'est  question  que  delà  généalogie  de  Japhet  et  de 
GhaiD.  Le  verset  x  i  est  comme  une  sorte  de  parenthèse  ou  de  transposition; 
car  du  v.  ai  au  v.  3i  il  est  exclusivement  question  de  Sem  et  de  ses  descen- 
dants, au  nombre  desquels  était  Jssur. 

(3)  Ninive  ou  Ninëvèli  signifie,  selon  Bochart,  demeure  de  JNinus.  Mais 
ne  pourrait-on  pas  faire  dériver  ce  nom  deNin  (Va),  descendance.  po4téritè  ? 


(6) 

Ainsi,  du  temps  de  Moise,  Resen  l'emportait  sor  Ni- 
nive.  Kalakhy  Resen,  la  grande  ville  (nS^JUI  l^ljfn), 
et  Rekhoboth(i),  de  fondation  contemporaine,  étaient 
situées  dans  le  pays  compris  entre  t'Ëuplirate  et  le 
Tigre. 

On  s'est  demandé  comment,  à  une  époque  si  rap- 
prochée du  déluge,  l'espèce  humaine  a  pu  se  multr- 
plier  au  point  de  permettre  aux  petits-fils  de  Noé  de 
fonder  des  royaumes  et  de  bâtir  plusieurs  villes  im* 
portantes.  Je  ne  fais  que  signaler  cette  objection,  sans 
y  répondre. 

JONAS  (eoTiroo  840  ans  avant  l,  C). 

Chapitre  III,  versets  3  et  4  Qe  traduis  littéralement)  : 
Et  Jonah  (H^î^)  se  lei^a  et  alla  à  Ninèvèh  selon  la 
parole   de  Jeho\fah^    et   Ninèvèh  était    une   ville 

GRANDE   A    DIEU  (D'^nSj^S  HSII^'T?),    AYANT  TROIS 
JOCRNIÉBS    DE   MA.RGHE   (D*»©^^  DÇ^Sl^^  ^^ShD  )  (a).   Et 

Jonah  se  mit  en  route^  et  [pendant]  une  journée  de 

MARCHE  DANS    LA  VILLE    (111^  DV     \VyO  '^''S'?)»   '' 


(i)  Quelques  interprètes,  qui  ont  pris  Rikhobo^i  pour  le  pluriel  féminin 
de  sn*^  rue  y  ont  traduit  (verset  ii):  «  et  il  bàlit  Niuive  et  tes  mes  de 
cette  ville  «  (  ^>y  n3n'1"nKT  )•  Mais ,  non-seulement  cette  version  ne 
donne  pas  de  sens  raisonnable,  mais  encore  Taoteur  sacré ,  comme  pour  pré- 
venir toute  méprise ,  a  fait  suivre  Rëkhoboth  du  mot  n^lT  (v<//^)  t  sans  ar- 
ticle. D*autres,  eniin  prenant  ("^^y)  |>uur  lenom  propre  d*uiie  vîUe,  ont  tra- 
duit :  «  «t  il  bâtit  Ninive  et  Rëkhoboth  et  Ir,  etc.  *>  Mais,  dans  ce  cas,fe  mot  yi^, 
comme  les  autres  noms  propres,  aurait  été  précédé  de  "HMI  avec  makk. 
Quant  à  la  situation  de  Rëkhohoth,  on  suppose  qu'elle  était  sur  TEuphrate, 
entre  Cercusium  rt  Analh. 

(i)  Les   LXX  ont  rendu  le  icxlf  hébreu  littéralement  :  ir^^efa;  66oû 


(7)        « 
cria  et  dit  :  Dans  quarante  jours  Ninii^e  sera  dé- 
truite. 

.  Ainsi,  le  prophète  Jonas  nous  apprend  seulement 
que  Ninive  était  une  grande  ville  ;  mais  rien  dans  le 
texte  n'autorise  à  dire  que  cette  ville  dit  trois  journées 
de  TOUR.  Car  le  substantif  ^^rjO,  marche^  chemin^ 
dérivé  du  verbe  \ÏQ  »  iV/^>  n'a  jamais  signifié  tour, 
circuitus.  Cependant  il  ne  manque  pas  d'expression  en 
hébreu  pour  désigner  la  circonférence  d'un  lieu. 

On  viole  donc  le  texte  en  donnant  à  Ninive  une 
étendue  que  &*a  aucune  de  nos  grandes  villes  moder- 
nes. Les  mots  0*^5^  JH^^^  ^l^H'ît  signifient  évi- 
demment qu'il  faut  trois  journées  de  marche  pour 
parcourir  toUs  les  quartiers  de  la  ville.  Ce  qui  le 
prouve,  c'est  que  Jonas  prêcha  pénitence  aux  Nini- 
vi^es  une  journée  de  marche  (IFJ^  DT*  ^  itî'S)  '>a.ns 
LA  VILLE  p*^?^)  ;  et,  pour  remplir  sa  mission,  le  pro- 
phète  ne  faisait  certainement  pas  le  tour  de  la  ville. 
L'interprétation  que  je  donne  id  est  donc  tout  à  la 
fois  la  plus  rationaelle  et  la  plus  conforme  au  texte 
hébreu  (i). 

Chapitre  IV,  verset  1 1 .  Les  cent  mille  Ninivites 
qui  ne  savaient  pas  distinguer  leur  main  droite  de 

leur  main  gauche  {hlkUVl  la'^PH'^S^  J^î  «S  lU^ïf  ), 
ne  donnent  pas  à  la  population  de  Ninive  un  chiffre 
trop  exagéré,  comparativement  à  ce  qu'on  pourrait 
trouver  d'ignorants  pécheurs  à  Paris  ou  à  Londres. 

NAHUM  (700  ans  ayant  J.  C). 

Voici  ce  qu'on  lit  dans  la  prophétie  contre  Ninive  :: 

(i)  Cette  interprétation  est  aussi  celle  de  Théodore!  et  d'Ephraen. 


(8) 
T effacerai  [dit  Jebovah]  ton  nom  de  tout  soui^enir^ 
je  briserai  les  idoles  de  pierre  et  de  métal  (  bp|) 
n^PPIJ  de  la  maison  de  ton  Dieu...  (Chap.  I,  14.) 

Chapitre  II,  7.  Les  portes  des  fleuves  s'ouvriront, 
et  le  palais  sera  entraîné. 

La  destruction  du  palais  (bs^nn)^  qui  était  sans 
doute  le  palais  du  roi>  (xà  PacriXua),  est  exprimëe  dans 
te  texte  avec  une  énergie  inimitable  :  JilD^  /3*^n7 
veut  dire  que  le  palais  sera  fondu,  dissous  dojis  les 
eaux.  (iÎDJ,  niphal  de  X\'12ij  sxQniûe  fondre jUguéfier^ 
dissoudre.) 

Les  mots  T\'Yinin'^'^1^  ^  portes  des  fleuves,  sont 
d^unecertaineimportancepour  la  topographie  de Ninive. 
L'Euphrate  s'appelle  le  fleuve  par  excellence  IHjn  (i), 
et  le  pluriel  féminin  Plnri^*^»  les  fleuves^  qui  est  ici 
employé,  désigne  à  la  fois  TEuphrate  et  le  Tigre.  Or, 
si,  diaprés  Tordre  de  Jehovab,  Ninivc  devait  être  inondée 
par  les  portes,  c'est-à-dire  par  les  ouvertures  de  TEu- 
phrate  et  du  Tigre,  cette  ville  devait  être  nécessaire- 
ment située'' quelque  part  dans  l'espace  compris  entre 
ces  deux  fleuves.  Comment  concilier  alors  le  texte 
de  la  Bible  avec  l'opinion  de  ceux  qui  placent  Ninive 
en  dehors  de  cet  espace  mésopotamique? 

Le  propbète  continue  ainsi  (II,  9)  :  Et  Ninive  [est] 
comme  un  étangs  ce  ri  est  plus  que  de  Feau 

Elle  est  ruinée,  c^est  un  désert,  elle  est  anéantie 

Vers.  X  r . 
(i)  Yoy.  Genès,  XXXI,  21.  Exoé,  XXXIII,  ^t. 


(9) 
Où  €st  maintenant  cette  demeure  de  lions  ? 

Vers,  la. 

ZEPHANIAH  (environ  650  ans  avant  J.  C). 

Ce  prophète  se  joignit  à  Nahum  pour  prédire  la 
destruction  complète  de  Ninive.  Chap.  II,  i3  :  Jeho- 
vah  étendra  sa  main  vers  le  septentrion  j  il  détruira 
Assuret  il  gha.ngbra  hinevèh  eit  une  solitude  aride 

COMME  LE  DÉSERT 

Toutes  ces  prophéties  furent  accomplies.  L^histoire 
l'atteste.  Et  la  Bible  est  ici  parfaitement  d'accord  avec 
les  auteurs  profanes,  comme  on  va  le  voir. 

If.   AUTEURS  PROFANES. 

HÉRODOTE. 

Le  père  de  Fhistoire  avait  visité  la  Babylonie  et  TAs- 
syrie  vers  l'an  44^  avant  J.  C.  ;  ses  paroles  sont  donc 
d'une  grande  autorité. 

Li\f.  tj  chap.  iqS.  Après  avoir  parlé  des  canaux  de 
l'Assyrie ,  il  cite  le  Tigre,  sur  lequel  était  hdtie  la 
ville  [de]  NirUife  {IVinus)  :  Ttypiv,  wap*  ôv  Nivo;  iroXt; 

OÎXIÏTO    (l). 

Liv.  //,  chap,  1 5o.  Pendant  son  séjour  en  Egypte, 
Hérodote  apprit  que  le  lac  Mœris  avait  été  creusé  ar- 

(i)  Les  historiens  grecs  donnent  le  même  nom  de  19 mus  à  U  fille  de  Ni- 
nive et  à  son  fondateur. 
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rlficielletueot.  Sur  sa  demande  ce  qu'était  devenue  ia 
terre  retirée  de  ces  fouilles^  les  habitauts  lui  répon- 
dirent qu'elle  avait  été  enlevée.  Puis  il  ajoute  :  u  Je  le 
crus  sans  peine  (eùireTewç  eirciOov)  ;  car  je  saifois  par 
ouï-dire  que  quelque  chose  de  semblable  était  arrivé 
ihins  Nini\^e^  ville  des  Assyriens  (-Ç&eiv  yàp  Xoycp  xal  èv 
Nivcj)  T^  Àffffupictfv  icdXi  yevojwvov  ÎTipov  touCto).  Z)<?.f  vo- 
//?ttr^  s'auisèrent  de  raidir  les  grandes  richesses  de 
Sardanapale ,  roi  de  Ninive^  gardées  dans  des  tré- 
sors souterrains  (  fuXac/rojJLeva  iv  O^ffaupom  x«t«- 
yaiot^i).  En  commençant  de  leurs  maisonsy  ils  conti^ 
nuèrent  à  creuser  sous  terre  jusqiùà  la  demeure 
royale  (rot  PaaiXTfia  oixiat)  ;  ils  profitèrent  de  la  nuit 
pour  enlever  le  déblai  et  h  jeter  dans  Le  Tigre^  qui 
coule  à  côié  de  Niniue  (iç  tov  Tty^w  tots(aov  iv«^* 
péovra  ttîjv  Nïvov).  » 

Ainsi ^  Ninive  était  située  sur  le  Tigre;  mais  Héro- 
dote ne  dit  pas  si  elle  était  sur  le  bord  orientai  ou  sur 
le  bord  occidental  ;  il  n'en  indique  pas  même  la  distance 
de  Babylone  ni  de  toute  autre  ville  y  prise  pour  point 
de  départ. 

IJv.  /,  chap.  i85.  Dans  ce  ciiapitre,  Ninive  est  seu- 
lement nommée.  Nitocris,  qui  régna  à  Babylone  cinq 
générations  après  Sémiramis,  se  fortifia  derrière 
TEuphrate,  pour  se  mettre  à  l'abri  des  Mèdes^  qui 
s'étaient  déjà  emparés  de  plusieurs  villes^  patmi 
lesquelles  était  aussi  Ninive  (oXXk  re  ccfatpvipiva  ««me 
ocÙTOiaty  èv  ^è  i^  xai  TÎiv  Ntvov). 

Votlè  donc  Ninive  tombée  une  première  fois  au 
pouvoir  des  Mèdes.  Et  la  prise  de  cette  ville  eut  lieu  à 
une  époque  fort  reculée,  c'est-à-dire  à  plus  de  mille 
ans  avant  Tère   chrétienne ,  si  Ton  fait  remonter  le 
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règpe  de  Sëiniramis  seuleoieot  à  laoo  avant  J.  C. 
Mais,  comme  cet  éTeoement  dérange  le  calcul  des  obro- 
nologistes,  les  uns  déclarent  qu'Hérodote  s'est  trompé, 
et  qu'au  lieu  de  cinq  générations,  il  faut  lire  quinze; 
les  autres  imaginent  au  moins  deux  Sérairamis,  dont 
la  première  serait  fabuleuse  ;  d'autres  enfin  pensent 
que  Terreur  vient,  non  pas  d'Hérodote,  mais  des  préti^s 
chaldéens,  qui,  en  courtisans  bien  appris,  voulaient 
ménager  la  susceptibilité  de  Nabonassar,  quoique  ce 
roi  fût  mort  longtemps  avant  le  voyage  de  l'historien 
grec.  Le  champ  est  donc  ouvert  aux  hypothèses. 

Liv,  I,  chap.  loa,  io3,  106.  Phraorte,  fils  de 
Déjocès,  après  avoir  soumis  les  différents  peuples 
de  l'Asie  (xaTKrrp^fSTo  Trjv  Aatv)v  iie  okXou  M  ak\ù 
ià>v  2Bvo(),  tourna  ses  armes  contre  les  Âssy* 
riens  et  contre  ceux  des  Assyriens  qui  possédaient 
NiniifCj  et  qui  étaient  auparoi^ant  maîtres  de  tous 
[les  autres]  (<rrpaT«v(Tà|t6voç  éici  toùç  Aderupiouç,  xai  A<tou- 
piwv  TOUTOU^  ot  Nîvov  «ïj^ov  xai  i^y[W  irp<ÎTe(>ov  icav- 
T«>v).  -*« Phraorte  échoua  dans  cette  entreprise,  et  périt 
avec  une  grande  partie  de  son  armée. 

Son  fils,  Cyaxare,  introduisit  le  premier  en  Asie  l'or- 
dre et  la  discipline  militaires;  le  premier  il  distingua 
les  différentes  espèces  d'armes,  et  fit  combattre,  dans 
des  rangs  séparés,  les  lanciers  (aî)^(xo9(fpou;),  les  archers 
(tttÇoç^pou;)  et  les  cavaliers  (litirfaç)  ;  car  auparai^ant 
on  combattait  sans  ordre  et  péle-méle  (Tcpo  toD  *è 
âvapÇ  ^v  irovra  ôfxoicoç  ivaiceçupfji^va). 

Ce  passage,  que  je  ne  fais  que  signaler  ici,  sera  d'un 
grand  secours  dans  l'aj^réciation  des  monuments  re- 
tirés des  fouilles  de  Korsabad,  de  Kouyunjik,  etc. 

Cyaxare  marcha  contre  Ninive  (siJTpaTeueTo  iirl  ttiv 

I... 
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Nï^ov),  désirant  renverser  cWle  ville  (rtiv  iroXiv  rauf/îv 
O^cov  iÇAieiv),  et  venger  son  père.  Il  avait  vaincu  les 
Assyrieris  dans  une  première  rencontre^  et  il  assiégeait 
encore  Ninive,  lorsqu'il  fut  assailli  par  une  grande  ar- 
mée de  Scythes ,  sous  la  conduite  de  leur  roi  Madyès. 

Les  Scythes  demeurèrent  vingt-huit  ans  maîtres  de 
L'Asie,  et,  dans  cet  intervalle,  tout  fut  bouleversé  par 
leurs  excès  (ta  irocvra  ff^ i  uicd  t6  Sëpecoç  scoti  ôXiycoptYic  ôvà- 
(rrara  ^v).  —  Cependant  Cyaxare  en  égorgea  un  grand 
nombre  dans  des  repas  oii  il  les  enivrait.  C*est  ainsi 
que  les  Mèdes  parvinrent  à  ressaisir  leur  premier  pou- 
voir. Ils  prirent  ensuite  Ninive,  et  soumirent  les  As- 
syriens,  à  l'exception  du  territoire  babylonien  (nriv  Te 
Ntvov  el>Av,  xal  toùç  Affduptouç  uiro^sipiouç  tito»f(<ravTo,  i^Xiqv 
Tîi;  Baêi>X(ovi7}ç  (AOipYiç). 

Hérodote  renvoie  les  détails  du  siège  et  de  la  des- 
truction de  cette  ville  à  son  ouvrage  sur  l'Assyrie,  qui 
malheureusement  ne  nous  est  pas  parvenu  (i). 

Ainsi ,  Ninive  tomba  une  seconde  fois  au  pouvoir 
des  Mèdes.  On  place  cet  événement  dans  l'année  6^5 
ou  606  avant  J.  G. 

CTÉSIAS. 

Dans  ce  qui  concerne  l'histoire  des  Assyriens,  Dio- 
dore  avait  pris  pour  guide  Gtésias.  Celui-ci  avait  conoi- 
posé  une  histoii*e  des  Perses  {Persica\  sur  des  docu- 
ments puisés  aux  archives  de  l'empire  des  Perses.  On 
sait  que  Ctésias  fut  longtemps  médecin  du  roi  Artaxer- 

(f)  Dans  un  autre  pasuge  (I,  17$)»  Hérodote  rappelle  de  nouveau  la 
destruction  de  la  capitale  des  Assyriens,  en  ajoutant  que  depuis  cet  éré- 
ncment  (vnc  N(vou  &v«9t^tov  Y(vo(iiiviQç),  Babylooe  devint  iesiége  de 
rempire. 
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xès  iMeiimoii,  et  qu'il  se  trouva  à  la  bataille  de  Cn- 
naxa  (en  4oi  avant  J.  C).  Il  devait  donc  connaître 
l'Assyrie,  pour  le  moins  aussi  bien  qu'Hérodote. 

Voici  maintenant  ce  que  Ctésias  nous  apprend  rela- 
tivement à  Ninive. 

Diodor.^  Usf.  Il,  chap.  3.  «  Ninus  se  hâta  de  cons- 
truire une  ville  si  considérable,  que  non-seulement  elle 
devait  surpasser  en  grandeur  toutes  les  autres  villes, 
fnais  qu'il  devait  être  difficile  ^  la  postérité  d'en  voir 

une  plus  grande Il  rassembla  donc  de  tous  côtés, 

sur  les  bords  de  FEuphrate  (èirl  tov  Eùçpanfiv  icora- 
(lov),  des  troMpes  [d'ouvriers]  et  des  matériaux,  et  il 
fonda  une  ville  bien  fortidée,  ayant  une  forme  oblon- 
gue.  Les  plus  longs  cotés  de  la  ville  étaient  de  cent 
cinquante  stades,  et  les  plus  courts  de  quatre-vingt-dix, 
de  telle  façon  que  la  totalité  de  l'enceinte  était  de 
quatre  cent  quatre-vingts  stades  (i).  Et  en  effet,  per- 
sonne n'a  bâti ,  par  la  suite,  de  ville  semblable  en  éten- 
due. . . .  Le  mur  avfoit  cent  pieds  de  hauty  et  il  était 
assez  large  pour  que  trois  chars  pussent  y  rruxr- 
cher  de  front  (a).  Le  nombre  total  des  tours  était  de 
quinze  cents;  elles  avaient  chacune  deux  cents  pieds 
d'élévation.  Il  la  fit  habiter  par  des  gens  qui  étaient, 
pour  la  plupart,  des  Assyriens  très-puissants,  et  il  y 
admit  aussi  les  volontaires  des  autres  nations.  Il  appela 
la  ville,  de  son  nom,  Ninus,  et  assigna  aux  habitants  une 
grande  partie  du  pays  limitrophe.  » 

Ibid.^  chap.  7.  «  Sémiramis  fit  ensevelir  Minus  dans 

(i)  Hérodote  {yoy,  liv.  I,  chap.  178)  donne  exactement  la  même  étendue 
à  Babylone. 

(a)  Voir  piuf  loin  les  dimensions  que  Xénophon  donne  au  mur  de  t^- 
rusa,  ville  en  ruines ,  sur  les  l>ords  du  Tigre. 
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le  palais  royal,  et  fit  élever  sur  sa  tombe  une  terrasse 
immense  (^^ûpia  ira(tpL^']fe6e09  qui  avait,  au  rapport  de 
Ctésiasy  neuf  stades  de  haut  et  dix  de  large.  Comme 
la  ville  est  située  dans  la  plaine ^  sur  FEuphrate  ('rtç 
TToXecaç  Trapà  Tav  Eùf  paTY)v  èv  ire^ico  x6i{JiivY)c) ,  cette  ter* 
fasse  s^aperçoit  de  très-loin ,  semblable  à  une  citadelle; 
elle  existe,  dit-on,  encore  aujourd'hui,  bien  quelVinii^ 
eût  été  ruinée  de  fond  en  comble  parles  Mèdes  (tyî; 
Nivou  xaTe9)ca(iL(iiviQç  6iro  Mif^ftiv),  lorsqu'ils  mirent  fin  à 
Temptre  des  Assyriens  (ï).  * 

Arbace,  chef  des  Mède«^  se  ligua  avec  fiélésys,  com- 
mandant de  Babylone,  pour  détrôner  Sardanapale.  Après 
une  première  défaîte,  Sardanapale  se  retira  dans  Ni- 
nive  pour  la  défendre,  et  donna  le  commandement  de 
Farmée  à  Salsemène ,  son  beau-frère.  <c  Les  rebelles, 
continue  l'historien,  s'étant  rangés  en  bataille  dans  la 
plaine  située  devant  la  ville  (xarà  rà  ireîiov  ro  irpi  t^ç 
'TcoXfia)^),  vainquirent  les  Assyriens  dans  deux  combats; 
ils  tuèrent  Salœmène  et  massacrèrent  une  partie  de 
ses  soldats  dans  la  fuite;  les  autres,  coupés  dans  leur 
retraite  sur  la  ville,  fiirent  forcés  de  se  jeter  dans 
FEuphrate  (toù;  ^'  âiroxXeiffftévTaç  TÎiç  eîç  t^v  iroXiv  eirov- 
d^ou,  xfltl  ouvavayxaaOivTflcç  éotuToùç  ftiCTeiv  eiç  ràv  Eû- 
^paTYiv  worapv),  où  ils  périrent  presque  tous.  Le  nom- 
bre des  morts  fut  si  grand,  que  le  fleuve  conserva  dans 
UQ  long  trajet  la  couleur  du  sang  dont  il  était  teint. 
Le  roi,  assiégé  dans  l'enceinte  de  la  ville,  fut  aban- 
donné de  la  plupart  de  ses  peuples,  impatients  de  re- 
couvrer leur  liberté.  Voyant  son  empire  réduit  à  la 
dernière  extrémité,  Sardanapale  envoya  ses  trois  fils  et 
deux  filles,  avec  de  grandes  richesses,  dans  la  Paphia-. 

(i)  Tom.  I,  p.  131,  de  ma  (raduclioii  de  Diodorr. 
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gonie,  auprès  de  CoUa,  le  plus  dévoué  de  ses  gouver- 
neura.  Ed  même  temps,  il  dépêcha  dans  toutes  les  pro- 
vinces desm^^ssagers  avec  des  ordres  écrits  (piêXtoef  opou;), 
pour  j  faire  lever  des  troupes  et  préparer  ce  qui  était 
nécessaire  pour  soutenir  un  siège.  Un  ancien  oracle 
levait  dit  que  Ninive  ne  serait  jamais  prise  d'assaut ,  à 
moins  que  le  fleuve  lui«»même  ne  se  déclarât  ennemi 
de  la  ville.  Or,  ne  s'imaginant  pas  que  pareille  chose 
pût  jamais  avoir  lieu,  et  plein  d'espérance,  il  se  dis- 
posa à  soutenir  le  siège  en  attendant  les  secours  qu'il 
avait  ordonnés.  »  (Diod.,  II,  a6.) 

«  Exaltés  par  leurs  succès,  les  rebelles  pressèrent  le 
siège;  mais  ils  ne  purent  faire  aucun  mal  à  ceux  qui 
étaient  dans  la  ville,  défendus  par  la  fortification  des 
murs.  Car  les  catapultes  (ictTpoêd^ot),  les  tortues  (^c- 
XûMoi  j^ttorpi^eç)  et  les  béliers  (xpioi),  machines  desti- 
nées à  battre  les  murs  en  brèche  (irpo^  ôvarpoir^v  p.e(XY;- 
](ffVYi(avoi  veix^v),  u*étaient  pas  encore  im/entés  élans 
ces  temps  (oSitw  xor'  jxciyouç  tqùç  xaipooç  iÇ«îp*|VTo)(i). 
Ije  roi  eut  soin  de  fournir  aux  habitants  de  la  ville  toutes 
sortes  de  provisions  en  abondance.  Le  siège  traînait 
donc  en  longueur  :  pendant  deux  ans  on  se  contentait 
d'attaquer  les  murs  et  de  couper  les  convois.  I^  troi* 
sième  année,  il  arriva  que  VEuphrate^  dans  une  crue, 
inonda  une  partie  de  la  ville  (tqv  Euf  pdcTYiv  {Léyacv  yt- 
v(i(Afvov  xoToxXuaai  Tt  pipoç  Tiiç  xoXecoc) ,  et  renversa  le 
mur  dans  une  étendue  de  vingt  stades.  Ce  fut  alors  que 
le  roi,  persuadé  de  Tacoomplissement  de  Foracle,  dé^ 
sespéra  de  son  salut.  Pour  ne  pas  tomber  entre  les 
mains  des  ennemis,  il  dressa  dans  son  palais  un  immense 

(i)  Nous  reviendrons  sur  ce  passage  d^ns  l'appréçiaiion  4cs  nionumculs 
de  la  prétendue  Ninive. 
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bûcher,  et  y  entassa  tout  son  or,  son  argent,  et  là-f)es^ 
sus  toute  sa  garde-robe  royale  (rhy  pa<nXwcT)v  «aO^xa),  et, 
s'enfermant  avec  ses  femmes  et  ses  eunuques  dans  une 
chambre  construite  au  milieu  du  bûcher,  il  se  fit  ainsi 
réduire  en  cendres  avec  ses  gens  et  son  palais.  Instruits 
de  la  mort  de  Sardanapale ,  les  rebelles  entrèrent  par 
la  brèche  dans  la  ville,  et  s'en  emparèrent.  Ils  revéti-. 
rent  Ârbace  du  manteau  royal  (Tiiiv  paaiXixi!|v  <rTo^v(v),  le 
proclamèrent  roi  et  lui  déférèrent  Tautorité  souveraine. 
«  Le.  nouveau  roi  distribua  à  ses  compagnons  d'ar- 
mes des  récompenses,  et  nomma  des  satrapes.  Bélésys, 
le  Babylonien,  qui  avait  prédit  l'avènement  d'Arbace, 
se  présenta  à  lui  pour  lui  rappeler  ses  services,  et  ré- 
clamer le  gouvernement  de  la  Babylonie,  qui  lui  avait 
été  promis  dès  le  commencement.  Il  lui  déclara  aussi 
que,  dans  le  temps  où  le  sort  était  encore  incertain,  il 
avait  fait  vœu  à  Bélus,  que  si  l'on  réussissait  à  se  ren- 
dre maître  de  Sardanapale  et  à  brûler  son  palais,  il  en 
transporterait  les  cendres,  à  Babylone,  et  qu'il  élèverait, 
près  du  temple  de  ce  dieu,  une  terrasse  (x^K^)  desti- 
née à  rappeler  au.JC  nai^igateurs  de  tEuphraie  (toiç 
)caT«  Tov  Eùçpàmnv  wXfouexiv)  le  souvenir  de  la  destruc- 
tion de  l'empire  des  Assyriens.  Il  faisait  cette  demande 
parce  qu'il  avait  appris,  d'un  eunuque  qui  s'était  réfugié 
chez  lui,  ce  qui  devait  s'y  trouver  d'or  et  d'argent.  Ar- 
bace, ne  sachant  rien  de  tout  cela,  parce  que  le  roi 
s'était  fait  brûler  dans  son  palais  avec  tous  les  siens,  re- 
mit les  cendres  à  Bélésys,  et  lui  accorda  la  Babylonie 
exempte  de  tribut.  Bélésys  fit  ensuite  appareiller  des 
barques,  et  les  em^oya  à  Babjrlone  chargées  de  ta 
plus  grande  partie  des  cendres  ai^ec  l*or  et  (argent  y 
contenus.  Cependant,  la  chose  s'étant  ébruitée,  le  vo\ 
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nomma  pour  juges  de  cette  affaire  les  chefs  qui  avaient 
été  ses  compagnons  d'armes.  L'accusé  avoua  son  crime 
devant  le  tribunal,  qui  le  condamna  à  mort.  Mais  le 
roi,  plein  de  magnanimité,  et  voulant  signaler  le  com- 
mencement de  son  règne  par  un  acte  de  générosité,  fit 
grâce  à  Bélésys,  et  lui  laissa  l'argent  et  Tor  dérobes.  Il 
ne  lui  ôta  pas  non  plus  le  gouvernement  de  la  Babylo- 
nie,  jugeant  les  services  rendus  plus  grands  que  les 
torts  qu'il  avait  reçus.  I^e  bruit  de  cette!  modération  se 
répandit  partout,  et  il  en  recueillit  une  estime  univer- 
selle :  tout,  le  monde  jugeait  digne  de  la  royauté  celui 
qui  savait  ainsi  pardonner.  Arbace  se  conduisit  avec 
douceur  à  l'égard  des  habitants  de  Ninive  :  après  leur 
avoir  à  tous  renais  leurs  biens,  //  les  transplanta  dans 
des  villages  (o^ûroù;  |a^v  xarà  x(k>|iLac  Su^xiae),  et  ras  4 
tA  VILLE  (t91v  îè  TToXiv  eiç  îiSaçoç  xaTtaxa\|/ev)  (i).  » 
(Piod.,  II,  ^7  et  a8.) 

Tel  est  le  récit  de  Ctésias,.  conservé  par  Diodore. 
Il  en  résulte  que  : 

1^  Ninive  était  située,  non  pas  sur  le  Tigre,  mais 
sur  YEuphrate  {%).  Ce  fait  est  reproduit,  comme 
nous  venons  de  le  voir,  dans  plus  de  quatre  passa-r 
ges  différents,  et  garanti  par  tous  les  manuscrits  de 
l'auteur.  Les  détails  mêmes  du  récit  exigent  que  Ni-? 
nive  fût  sur  les  bords  de  l'Euphrate.  On  violerait  le 

(i)  Tome  tf  p.  x4«-i44»  de  ma  tradoctioiL 

(a)  Le  récit  de  Ctésias  est  en  partie  reproduit  dam  un  fragment  de  Ni. 
colas  Damaseène,  découvert,  à  la  Bibliolbèque  de  rEscurial  par  M.  Charles 
Mûller.  Di(os  ce  fragment,  Ninive  n'est  nommée  qu'une  seule  fois  et  se 
trouve  placée  sur  le  Tigre  (tàv  Tirptv  noTaji^  ^écvra  icXti^Cov  tyjç  NCvov 
fal  icpo9x>0CovTa  t6  tsi^oO*  1^^^  •  savoir  si  Nicolas  Damascèue  fut  un 
meilleur  copiste  que  Diodore.  (C.  Millier,  yr«f^.  hht.  grœc.^  tom.  III,  p.  85^i 
fdit.  Didot.  ) 
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teste  en  substituaut  le  nom  du  Tigre  à  celui  de  TEu- 
pkrate»£t  pour  îtifirmer  le  témoignage  du  médecin  d'Ar- 
taxenès,  oo  ne  saurait  alléguer  les  limites  qu'il  donne 
à  r Assyrie;  car,  du  temps  d'Hérodote  et  de  Ctésias,  le 
nom  de  Sjrrie  ou  à* Assyrie  avait  un  sens  assez  vague 
et  beaucoup  plus  étendu.  Hérodote  donne  même  le  nom 
à' Assyrie  à  la  Babylonie  (i). 

a^  La  ville  de  Sardanapale ,  bâtie  par  Ninus ,  fut 
ruinée  de  fond  en  comble ,  et  ses  habitants  dispersés 
dans  des  villages. 

Cet  événement  arriva  à  une  époque  qui  varie ,  sui- 
vant les  auteurs,  entre  843, 840,  83o,  837,  8aa,  8r6, 
etc.,  avant  J.  C.  (a). 

Mais,  si  Ari[>ace,  chef  des  Mèdes,  rasa  la  ville  de 
Ninive  et  mit  fin  à  l'empire  des  Assyriens ,  que  faut- 
il  penser  de  là  prise  de  Ninive  par  Cyaxare,  arrivée 
en  625  ou  606  avant  J.  C?  A-t-on  reconstruit  une 
nouvelle  Ninive,  non  plus  sur  l'Ëuphrate ,  mais  sur  le 
Tigre?  et  devint -elle,  dans  un  intervalle  assez  courte 
aussi  florissante  que  l'ancienne?  Comment  et  quand 
les  rois  mèdes,  successeurs  d'Arbace,  furent-ils  chas«- 
sés,  et  cédèrent-ils  la  place  à  une  nouvdie  dynastie 
assyrienne  (3)?  Encore  une  fois  le  champ  ouvert  aux 
hypothèses. 

XÉNOPHON  (expédition  de  Gyrus  le  jeune). 

Après  la  bataille  de  Cunaxa,  livrée  en  4oi  avant 
J.  C,  Xénophon  se  retira,  avec  les  débris  de  l'armée 

(1)  Hérodote,  I,  191,  193,  194. 

(a)  Voy.;Cb.  MûUer,  Castorîs  reRquiai,  p.  169  et  suivantes,  à  la  ûu  d'Hé- 
rodote, ed,  Didot. 

(3)  J'entreprendrai,  dans  un  travail  spécial,  Texamen  des  difficultés,  inex- 
t  ricablesque  présentent  la  chronologie  et  Thistoire  des  rois  assyriens. 
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grecque,  le  long  du  Tigre;  il  indiqua  avec  soin  toutes 
les  villes,  même  les  villes  en  ruines  par  où  il  passa,  et 
il  ne  nomma  pas  une  seule  fois  Ninive.  Il  devait  ce- 
pendant avoir  foulé  l'emplacement  présumé  de  la  ville 
de  Ninus;  car  voici,  sur  le  bord  oriental  du  Tigre,  le 
tracé  de  son  itinéraire  : 

Après  la  bataille  où  Cyrus,  frère  d'Artaxerxès,  per- 
dit la  vie,  Xénophon  se  retira^  avec  les  débris  de  Tar- 
mée  grecque  ;  il  passa  d'abord  le  Tigre  sur  un  pont 
de  bateaux,  à  la  hauteur  du  canal  qui  joint  l'Euphrate 
au  Tigre  (i). 

liongeant  ensuite  le  bord  oriental  du  Tigre,  il  at- 
teignit, après  quatre  étapes  (cra^fLOu^),  vingt  parasan- 
ges,  la  rivière  Pbyscus,  d'un  plètbre  de  largeur.  Cette 
rivière  avait  un  pont,  et  là  était  une  grande  ville  ha- 
bitée (xfti  evToula  ^ito  ir($Xw  (xeYbcXv)),  nommée  Opis  (a). 
—De  là,  il  traversa  la  Médie^  contrée  déserte  pendatu 
six  étapes  (^t«  tvjç  Myi^to^  et«9|JLoù<  ifii((touç  Vc,)  (3), 
trente  parasanges,  et  entra  dans  les  villages  de  Parysa- 
tis,  mère  de  Cyrus  et  du  roi.  —  De  là,  il  continua  sa 
marche,  pendant  quatre  étapes,  vingt  parasanges,  à 
travers  un  pays  également  désert,  en  ayant  le  Tigru  à 
sa  gauche  (t4v  TiypvjTa  icorafAûv  èv  apicrepS  îxovTeç). 
Dans  la  première  étape,  il  vit  au  delà  du  fleuve  (trepov 
ToS  icoTocjxou)  une  grande  ville  habitée  et  riche ^  nom- 
mée Cœnes  (kôXk  ^xeÎTo  ^js^£kr[  xai  eù^oft|ta>v  ovo[ita 
Kaivai),  d'où  les  Barbares  amenèrent,  sur  des  radeaux 

(t)  XenopL,  Anabaiit^  II,  3. 

(9)  La  vilte  d'Opis  te  trouvait  doiic  exactement  à  Tembouchurti  duPby- 
•eus  dans  Je  Tigre.  C'est  ce  que  n'indiquent  pas  toutes  les  cartes. 

(3)  Xénophon  appelle  ici  Miiie  ce  que  dvs  auteurs  plus  récents  nom- 

— *  jéfsyrie. 
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de  peaux,  du  paiii,  du  fromage  et  du  vin  (i). — Il 
arriva  ensuite  au  bord  du  Zapatas  (eirl  tov  ZaïçccTav 
7coTa{i.ov),  de  quatre  plèlhres  de  large  ;  il  le  passa  avec 
ses  troupes,  harcelées  par  les  Barbares  (a).  Après  avoir, 
plus  loin,  traversé  un  ravin  (^(^apa^pa)  (3),  il  continua  sa 
marche  le  long  du  Tigre.  «  Là^  était  une  grande  ville 
déserte  (JvrauSa  iroXiç  ^v  ipT^piv)  (teYaXY)),  nommée  Lci- 
rissa*  Elle  était  anciennement  habitée  par  des  Mèdes; 
son  mur  avait  vingt-cinq  pieds  de  large ,  sur  cent 
pieds  de  haut  (4)  ;  il  aidait  deux  parasanges  de  tour; 
il  était  construit  en  briques  cuites  (àxo ^of^iiiTo  irXvSoi^ 
xspa(iLiaK  ) , . /7za/>  la  base  était  en  pierre  de  taille 
(j^piQwU  ^\  vrtrîiv  \t$tvYi  )  jusqu*à  la  hauteur  de  vingt 
pieds.  Les  Perses ,  lorsqu*ils  succédèrent  aux  Mèdes^ 
Tassiégèrent  sans  succès;  il  fallut  uae  intervention  en 
quelque  sorte  divine  pour  s'en  emparer.  »  —  «  A  côté 
de  cette  ville,  continue  Thistorien,  était  une  pyramide 
en  pierre  (7nipa(&iç  XiOivv)),  d'un  plèthre  de  large  sur 
deux  plèthres  de  haut.  i> 

De  là,  il  marcha  une  étape,  six  parasanges ,  jusqu'à 
un  grand  mur  abandonné  (ts^oç  Ipi^pv  (t^ya) ,  situé 
près  d'une  ville.  Le  nom  de  cette  ville  était  MespHa 
(M<<rjri\a).  «  Les  Mèdes  Pliabitaient  jadis  (M^îoi  ^ 
aÙT7(v  iroTs  ^xouv).  La  base  du  mur  était  en  pierre  po^ 
lief  incrustée  de  coquillages  (^v  t\  ii  (x,èv  xpDiriç  XiOou 
^flOTOu  yijTÇf^viim)^  ayant  cinquante  pieds  d'épaisseuc, 


(i)  X-éiioph.  Ancb,  IV,  4. 

(a)  Quelques  cartes  indi<ii]ent  Cmms  inexacteoieiil  au  delà  ou  à  rem- 
bouchure  même  du  Zapatas. 

(3)  Feot-étre  le  Ljcuj. 

(4)  Je  ferai  remarquer  que  ce  sont  à  peu  près  les  dimensions  que  Ton 
donnait  a  renceiqte  de  Ninive. 


(a.    ) 

sur  autant  de  haut.  Sur  cette  base  était  bâti  lin  mur 
(le  briques  (icXivOivov  Tei^og,  de  cloquante  pieds  de 
large  sur  cent  de  haut;  le  circuit  était  de  six  parasan-^ 
ges.  Là,  se  réfugia,  dit-on,  Medeia,  femme  du  roi,  à 
répoque  où  les  Perses  renversèrent  Feropire  des  Mèdes.» 
—  De  là,  Xénophon  s'avança  de  quatre  parasanges,  et 
rencontra  des  villages  riches  en  provisions.  Il  traversa 
ensuite  une  plaine;  il  vit  un  château  royal  et  beaucoup 
de  villages  à  Fentour  (^aaiXeiov  ti  xôcI  icepl  aura  xiàfiaç 
'TcoXXoéç).  11  fallait,  pour  s'y  rendre,  traverser  des  collines 
élevées,  qui  tenaient  à  une  montagne  (oi  xaOijxov  âirà  toG 
opouç),  au  pied  de  laquelle  était  un  village  (i).  IJi,  les 
Grecs  se  consultèrent  sur  leur  marche  ultérieure.  I^ur 
embarras  était  grand  :  d'un  côté ,  une  chaîne  de  monta- 
gnes élevées  se  rapprochant  de  plus  en  plus  du  Tigre; 
de  l'autre,  le  fleuve ,  dont  on  ne  pouvait  toucher  le 
fond  en  le  sondant  avec  des  piques.  Enfin ,  sur  quel- 
ques indications  données  par  des  indigènes ,  ils  se  di* 
rigèrent  vers  le  pays  montagneux  des  Carduques,  li- 
mitrophe de  l'Arménie  (a). 

Tel  est  l'itinéraire  qu'on  aurait  dû  avoir  sous  les 
yeux  lorsqu'on  entreprit  des  fouilles  sur  les  bords  et 
à  quelque  distance  du  Tigre.  C'est  ainsi  qu'on  aurait 
pu  s'assurer  si  les  ruines  découvertes  par  MM.  Botta  et 
Layard,  ne  poiu*raient  se  rapporter  à  celles  de  Larissa^ 
de  Mespila  ou  de  ce  château  royal  entouré  de  vil- 
lages. Peut-être  plus  bas  trouverait-on  encore  quel- 
ques vestiges  de  Cœnes  et  d'Opis.  A  coup  sûr,  le  célèbre 
historien,  qui  longea  la  rive  orientale  du  Tigre  à  une  épo- 
que où  les  ruines  de  Ninive  auraient  dû  être  encore  par- 

(i)  Xénoph.^ffA^.i  III 9  4* 
(a)  Ibid.^  III,  5. 
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faitement  (i)  reconoaiisables,  était  un  meilleur  guide 
que  les  Arabes  moderaes  pour  lesquels  toutes  les  tours 
ou  cités  eit  ruines  sont  l'œuvre  de  Nemroud  (a). 

HFKMTIOI  d'aLBXAUDIB  IS  «mAND. 

La  bataille  de  Gau^amela,  qui  mit  fin  à  Feropire  de 
Darius,  fut  Jivrée  dans  le  voisinage  de  Teniplaoetnenl 
présumé  de  Ninive.  Cependant  les  historiens  d'A* 
lexandre  le  Grand  ne  mentionnent  aucunement  cette 
ville.  Je  rae  trompe;  car  voici  ce  que  dit  Tun  des  plus 
anciens. 

«  Darius  partit  de  Babylone  à  la  téce  de  toutes  ses 

troupes rkuu  sa  marche  y  il  avait  le  Tigre  h 

sa  droite  et  CEuphrate  à  sa  gauche  (xarà  iï  ^  iÀ^v 
iroptoev  ÂfiÇiov  (làv  ijyiN  Tàv  Tiypiv,  âpi^repov  iï  riv  Eu- 
fporntv).  /. . .  Car  il  avait  bâte  de  livrer  bataille  dans 
les  plaines  de  Ninive,  si  propres  au  déploiement  d'une 
grande  armée  (3).  »  —  Darius  changea  ensuite  dedi* 
rection,  il  traversa  le  Tigre,  et  s'avança  dans  les  plai- 
nes d'Arbres ,  ayant  ce  fleuve  à  sa  gauche. 

Ainsi,  la  viHe  de  Ninus  était  située  dans  la  Mésopota* 
mie;  et  si  elle  était  sur  le  Tigre,  comme  le  dit  Hérodote, 
elle  ne  pouvait  être  qtie  sur  la  rtve  droite  ou  occiden- 

(x)  Lors  du  passage  àt  Xénophon,  il  o*y  avait  que  ia5  ans  depuis  la 
destrucUoD  de  Ninive  par  Cjraxare,  en  admettant  pour  cet  événement  la 
date  de  6t5   awnt  J.  €. 

(9)  Aucune  saine  aitîque  ne  peut  ici  iaire  intervenir  rantorilé  des  Indi* 
tions  locales  qui  placent,  par  eiemple,  le  tombeau  de  Jonas  dans  le  voisi» 
nage  de  la  cité  même  dont  ce  prophète  avait  prédit  la  mine.  Non-seulement 
on  ne  peut  citer  aueon  témoignage  hitf  orique  à  lappui,  mais  d*atttM8  ti«di* 
tiens,  tout  ansii  respectables,  placent  ce  même  tombeau  i  Geth,  dans  la 
Galilée.  Yoy.  Roaenmtîller,  SehoL  Proph.  min,  vol.  II,  p.  3iS. 

(3)  Diodore,  XVII,  53. 
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taie.  Ce  témoignage  de  Diodore  est  corroboré  par  celui 
de  Quîute^urce  :  Darius  Bahjrlone  copias  movit.  À 
parte  dextra  erat  TigriSj  nobilis  Jltmus;  lapant  te^ 
gebat  Euphrates;  4igmen  Mesùpoiamiœ  campos  im- 
pleuEvat.  Tigri  deinde  superato^  etc.  (i). 

Arrien  luî-mênie  semble  l'appuyer  en  disant  que  le 
Tigre,  venant  de  TArménie,  forme,  avee  l'Euphrate, 
une  contrée  intermédiaire  appelée  pour  cela  Mésapo^ 
tamiey  et  qu'il  coule  près  de  Nimye,  jadis  ville  grande 
et  riche  (a). 

Les  ouvrages  de  Baeton,  deDiognèteet  d'Amyntas, 
auraient  pu  répandre  beaucoup  de  lumière  sur  la  géo- 
graphie encore  si  obscore  de  l'Orient.  Malheureuse- 
ment, ils  n'oBt  poîiit  survécu  aux  ravages  du  temps. 
Amyntas,  qu'on  suppose  avoir  fait  partie  de  l'expédi- 
tion d'Alexandre,  avait  composé  un  livre  intitulé  :  Urot- 
6{ix>l  kttiax,.  Athénée,  qui  en  a  conservé  quelques  faibles 
fragment«,  s'exprime  ainsi  {Deipn.  XII,  p.  Sag,  édSt. 
Scb^Rneigh^  et  Reliqua  scriptorum  de  rébus  Alexambi 
magnij^t.  Car.  Muller,  in  Arrian,  Anah.;  edit. 
Didot,  p.  1 36)  :  a  Amyntas,  dams  le  troisième  Kvre  des 
StathmeSy  dit  qu'il  y  avait  dans  [le  territoire]  de  Ni- 
nive  un  tertre  élevé  {jjù\iaL  {^ifnk&i) ,  que  Cyrus  (3)  fit 
démolir  pendant  le  siège  pour  s'en  faire  un  rempart 
contre  la  ville.  On  raconte  que  ce  tertre  était  [le  tom- 
beau] de  Sardanapale,  roi  de  Nijnive,et  qu'il  y  avait  aur 

(i)  QoinC.  Cart.»  lY,  ^%%. 

(a)  ArrUn.  ladwa^A».  Fanl-il  voir  d«ni  ùtfUiÊ%t  qaelqve  tUtisioii  à  la 
▼i|]e  moderne  ? 

(3)  Au  Jie«  de  Çjrrut,  il  fmt  yiobeblemfliM  lire  Cyaswe;  k  moiiis 
qu'on  ne  veuille  admettre  que  NinWe,  ^truite  par  Cyeiare,  airaii  ^é  de 
nouveau  relevée  de  lea  ruines  peur  4tre  renvenée  une  irewième  foM,  peu 
de  temps  après  son  second  rétabliaaeBBent. 
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une  colonne  de  pierre  (év  (m(Xri  >.i6ivTi)  cette  inscrip- 
tion gravée  en  lettres  chaldéennes  (Xa>.îaïxol;  ypajt- 
fjt.a9iv),  que  Chœrile  a  rendue  par  ces  vers  :  J'ai  régné, 
et  tant  que  je  voyais  la  lumière  du  soleil ,  je  buvais,  je 
mangeais,  je  me  livrais  a  Tamour,  sachant  que  la  vie 
est  courte,  etc.  (i).  » 

Je  constate,  par  cette  citation,  que  l'inscription  qu'on 
lisait  sur  Tun  des  monuments  de  l'antique  Ninive, 
étaient  en!  caractères  chaldéens. 

STRABON. 

C'est  le  seul  auteur  ancien  qui  place  positivement  la 
ville  de  Ninus  sur  la  rive  orientale  du  Tigre.  Yoici  ce 
qu'il  dit  :  a  Za  ville  de  Ninive  fut  donc  anéantie  {j\ 
(i.àv  ouv  Nivoç  TToXic  i^faviafrn)  aussitôt  après  la  destruc- 
tion de  l'empire  des  Syriens  (a).  Elle  était  beaucoup 
plus  grande  que  Babylone  (3),  et  située  dans  une  plaine 
de  VAturie  (iv  irs^icA  xeipiivif)  t^ç  AToupiaç).  L'Aturie  est 
limitrophe  du  pays  d'Arbèles  (rotç  irepi  Ap6v}Xa  Toirotç 
ôppoç  £<xTi),  et  en  est  séparée  par  le  fleuve  Lycus.  Ai*- 

(i)  Ces  vers,  bien  connus,  du  poëte  Chcerile,  sont  aussi  dtét  par  Stra- 
bon,  par  saint  Clément  d'Alexandrie  et  autres. 

(9)  SjrUns  et  Assyriens  sont  ici  synonymes.  C'est  ce  queStrabon  nous  ap- 
prend lui-même  :  «Lorsque  les  historiens  disent  que  les  Syriens  furent 
renTcrsés  par  les  Mèdes,  ils  entendent  par  Sjrriens  ceux  qui  avaient  k 
ùéfst  de  leur  empire  à  Babylone  et  à  Ninive.  Parmi  eux  on  compte  Minus, 
qui  fonda  Ninive  dans  TAturie.  »  (Strab.  XYI,  i.) 

(3)  J'avais  d*abord  pensé  que  c'était  par  un  iapsus  caltoni  que  M.  de  Saulcy 
avait  mis  sur  le  compte  de  Strahon  Tenceinte  de  480  stades.  Mau  comme 
cette  assertion  se  trouve  reproduite  une  seconde  fois  dans  le  même  article 
(Moniteur^  i5  janrier  i85o),  je  me  permettrai  de  rappeler  à  riliuslre  acadé- 
micien que  ce  n'est  pas  Strabon,  mais  Ctésias  qui  donne  à  IVnceinte  de  Ni- 
nive une  étendue  de  480  stades»  c'est-à-dire  que  c'est  la  même  autorité  qui 
place  Ninive  »ur  les  bords  de  VKiiphrmie.  (Voir  plus  haut.) 
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bèles  dépend  de  la  Babylonie  (rà  ApëifiXa  tvîç  BaêuXcovca^ 
ûirapj^ei),  dans  laquelle  elle  est  comprise  (a  xaV  aùryfv 
ècTTtv)  (i).  Mais  au  delà  du  Lycus  (2v  ^è  t^  irepaia  toD 
Aijxou)  sont  les  plaines  àe  VAiune  qui  entourent  Ni" 
niçe  [yk  tîî;  ÀToupioç  tzt^ioL  t^  Nivcjp  wtpîxetTai)  (a).  » 
Il  résulte  de  ce  passage,  que  la  capitale  de  l'empire 
assyrien  était,  en  effet,  située  au  delà  du  Tigre,  quel- 
que part  dans  TÂturie  ;  mais  Strabon  ne  nous  apprend 
absolument  rien  relativement  à  la  position  de  cette  ville 
sur  le  bord  oriental  de  ce  fleuve,  qu'il  ne  nomme  même 
pas.  Ce  n'est  pas  tout;  les  mots  to  ttIç  Aroupiaç  iceâia  ty! 
Nivy  irepixeiTai  donnent  évidemment  à  entendre  que 
Ninive  était  située  au  milieu  d  un  pays  de  plaine.  Elle 
n'était  donc  pas  baignée  par  les  eaux  du  Tigre.  Mais 
alors  Strabon  se  trouve*  en  opposition  formelle  avec 
Hérodote  (3).  Ainsi,  le  témoignage  tant  invoqué  de 
Strabon,  loin  de  résoudre  la  difficulté,  ajoute  encore 
à  nos  incertitudes. 

PLINE. 

Pline  l'ancien,  qui  périt,  en  l'an  79  de  J.  C, 
victime  de  son  zèle  pour  la  science,  est  loin  de  s'ac- 
corder avec  Strabon.  Car  il  déclare  en  termes  for- 
mels que  cette  ville  était  située  sur  le  Tigre,  non  pas 
au  delà,  mais  en  deçà  du  fieus^e^  c'est-à-dire  sur  la 

(x)  Sirabon  donne  ici»  d*une  part,  à  la  Babylonie  une  étendue  trop 
eiagérée  ;  de  l'autre,  il  renferme  TAturie  dans  des  limites  trop  étroites  ;  car 
jéturie  n'est  que  la  forme  chaldéenne  du  mot  Assyrie,  On  sait  que  c'est  un 
des  principaux  caractères  du  chaldéen  de  substituer  souvent  aux  sifflan- 
tes i  ou  s  les  dentales  ^  ou  /.  Ainsi,  au  lieu  de  y\^  rocher,  on  dit  y\'Qy  ^u 
lieu  de  anT»  or,  :inT,  etc. 

(a)  Strabon,  XVI,  iJ  ; 

(3)  Voy.  plus  haut,  pag.  10. 
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rfW  droite  ou  occidentale  :  Fuit  Ninus  imposiUi  7¥- 
gri,  adsolis  occasum  spectans  (i). 

LUCIEN. 

Lucien,  né  un  an  après  la  mort  de  Pline,  parle  en 
termes  très-explicites  de  la  destruction  complète  de 
Ninive.  Voici  le  texte  du  passage  où  le  nautonier 
Garon  demande  à  Mercure  de  lui  montrer  les  fameu- 
ses cités  (ràç  icoXeiç  ^è  rà;  ém«T((puç  ieîÇov  (xoi  -n^ti), 
comme  Ninii^e^  la  ville  de  Sardanapale  (ttjv  Ntvov  rnv 
£apJoeva'77àXou),  Babylone,  Ilion,  etc. 

Mercure  répond  :  ^  Nivoç  pièv,  £  7rop6(i4iï,  iwîXwXey 
TÎ^Yl ,  xai  oùiè  îj^voç  Iri  XotireSv ,  où^  àv  eîicoiç  Sttou  itot 
^iv  (a). 

JViniife,  ô  tiautonnier  (je  traduis  littéralement),  est 
déjà  détruite;  et  il  rien  reste  pas  même  de  vestige; 

TU  NE  DIRAIS  MÊME  PAS  OU  ELLE  ÉTAIT  JADIS. 

Lucien  était  de  Samosate,  sur  l'Ëuphrate,  consé* 
quemment  pas  très-loin  de  l'emplacement  de  la  ville 
de  Sftrdanapale.  Écrivain  instruit  et  indépendant,  il 
avait  sans  doute  lui-même  vérifié  ce  qu'il  met  dans  la 
bouche  de  Mercure;  car  s'il  avait  outrage  la  vérité,  ses 
contemporains,  qu'il  raillait  avec  une  verve  si  impi- 
toyable, ne  se  seraient  pas  fait  faute  de  lui  en  faire  un 
reproche. 

L'objection ,  que  l'auteur  place  lui-même  son  dia- 
logue à  l'époque  oii  vivait  le  fameux  athlète  Milon 
de   Crotone,    c'est-à-dire   1^5  ans  environ  après  la 

(i)  Pline,  Hist.nat.,  VI,  i3. 

(a)  Lucian.  in  Charon,  p.  a3  {êdit.  Didot). 
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destruction  de  Ninive  par  Cyaxare,  est  loin  de  nuire 
à  ma  cause;  car  si  déjà  alors  on  ne  voyait  plus  de 
vestiges  de  la  ville  de  Sardanapale,  à  bien  plus  forte 
raison  n'en  devait-il  plus  rester  du  temps  de  Lucien. 

PHILOSTRATE  (en  244  de  J.  C). 

L'auteur  de  la  Vie  d'Apollonius  de  Tyane  ajoute  en- 
core à  nos  doutes  relativement  à  la  situation  de  Ni- 
nive; car  il  place  cette  ville,  non  plus  sur  le  Tigre, 
mais  tout  à  fait  en  dehors  de  la  Mésopotamie ,  à  une 
certaine  distance  de  la  rive  occidentale  de  l'Euphrate,  sur 
la  route  d'Antioche  à  Hiérapolis ,  ou  plutôt  à  Hiéra- 
polis  même,  a  Apollonius ,  dit-il,  part  d'Antioche  et 
arrive  dans  C  ancienne  Ninive  (ûêçwcveirai  iç  tov  àp^aiocv 
Ntvov),  où  se  trouve  érigée  une  statue  dans  un  genre  bar- 
bare (ev  i^  aya^^pia  iSpurai  Tpoirov  ^apêapov).  j>  Puis,  il 
donne  une  courte  description  de  cette  statue  qui  por- 
tait de  petites  cornes  aux  tempes  (i).  Or  cette  an- 
cienne  Ninive  était  Hiérapolis. 

Ce  témoignage  est  corroboré  par  un  écrivain  origi- 
naire d'Antioche,  par  Ammien  Marcellin,  d'après  lequel 
Hiérapolis  est  l'ancienne  Ninive,  vêtus  Ninus  (a). 

Il  est  à  remarquer  que  ce  même  écrivain  parle  d'une 
autre  Ninive  {Ninus  et  Nineve)  qu'il  place  bien  loin 
d'Hiérapolis ,  dans  l'Adiabène,  au  delà  du  Tigre  (3). 

(i)  Philostrat.yitaApoUon.  (I,  3,  édit.  Didot;  pâg.  lo,  édit.  Kayser). 
Dans  un  aatr«  passage  (1, 19)  l'auteur  raconte  que  Damis,  compagnon  d*Âpol- 
lonius,  avait  autrefois  habité  cette  ancienne  Ninive  (Adi(iiç  dtvTip  oOx  dcaoçoç 
TYiv  àpxaCav  iroT*oixwv  Ntvov).  Voyex  aussi,  III,  58  :  ità  x^v  NTvov  iXOeîv 
aSOic.  — Lurian.  de  Dca  Syr. 

(1)  Am.  Marcell.  XIY,  8,7.  Commagena^  nunc  Euphratensis^  cUmenter 
ndsurgit;  Hiehapoli,  vktére   Niho,  et  Samosata  cmtatibus  amplis  iUustr'w 

(3)  Am.  Marcell.  XXIII,  6,  aa.  In  hac  Àfliahfnn  Kinus  est  civitas,  tjuœ 
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Tacite  (i),  Ptolémée  (a),  Tfiéophane  {^\  Cèdre- 
nus  (4)9  et  autres  (5),  mentionnent  aussi  une  ville  de 
Ninive  {NinoSy  Nineçi)  comme  existante  de  leur  temps, 
entre  le  Zabatas  (Lycus)  et  le  Tigre.  Il  y  avait  donc , 
à  une  époque  assez  récente,  une  ville,  peut-être  même 
plusieurs  villes  ou  villages,  qui  portaient  le  nom  de 
l'ancienne  capitale  des  Assyriens.  C'est  ainsi  que  l'on 
compte  trois  Ilion,  deux  Ecbatane,  plus  d'une  Car- 
thage,  etc.  ;  et  ces  villes  de  même  nom  étaient  presque 
toujours  situées  dans  des  endroits  différents;  car  le 
terrain  d'une  cité  détruite  était  sacré  ou  maudit. 

Aucun  des  auteurs  qui  parlent  de  la  nouvelle  Ni- 
nive prise  par  Héraclius,  n'est  antérieur  à  l'ère  chré- 
tienne. Sa  fondation  n'est  donc  pas  fort  ancienne.  Mais  il 
serait  oiseux  d'insister  là-dessus;  car  ce  ne  sont  point  les 
ruines  de  cette  nouvelle  Ninive  dont  Ptolémée  a  fixé,  au 
deuxième  siècle  de  notre  ère,  la  position  géographique  ; 
mais  celles  de  la  Ninive  antique  détruite  par  Cyaxare, 
en  GaS  avant  J.  C,  qu'on  veut  avoir  retrouvées  de  nos 
jours. 

oUm  Persidis  régna  posséderai,  El  lib.  XXIII,  7.  Postquam  reges,  Nineve 
Adiabene  ingenli  emtaU  transmissa^  etc. 

(x)  Tadl.  Annal.  XII,  i3  .*  Tramisso  amneTtgri, permeant  Adiabenos.... 
sed  capta  in  transita  urbs  Ninos^  etc. 

(a)  Ptolémée  (Geograph.fTÏ,  i,p.  169,  édit.  Berifi,  Amstelod.,  z6i8,  in- 
fbL)  eo  émuDcmit  les  villes  et  les  villages  de  TAssyrie  situés  le  loug  de  la  par- 
tie du  Tigre  (icéXtiç  8é  eloi  xa2  x»|iai  riiç'ÂaavpCac»  nagà  |iiv  x6  toû  TCyptSoc 
IJiépoc)  fixe  la  position  d*une  Ninive  (Nivoç)  à  36**  40*  latii.  et  70»  3o*  longit. 

(3)  Tfaeopban.  Chronograph.  {Corpus  Hislor,  Bytant,^  édit.  Bonn.  vol.  i, 
p.  49%).  Héraclius  prit  Ninevi^  et  pa&aa  le  grand  Zahas  (Lycus)  :  xai  xaToXa- 
6«ov  tiijvNtvevC,  xoUicspatfa^ôpaviXeùc  ràv  iiiyav  itOTa|&Àv  Za6iv. 

(4)  GedrenuSy  vol.  i,  p.  73o  :  2ta5àc  tèv  Zaêôv  icoTà(i6v  icXYimov  Tîi< 
KÔXecoc  Nivsul  xaTsaxi^vctfore. 

(5)  Voj.  Abulfaradji  Hist.  djnast.  p.  444.  Voy.  aussi  Aboulféda  et  Tucb» 
Comment,  geograph. 
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RKSUME. 


Il  résulte  des  documents  qui  précèdent,  que  les  au- 
teurs anciens  ne  s'accordent  point  entre  eux  sur  la  posi- 
tion géographique  de  l'antique  Ninive;  qu'ils  la  placent 
tantôt  entre  l'Euphrate  et  le  Tigre,  tantôt  sur  TEuphrate 
même,  tantôt  enfin  sur  le  Tigre.  Et,  en  admettant 
cette  dernière  opinion ,  on  ignore  encore  s'il  faut  la 
placer  sur  le  bord  oriental  ^  ou  sur  le  bord  occidental 
de  ce  fleuve.  En  présence  de  ces  témoignages  si  di- 
vergents, quelle  règle  convient-il  de  suivre? 

Un  juge  passionné,  partial,  se  prononcera  pour  ce- 
lui qui  cadre  le  mieux  avec  ses  idées  personnelles, 
avec  son  opinion  d'avance  arrêtée.  Ne  pouvant  nier 
les  autres  témoignages,  il  cherchera,  par  tous  les 
moyens  imaginables,  à  en  diminuer  la  valeur.  Cela 
s'appelle  quelquefois  de  la  critique;  c'est  d'un  autre 
nom  qu'il  faudrait  l'appeler. 

Un  juge  calme,  impartial,  hésitera;  il  reconnaîtra 
loyalement  Timpossibilité  de  vider  le  procès,  faute  de 
preuves  convaincantes,  visibles,  palpables. 

Les  anciens  nous  laissent  dans  le  doute  et  dans 
t incertitude  relatiifement  à  la  situation  de  V antique 
Nini\fe.  Pourquoi?  c'est  que  déjà  à  une  époque  fort 
reculée  il  ne  restait  plus  de  preuves,  c'est-à-dire  de 
vestiges  de  la  capitale  des  rois  assyriens. 

V antique  Niniue  fut  détruite  de  fond  en  comble. 
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Ce  fait  capital  est  attesté  par  tous  les  témoignages, 
tant  sacrés  que  profanes  ;  et  il  explique  ce  qui  pré- 
cède. Les  paroles  du  prophète  :  «  Nlnive  sera  anéan- 
tie, et  on  se  demandera  :  où  est  maintenant  cette 
demeure  de  lions?  »  ont  reçu  leur  accomplissement. 
L'histoire  le  crie  aux  plus  incrédules.  Il  importe  peu 
de  savoir  au  juste  à  quelle  époque  et  combien  de 
fois  Ninive  fut  détruite;  il  est  même  inutile  de  savoir 
où  elle  était  située.  Il  suffit  de  constater  que  la  ville. 
d'Asarhaddon  fut  si  bien  anéantie,  que  quelque  temps 
aprèâ  on  ne  s'accordait  plus  sur  son  emplacement. 

Ce  que  l'on  cherchait  en  vain  il  y  a  plus  de  deux 
mille  ans,  peut-on  prétendre  l'avoir  trouvé  aujour- 
d'hui ?  S'il  en  est  ainsi,  il  faut  avouer  que  les  fouilles  de 
Rhorsabad,  de  Kouyunjik,  de  Reramles,  de  Itunroud, 
etc.,  ont  dépassé  tout  ce  qu'on  saurait  imaginer;  car, 
ce  ne  sont  pas  d'insignifiants  débris  qu^on  y  a  trouvés, 
mais  des  statues  colossales  intactes,  mais  des  bas-reliefs 
conservant  leurs  lignes  de  sculpture  les  plus  délicates, 
mais  des  chambres  entières,  mais  des  murs  debout,  mais 
des  palais  avec  leur  portail,  mais  des  peintures  aux  cou* 
leurs  vives ,  et  jusqu'à  des  traces  d'incendie;  et  cela, 
non  pas  dans  un  point  très-limité,  mais  dans  un  espace 
qui  donnet*ait  à  Minive  une  étendue  fabuleuse. 

Si  ces  belles  et  immenses  ruines  sont  celles  de  Ni- 
nive ,  les  anciens  étaient  fous  ou  aveugles  en  ne  s'ac- 
cordant  pas  entre  eux  sur  la  place  que  cette  ville  avait 
occupée.  Et ,  en  présence  des  décombres  informes  de 
la  rivale  de  Ninive,  ne  deviennent-elles  pas  un  insur-^ 
montable  embarras  ?  Voilà  plus  de  deux  mille  quatre 
cents  ans  que  Ninive  est  ruinée,  et  il  ne  nous  reste 
que  quelques  miitérables  briques  de  la  fameuse  Baby- 
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lone,  dont  Hérodote  avait  admiré  les  merveilles  (i), 
et  qui  9  au  quatrième  siècle  de  notre  ère,  du  temps 
d'Ammien  Mareellin,  était  encore  au  nombre  des  cités 
leâL  plus  splendides  du  pays  (2). 

D'ailleurs,  l'état  d'intégrité  où  sont  les  magnifiques 
monuments  retirés  de  ces  fouilles  ^  n'éloigne-t-il  pas 
de  l'esprit  toute  idée  d'une  destruction  violente,  com^ 
plète(3)? 

On  répond  que  ces  ruines,  ayant  été  enfouies,  ont 
pu  se  conserver  longtemps;  mais  cette  objection  n'est 
pas  sérieuse,  car  il  faudrait  supposer  que  la  destruction 
de  Ninive  ne  fût  qu'un  simulacre  de  destruction.  Ces 
ruines  n'ayant  pu  disparaître  que  lentement  par  un 
abaissement  des  bâtisses  et  un  exhaussement  graduel 
dusol,  Hérodote,  Ctésias^Xéoophon  et  même  Lucien 
auraient  dû  les  avoir  vues  encore  à  fleur  de  terre, 
et  alors  toute  incertitude  aurait  cessé.  Ou  bien,  faut-il 
supposer  que  Cyaxare,  au  lieu  de  renverser  Ninive, 
l'enterra  malicieusement?  Mais,  personne  ne  voudrait 
admettre  une  semblable  supposition.  Enfin,  quels  que 
soient  leurs  arguments ,  les  partisans  de  l'authenticité 
des  ruines  de  Ninive  se  trouveront  toujours  en  contra- 

(x)  Hérodote  donne  à  Babylone  la  même  étendue  (480  stades  de  tour) , 
que  Ctésias  donne  à  Ninive.  (Voy.  plus  haut,  p.  i3.) 

(a)  Ammîan.  MarcelUn.  XXHI,  6,  33  :  In  omni  autem  Assyria  muUœ 
sani  urhes„,  splutscdissima...  vero  etptnmlgatœ  km  saiœ  sunt  très  :  "Bamj- 
tiOir...,  e/GnsiPHOir...  posi  fume  Seueucxam,  nmbitiosum  opus  Nicatoris  Se- 
Ituci. 

(3)  .L*éiat  d'intégrité ,  qui  eidut  même  Thypothèse  d'un  tremblement  de 
terre,  n'aurait  jamais  dû  faire  songer  à  Ninive.  N*était-il  pas  plus  simple, 
plu«  logique  et  surtout  plus  conforme  i  l'histoire,  de  se  rappeler  ces  ville» 
abandonnées  qui,  faute  d'habitants,  ont  fini  par  ie  couvrir  de  terre.  Le 
nombre  de  ces  villes  désertes,  lïoXciç  lpT)|iai,  a  dû  singulièrement  augmenter 
dfpui<;  Xcnophou.  C'est  un  sujet  sur  lequel  je  reviendrai  ailleurs. 
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diction  flagrante  avec  les  témoignages  réunis  de 
l'Écriture  sainte  et  des  auteurs  profanes^  qui  tous  éta« 
blissent,  tant  directement  qu'indirectement  ^  une  des- 
truction radicale  de  l'antique  capitale  des  rois  assy- 
riens. 
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Ne  jam  non  verecundiae  sed  difliden- 
iiae  esse  incipiat  quod  taeemus. 

CyprianoA  ad  Demelrianum. 

JLiaas  notre  brochure  sur  les  monnaies  de  Justinien  I" 
nous  avions  à  expliquer  les  caractères  OB,  qui  se  trouveni 
sur  les  monnaies  d'or.  Convaincus,  comme  Tétait  déjà 
Eckhel,  que  les  interprétations  données  jusqu'à  présent 
ne  supportent  pas  l'examen  »  nous  en  avons  produit  une 
nouvelle.  A  nos  yeux  les  lettres  OB  ne  représentent  que 
le  nombre  72,  rappelant  la  division  de  la  livre  en  72 
sous  d'on 

Des  hommes  profondément  versés  dans  la  connais- 
sance de  la  numismatique  byzantine  ont  adopté  notre 
explication,  sur  la  justesse  de  laquelle  il  s'est  élevé  plus 
tard  des  doutes,  surtout  en  France  et  en  Italie,  où, 
gêné  par  la  langue  allemande,  dans  laquelle  notre  traité 
est  écrit,  on  n'a  pas  parfaitement  compris,  à  ce  qu'il 
nous  semble,  les  raisons  à  l'appui  de  notre  opinion,  et 
où  l'on  nous  a  opposé  des  doutes,  que  nous  avions  déjà 
indiqués  nous-mêmes,  mais  que  nous  avions  aussi  levés. 
Jusqu'à  présent  nous  n'avons  pas  cru  devoir  réfuter  des 
objections  que  tout  lecteur  attentif  est  à  même  de  signaler 
comme  erronées;  mais  ayant  vu,  il  y  a  quelque  temps, 
que,  dans  un  journal  de  l'étranger  qui  jouit  de  beaucoup 
d'estime,  on  avait  représenté  notre  explication  conune 


«réfutée  et  renversée,»  nous  allons  examiner  ici  toutes 
les  objections  quon  nous  a  faites,  puis  discuter,  avec 
plus  de  détails  que  ne  Texigeait  alors  notre  but,  les  faits 
sur  lesquels  se  fonde  notre  explication. 

Nous  avons  dit  qu  il  avait  été  promulgué  sous  Va- 
lentinien  T'  une  loi  suivant  laquelle  72  sous  d'or  valaient 
une  livre  d'or,  et  que  ce  fut  pendant  son  règne  qu  on  mit 
poui*  la  première  fois  sur  les  sous  les  lettres  grecques  OB, 
représentant  le  nombre  72.  C*est  à  ce  sujet  que  M.  Cha- 
bouillet  a  prétendu  {Revue  numismatique ,  1849,  p.  15): 
qu  une  loi  semblable  avait  nécessairement  dû  exister  plus 
tôt,  vu  qu'un  sou  d'or  de  Constant  T',  décrit  par  lui, 
porte  le  nombre  romain  LXXII,  et  que  par  conséquent 
notre  explication  serait  fausse.  Mats  en  quoi  son  asser- 
tion est -elle  opposée  à  la  nôtre?  Admettons  que  la  loi 
publiée  par  Valentinien  1*'  et  son  co-régent  Valcns  ne  soit 
que  la  rénovation  et  l'interprétation  d'une  loi  plus  an- 
cienne, comme  cela  est  d'ailleurs  bien  connu:  il  est  avéré 
que  Valentinien  T'  et  Valens  ont  publié  une  loi  pareille; 
il  est  positif  que  c'est  sous  leur  règne  qu'on  a  commencé 
à  faire  usage  du  chiffre  OB;  il  est  par  conséquent  évi- 
dent que  leur  loi  et  l'introduction  du  chiffre  OB  sont  de 
même  date.  Et  cette  coïncidence  chronologique  n'est 
nullement  détruite  par  le  fait  qu'une  loi  de  même  teneur 
aurait  déjà  été  promulguée  par  quelque  empereur  plus 
ancien,  qui  aurait  inscrit  sur  les  monnaies  le  chiffre 
romain  LXXII.  Au  contraire ,  c'est  précisément  ce  même 
sou  d'or  de  Constant,  dont  nous  connaissons  deux  autres 
exemplaires,*  qui,  par  son  chiffre  LXXII,  ajoute  un 
grand  poids  à  nos  assertions;  car,  si  Constant  a  inscrit 
le  chiffre  romain  LXXII  sur  le  sou  dans  l'jntention  de 
déclarer  par  là  que  le  sou  est  la  72**"«  partie  de  la  livre 

*  L'un  se  trouve  dan«  le  cahinel  ducal  de  Gotha,  l'autre  dans  1c 
cabinet  de  la  Société /ù>  niitzliche  Forschungen,  k  Trêves. 


(opinion  que  M.  Chabouillet  nous  a  empruntée),  cest 
précisément  par  là  quil  est  prouvé  avec  d'autant  plus 
d'évidence  que  Valentioien  T'  et  Valens,  ainsi  que  tous 
Les  empereurs  leurs  successeurs,  mirent  sur  les  sous  les 
caractères  grecs  OB  dans  la  même  intention,  celle  de 
leur  assigner  la  valeur  de  la  72*^'  partie  de  la  livre. 

M.  Chabouillet  se  flatte  d'être  le  premier  qui  ait 
trouvé  le  nombre  LXXII  sur  un  sou;  mais  ee  chiflre  se 
lit  déjà  sur  un  sou  de  Constantin  le  Grand  comiu  depuis 
longtemps  et  en  plusieurs  exemplaires.  Mionnet  même 
en  a  donné  une  description.'  C'est  de  Constantin  le 
Grand  que  date  la  division  de  la  livre  d'or  en  72  sous, 
comme  il  résulte  clairement  du  poids  de  ses  monnaies  et 
d'une  de  ses  lois,  que  M.  Chabouillet  croit  perdue.  Nous 
y  reviendrons  plus  tard. 

M.  Chabouillet  termine  ses  i^marques  eu  disant 
«quil  n'a  pas  à  revenir  à  nos  autres  raisons,  paixe  que 
M.  Senckler  les  a  déjà  renversées.  »  Examinons  donc  le$ 
objections  de  M.  Senckler.'  Malheureusement  il  nous  faut 
entrer  dans  de  plus  amples  détails  que  nous  ne  le  vou- 
drions. Sa  première  objection  est  qu'on  trouve,  à  ce 
qu'il  croit,  quelquefois  OA  au  lieu  de  OB.  M.  Senckler 
aurait   dû  en  alléguei*  des  exemples  avérés.     Le  seul 

*  MédLrom.  1. 11  p.  22G.  De  même  Akcrman,  Roman  Coins  t.  II 
p.  235  n.  69.  Le  catalogue  d'Ennerj,  p.  324  n.  471,  en  décrit  un 
exemplaire,  un  semblable  est  décrit  peu  correctement  dans  Ducange, 
p.  18,  et  dansBanduri,  t.  Il,  p.  250.  La  description  donnée  par  Mionnet 
n'est  pas  tout  à  fait  exacte,  à  ce  qu'il  semble.  Un  très  bel  exemplaire 
de  ce  sou  fait  partie  de  la  ricbe  collection  de  M.  Fréd.  Koch ,  à  Co- 
logne; en  voici  la  description  :  CONSTANTINVS  MAX  AVG  Tête 
diadémée  de  Constantin  le  Grand,  à  droite,  avec  le  paludamentum. 
^  VICTORIA  CONSTANTINI  AVG  Victoire  marchant  à  gauche , 
tenant  de  la  droite  un  trophée  posé  à  terre,  et  de  la  gauche  une 
palme;  dans  le  champ,  à  gauche,  -f-  ,  à  droite  LXXII;  à  Texergue 
SMAN  et  une  étoile. 

>   Rev.num.  1847  p.  401. 


qu  il  cite  est  fondé  sur  une  description  de  la  médaille 
d'un  tyran,  qu'on  ne  trouve  que  dans  Banduri.  Mais 
on  sait  que  sur  les  monnaies  de  ces  temps  les  lettres  A 
et  B  se  ressemblent  souvent,  parce  que  Tune  et  l'autre 
se  rapprochent  de  la  forme  H.  A  supposer  même  que  la 
lettre  A  fût  une  fois  distincte,  une  telle  exception  ne 
pourrait  être  regardée  que  comme  une  méprise,  vu 
que  les  cafàctères  OB  se  trouvent  continuellement  dans 
l'exergue  de  toutes  les  médailles  d'or. 

Néanmoins  la  prétendue  lettre  A  ramène  M.  Senck- 
1er  à  l'ancienne  explication  qui  voulait  que  ces  lettres 
signifiassent  officina  secunda^  OA,  selon  M.  Senckler, 
signifiant  cfjicina prima.  La  rareté  des  lettres  OA,  dont 
M.  Senùkler  convient  lui-même,  et  l'usage  continuel  des 
lettres  OB,  ne  s'explique,  selon  lui,  que  par  une  sup- 
position qui  n'a  pas  besoin  d'être  réfutée,  savoir  que 
dans  toutes  les  villes  qui  ont  frappé  monnaie,  c'était  la 
seconde  officine  qui  seule  monnayait  l'or.  ' 

'  CONOB  ne  peut  pas  signifier  Consianitnopoliiana  officina 
secunda  sur  les  nombreuses  médailles  frappées  ailleurs  qu'à  Con- 
stantinople,  comme  le  prouvent  les  lettres  inscrites  dans  le 
champ  :  MD  RV  RM  TR,  ce  qui  veut  dire  Mediolanum  Ravenna 
lioma  Trevcri.  Le  mot  officina  se  trouve  exprimé  sur  les  monnaies 
par  OFF  et  OF;  par  exemple  LVGD  OFF  P,  LVGD  OFF  S.  Si 
le  chiflre  OB  avait  la  valeur  de  officina  secunda,  il  alternerait  avec 
OA  or  OA,  etc.  On  lit  sur  de  nombreuses  monnaies  d*or  d'Anastase 
et  de  SCS  successeurs,  à  la  fin  de  Tinscription  du  revers,  les  lettres 
A  B  r  A,  jusqu'à  IB,  indiquant  le  numéro  de  l'oflicine,  tandis  que 
CONOB  occupe  l'exergue.  La  supposition  que  certaines  officines 
n'auraient  frappé  que  certains  métaux  est  réfutée  par  l'existence  de 
nombreuses  monnaies  de  bronze  portant  les  inscriptions  OF  I,  II, 
III,  IV.  De  plus,  il  y  a  des  monnaies  d'or  sur  lesquelles  on  lit  les 
lettres  OBS ,  OBT,  où  S  et  T  signifient  secunda  et  teriia.  Si  donc 
OB  avait  déjà  la  valeur  à' officina  secunda,  quel  serait  alors  le  sens 
de  secunda  et  teriia?  Eckhel  allègue  déjà  cette  preuve  incontestable 
contre  la  manière  d'expliquer  OB  par  officina  secunda.  Que  les  lettres' 
S  et  T  signifient  ici  en  effet  secunda  et  tertia,  c'est  ce  qui  nous  est 
garanti  par  les  monnaies  de  bronze  qui  portent  les  mots  SEGVNDA 


M.  Senckler  continue  :  «  Comme  Ton  se  servait  aussi 
bien  de  lettres  numérales  romaines  que  de  grecques, 
nous  pourrions  nous  attendre,  si  OB  signifiait  72,  à 
U*obver  aussi  quelquefcns  LXXII  au  lieu  de  OB.»  C'est 
M.  Chabouillet  qui  s'est  chargé  de  la  réponse.  Le  sou 
de  Constantin  le  Grand  portant  le  chifire  LXXII  et  décrit 
par  Mîonnet  leur  était  resté  inconnu  à  l'un  et  à  l'autre; 
mais  M.  Chabouillet  en  publie  un  autre  de  Constant,  qui 
porte  ce  chifGre  romain.  Mais  ce  qui  est  Vraiment  cmieux, 
c'est  qu'il  croit  notre  explication  renversée  par  le  fait 
même  que  M.  Senckler  demandait  comme  une  confirma- 
tion qui  manquait  à  cette  explication. 

Voici  les  faits.  Avant  Valentinien  T'  et  Valens,  le  sou 
d'or  avait  quelquefois  porté  le  nombre  LXXII  pour  indi- 
quer qu'il  formait  la  72''*"*  partie  de  la  livre.  Avec  Va- 
lentinien r'  et  Valens  s'introduisit  l'usage  des  lettres  OB, 
comme  étant  plus  courtes,  même  sur  les  monnaies  de 
rOccident  et  aussi  sur  celles  de  Trêves,  Tofficine  la  plus 
éloignée. 

«  Il  n'est  pas  bien  certain,  dit  de  plus  M.  Senckler, 
que  l'usage  de  OB  commence  avec  Valentinien  F',  car  les 
médailles  qui  lui  sont  ordinairement  attribuées  pourraient 
appartenir  à  Valentinien  II;  par  conséquent  les  mon- 
naies de  Valens  étaient  les  plus  anciennes  qui  portassent 
OB.»  C'est  en  364  que  Valentinien  V  et  Valens  com- 
mencèrent à  régner  ensemble;  en  367  ils  publièrent  en 
commun  la  loi  déjà  mentionnée;  Valentinien  T'  mourut 
en  375,  Valens  en  378.  Si  donc  la  remarque  de  M.  Senck- 
ler a  quelque  poids,  elle  veut  dire  que  les  monnaies 
de  Valens  qui  portent  les  lettres  OB  appartiennent 
toutes  aux  trois  dernières  années  de  son  règne,  celles  qui 

et  TERTIA  sênB  abrévialion.  ^  Avec  quelle  facilité  s'expliquenl 
T&OBS  cl  TROBT  par  Treveris  72  secundo,  ieriia,  et  de  même, 
tontes  les  inscriptions  semblables! 
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s*ëcoulërent  entre  la  mort  de  VaknUnien  F'  et  la  sièiine. 
Mais  au  contraire  nous  pouvons  prouver  que  c'est  déjà 
en  368,  c'est-à-dire  une  année  après  la  promulgation 
de  notre  loi  et  sous  le  règne  de  Valentinien  1",  qu  oli  a 
mis  les  lettres  OB  sur  les  monnaies.  Il  existe  une  mon* 
naie  d'or  de  Valens  qui  porte  l'inscription  VOT  V 
MVLT  XS  et  qui  appartient  à  l'année  368,  comme 
cela  est  prouvé  par  les  Vota  quinqueimaUa  sobUa,  decen^ 
naUa  suscepta;  de  même  les  sous  d'or  de  Valens  portant 
l'inscription  VOT  X  MVL  XX  ',  et  datant  de  l'année 
373,  ont  été  frappés  sous  le  règne  de  Valentinien  1",^ 
et  ces  monnaies  portent  les  lettres  OB.  Ainsi,  comme 
Valens  fit  graver  les  lettres  OB  sur  ses  monnaies  du 
vivant  de  Valentinien  ^^  rien  n'empêche  d'attribuer  k 
Valentinien  1''  des  monnaies  qui  portent  les  lettres  OB. 
Une  comparaison  attentive  des  monnaies  des  trois  Valen* 
tinien  montre  qu'une  partie  des  sous  marqués  OB  appar- 
tiennent au  premier.  Nous  avons  soigneusement  examiné 
dans  ce  but  les  nombreux  exemplaires  du  Cabinet  royal. 
Le  tyran  Procope,  dit  encore  M.  Senckler,  contem- 
porain des  premières  années  du  règne  de  Valens,  et 
qui  résida  à  Constantinople  même,  ne  se  servit  pas 
4es  lettres  OB  ;  l'usage  de  cet  exergue  commença  donc 
après  l'an  366.  —  Voilà  un  motif  de  plus  de  mettre  OB 
en  rapport  chronologique  avec  la  loi  de  367.  Procope 
mourut  en   366,    et  cette  loi  fut  promulguée  Tannée 

"  Froelich,  IVumismala  Cimeîii  Cacsarei,  1. 1  p.  XXVI  pi.  VI  ii.24, 
bonnet,  Mfédtiaies  Homainef  LU  p.  319:  VICTORIA  AVGVSTO- 
RVM;  Victoire  assise  sur  une  cuirasse,  écrivant  sur  un  bouclier 
VOTV  MVLTX,  dans  le  champ  OB,  à  l'exergue  CON. 

*   Mionnet,   p.  318,  319. 

Un  autre  témoignage  des  fêtes  quinquennale  et  décennale  noua 
est  conservé  dans  les  diseours  de  Thamistiua,  VHI  xevrcur^^i^cç . 
et  XI  ôtntniqi^ô;^  d„  gg  ^^„  ^^  ^^^  3^3  ^^  3^3 


suivante,  ce  qui  explique  pourquoi  Ton  ne  trouve  pas 
ee  ehiffre  sur  ses  monnaies. 

Il  est  donc  avéré  que  ce  fut  entre  les  années  366  et 
368  que  l'on  commença  à  faire  usage  des  lettres  OB;  et 
comme  c'est  en  367  que  la  loi  ordonnant  la  division  de 
la  livre  en  72  sous  d'or  fut  publiée,  il  est  parfaitement 
évident  que  cette  loi  et  le  commencement  de  l'usage  des 
lettres  OB  se  rapportent  à  la  même  date. 

Enfin  M.  Senckler  allègue  qu'on  trouve  quelquefois 
aussi  les  lettres  OB  sur  des  monnaies  d'argent,  objection 
que  nous  avions  prévenue  dans  notre  brochure  sur  Justi- 
nien.  M.  Senckler  cite  à  l'appui  de  son  assertion  une 
petite  monnaie  d'argent  de  Julius  Nepos,  comme  présen- 
tant les  caractères  CONOB.  Elle  porte  sur  le  rêvera 
la  croix  dans  la  couronne,  type  ordinaire  des  tiers  de 
sou  d'or  de  Nepos  et  des  empereurs  contemporains* 
K'ayant  pas  vu  la  monnaie,  nous  ne  voulons  pas  pré« 
tendre  qu'elle  soit  moulée  sur  un  tiers  de  sou,  ou  qu'elle 
soit  une  de  ces  nombreuses  contrefaçons  de  quelque 
graveur  moderne,  comme  par  exemple  une  médaille 
d'or  de  Vetranio,  contrefaite  par  Becker,  qui  porte 
CONOB,  ce  qui  serait  impossible  dans  le  temps  de  cet 
empereur.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit  de  cette  monnaie  d'ar- 
gent de  Nepos,  une  seule  monnaie  d'argent  ou  quelques 
exemplaires  isolés,  s'il  en  existait  vraiment,  ne  seraient 
que  des  exceptions  résultant  d'erreurs  et  de  méprises, 
et  ne  pourraient  naturellement  rien  prouver  contre  la 
règle  générale,  qUe  les  lettres  OB  ne  se  rencontrent 
pas  sur  les  monnaies  d'argent.  On  sait  qu'il  existe  beau- 
coup d'exemples  de  pareilles  erreurs  des  graveurs  et  des 
monnàyeurs  antiques.  * 

'  Nous  «von»  dit  (Die  Mùnacn  Juslinianê  <S.  10  Ànm.  %)  :  Même 
au  CAS  que  Ton  pût  nous  indiquer  un  exemple  indubitable  des  lettres 
CONOB  SUT  une  monnaie  d'argent  bysantine ,  cela  ne  réfuterait  miUc- 
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£n  examinant  de  nombreux  cabinets  en  Allemagne; 
en  France  et  en  Italie,  nous  n'avons  jamais  vu  aucune 
monnaie  d'ai^nt  authentique  portant  les  lettres  OB; 
mais  nous  en  avons  vu  beaucoup  de  fausses.  En  sou- 
mettant à  un  examen  attentif  de  prétendues  monnaies 
d'argent  portant  ces  lettres,  nous  avons  toujoux^  trouvé 
ou  bien  que  Tinscription  de  Fexergue  avait  été  mal  lue, 
ou  bien  que,  dans  la  description,  le  métal  en  était  fausse- 
ment indiqué,  ou  qu'il  s'agissait  de  pièces  d'argent  mou- 
lées sur  des  médailles  d'or,  ou  enfin  de  monnaies  d'or 
pâle,  semblable  à  l'argent.  Avant  de  publier  notre 
explication  des  lettres  OB,  nous  nous  sommes  adressés 
à  M.  Thomsen,  dii^ecteur  du  cabinet  royal  de  Copen- 
hague, pour  savoir  ce  qui  en  était  de  plusieurs  préten- 
dues monnaies  d'argent  portant  OB,  qu'on  trouve  décrites 
dans  le  catalogue  de  cette  collection  publié  par  Ramus, 
et  M.  Thomsen  nous  a  répondu  que  toutes  ces  monnaies 
sont  fausses. 

M.  Senckler  aurait  pu  citer  de  Mionnet  et  d^autres 
auteurs  encore  quelques  exemples  de  ces  prétendues  mon- 
naies d'argent  portant  OB.  Nous  allons  le  faire,  en  mon- 
trant que  ces  monnaies  d'argent  ont  été  mal  décrites, 
ou  que  leur  existence  prétendue  repose  sur  des  rapports 
erronés;  nous  indiquons  en  même  temps  l'origine  de' ces 
erreurs.  Mionnet  décrit  {Médailles  romaines  t.  II  p.  397) 
une  autre  médaille  d'argent  de  Julius  Nepos  portant 
CONOB,  et  il  cite  le  Muséum  Vindobonense,  c'est-à-dii« 
le  catalogue  du  cabinet  impérial,  fait  par  Eckhel.    Mais 


ment  notre  explication  ;  CONOB  signifierait  alors  que  cette  monnaie 
d'argent  avait  été  frappée  en  rapport  avec  le  sou  d'or.  Et  si,  dans 
les  dernières  siècles  de  l'empire  y  on  a  mis  quelquefois  les  lettres  OB 
sur  les  monnaies  d'argent  et  de  bronse,  cela  s'explique  par  Toubli 
dans  lequel  était  tombée  la  signification  de  CONOB  »  ignorée  mime 
de  ûédrène. 
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le  même  exemplaire  est  décrit  dans  ce  catalogue  (vol.  II 
p.  530  n.  6)  sans  qu'il  soit  fait  mention  de  CONOB.  Dans 
l'article  de  Pukheria  (p.  378),  Mionnet  a  réuni  dans  la 
même  description  des  médailles  d'or  et  d'argent;  les 
lettres  CONOB  ne  se  rapportent  donc  pas  aux  médailles 
d'argent.  Il  en  est  de  même  des  monnaies  de  Glycerius 
(p.  ^9).  Dans  Banduri  (vol.  II  p.  508),  deux  monnaies 
de  Théodose  le  Grand,  portant  les  lettres  OB,  sont 
rangées  parmi  les  médailles  d'argent;  l'une,  portant 
TESOB,  est  prise  du  livre  de  Mezzabarba  qui  l'avait 
tirée  de  l'ouvrage  d*Oceo,  mais  celui-ci  la  cite  précisé- 
ment  comme  une  monnaie  d*or  (éd.  II,  p.  568).  L'autre 
est  prise  de  Ducange,  qui  n'en  mentionne  pas  le  métal 
dans  le  texte;  ou  bien  c'est  par  une  erreur  de  la  part  de 
son  graveur  qu'il  y  a  sur  la  planche  le  signe  AR  au  lieu 
d'AV,  ou  bien  la  monnaie  était  moulée  sur  une  pièce 
d'or,  car  elle  a  un  de  ces  types  propres  aux  monnaies 
d'or;  aussi  Mionnet  ne  la  connait-il  que  comme  une  mon-» 
naie  d'or.  Une  monnaie  d'argent  de  Léon  1*'  (Wiczay, 
vol.  II,  pi.  m,  n. 49,  p.  215),  portant  les  lettres  CONOB, 
a  sans  doute  été  moulée  sur  une  monnaie  d'or,  car  elle 
en  a  les  types,  et  l'on  sait  que  ce  catalogue  de  Wiczay 
ne  mérite  guère  de  confiance.  De  même  un  argenieus 
de  Romulus  Augustulus  (Wiczay,  vol.  II,  monnaies  d'ar-> 
gent,  pi.  de  supplément,  n.  20)  a  les  types  de  ïaureus. 
Le  pendant  de  cela  se  trouve  dans  Mionnet  (p.  398),  qui 
décrit  une  prétendue  monnaie  d'or  du  même  empereur, 
sur  laquelle  manquent  les  lettres  CONOB.  Il  Ta  prise 
de  Banduri,  à  ce  qu'il  dit,  et  celui-ci  de  Ducange,  qui 
(FamSiae  byzantinae,  p.  81)  n'en  indique  pas  le  métal; 
c'est  sans  doute  une  monnaie  d'argent,  à  en  juger  par 
les  types.  En  suivant  Banduri,  Mionnet  s'est  donc 
encore  trompé  ici  dans  l'indication  du  métal.  Eckbel,  en 
décrivant  une  petite  monnaie  d'argent  de  Théoderic,  roi 
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des  Ostrogoths  {Caialogus  Muaei  Cae$arei,  t.  II,  p.  531, 
n.3),  dit  que  sous  la  tête  se  trouvent  les  lettres  CONOB- 
Dans  sa  Doctrina  il  n'en  parle  pas.  C'est  sans  doute  U 
monnaie  dont  un  autre  exemplaire  fait  parUe  du  cabinet 
du  prince  de  Waldeck,  à  Arolsen,  et  qui  a  rinscripUoa 
rétiograde  DN  ANASTASIVS  PP  AVG  autour  de  la 
tète,  et  sous  la  tête  :  ONO;  '  tout  cela  est  arrangé  de 
manière  que  la  lettre  G  du  mot  AVG  et  la  lettre  D  du 
chiEFi^  DN  sont  placées  immédiatement  avant  et  après 
les  lettres  ONO,  ainsi  :  . . .  AVGONODN  ...  Ces  lettres 
GONOD,  Eckhël  les  a  lues  par  erreur  CONOB.  Il  seiait 
facUe  d'augmenter  le  nombre  de  ces  exemples,  naais  nous 
en  avons  assez  dit  pour  pouvoir  borner  là  nos  ciutions. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  que,  habitués  au  fré- 
quent usage  de  ces  lettres  OB,  les  auteurs  aient  quelque- 
fois cru  les  voir  où  elles  ne  se  trouvaient  point,  et 
cela  a  pu  leur  arriver  d'autant  plus  facilement,  si  les 
monnaies  n'étaient  pas  bien  conservées.  Mîonnct  lui- 
même,  ce  connaisseur  si  habile,  a  commis  cette  méprise 
en  décrivant  la  monnaie  de  Nepos  dont  nous  avons 
parlé. 

Le  chevalier  San  Quintino  afQrme,  dans  son  intéres- 
sant traité  sur  les  médailles  de  Justînien  Rhinotmëte, 
publié  en  1845,  que  les  monnaies  d'argent  ne  .portent 
point  les  lettres  OB.  A  l'époque  de  cette  publication, 
il  n'avait  pas  encore  connaissance  de  notre  explication 
de  CONOB.  «Faute  de  mieux,  dit -il,  j'adopte  l'an- 
cienne explication  obaignaius,  parce  qu'au  lieu  des  lettres 
OB  on  rencontre  aussi  OBS.»  Mais  il  oublie  qu'on  y 
rencontre  tout  aussi  souvent  OBT,  et  qu'il  est  évident 

•  D'autres  excmpUires  ont  à  la  même  place  •  N  *  (  Narbona  ?  )  ^ 
ou  *R'  (Roma?)f  ou  IMD  (peut-être ^ec/io/o/wn)  ;  les  deux  O  à  côté 
au  N  dans  notre  monnaie  ne  sont  que  des  ornements,  comme  les 
points  k  câtë  du    N-  et  du  -R- 
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qu'on  ne  peut  expliquer  les  lettres  5  et  T  que  par  les 
roots  secunda  et  tertia  (freina).  D^aiileura,  il  est  Impos-i 
sible  de  prêter  aux  lettres  CONOB  le  sens  de  COJM^/on-^ 
tinopoti  OBsignaius,  sur  toutes  ces  monnaies  qui,  oùtce 
CONOB,  portent  encore  des  lettres  indiquant  le  nom  de 
la  ville  où  la  pièce  a  été  frappée,  par  exemple  MD,  RV. 
De  plus  il  faut  bien  remarquer  que  obsignare  pecumam 
ne  veut  point  dire  battre  monnaie,  mais  dépo*- 
%^v  une  somme  après  y  avoir  mis-son  cachet/: 
Dans  les  Aimali  numismatici  de  M.  Fiorelli  (vol.  I  p.  145), 
Topinion  de  M.  San  Quintino  sur  ranciennie  explication 
par  obsignatus  est  répétée,  et  Ton  ajoute  que  M.  San 
Quintino  a  objecté  à  notre  explication,  dont  il  a  eu  conr 
naissance  dans  l'intervalle,  que,  du  temps  de  Valentinien  T', 
les  lettres  numérales  grecques  n'étaient  pas  encore  en 
usage.  Maïs  les  recherches  sur  lesquelles  se  fonde  cette 
objection  ne  peuvent  pas  être  exactes,  vu  qu*il  n'y  a  pas 
un  cabinet,  pas  un  catalogue  qui  ne  prouve  le  contraire.' 
Voici  encore  une  autre  objection  de  M.  San  Quintino,  que 

'  Fideiussor  qui  pccuniam  in  iure  obtulit  et  proptcr  aetatem  eius 
qui  pctebat  obsignavit  hc  publiée  deposuit.  Dig.  Lib.  XVII  Tit.  I 
Leic  50. 

Debtior  usnrarius  creditori  pecuoiam  obtulit,  et  eam,  cum  acoi- 
perc  noluisset,  obsignavit  ac  deposuit.   Dig.  Lib.  XXII  Tit.  I  Lex  7. 

'  Depuis  que  Ton  a  commencé  à  écrire  par  abréviation  le  nom 
de  la  ville  et  le  chirTrc  de  Tatclier  monétaire  dans  Tcxerguc ,  vers  la 
fui  du  troisième  siècle,  les  monnaies  portent  à  c6té  d'inscriptions 
latinet  les  lettres  numérales  grecques  ABrA£CJ'ZH0.  C« 
sont  les  monnaies  de  bronze  qui  les  premières  portent  ces  lettres. 
Sur  celles  de  Constantin  le  Grand,  des  abréviations  comme  FSIS 
ASiS  (3  Siscla,  4  Siscia)  sont  déjà  communes;  de  même  G* F  (Con- 
stantinopolis  3  )  et  des  abréviations  analogues  sur  ses  monnaies  d'aro^ 
gent  et  sur  oeUes  de  ses  successeurs.  Sur  les  monnaies  d'or  les  lettres 
numérales  grecques  apparaissent  en  même  temps  que  les  lettres  OB , 
et  c'est  là  une  raison  de  plus  de  prendre  OB  pour  le  chiffre  numéral 
grec  72.  Un  sou  d'or  de  Valentinien  I*'  porte  ANOB(?) ,  un  autre 
de  Valens  ANOBA  .    (Mionnet  p.  311 ,  318.) 
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nous  avions  prévenue  dans  notre  traité  sur  Justinien, 
p.  68.  Le  savant  numismate  de  Turin  dit  que  tes  médail- 
lons ne  servaient  pas  de  monnaies  courantes,  qu*ils  ne 
sont  jamais  multipU  del  solido  et  qu'à  cause  de  cela 
les  lettres  OB,  qu'ils  portent,  ne  peuvent  pas  signifier  72. 
Personne  n'a  prétendu  que  les  médaillons,  surtout  ceux 
qui  sont  d'un  grand  module  et  pourvus  d'ornements, 
aient  jamais  eu  cours  ;  mais  sans  avoir  eu  cours  ils  ont 
toujours  été  frappés  sur  le  pied  du  sou  d'or,  comme  on 
peut  s'en  convaincre  par  le  poids  de  tout  médaillon  sans 
ornements  ni  béliëre.  Us  ont  toujours  le  poids  de  14» 
2,. 3,  6,  9  sous  d'or  etc.  du  même  empereur;  par  con- 
séquent ils  sont  ^muUipU  del  soUdo.* 

Le  dernier  de  nos  adversaires,  M.  Garruccl,  a  con- 
damné notre  explication  en  publiant  un  exagàun  des 
temps  du  Bas -Empire  {FioreUi^  Annali  nundsmoi,,  vol.  I, 
p.  207,  n.  63,  pi.  VI  n.  14).  L'inscription  N  OB,  vo- 
(idafjjxra  72,  inscription  due  à  la  livre  suivant  le  passage 
des  Basiliques  que  nous  citons  p.  21 ,  assigne  à  cet 
exagium  la  valeur  d'une  livre.  N'étant  pas  bien  conser- 
vée, selon  la  notice  de  M.  Garruccî,  cette  livre  nepëse 
que  309.5  grammes  au  lieu  de  327.45,  poids  exact  de 
la  livre  romaine.  L'inscription  N  OB  de  cette  pièce  con- 
state que  les  lettres  OB  sur  les  monnaies  d'or  se  rap- 
portent à  la  division  de  la  livre  en  72  sous  d'or. 

M.  Garruccl  y  trouve  au  contraire  une  preuve  contre 
notre  opinion.  Voici  son  raisonnement  :  «  Si  Valentinien 
«ordonna  de  tailler  la  livre  en  72  sous,  au  lieu  des  84 
«que  Constantin. le  Grand  en  avait  fait  frapper, 
«cela  ne  pouvait  être  exécuté  que  de  deux  manières: 
«ou  bien  en  augmentant  le  poids  du  sou,  ou  bien  en 
«diminuant  celui  de  la  livre.  Ni  l'une  ni  l'autre  de  ces 
«alternatives  n'a  eu  lieu,  car,  d'un  côté,  les  sous  de 
«Valentinien  n'ont  pas  un  poids  plus  fort  que  ceux  de 
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«CoDStantin,  ils  pèsent  tous  quatre  grammes  et 
•  quelques  kilogrammes,*  et,  deYsiUire^Yexagium 
«  datant  du  temps  postérieur  à  Valentinien  nous  apprend 
«  que  la  livre  n  a  pas  été  diminuée.  Par  conséquent  Valen* 
«tinîen  n'a  pas  taillé  la  livre  en  72  sous  d'or,  et  OB  ne 
•peut  pas  signifier  72.» 

La  première  assertion  de  M.  Garrucci,  sur  laquelle 
se  basent  tous  se»  arguments,  c'est- à  «dire  que  le  sou 
de  Constantin  le  Grand  est  -^  de  la  livre,  cette  assertion 
est  Ëiusse;  ce  sou,  comme  le  montre  chaque  pesée,  est 
^  de  la  livre,  et  par  conséquent  toutes  les  conclusions 
de  M.  Garrucci  sont  nulles.  Sa  seconde  assertion,  que 
tous  les  sous  des  temps  de  Constantin  et.de  Valentinien 
pèsent  4  grammes  (c'est  ainsi  que  calcule  M.  Garrucci, 
qui  ne  compte  pas  les  •pochi  chUogrammi*) ,  n*est  pas 
moins  fausse.  Us  pèsent  4^  grammes,  donc  72  sous  de 
Constantin  et  de  Valentinien ,  quand  on  les  pèse  (ce  que 
M.  Garrucci  ne  parait  jamais  avoir  fait),  ne  donnent 
pas,  comikie  il  dit,  une  livre  de  288  grammes,  mais  la 
véritable  livre  romaine  de  324  à  327  grammes. 

Nous  avons  donc  réfiité  toutes  les  objections  de  nos 
adversaires,  et  nous  ajouterons  ici  qu'on  a  omis  d'op« 
poser  à  notre  explication  précisément  la  meilleure  de 
celles  qui  l'ont  précédé,  savoir  que  les  lettres  OB  sont 
l'abréviation  à'obrjrzum.  Cette  explication  se  fonde  sur 
le  fait  que  les  lettres  OB  ne  se  rencontrent  que  sur  les 
m<Hmaies  d'or;  de  plus,  elle  est  appuyée  par  le  fréquent 
usage  que  les  auteurs  font  du  mot  o^ç^u^ov  dans  le  sens 
d'or  pur,  et  elle  élude  la  difiBculté  résultant  de  ce  que 
CON,  si  ce  mot  est  écrit  à  côté  de  MD  RV  etc. ,  ne  peut 


'  M.  Garrucci  en  parlant  de  kilogrammes  veut  sans  doute  dire 
milligrammes;  le  kilogramme  ctit  égal  à  1000  grammes,  le  milli- 
gramme est  -^  de  gramme. 
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pas  indiquer  qae  la  monnaie  ait  été  frappée  à  Con- 
stantinopie,  parce  qu'elle  permet  de  reconnaître  en 
CONOB  COîistaniinopoUianum  ORryzam^  c'est-à-dire: 
or  pur  au  titre  de  Constantinopie,  inscription  quil  serait 
tout  à  fait  naturel  de  voir  aussi  sur  les  monnÏBiies  de 
Milan,  de  Ravenne,  etc.  Réellement  cette  explication 
veneontre  si  peu  d'objections  directes,  qu'on  ne  l'aban- 
donnera que  pour  une  autre  plus  convaincante.  Nous 
n'hésitons  pas  à  alléguer  ici  encore  une  fois  cette  explica- 
don,  la  meilleure  de  toutes  celles  qui  ont  précédé,  avant 
de  passer  à  l'exposition  et  à  la  discussion  de  la  notre. 


Pline  dit  :  Po9t  haec  piacuii  X  XL  signari  ex  axm 
Ubris;  paulatimque  principes  immînuere  pondus  :  minu^ 
iissime  Nero,  ad  XLV.  * 

Le  poids  de  beaucoup  de  monnaies  d'or  bien  conser* 

vées  du  Cabinet  royal  prouve  presque  complètement  la 

vérité  de  l'assertion   de  Pline.     La  livre  romaine  pèse 

327.45  grammes;  d'après  cela  l'aureus,  -^  de  la  livre, 

pèse  8.186  grammes,    et  les  deniers  de  la  république 

que  nous  avons  sous  les  yeux  atteignent  à  peu  près  ce 

poids. 

Poids  Nombre 

en  des  piècce 

grammes,    que  contient 
la  livre. 

Sous  Auguste  commence  la  diminu- 
tion du  poids;  ses  monnaies  d*or 
ont  un  poids  moyen  de 7.9  41^ 

Celles  de  Tibère  jusqu'à  Claude  .  .      7.7  42^ 

>    HisLnaL,  XXXIII  13. 
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«  Poids 

en 
spramines. 

Les  monnaies  plus  anciennes  de  Mé- 
ron  ont  encore  le  poids  de  celles 
de  Claude,  les  monnaies  plus  ré- 
centes  descendent  jusqu'à 7.3 

A  peu  près  le  même  poids  diminué 
reste  sous  Galba  jusqu'à  Titus. 

Les  aurei'  de  Domitien  et  de  Nerva 

pèsent 7.4 

et  même 7.5 

Ceux  de  Trajan  jusqu'à  Caracalla  .  .      7.4 
et  ils  descendent  jusqu'à 7.2 

Héliogabale  jusqu'à  Sévère  Alexandre      6 . 4 

Puis  le  poids  flotte  de  manière  qu'on 
ne  peut  décider  pour  quelques 
pièces  si  elles  représentent  ïcui- 
reus  entier  ou  quelque  partie  de 
Vaureus.  De  Gordien  III  jusqu'au 
temps  de  Dioclétien  on  trouve  des 

pièces  de 5.3 

d'autres  de 4.5 

quelques-unes  de 3.7 


Nombre 

des  pièces 

que  contient 

la  lÎTTe. 


45 


44t 
43^ 
444 
45^ 
51 


61^^ 
72^ 
884 


Les  pièces  de  1-^  et  de  2  deniers  d'or  se  rapportent 
à  une  unité  de  4.5  grammes.  Il  semble  vraiment  qu'on 
ait  frappé  en  même  temps  différentes  espèces  de  mon- 
naies d'or. 

£n  rétablissant  Tordre  dans  toutes  les  branches  de 
l'administration,  Dioclétien  fit  cesser  aussi  les  irrégu- 
larités qui,  sous  ses  prédécesseurs,  s'étaient  glissées  dans 
le  monnayage  des  pièces  d'or.  Ce  fut  lui  aussi  qui 
recommença  à  frapper  des  deniers  d'argent  pur,   dont 
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il  marqua  une  partie  comme  valant  -^  de  la  livre. 
La  sacra  moneia  est  nommée  et  repi^sentée  sur  beau- 
coup de  ses  monnaies. 


Poids  Nombre 

en  des  pièces 

^  granimoft.    que  contient 

la  livre. 

Un  grand  nombre  des  otirei  bien  con- 
servés de  Dioclétien,    de  ses  co- 

régents  et  de  ses  successeurs  ont 

un  poids  de 5.3  61^^ 

jusqu'à 5  65^ 

Constantin  le  Grand,    pendant  son 

règne  long  et  régulier,  introduisit 

un  nouveau  système  de  monnayage 

des  pièces  d*or.    Ce  fut  alors  que 

l'or  commença  à  servir  de  base 

aux   comptes;   la  principale  pièce 

s'appelait  soUdus,  l'entier. 

Les  aurei  frappés  pendant  qu'il 

était  encore  César  ont  le  poids  des 

pièces  de  ses  prédécesseurs;  un  de 

ces  aurei,  faisant  partie  du  cabinet 

de  M.  de  Rauch,   et  portant  l'in- 
scription Principi juventutis ,  pèse      5.23  62^ 
Mais  au  contraire  tous  les  sous  d'or 

qu'il  frappa  depuis  qu'il  fiit  devenu 

Augustus,    autant   que    nous    en 

connaissons ,  pèsent  4 . 5  jusqu'à .  .      4 .  55  72 

et  par  conséquent  les  sentisses  pèsent  2^  grammes,  les 
tiers  de  sou  1^  grammes.  Il  y  a  aussi  des  médaillons  de 
6^  grammes,  qui  valent  ainsi  1^  sous  d'or,  et  d'autres 
d'un  plus  grand  module,  qui  représentent  toujours  un 
certain  nombre  de  sous. 
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Les  monnaies  d'or  de  Masîinin  Daza,  devenu  César 
et  Augiistu8  en  même  temps  que  Constantin,  font  voir 
que  ce  nouveau  système  fut  introduit  au  commencement 
du  rcgne  de  Constantin;  trois  aurei  du  César  Maximin 
qui  se  trouvent  au  Cabinet  royal  de  Berlin,  ont  encore 
Tancien  poids  de  5.2  grammes,  tandis  qu'un  sou  frappé 
par  lui  en  Thonneur  de  Constantin  en  312,  temps  où 
Maximin  était  déjà  Augustus,  a  le  nouveau  poids.  • 

Sous  Constantin  le  Grand  le  poids  du  sou  d'or  était 
donc  fixé  à  1^  de  la  livre,  et  le  chiffre  LXXII  se  trouve 
aussi  sur  un  de  ses  sous,  qui  porte  une  Victoire  mar- 
chant et  l'inscription  VICTORIA  CONSTAN TINI  AVG, 
comme  nous  l'avons  dit  p.  5,  note;  le  même  chiffre  se 
trouve  sur  eet  autre  sou  d'or  du  César  Constant,  fils 
de  Constantin,  portant  la  même  Victoire  et  l'inscription 
analogue  VICTORIA  CAESAR  NN;  c'est  le  sou  qu'a 
décrit  M.  Chabouillet,  et  dont  deux  autres  exemplaires 
sont  conservés  à  Trêves  et  à  Gotha.  Un  sou  d'or  du 
César  Constantin  le  Jeune  porte  le  même  type  de  revers 
que  celui  de  Constant,  mais  sans  le  chiffre  LXX11 
(Mionnet,  Méd.  Rom.  vol.  II  p.  247).  Ces  trois  sous, 
frappés  tous  à  Antioche,  doivent  être  considérés  comme 
de  même  date,  et  appartiennent  dans  ce  cas  aux  années 
333  —  337,  car  ce  ne  fut  que  pendant  ces  années  que 
Constant  fut  César. 

Il  est  donc  prouvé  par  le  chiffre  LXXII  mis  quelque- 
fois sur  les  monnaies,  aussi  bien  que  par  leur  poids, 
que  le  sou  de  Constantin  était  de  -^  de  livre.  Cette 
division  de  la  livre  en  72  sous  est  indiquée  de  même  dans 
une  loi  de  cet  empereur,  suivant  laquelle  les  sous  por- 
tant son  effigie  (nostris  vvltibusjiguraii),  par  opposition 
à  ceux  de  ses  prédécesseurs,  étaient  frappés  de  manière 
à  avoir  un  poids  de  4  scrupules.  Codex  Theodos. 
lib.  XII,  tit.  7,  lex  1.    Imp.  Constantinus  A.  ad  Ëufrasium 

2' 
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Katiotialem  trium  provinciaruin.  Si  quis  solidos  appen- 
dere  voluerit  auri  cocU,  VI  solidos  quaternorum 
scripulorum  nostris  vultibus  figui'atos  appendat  pro 
singulis  unciis,  XII  vero  pro  duabus,  iuxta  banc  formam 
omnem  summam  debîti  illaturus  :  eadem  ratione  ser-* 
vanda  et  si  materiam  quis  inférât,  ut  solidos  dédisse 
videatur,  etc.    XIIII  Kal.  Aug.  (anni  325).  * 

Quatre  scrupules  font  le  -^  de  la  livre,  caria  livre 
a  288  scrupules. 

Telle  est  la  loi  qui,  d'après  les  paroles  de  M.  Cha- 
bouillet,  «nous  manque  malbeureusement. »  (Revue 
numismatique,  1849  p.  16.) 

Si  après  la  mort  de  Constantin  le  Grand,  surtout 
sous  les  usurpateurs  Magnence  et  Décence,  cette  règle 
nest  plus  bien  strictement  observée,  il  ny  a  rien  là  de 
surprenant. 

Entre  autres  ordonnances  réglant  tout  ce  qui  avait 
rapport  k  Targent,  Valentinien  T"  et  Valens  doimèrent, 
au  commencement  de  Tannée  367,  une  loi  suivant 
laquelle  toutes  les  fois  qu^on  payait  en  barres  une 
somme  de  sous  d'or,  la  livre  d'or  devait  être  comptée 
k  72  sous.'  Il  en  résulte  naturellement  que  72  sous 
étaient  frappés  de  la  livre,  ce  qui  est  aussi  constaté  par 
le  poids  des  sous  de  Valentinien  T'  et  de  Valens,  lesquels 

*  U  est  prouvé  jusqu'à  l'évidence  qu'il  faut  lire  VI  et  XIÏ  et  non 
pas  VII  et  Xllll ,  car  sans  cela  l'onoc,  au  lieu  d'être  de  Zi  scrupules, 
serait  de  28,  ce  qui  est  impossible,  cor  la  proportion:  1  livre 
s=  \Z  onces  :^  288  scrupules  était  constante.  Mais  la  question  rela- 
tive à  la  leçon  n'a  point  d'influence  sur  nos  recherches ,  car  nous  ne 
nous  rapportons  qu'aux  mots:  solidos  quaternorum  scripu- 
lorum. Cependant  notre  argumentation  numismatique  donne  une 
nouvelle  force  aux  corrections  VI  et  XII.  déjà  reconnues  justes. 

*  Cod.  Thcodos.  lib.  XII  tit.  6  I.  13.  Quotiescunque  certa  summa 
solidorum  pro  tituli  qualitatc  dcbetur,  et  auri  massa  transmillidrr, 
in  septuaginta  duos  solidos  libra  feratur  accept-a.  Cf.  Cod.  Just.  lib.  X 
Ut.  70  (72)  1.  5. 
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pèsent  A\  grammes,  ce  qui  fait  ^  de  la 'livre,  proportion 
qui  des  lors  resta  la  proportion  normale;  encore  est  «il 
dit  dans  les  Basiliques  que  la  livre  contient  OB  (72)  sbus 
d'or,  ixn\jcrt\q  rrjç  Xlr^aç  OB  vo/Lucr^iara.  '  De  même 
la  Supputatio  Wrarum,  qui  se  trouve  k  la  fin  du  Novum 
rationarium  Alexii  Comneni,  commence  par  les  mots: 
ri  OB  vo/Lucr/Lvara  noioxxri  XtVpon.»  (xiav.  " 

A  répoque  même  où  cette  loi  de  Tannée  367  fut 
publiée,  les  lettres  OB  parurent  sur  les  monnaies  d'or. 
Nous  avons  nxontré  plus  haut  que  ces  lettres  ne  se  ren- 
contrent pas  encore  sur  les  monnaies  de  366,  et  qu'on 
peut  prouver  qu'il  en  fut  fait  usage  dès  368.  Comme 
on  lisait  autrefois  sur  le  revers  de  quelques  monnaies 
d'or  de  Constantin  et  de  son  fils  Constant  le  chiffre 
LXXII  écrit  dans  le  champ,  c'est  maintenant  égale- 
ment dans  le* champ  que  nous  rencontrons  le  chiffre 
OB,  c'est-à-dire  LXXII,  sur  la  monnaie  de  Valens, 
mentionnée  plus  haut,'  monnaie  qui,  comme  le  démontre 
son  inscription  VOT  V,  était  frappée  pour  la  fête  des 
Quinquennales  célébrée  le  28  mars  368.  Ainsi  la  plus 
ancienne  monnaie  portant  les  lettres  OB  présente  ce 
chiffre  grec  à  la  même  place  du  revers  où  se  trouvait 
autrefois  le  chiffre  romain  LXXII .  C'est  sans  doute  une 
raison  de  plus  de  croire  que  OB  et  LXXII  ont  la  même 
valeur. 

Dès  lors  on  commence  à  mettre  OB  dans  l'exergue, 
non  d'abord  sur  toutes  les  pièces  des  diverses  villes,  mais 
bientôt  l'usage  en  devient  général;  et  enfin  ces  lettres  ne 
manquent  plus  sur  aucune  pièce.  Ou  bien  CONOB 
seulement  est  inscrit  dans  Texergue,  ou  bien  on  y 
voit    encore,    dans   le    champ,    l'abréviation    du    nom 

»    Basdic.  LVl  5  1. 

'    Analecta  gr.  Benedict.  ^.  392. 

•    p.  8  note  1. 


22 

de  quelque  ville,  p.  e.  MD  (Mediolanum)  RM  (Roma), 
ce  qui  ne  se  trouve  que  sur  des  monnaies  occidentales, 
qui  portent  alors  pour  la  plupart  GOMOB  au  lieu  de 
GONOB;  ou  bien  enfin  on  rencontre  dans  Texergue, 
à  côté  de  OB,  au  lieu  de  CON  le  nom  abrégé  de  quelque 
autre  viUe  p.  e.  TROB  TESOB  ANOB. 

Voici  des  exemples  des  trois  manières  les  plus  fré- 
quentes de  mettre  OB  : 

J M^  

CONOB  GOHOB       *  TROB 

Les  sous  que  les  Ostrogoths  frappèrent  en  Italie  du 
temps  d'Anastase  offrent  dans  le  champ  du  i^evei^  un 
monogramme  comme  M  M)  iV,  au  lieu  des  lettres 
RM  MD  RV,  qui  se  trouvent,  sur  les  monnaies  des 
empereurs,  des  deux  côtés  de  la  figure  du  revers.  Dès 
le  règne  de  Justinien,  qui  réunit  les  deux  parties  de 
l'empire.  Ton  cesse  d'indiquer  les  villes  monétaires  sur 
les  monnaies  d'or,  et  Ton  se  borne  à  mettre  CONOB 
dans  Texergue.  Vers  la  fin  du  huitième  siècle,  sous  Con- 
stantin Copronyme  (mort  en  775),  on  cesse  tout  à  fait  de 
mettre  CONOB  sur  les  monnaies,  parce  qu'alors  le  revers 
est  occupé  presque  toujours  par  un  buste,  de  manièi*e 
qu'il  ne  reste  plus  d  exergue  où  l'on  eût  pu  inscrire  ces 
lettres.  Enfin  on  avait  oublié  jusqu'à  la  signification  de 
GONOB,  et  Cédrène,  comme  on  le  sait,  l'expliqua  par 
Civitates  Omnes  Nostrae  Obediant  Benerationi. 

.  Gomme  c'est  du  temps  de  Valentinien  I"  que  l'usage 
des  lettres  numérales  gi^cques  sur  les  monnaies  d*or  a 
commencé  à  être  général,  il  faut  à  plus  forte  raison 
voir  dans  OB  un  chiffre  grec.  Certainement  on  préférait 
mettre  au  lieu  du  chiffi-e  romain  LXXII  les  lettres 
grecques  OB,  parce  qu'elles  occupaient  moins  de  place 
dans  l'étroit  espace  de  l'exergue. 
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On  iadiqua  le  pied  de  72  sous  à  la  livre  par  la  même 
marque,  OB,  tant  sur  les  fractions  du  sou  que  sur  le 
sou  même  et  sur  ses  multiples. 

Avant  que  Valentinien  F'  et  Valens  eussent  donné  la 
loi,  on  ne  rencontre  jamais  les  lettres  OB,  et  s'il  en  est 
parlé  comme  se  trouvant  sur  des  monnaies  antérieures, 
cela  ne  se  fonde  que  sur  des  leçons  ou  des  attributions 
erronées.  Voici  un  exemple  d'une  pareille  erreur.  Mionnet 
(Méd.  Rom.  II  p.  289)  décrit  une  monnaie  de  Constance 
Gallus,  neveu  de  Constantin  le  Grand,  comme  portant 
COJNOB  dans  Texergue;  il  la  cite  d'après  le  Muséum 
TheupoU;  mais  dans  ce  dernier  livre  (vol.  II  p.  347)  la 
description  de  cette  monnaie  ne  dit  rien  de  CONOB,  elle 
se  borne  à  dire  •in  imo  .  .  .  .»  Accoutumé  au  fréquent 
usage  de  CONOB,  Mionnet  a  suppléé  ces  lettres  arbi» 
trairement  et  faussement.  Les  exemples  allégués  par 
Henrion  sont  déjà  réfutés  par  Eckhel  {Doctrine  VIII 
p.  521  ).  Un  autre  exemple,  c  est  la  monnaie  de  Vetra- 
nio  (mort  en  356),  contrefaçon  de  Becker,  comme  nous 
Tavons  dit  p,  9. 

Un  exemple  tout  à  fait  analogue  d'un  chiffre  indi- 
quant la  valeur,  placé  dans  l'exergue  ou  dans  le  champ, 
et  écrit  tantôt  en  latin,  tantôt  en  grec,  c'est  XXI  et  KA, 
chiffres  qui  se  trouvent  sur  les  monnaies  de  billon  d'Au* 
rélien  et  d'autres  empei^urs  de  ces  temps.  Tout  comme 
dans  TLIOBS  TROBT  le  chiffre  indiquant  la  valeur  est 
inscrit  entre  le  nom  de  la  ville  et  le  chiffre  de  l'atelier 
monétaire,  de  même  on  voit  sur  les  monnaies  de  Dio- 
clétien  SXXIT  TXXH\  c'est-à-dire:  secunda  2i  Tre- 
verica,  fertia  21  Treverica,  La  justesse  de  cette  expli- 
cation est  garantie  par  la  série  PXXIT,  SXJ^IT,  TXXIT, 
QXXIT,  VXXIT,  VIXXIT.  Sur  d'autres  monnaies  de 
billon  on  lit  XXI  dans  le  champ,  et  AL€  (Alexandrie) 
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dans  Fex^rgue,  de  même  que  des  sous  d*or  de  Constan- 
tin le  Grand  et  de  Constant  portent  LXXII  dans  le 
champ  et  SM AN  (Sacra  Moneta  Antiochena)  dans 
l'exergue. 

De  même  que  les  Sdus  d'or  sont  désignés  par  les 
lettres  OB  comme  formant  la  72»*"*  partie  de  la  livre 
d'or,  ainsi  une  quantité  de  deniei*s  d'argent  sont  désignés 
par  le  nombre  XCVI  comme  la  96'*"*  partie  de  la  livre 
d'argent. 

La  république  divisa  d'abord  la  livre  d'argent  en 
84  deniers,  puis  elle  diminua  im  peu  le  poids  du  denier  ; 
sous  les  premiers  empereurs  cette  proportion  se  maintint, 
de  sorte  que  Pline  pouvait  encore  dire  :  cum  sUjustum 
LXXXIV  e  Ubris  signarL^  Mais  bientôt  le  poids  des 
deniers  diminua  au  point  que  la  livre  en  contenait  96, 
comqje  cela  est  attesté  par  les  anciens  métrologues.  Ce 
poids  se  conserva,  tandis  que  le  titre  de  l'argent  alla 
touj6iu*s  baissant,  et  que  l'on  finit  par  frapper  des  mon- 
naies qui  ne  contenaient  presque  plus  d'argent. 

Dioclétien,  qui,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
rétablit  la  régularité  dans  le  monnayage  de  l'or,  fut 
aussi  le  premier  qui  recommença  à  frapper  des  deniers 
d'argent  pur,  en  faisant  usage  de  l'ancien  pied,  c'est- 
à-dire  en  divisant  la  livre  en  96  deniers.  Et  tout 
comme  on  mit  plus  tard  les  chiffres  LXXII  et  OB 
sur  les  sous  d'or  pour  les  désigner  comme  valant  là 
72ième  partie  de  la  livre,  de  même  l'on  mit,  du  temps 
de  Dioclétien ,  le  chiffre  XCVI  dans  le  champ  du  révers 
de  quelques  deniers  d'argent,  précisément  pour  les 
désigner  comme  valant  ^  de  la  livi*e.  Dioclétien  et  ses 
trois  co- régents  frappèrent  de  pareils  deniers. 

Constantin  le  Grand,  qui  taillait  la  livre  d'or  eu 
72  sous,    et  y  mettait  le  chiffi-c  LXXII,  inscrivit  aussi 

'    Histnat.  XXXIII  40- 
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dans  1  exergue  de  quelques -uqs  de  ses  deniers  d*argent 
le  ehiffre  XGVI  (Mionnet,  Med.  Rom.  t.  Il  p.  220, 
Conservaior  Kart,  suae;  Tanini  p.  265,  exemplaire  de  la 
collection  Buoncompagni;  Catalogue  d'Ennery  p.  386). 

E^khel  ne  savait  pas  donner  d'explication  du  chifiî'e 
XC VI  sur  les  deniers  du  temps  de  Dioclétien  ;  cependant 
elle  est  facile  à  trouver,  *  et  le  poids  d'une  grande  quan- 
tité d'exemplaires  en  garantit  la  justesse.  Grâce  à  la 
complaisance  de  M.  Ârneth,  nous  possédons  les  empreintes 
et  Findication  de  poids  de  douze  pièces  de  cette  catégorie, 
du  cabinet  impérial  de  Vienne;  sept  autres  indications 
de  poids,  mais  pas  tout  à  fait  exactes,  à  ce  qu'il  semble, 
sont  données  dans  le  catalogue  d'Ennery,  cinq  dans  le 
Caiahgue  qf  Roman  coins  par  Akerman,  et  trois  de  ces 
monnaies  se  trouvent  dans  le  Cabinet  royal  de  Berlin. 
Au-dessous  du  chiffre  XCVI,  qui  occupe  le  champ  du 
i-e vers  et  qui  est  entouré  d'une  couronne ,  plusieurs  de  ces 
monnaies  portent  l'abréviation  d'un  nom  de  ville.  Nous 
ne  connaissons  que  AQ  (Aquileja),  et  T,  vraisemblable- 
ment Trêves.  D'autres  pièces  sans  indication  dé  ville  pré- 

*  XC 

sentent  le  chiffre  divisé  en  deux  lignes  yj  .    Les  leçons 

erronées  XCVIIT,  VCVI,  VCVC,  données  par  Banduri 
et  d'autres  auteurs,  ont  déjà  paru  douteuses  à  Ëckhel, 
mais  Mionnet  en  répète  une  partie. 

Nous  produisons  ici  les  27  pièces  dons  nous  connais- 
sons le  poids. 

Diocletianus. 

Uramiues. 

1.  Aquileia,  à  Vienne,  en  bon  état 3.207 

2.  Aquileia,  Catal.  d'Ennery,  p.  382 3.82 

3.  Treviri,  à  Vienne,  en  bon  état 3 

*  Voyc*  Btdlelino  dclC  instilulo  archeologico  1845  p.  107,  cl 
Akerman  Num.  Chron.  t.  XI  p.  119. 
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Mazîmianus  Herculeus.  ^ 

Grammes. 

1.  Aquileia»  Cabinet  royal  de  Berlin,  fleur  de 

coin \  2 .  86 

2.  Aquileia,  à  Vienne,  fleur  de  coin 3.792 

3.  Aquileia,  à  Vienne,  fleur  de  coin 3.06£ 

4.  Aquileia,  à  Vienne,  fleur  de  coin 3 

5.  Treviri,  Cabinet  royal  de  Berlin,  avec  un  trou  2 .  97 

6.  Treviri,  Cabinet  royal  de  Berlin,  avec  deux 

trous 2,7 

7.  Treviri,  Caul.  d'Ennery,  p.  383 3.4 

8.  Sans  chif&e  de  viUe,  à  Vienne,  fleur  de  coin  2. 697 

9.  Sans  chiQre  de  ville,  à  Vienne,  usée    ....  2.697 

10.  Sans  cbiiïre  de  ville,  Akerman,  I  p.  XIX .  .  3. 36 

11.  Sans  chiffre  de  ville,  Catal.  d  Ennery,  p.383  3.4 

Constantius  Chlorus.  ' 

1.  Aquileia,  à  Vienne,  fleur  de  coin 3.062 

2.  Aquileia,  Akerman,  I  p.  XIX 3.1 

3.  Treviri,  à  Vienne,  fleur  de  coin 3.207 

4.  Treviri,  Akerman,  I  p.  XIX .  2.85 

5.  Treviri ,  Catal.  d'Ennery  p.  383 3 .  98 

6.  Sans  chiffre  de  ville,  à  Vienne,  fleur  de  coin  3 .  573 

7.  Sans  chiffre  de  ville,  Akerman,  I  p.  XIX    .  4 

8.  Sans  chiffre  de  ville,  Catal.  d'Ennery,  p.  383  3 .  98 

Galerius  Maximianus. 

1.  Treviri,  à  Vienne,  fleur  de  coin 3 

2.  Sans  chiffre  de  ville ,  à  Vienne,  fleur  de  coin  3 .  640 

3.  Sans  chiffre  de  ville,  Akerman,  I  p.  XIX  .  .  3.24 

4.  Sans  chiffre  de  ville,  Catal.  d'Eimery,  p. 384  3.82 

La  monnaie  de  Constantin  le  Grand  portant  XC  VI 

dans  Texergue  (Catal.  d'Ennery',  p.  386)    ...  3.10 
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La  livre  romaine  pèse  327 .  45  grammes;  donc  la  96'*^* 
partie  de  la  livre  est  de  3.41  grammes ,  et  c'est  à  cela 
que  se  monte  le  poids  moyen  de  ces  monnaies,  comme 
cela  résulte  du  poids  des  21  pièces  les  ndeux  conservées 
de  notre  liste.  Que  quelques  exemplaires  moins  bien 
conservés  soient  de  moindre  poids,  et  que  d'autres  aient 
un  poids  un  peu  plus  fort,  cette  irrégularité  s'explique  par 
le  fait  que  l'argent  n'était  pas  monnayé  avec  la  même 
exactitude  que  l'or,  et  que  dei  monnaies  d'argent  de  ces 
temps,  bien  conservées,  diffèrent  entre  elles  pour  le 
poids,  lors  même  qu'aies  portent  les  mêmes  types  et 
le  même  nom  de  ville;  il  en  est  de  même  des  deniers 
d'argent  pur  frappés  par  les  premiers  empereurs. 

C'est  donc  avec  certitude  qu'on  peut  dire  que  le 
poids  normal  des  monnaies  d'argent  portant  le  nombre 
XGVI  devait  être  de  3.41  grammes,  et  que  dans  ces 
pièces  Dioclétien  avait  voulu  rétablir  les  deniers  purs 
des  anciens  empereurs. 

En  terminant  nos  recherches,  nous  ajouterons  encoi*e 
quelques  i^emarques  qui  ont  rapport  à  notre  objet. 

Un  petit  médaillon  d'argent  de  Constant  V  (Mionnet, 
Méd.  Rom.  n  p.  252  VICTORIAE  DD  NN  AVGG), 
dont  nous  avons  sous  les  yeux  une  empreinte  en  soufre , 
porte  dans  l'exergue  le  ebifTre  LX  à  côté  des  lettres  AQ, 
chiffre  d'Aquileja.  11  parait  que  le  chiffre  LX  indique 
que  la  pièce  est  la  60 '^"'*  partie  de  la  livre;  sa  grandeur 
semble  l'affirmer.  Si  la  pièce  était  vraiment  la  60'^" 
partie  de  la  livre,  elle  pèserait  5.45  grammes;  nous  n'en 
connaissons  pas  le  poids,  mais  d'autres  petits  médaillons 
d'argent  du  même  temps  ont  effectivement  ce  poids.  On 
a  réellement  frappé  des  pièces  de  ^  de  livre,  cela  est 
prouvé  par  le  passage  suivant  du  Code  Théodosien, 
d'après  lequel  une  constitution  des  empereurs  Valen- 
tinien  H,   Théodose  T'  et  Arcadius,    de  l'année  384, 
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défendait  de  distribuer  au  peuple  des  pièces  d'argent  plus 
fortes  que  la  60'^"'''  partie  de  la  livre;  Codex  Theodos. 
lib.  15  lit.  9  lex  1.  Cum  publica  celebrantur  oflieia,  sit 
sportulis  nummus  argenteus;  nec  maiorem  argenteum 
nummum  fas  sit  expendere,  quam  qui  formari  soiet 
cum  argenti  libra  una  in  argenté  os  s  ex  a  gin  ta  divi- 
ditur. 

C'était  Caracalla  qui  avait  le  premier  frappé  cette 
espèce  de  monnaie  de  60  pièces  à  la  livre.  Quant  au  bas 
titre  de  ces  pièces,  le  métal  en  est  égal  à  celui  des 
deniers  du  même  temps ,  que  Ton  continuait  à  frapper, 
du  moins  dans  les  premiers  temps  après  Caracalla.  Le 
poids  moyen  des  deniers  de  Caracalla  est  de  3.41  gram., 
de  sorte  qu'il  y  en  a  environ  96  à  la  livre,  tandis  que 
les  monnaies  de  plus  grand  module  ont  un  poids  moyen 
de  5.45  grammes,  de  sorte  qu'il  y  en  a  60  à  la  livide. 

Ce  sont  probablement  ces  monnaies  plus  grandes 
qu'on  entendait  sous  le  nom  depecunia  majorina,  répété 
souvent  par  les  auteurs.  Les  deux  espèces,  les  pièces 
de  -^  et  celles  de  ^  circulèrent  longtemps,  et  c'est  aux 
pièces  de  -Jj^,  la  pecunia  majorinay  que  se  rapporte  le 
passage  cité  du  Codex  Theodosianus. 

Les  monnaies  d'argent  plus  petites ,  les  deniers ,  qui 
pèsent  à  peu  près  ^  de  la  livre,  comme  nous  l'avons 
dit,  semblent  avoir  été  comprises  plus  tard  sous  le  nom 
de  cententonales y  donné  dans  les  passages  suivants  à  la 
monnaie  dWgent  ordinaire.  Leur  poids  presque  tou- 
jours trop  léger  fait  présumer  que  la  livre  n'était  plus 
de  96  pièces,  mais  de  100.  Cod.  Theod.,  lib.  IX,  Ut.  23, 
1.  1.  Et  si  forte  cum  mercibus  ad  quascunque  provin- 
cias  venerint  navcs;  cuncta  solita  licentia  mercabunlur 
praeter  pecunias  quas  more  solito  maiorinas  vcl  cente* 
nionales  communes  appellant.  (Anno  356,  Impp.  Con- 
slantio  A.  et  Julîano  C.)  -  Cod.  Theod.  lib.  IX  tit.  23 
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1.  2.  Centenionalem  tantum  nummum  in  conversatione 
pubiica  tractari  praecîpîmus ,  maioris  peouniae  figuia- 
tione  summota.  (Anno  395  Iinpp.  Arcadio  et  Honorio.) 
Aux  derniers  mots  de  ce  passage  correspond  le  fait  que, 
du  temps  d'Arcadîus  et  d'Honorius,  on  ne  frappait  plus 
de  monnaies  d'argent  représentant  la  pièce  de  ^ . 

Nous  allons  résumer  brièvement  les  résultats  de  nos 
'  recherches.  La  coïncidence  chronologique  de  Tusage  des 
chiCCres  LXXII  et  OB  sur  les  sous  d'or,  et  des  lois  qui 
ordonnèrent  la  division  de  la  livre  d'or  en  72  sous ,  est 
avérée;  les  chiffres  XCVI  et  LX  sont  inscrits  sur  des 
monnaies  d'argent  dans  Tintention  de  les  marquer  comme 
la  96'*"*  et  la  60'""*  partie  de  la  livre;  il  y  a  des  mon- 
naies de  bronze  qui  portent,  ou  en  latin  ou  en  grec,  le 
chiffre  21,  XXI  ou  KA,  qui  en  indique  la  valeur  :  de 
même  le  chiffre  LXXII  ou  OB  signifie  que  les  monnaies 
d'or,  sur  lesquelles  il  est  inscrit,  sont  à  la  taille  de 
72  sous  à  la  livre. 
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SDR  LES  KHAZARS. 


De  tous  les  peuples  nomades  qui  jusqu'au  dou- 
zième siècle  4e  notre  ère  ont  apparu  et  dominé 
tour  à  tour  au  nord  de  U  mer  Caspienne  el  du  Pont 
Ëuiin  ,  le  plus  puissant  et  le  plus  remarquable,  ce 
sont  les  Kbâzars.  Par  l'étendue  et  la  durée  de  leur 
domination,  par  leurs  rapports  avec  les  États  con- 
tepiporains  ,  par  les  circonstances  mêmes  de  leur 
propre  développement  historique  et  les  longs  sou- 
venirs qu'ils  ont  laissés  après  eux ,  les  KhAzars  ont 
en  dans  l'histoire  un  rôle  beaucoup  plus  considérable 
qu'aucune  des  hordes  qui  les  avaient  précédés  dans 
Ii^  steppes  sarraatiques ,  ou  qui  les  y  ont  suivis  ap- 
térieurement  aux  Mongols  de  Tchioghiz-khin.  Les 
Huns  d'Attila,  vers  la  fin  du  cinquième  siècle»  eurent 
un  plus  grand  retentissement  dans  le  monde  occiden- 
tal |  qu'ils  remplirent  un  moment  de  ruines  et  d'é- 
pottVAnte  ;  mais  ce  ne  fui  qu'une  apparition ,  rapide 
comme  Touragan.  La  puissance  des  Kbâiars  ne  dura 
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guère  moins  de  cinq  siècles.  Aussi  ce  peuple  a-t-il 
été  depuis  cent  ans,  soit  en  France,  soit  en  Alle- 
magne et  en  Russie,  l'objet  de  beaucoup  de  recber- 
cbes  et  de  travaux  critiques.  De  Guignes ,  dans  son 
Histoire  des  Huns(l) ,  Pray,  dans  ses  Annales  Hon* 
groises  (2) ,  Ludwifg  Scblœzer  dans  son  Histoire 
générale  du  Nord (3) ,  Thunmann,  dans  ses  Recher- 
ches sur  les  peuples  de  TEurope  orientale  (^) ,  Abeî- 
Réœusat,  dans  ses  Recherches  sur  les  Langues 
Tartares{^)^  Klaproth,  dans  une  dissertation  spé- 
ciale(6),  M.  d'Ohsson  ,  dans  son  eicellent  ouvrage 

(1)  T.  I,  2«  partie  ,  p.  5o7-5o9,  1^56.  Pour  l>e|^mgiief«  les 
Khâurs  sont  des  Tarks. 

(a)  Âuitales  f^eteres  Hunnûrum,  Avarum  et  Hungarorum.  Vindo 
bona,  1761,  in-fol.,  p.  3o8  cq.  Ejusd.  Dittertationes  eritiem, 
Viudob.,  1775,  in-fol«  Dias.  IV,  de  CbaMrif.  p.  58  sqq.  Pray 
regarde  «osai  les  Khâsari  comme  an  peuple  de  race  tarqae. 

(3)  MlgêmeiM Nordùehe  Getchicktg.  Halle,  1771 ,  in-4*,  p.  5a4 
aqq.  Schlcazer  croit  aassi  que  la  langue  des  Khàaars  était  le  tark. 

(4)  UnUrtuckungem  ûber  die  Geschichte  der  âsUùhem  europdit- 
ehen  Folktr.  Leipzig,  1774 «  io  8">  p*  1^9-164.  Ao  milieu  de  re- 
cherches très-saTantes,  ou  trouve  dans  ce  livre  d'étranges  erreurs 
ethnographiques.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  Tauteur  croit 
que  les  Kh&sars  et  les  Alains  ne  sont  qu  un  seul  et  même  peuple. 

(5)  Paris,  i8ao,  in-4**  P-  3i5  sqq.  Abel-Rémusat  est  le  pre- 
mier qui  ait  mis  en  doute  l'extraction  turque  des  Kh&zars,  qu'il 
est  disposé  à  regarder  comme  une  branche  de  la  souche  finnoise 

(6)  Mémoire  sur  les  KhÂzars  Dans  les  Mémoires  reiniifi  à  l'A' 
iie,  1. 1 ,  i8!i4t  P*  147-1^»  in-8*.  Gp.  même  auteur  les  TabUaux 
historiques  de  l'Asie ,  p.  a68  et  suiv. ,  i8a6,  iB-4'^-  Il  y  a  aussi  de 
Kiaproth , dans  le  Nouv.  Journal  Asiat,  t.  II,  i8a8,.p.  4i3,  une 
note  sur  la  véritable  position  de  Sarkel  (la  citadelle  des  Khâzars). 
Kiaproth  confirme  par  de  nouvelles  considérations  le  lenUment 
d' Abel-Rémusat  sur  Torigine  finnoise  des  Khisars. 
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sur  le  Caucase  au  x*  siècle  (1),  feu  M.  SainUMarlin 
dans  ses  précieuses  aDnotatîoos  à  THistoire  du  Bas- 
Empire  (2)  ,  M.  Joseph  Scbafarik ,  dans  son  livre  sur 
les  Antiquités  Slaves  (3) ,  M.  Friedrich  Neumann , 
dans  un  travail  d'histoire  ethnographique  couronné 
en  1845  par  TAcadémie  (4) ,  se  sont  occupés  avec 
plus  ou  moins  d^étendue  de  l'histoire  de  ce  peuple 
et  de  son  origine.  Strilter  avait  réuni  »  sous  le  titre 
de-Ckazaricaf  tout  ce  que  les  auteurs  byzautins 
peuvent  fournir  sur  ce  sujetCS)  :  et  deui  membres  de 

(])  Des  peuples  du  Caucase  et  des  pays  au  nord  de  la  mer  Noire 
et  de  la  mer  Caspienne  dans  le  dixième  siècle  ;  ou  Voyage  dJbou- 
el-Casjim.  Paris,  i8a8,  în-8*.  Dans  le  teite  «le  l'oavrage  (p.  3o- 
71),  M,  d*Obsson  a  fonda  en  on  récit  sai^i  tout  ce  qae  les  nutears 
orientant  fournissent  sar  les  Kbâzars;  pois  dans  ane  note  rejt- 
tée  en  appendice,  etqni  est  an  véritable  mémoire  (  p.  iQO-aia  ), 
il  rassemble  et  discate  les  informations  fournies  par  les  aatres 
sources,  notamment  par  les  Byzantins. 

(a)  Histoire  du  6ns- Empire,  par  Lebeaa ,  édition  de  M»  de 
Saint-Martin.  Paris,  T.  XI  et  saiv.,  i83o,  p.  ii5,  etc.  Saint» 
Martin  admet  pleinement  l'opinion  d'Abel  Rémasat  et  de  Kla- 
proth  sar  Textraction  finnoise  de»  Kbftzars. 

{i)Sla'wischêÀltertkBmer  Deotsch  ttbers.  von  Aerenfeld.Leips., 
1844*  3  ▼ol.  in-8*,  T.  II,  p.  64  sqq.  Pour  le  savant  slave,  les 
Rhâursse  sont  formés  d'an  mélange  de  populations  dont  la  race 
torqoe  était  la  base  (id  ,l\  38).  Noos  reviendrons  sar  ce  point. 

<4)  Pie  Fblker  des  sÛdlicken  Rusilands,  in  ihrer  geschichrlt'eher 
£niwiekeiung.  Eine  von  der  Kônigliehen  Institut  von  Frinkieich 
gekronte  Preisschrift.  Leipsig,  1847,  in*8*,  p.  96  sqq.  M.  fTen- 
mann  appelle  les  Khâsars  on  peuple  tnrko  scythe  (p.  99),  ce  qui 
revient  probablement,  dans  la  pensée  de  Taoteur,  à  l'opinion  de 
Scbafarik;  mais  il  les  regarde  comme  foncièrement  turks(p.  io5). 

(5)  Memoriœ populorum  olim  ad  Dnnubium ,  Pontttm  Euxinum\ 
Paluâom  Mûtoiidemf  Caueasum    Mare  Caspium%  W  indè  mngit  nd 
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rAcadémie  Impériale  de  SuPétersbourg,  M.  Fr«|liQ 
et  M.  Dorii ,  ont  fait  un  travail  analogiie  f ur  le» 
a«teura  orieniaut  du  khalifat(l),  que  M.  d'OhtAM 
avait  déjà  dépouillés ,  mais  sans  donner  les  t^les. 
Après  tant  de  travaux ,  dont  plusieurs  sont  escel** 
lents ,  le  sujet  n'est  cependant  pas  épuisé.  Deâ  ^inta 
imporlantB  y  sont  restés  inaperçus  ou  n'ont  été  en- 
trevus que  faiblement,  et  il  nous  a  paru  que  cer-> 
tains  cAtés  de  la  question  appelaient  de  nouveaux 
développements.  Nous  nous  sommes  proposé  tout 
à  la  fois,  dans  le  travail  actuel,  de  résumer  ce  que 
lés  recherches  et  les  études  antérieures  ont  établi 
de  positif  sur  Tbistoire  des  Rhâzars,  et  surtout  de 
les  compléter,  autant  qu'il  «Jeté  en  nous,  \k  ok  nous 
a^ns  cru  qu'elles  laissaient  à  désirer. 

II. 

Ce  n'est  qu'à  partir  de  la  première  moitié  du 
vu*  siècle  de  noire  ère  que  les  Kfaàzars  sont  meii- 
tionnés  par  les  auteurs  byzantins;  mais  il  est  pos* 
sible  de  suivre  historiquement  leurs  traces  en  re- 

s$p(entriones  incoUntiumf  à  Seriptorihus  hiiiQriw  BjrM^ntinœ  temtm 
et  digeêtm,  Petropoli,  1771-79»  4  vol.  in -4%  t.  III,  p.  S41-578. 
<  I  )  f^eteres  Memoria  Chasarorum  exIbn-FosMlano^  Ibt^^HaukaUt 
cl  Schemt'ed'dino  Damascêno ,  arabicè  et  latine,  cnrà  G.  M. 
Frahnii  (i8ai).  Dans  les  Mémoires  de  l' Académie  Impér.  dps 
Sciences  de  Saint- Petersboarg,  t.  VIII  «  iS^a,  p.  577-630. —> 
B.  l)om.  Bêitrage  mut  G^tekichU  dtr  knukasitchén  Ltindtr  and 
^Mer,  au$  morgtnldndtschên  QuelUn  IV.  Tahnry't  NachrichUn 
aher  diê  Chnsarêm,  etc.  (i84'i)*  /^iV/.,6*  série,  Se.  Polit,  et  Hist., 

t«  VI,  1844,  p.  445.-601. 
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nontant  de  mille  ans  au  moins  éntis  les  temps 
M»tér»urs'(1).  Sans  nous  arrêter  aui  traditions  an* 
tiques  consi^ées  dans  la  vieille  Chronique  tiéor- 
gienne(2) ,  ni  à  celles  que  Firdoufi  a  fait  entrer  dans 
son  histoire  héroïque  de  l'anden  Iran(3) ,  tradition 
ou  la  mention  des  RbAsars  et  de  leurs  irruptions  se 
trouve  reportée  à  des  époques  très-reculées  ,  mais 
dont  on  peut  à  bon  droit  suspiecter  la  valeur  histo- 
rique (^);  sans  nous  arrêter,  dis-je,  à  ces  légendes 

.<!>  C«itos  que  nou  avoas  déjà  montré  fUnc  not  JUeherckêt 
sur  let  populationt  primitives  et  les  plut  ancienukê*  traditions  du 
Caucase.  Paris,  i847t  in -8*,  p  i43  sqq.  Nous  en  reprodairons 
ici  qodqaes  passages  qui  appartiennent  à  notre  sujet  actnel. 

(1)  Yoy.  nos  Recherches  citées  dans  la  note  précédente,  p.  i37 
et  tfiiv.  ;  coDip.  VBistmrt  de  la  Géorgie^  tradaite  do  géorj^en  par 
M«  Bro&set.  Saint- Pétersb..  i849i  in'4**  P-  ^4* 

<3)  Histoire  de  Lohr»spt  dans  le  Châh-Namèh. 

(4)  A  l'ëpoqae  où  Firdoaçi  travaillait  à  la  vaste  composition 
épîqae  qui  renferme  tout  ceqoe  les  premiers  masulmans  savaient 
de  l'ancienne  histoire  de  FAsie  iranienne,  c'est-à-dire  vers  la  fin 
da  X* siècle  de  notre  ère,  les  Khâiars  étaient  encore  lepeoplele 
pins  poissant  du  nord  do  Caucase  s  il  a  pa  arriver  de  là  qoe  |a 
poëte  leor  ait  attriboé  ce  qoe  les  vieilles  traditions  racontaient 
des  anciennes  irruptions  des  tribos  do  nord  dans  les  contrées  do 
BÎdi.Kien  de  plos  coraraon  qoe  fes  anachronismes  de  ce  genre 
dans  les  aotenrs  orientaux,  complètement  étrangers  à  ia  .con- 
naissance de  l'antiqnité.  La  même  remarque  s'applique  en  befto- 
eoop  de  cas  aux  annales  géorgiennes ,  dont  la  rédaction ,  dans 
leor  forme  actoelle,  date  du  xi*  siècle.  Cest  ainsi,  ponr  n'y 
citer  qo*on  exemple,  qoe  le  nom  des  Torks-Putzinaks .  qui  n ar- 
rivèrent for  la  Méotide  que  dans  la  seconde  moitié  do  ix*  siècle, 
y^igore  dans  des  événements  do  i*'  siècle  de  notre  ère  {Hist.  de 
la  Géorgie^  trad.  do  géorg.  par  M.  Brosset,  p. 66  Saint- Péters{>., 
18I9,  in-4».  Voy.  aossi  p.  169  et  p.  177).    , 
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altérées  de  l'ancien  Orient ,  où  les  noms ,  ainsi  que 
les  dates ,  ne  nous  apparaissent  qu'à  travers  un  voile 
fanUistique,  nous  trouvons  dans  les  plus  anciennes 
notions  que  les  Grecs  aient  eues  sur  la  Scythiedes 
indications  certaines  qui  sont  pour  nous  un  premier 
)aloo(i).  Ces  indications ,  c'est  Hérodote  qui  les  re- 
cueillit ,  au  milieu  du  v*  siècle  avant  notre  ère,  parmi 
les  colons  milésiens  qui ,  depuis  cent  ans  et  plus , 
avaient  couvert  de  leurs  établissemente  commer- 
ciaux le  pourtour  nord  du  Pont-Euxin.  Parmi  les 
peuples  scytbesdoiit  l'historien  donne  la  nomencla- 
ture, on  Irouve  mentionnés  les  Katiars^  KorrCopoC» 
comme  une  des  principales  (ribus  de  la  nation(2); 
et  lorsqu'on  rapproche  cette  mention  des  indications 
ultérieures  que  nous  allons  rappeler,  on  est  porté 
à  croire  que  ces  Katiarssont  le  même  peuple  que  les 
Kbâzars  ou  Khftzirs  des  historiens  plus  récents.  Ce 
qui  donne  surtout  de  la  force  à  ce  rapprochement  (3), 
indépendamment  de  l'analogie  des  noms»  c'estqu'Hé- 
rodote  cite  avec  les  Katiars  un  autre  peuple  de  même 
origine  qu'il  nomme  Basiléens  {V\ ,  dénomination 
que  les  traducteurs  ont  rendue  par  Scythes  Royaux , 
selon  la  signification  propre  du  mot  grec  ;  or  la  . 
géographie  arménienne  de  Moïse  de  Rhorên ,  com* 

(i)  On  peat  voir  ■  ce  sajet  notre  Mémoire  historique  sur  ia 
gèographis  ancienne  du  Caucase,  Paris,  i847f  in  8*,  p.  19. 

(a)  Hérodote,  IV,  6. 

(3)  Le  comte  Potockiest  le  premier  qae  noas  sachioiuqai  L'«it 
fignalé,  dans  son  Histoire  primitive  des  peuples  de  ia  Russie,  pa- 
bliée  par  Klaprolh,  p.  33  et  a3o«  Paris,  1829,  in-8*. 

t4.  Hérodote  ,  1.  c.  et  c.  56. 
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posée  yert  le  milieu  du  v*  siècle  de  noire  ire,  nomme 
conjointement  parmi  les  peuples  de  la  Sarmatie  les 
Kfuizirs  et  les  Barséliefis  (i);  de  même  qu'un  des 
chroniqueurs  <ie  Tépoque  byzantine ,  Isaac  Théo* 
phanës,  fait  sortir  les  hordes  Lhàzares  du  pays  de 
Berzelia  (2).  Il  peut  donc  paraître  au  moins  très- 
probable  que  les  noms  recueillis  par  Hérodote  lui 
auront  été  transmis  sous  une  forme  légèrement  al» 
térée.  Ses  Katiars  et  ses  Basiléens^  nom  qu'il  fau- 
drait lire  Barsitéens ,  ne  différeraient  pas  ainsi  des 
Khdzars  et  des  Barzéliens  des  siècles  postérieurs. 
Seulement,  ainsi  qu'il  est  naturel  de  le  supposer, 
des  déplacements  considérables  se  seraient  opérés 
parmi  ces  tribus  dans  le  laps  de  près  de  onze  siècles 
que  ces  divers  témoignages  embrassent.  Tandis  que 
les  Basiléens  ou  Barsiléens  d'Hérodote  demeurent 
dans  les  steppes  qui  bordeut  directement  au  nord 
le  Pont*Ëuxin  et  la  Méotide,  où  les  placent  aussi , 
au  1*'  siècle  de  notre  ère,  Pomponius  Mêla  ,  Pline 
et  StraboQy  qui  peut-élre  n'ont  fait  que  suivre  en 
ceci  rindication  du  vieil  historien  (3)  Ptolémée  , 
sept  cents  ans  plus  tard  (vers  Tan  160  de  J.-C.)» 

(i)  Géographie  de  Moïse  de  Khoren,  traduite  en  français 
par  M.  Saint>Martin  ;  dans  ses  Mémoires  sur  l'Jrminie^  t.  II, 
p.  355.  Cp.  d*ObssoD ,  Des  peuples  du  Caucase,  p.  197. 

(a)  Theophanis  Ckrouographia  ^  p.  298,  éd.  Reg.  Gp.  Nice^* 
phoras  Constant.,  p.  a3. 

iS)  Pompon.  Mêla ,  lib.  II,  c.  1,  p.  119.  171a;  Plin.,  IV,  a6, 
t.  I,  p.  ai7.  flard.}  Strab.,  VU,  p.  3o6  B.  —  Plia,  (ibid., 
p.  ai8),  met  aussi  une  triba.de  BasUidm  beaucoup  plus  haut 
dans  le  nord-est,  entre  les  fioudiniet  les  A^athyrsi 
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rtjeite  ses  Sarmaies  BasiUdœ  vers  les  derniers  ooii-^ 
£q8  da  Nord  (i)  Mofse  de  Khorën ,  deux  cent  ctn* 
quaote  ans  après  Ptolémée ,  met  wt&  Barséliens  sur 
le  Volga  inférieur  (3);  et  les  Huns-AvArs,  lors  de 
leur  entrée  dans  les  steppes  sarmatiques  vers  Tan- 
née 568 ,  les  retrouvent  encore  dans  la  même  ré* 
fpon,  au  rapport  de  Tbéopfaylacle  Simocatla(3). 
Encore  faut-il  remarquer  qu  Héro'Iote  lui  -  même 
connaît  assez  loin  dans  I  est,  probablement  vers  les 
contre-forts  méridionaux  des  monts  Oural,  une  tribu 
détachée  de  ses  Scythes  Basiléens,  &ic^  x&v  BflwtX7i)i(i>v 
S3t)»64iiyv  ixDOTAvxeci  dit  l'historien  (4). 

m. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  double  rapprochement , 
qui  nous  paraît  présenter  au  moins ,  nous  le  répé- 
tons ,  un  grand  caractère  de  probabilité,  il  en  est 
un  autre  sur  lequel  nous  insisterons  davantage.  In* 
dépendamment  de  ses  Katiars,  Hérodote  connaît 
plus  loin  dans  le  nord-ouest ,  et  mentionne  à  plu- 
sieurs reprises  sous  le  nom  A* Agathyrses  y  un  peu- 
ple qui  n'est  indubitablement  qu'une  autre  fraction 
de  la  nation  des  Khâzars.  Ici  on  peut  affirmer  sans 
crainte,  parce  que  l'identité  s'appuie,  on  va  le  voir, 
sur  un  long  enchaînement  de  témoignages  précis. 
Ei  d'abord  nous  ne  pensons  pas  qu'il  soit  nécessaire 

<l)  Ptolemsi  Geogr,^  lib.  V,  c.  9. 

(9)  Géographie,  loco  suprà  cit. 

<3)  Lib.  VII.  c.  S,  initio.  Voy.  ct-«prés  an  $  IV. 

(4)  Herodoti  Uistcriar.,  lib.  IV,  c.  as. 
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de  nous  arrêter  à  ce  que  pourrait  avoir  de  singu-» 
lier  Texistence  simultaDée,  dans  une  raste  région  « 
de  deux  fractions  distinctes  d'un  même  peuple  por- 
tant l'un  et  l'autre  le  même  nom  :  c'est  un  fait  dont 
les  anciens  auteurs  qui  ont  parlé  de  la  Scjthie,  Pto* 
lémée  notamment ,  nous  fourniraient  au  besoin  d'as* 
sez  nombreux  exemples.  En  second  lieu ,  il  paral"> 
trait  que  ce  fut  à  Texpédition  de  Darius  en  Scytbie 
(  511  av.  J.-C.  )  que  les  Grecs  du  Pont  Euxin  du- 
rent leurs  notions  principales  sur  les  pays  et  les 
peuples  de  l'intérieur ,  notamment  sur  les  Aga- 
thjrse8(1),  tandis  qu'eux-mêmes  avaient  des  rap- 
ports directs  avec  les  tribus  plus  rapprochées  de  la 
côte,  ce  qui  expliquerait  jusqu'à  un  certain  point, 
par  la  différence  des  sources  d'informations  ,  la 
forme  différente  que  le  même  nom  put  prendre  chez 
eux  dans  sa  double  altération. 

Le  nom  des  Katiars  ne  reparaît  plus  dans  les  écri- 
vains postérieurs  h  Hérodote  (2),  sans  doute  parce 
que  la  tribu  s'était  rapprochée  de  l'Oural,  sinon  du 
Caucase  ;  mais  noue  pouvons  suivre  les  Agathyrses 
pendant  plus  de  mille  ans  dans  leurs  déplacements 
successifs.  Les  indications  d'Hérodote (3)  les  portent 
à  l'extrémité  la  plus  occidentale  de  la  Scytbie ,  vers 
les  inonts  Karpatbes  et  les  confins  de  la  Germanie. 
Il  en  fait  un  peuple  de  mœurs  efféminées»  portant 

(1)  ficrod.,  IV,  130. 

(-à)  On  le  retroave  dans  Pliae  (VI,  iQjHard.):  mais  cette 
mention  de  l'encyclopédiste  btin  n'a  pas  ane  valear  historiqao 
qni  lai  soit  propre. 

(3)  Historiar.  lib    IV,  c.  48,  100,  laS. 
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beaucoup  d'ornements  d'or  et  chez  lequel  la  pro- 
miscuité des  femmes  était  en  usage (1).  Ce  dernier 
trait  rappelle  la  peinture  que  les  vieux  chroniqueurs 
russes  font  des  habitudes  de  certaines  tribus  slaves 
et  finnoises  au  moyen  âge  (2). 

On  ne  trouve  aucune  mention  nouvelle  des  Aga- 
thyrses  dans  les  auteurs  qui  suivent  Hérodote  jus- 
qu'au siècle  d'Auguste  ,  dans  ceux  du  moins  qui 
sont  venus  jusqu'à  nous.  Il  semble  toutefois  que  de 
nouvelles  informations  étaient  parvenues  à  Rome 
par  suite  de  ses  relations  avec  les  pays  au  nord  du 
Pont  Euxin  depuis  les  guerres  de  Mithridate.  Vir- 
gile,  qui  nomme  les  Agathyrses  dans  ses  vers  (3), 

(i)  Identf  c.  Id4* 

(3)  Nestor,   Russischê  Annalen,  Rap.  13,  t.  II,  p.  laS  sq., 

Schlôzer.  —  Cependant  l'usage  comman  des  ornements  d*or 

semble  indiquer  on  peuple  qui  se  li^re  an  commerce ,  comm« 

firent  plus  tard  les  Âorses,  antre  grande  tribu  du  même  sang 

que  les  Agatlijrrses  (Strab.,  lib.  XI,  5o6,  t.  IV,  p.  a36  de  la  trad. 

fr.)-  Les  voyageurs  arabes  du  x*  siècle  dbent  dés  femmes  slaves  : 

•  Elles  portent  sur  la  poitrine  une  botte,  qui  est  de  fer,  de  enivre, 

d  argent  ou  d*or,  selon  la  fortune  du  mari.  Elles  mettent  un  ou 

plusieurs  colliers  d*or  ou  d  argent;  car,  dès  qu'un  Russe  possède 

dix  mille  drachmes,  il  donne  un  collier  à  sa  femme.  Lorsqu'il 

j  en  a  vingt  mille,  il  lui  donne  deux  colliers;  et  si  sa  fortune 

I  augmente,  il  continue  de  donner  à  sa  femme  tin  collier  chaque 

I  fois  qu'il  a  acquis  dix  mille  drachmes.  Aussi  voit-on  de  ces 

I  femmes  parées  d*un  grand  nombre  de  colliers-  •    Ibn-Foslân  , 

{  dans  d'OhssoD,  p.  91.  —  L'antique  exploitation  des  mines  d'or 

I  dans  TAsie  centrale  avait  dà  aussi  répandre  ce  métal  parmi  les 

peuples  du  nord.  Voy.  Kellgren ,  das  finniscbe  Volk  und  der 

Ural'Altaische  Vôlkerstamm  ,  dans  le  JakreibtHekt  der  Veut tchên 

morgtniàntiiseheu  Geseiheha/t  fiir  ih46,  p.  19^. 

(3;  JSneid  ,  lib.  IV,  v.  i^G. 
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leur  accole  la  qualification  de  picti,  que  dans  un 
autre  passage  il  joint  au  nom  des  Gelons  (1).  Nous 
i^erroDS  tout  à  l'heure  l'explication  decetteépithète. 
Pomponius  Mêla,  au  milieu  du  l*'  siècle  de  notre 
ère  ,  fait  les  Agathyrses  riverains  de  la  Méotide,  où 
ils  touchaient  alors  aux  Sauromates;  et  il  ajoute 
qu'ils  se  traçaient  sur  le  corps  des  dessins  ineffa- 
çables ,  qui  variaient  selon  la  condition  plus  ou 
moins  élevée  des  individus (2).  Un  peu  plus  tard, 
Pline  les  rejette  de  nouveau  dans  l'intérieur  de  la 
Scytbie(3),  et  dit  qu'ils  se  peignaient  les  cheveux  en 
bleu  ,  cœrideo  capillo  jégathjrsi,  ce  que  répète  So- 
lin,  qui  toutefois  ajoute  qu'ils  se  peignaient  aussi 
le  corps  de  la  même  couleur,  et  qui  nous  apprend  de 
plus  qu'ils  confinaient  aux  Gélons(4).  Âmmien  Mar- 
cellin ,  dans  sa  notice  des  peuples  scylhes ,  ne  fait 
guère  (|ue  copier  Solin  (5). 

(i)  Georg ,  II»  ▼.  ii5.  —  Le  nom  des  Gelons  se  troove  fré* 
qaemment  dans  Horace,  accompagné  d*épithètes  que  n*avait  pu 
fournir  Hérodote,  preuve  de  notions  noavellement  acquises  sur 
ces  peuples  eitrémes  de  la  Scythie.  Les  Gelons  (ou  plutôt  Ghé» 
Ions),  ainsi  que  nous  Tapprend  Hérodote,  n'étaient  pas  oriffi- 
nairement  scythes  ;  mais  un  séjour  de  plusieurs  siècles  en  con- 
tact avec  les  tribus  finnoises  du  Volga  leur  en  avait  donné  les 
mœurs  et  les  habitudes.  Du  temps  même  d'Hérodote  on  les  con- 
fondait déjà  avec  les  Budins. 

(a)  DesituorbiSt  1.  II,  c.  t. 

(3)  Lib.  IV,  c.  26,  t  I.  p.  ai7,  Hard. 

(4)  Gtlonit  Agathyrsi  collimitantur,  eœruleo  picti  colore ^fucatis 
in  cœrulum  crinibus,  Solin.  Polxh  ,  c.  i5.  Add.  les  remarques 
de  Claude  Saumaise  sur  ce  passage,  PUnianœ  exercitat.,  p.    i33. 

(5)  Voici  ses  paroles  :  Gtlonit  Agalhyrsi  collimitantjnttrstincti 
colcrg  cmruleo  corpora  simul  êl  crint.  Lib.  XXXI,  c    5. 
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Celte  obterratioQ  des  anciens  sur  le  tatouage  bleu 
des  Agathyrses  et  des  Gelons  nous  reporte  à  un 
usage  analogue  que  les  voyageurs  ont  signalé  ches 
les  Ostiaks  (1).  Les  Ostiaks  forment  un  peuple  nom- 
breux, cantonné  sur  la  rive  droite  de  l'Ob  au-des- 
sous des  Vogouls  ;  c'est  la  plus  orientale  des  tribus 
de  race  finnoise  qui  habitent  la  région  des  monts 
Oural.  M.  Adolphe  Erman,  un  des  derniers  voya- 
geurs qui  les  aient  visités,  remarque  que  de  tous  les 
peuples  de  la  Sibérie ,  sauf  quelques  familles  de  race 
toungouse  voisines  de  TOcéau  oriental ,  les  Ostiaks 
sont  les  seuls  qui  aient  aujourd'hui  cette  cou- 
tume (2).  On  peut  supposer,  d'après  les  indications 
des  anciens  sur  les  Agathyrses  et  les  Gelons  leurs 
voisins,  qu'elle  fut  autrefois  générale  chez  les  Fin- 
nois orientaux  ,  de  même  que  César  la  trouva  chez 
les  Bretons  (3)  Elle  existait  aussi  chez  les  anciens 
Slaves,  où  les  voyageurs  arabes  du  x^  siècle  la  men- 
tionnent {h) 

Plolémée,  au  milieu  du  second  siècle,  complète 
par  les  notions  qu'il  nous  donne  celles  des  écrivains 
antérieurs,  et  fournit  une  utile  transition  aux  ren- 
seignements des  siècles  suivants.  Il  place  les  y^ga- 

(l)  PaUas  ,  Foyageem  différentes  provinces  tU l'empiré  de  Rmsie^ 
trsd.  franc  ,  t.  IV,  p.  56,  in-i^*  1793. 

(3)  A   Ermau,  Reise  um  dieErde^  t.  I,  p.  438- 

(3)  Comment  ,  lib.V,c.  14.  Cp  Mêla,  III,  6, p.  26) ,  17a!!,  et 
Plin.  XXII,  a,  Hard.  On  peat  voir  sar  cet  usage  les  remarqaes 
de  M.  James  Grant ,  dans  ses  Thougkts  on  the  Ori^in  andDescent 
oftke  Gaelsi  Edimb.  ,  1814,  in-8*,  p.  ^66, 

(4)  Ibn-Fosalàn  ,  dans  d'Ohsson,  p.  90. 
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tkyrscs,  Ay^P*^'  ^^'*  ^^  région  nôrd-ouesl  de  la 
Scytbie  d'Europe  ;  et  à  côté ,  plus  à  l'Orient ,  il  n^t 
les  Aorses  (1).  Une  autre  tribu  de  ce  dernier  nom  a 
aussi  habité  au  nord  du  Caucase,  sur  la  partie  M. -O. 
de  la  mer  Caspienne  (2).  Ces  Aorses  de  la  Scytbie 
septentrionale  font  songer  aux  Arsa ,  Enza  ou 
Ersad,  qui  sont  une  des  trois  divisions  de  la  grande 
tribu  finnoise  des  Mord  va  (3).  Dans  les  géograpbes 
arabes  du  moyen  ftge ,  dont  les  informations  éclair- 
cissent  et  complètent  sur  tant  de  points  celles  des 
géographes  grecs  et  latins  ,  la  ligne  de  hauteurs  où 
naissent  les  affluents  méridionaux  du  haut  Volga 
porte  le  nom  de  Djebel  Ersdna  {Ji),  Aujourd'hui  en- 
core, les  Mord  va  habitent  sur  la  partie  moyenne 
du  cours  du  Volga,  au  cœur  même  de  lu  Russie; 
c'est  bien  la  place  quePlolémée  assigne  à  ses  Aorses. 
De  même,  le  nom  de  F'otiahs,  ou  plutôt  Foti, 
formé  de  Oud  qui  est  le  véritable  ethnique  (5),  ce 
nom  de  Voliaks,  dis-je,  qui  se  présente  entre  les 
Mordva  et  l'Oural  sur  une  des  branche  s  de  la  Kama, 
nous  donne  la  synonymie  la  plus  naturelle  des 
Boudini  d'Hérodote.  Le  portrait  que  l'historien  fait 

(I)  Geogr,,  lib.  111,  c    S. 

(a)  Ci-dessus ,  p.  la ,  note  a. 

<3)  Voy.  Scblœzer,  Iiford.  G^seh,,  p.  3o6,  et  les  aateart  allé» 
gués;  Pallas,  ^ffyoge  cité,  t.  1,  p.  io4  sqq.,  etc.,  etc. 

(4)  Ibn-Saïd,  dans  Aboaiféda,  Géographie,  trad.  fr.  de  M.  Rei- 
■and,  t.  II,  p.  391,  1S48,  in-4''' 

(51  Mttller,  SamnUung  russischer  Geschitche,  t.  III,  p.  334^ 
1768,  in  8*.  La  finale  ak  pent  n'être  qu'une  terminaison  russe ^ 
selon  la  remarque  de  Schlœser,  Jford,  Gtsch.^  p.  3o4- 
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de  ce  peuple  d'après  les  rapports  des  marchands 
grecs,  les  yeui  bleus,  ou  plutôt  verdâtres,  et  les 
cheveux  routes  ou  d'un  blond  ardent  (1) ,  s'applique 
exactement  aux  Votiaks,  ainsi  qu'à  tous  les  peuples 
de  souche  finnoise  non  mélangée. 

Ce  qui  résulte  clairement  de  celte  chaîne  d'ho- 
monymies et  d'analogies,  c'est  qu'aussi  loin  que  les 
témoignages  de  l'histoire  nous  permettent  de  porter 
nos  regards,  les  indications  éparses  des  auteurs  an- 
ciens, quoique  jetant  seulement  çà  et  ]k  un  rayon 
de  lumière  à  travers  l'obscurité  de  ces  régions  bo- 
réales, nous  laissent  pourtant  entrevoir  ce  fait  im* 
portant,  que  tout  l'espace  compris  entre  les  monts 
Oural  et  le  fond  de  la  Baltique,  au-dessus  des 
steppes  qui  bordent  immédiatement  le  Pont  Euxin, 
était  déjà  occupé  par  des  tribus  nomades  de  race 
finnoise.  Ces  tribus,  qui  ne  vivent  en  général  que  de 
chasse  et  de  pèche  (2) ,  se  déplacent  d'autant  plus 
fréquemment  comme  tous  les  peuples  chasseurs,  ce 
qui  explique  assez  comment  les  mêmes  noms,uo- 

(OrXauxdvCOvo^  xolicuppdv,  Hb.  IV,  c.  io8  Add.  c.  109  et  c.  31. 

(a)  Hérodote  (IV,  109)  le  remarque  expressément  des  Badins, 
par  opposition  aux  Gelons  caltivatears  qui  étaient  venas  du 
midi  se  fixer  près  d'enx.  Ce  trait^seal  exdarait  l'hypothèse  qai 
Tonlait  faire  des  Badins  an  peuple  gothique,  d'après  Tindication 
de  la  couleur  des  yeux  et  des  cheyenx  (  Gh.  Ritter,  dië  VorhaUê 
4uropàiseher  yôlkêrgischiekUn  vor  Herodotus ^  p.  i53.  Berlin,  iSao, 
in  B*).  Mais  nous  avons  montiéque  cette  indication  même  se 
rapporte  beaucoup  plus  directement  à  la  race  finnoise  à  che- 
veux roages    ('xvppo()  qu'aux  tribus  tfutones  à  cheveus  blonds 
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tamment  celui  des  Agathyrses,  se  montrent  tantôt 
à  l'ouest  ou  au  nord ,  tantôt  au  sud  ou  à  l'est  de  ces 
immenses  contrées  qui  forment  actuellement  la  Rus- 
sie d'Europe. 

La  dernière  mention  des  Agathyrses  que  Ton 
puisse  regarder  comme  contemporaine  dans  les  au- 
teurs anciens,  est  à  bien  dire  celle  de  Solin  ,  qui  sur 
ce  point  a  fait  plus  que  de  copier  Pline.  Solin  écri- 
vait dans  les  premières  années  du  m*  siècle  ;  il  pa- 
rait que  de  son  temps  les  Agathyrses  demeuraient 
du  côté  du  Volga  ,  où  ils  devaient  confiner  vers  le 
sud  au  territoire  des  Boulgares.  A  partir  de  cette 
époque  il  n'est  plus  question  de  ce  peuple,  sauf 
dans  Ammien  Marcellin  (vers  la  fin  du  iv*  siècle), 
qui  n'a  fait  que  répéter  mot  pour  mot  les  paroles 
de  Solin  -,  mais  au  milieu  du  y*  siècle  nous  voyons 
reparaître  les  uégatzirs  précisément  dans  les  mêmes 
lieux  où  deux  siècles  et  demi  auparavant  nous  avons 
perdu  de  vue  les  Agathyrses, 

IV. 

C'est  à  Prisons,  l'historien  de  l'ambassade  grec- 
que de  kk9  vers  Attila  ,  que  nous  devons  cette  pre- 
mière mention  des  Agatzirs,  qui  ouvre  une  période 
nouvelle  dans  l'histoire  de  celte  grande  tribu.  Les 
informations  que  Priscus  rapporte  avaient  été  re- 
cueillies au  milieu  même  des  Huns ,  et  non  plus  de 
la  bouche  des  Grecs  du  Pont,  ce  qui  explique  assez 
la  légère  différence  de  prononciation  entre  les  deux 

2 
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i^piiif  ,  lu  iUmw  étant  s^p$  du)  doutç  la  foriiM  vé- 
ritable auparay;9a.t  ali<érée  par  les  Gre^^ ,  e(  co^ê^r-^ 
vé^  ^raditioBnellement  depuis  Uéra4ote(l).  QtfMt 
à  leur  demeure ,  elle  est  clairement  fixé(e  dans  Plli^- 
toire  du  v*  siècle  par  cette  circonstance  que  fes 
O^ours,  ezfiulsés  de  leurs  campeinepts  de  rOiir^I 
par  le  déjdacement  de  populatiops  qui  eUt  lieu  d|ins 
la  région  ouraliienneen  1^63,  tombèrent  9ur  les^kat- 
zirs  immédiatement  après  a-voir  pa$sé  le  Volg^  infé- 
rieur (2).  A  cette  occasion,  Prisciis  et  daut)r^s 
historiens  qualiGent  les  Akatzjr^  de  peHp(p  hun{i). 
Ce  n'était  pas  ujne  simple  tribu,  mais  un  peuple 
nombreux,  partagé  en  plusieurs  tribut  dont  cha* 

(i)  Le  texte  de  Priscas ,  altéré  par  la  négligence  habitaelle  des 
copistes ,  présente  à  la  vérité  le  nom  des  Agatsirs  écrit  de  cinq 
manières  différentes  dans  cinq  passages  successifs,  ÂxanÇlpot ,  Ko»- 
CCpoi,  Àxtv(poi,  ÀxorcCpoiet  ÀicaTvCpoi  {£xc€rpta  de  Légation. ,  p  55, 
63, 43  et  44»  cd.  Reg.)  ;  la  véritable  leçon  ^t  fixée  par  lornfndfs , 
qoi  écrit  AguMsiri  ■,  on  plutôt  Acassiri,  ou  Acateiri ,  selon  I4  le- 
çon des  mss.  ;  Zeai,  die  Deuttchen  und  die  Nachbarstdmme,  p  7 1 5, 
]837)«  comme  Priscas  JkatitMîrs,  pour  Jkatsirs.  Toutes  les 
autres  variations  proviennent  indubitablement  des  copistes.  — 
M.  Quatremère,  dans  ses  notes  sur  Raschid-eldïn  (Histoire  dee 
Mongols  de  Perse,  p.  53),  croit  pouvoir  expliquer  le  nom  des  Agat- 
sirs par  le  tnrk  agatch^ir,  homme  des  forêts.  Dans  Raschid-eldïn 
(op.  eitat.)  et  dans  Makrisi  {Histoire  d'Egyplof  citée  par  M.  Quatre- 
mère, ibid.  ),  les  Jgnukèiis,  ou  Agtdjéris,  sont  mentionnés  pAmi 
les  tribus  de  race  turque.  Il  ne  nous  paraît  pas  qa*on  paisse  a4- 
mettre  entre  ces'  Agatchéris  turks  et  les  Acatzirs  ou  Khisars , 
autre  chose  qu'une  consonnance  accidentelle. 

(3)  Priscus,  /.  e. ,  p.  4^  »  Suidas  ,  au  mot  À6ap^. 

(3)  Priscas  et  Suidas  ,  aux  passages  cités  dans  la  note  précé- 
dente. 
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cuDtt  avait  son  roi,   pour  parler  le  lanf^age  des 
Grecs  (i). 

Les  Akatzirs  avaient  dû  se  soumettre  à  la  domi- 
nation d'Attila  (4&>5-&>Sb),  qui  leur  avait  donné  pour 
roi  son  propre  fils  {kM).  En  1^62,  peu  après  la  mort 
du  terrible  Hun  ,  on  les  voit  quitter  le  Volga  en 
même  temps  que  d'autres  tribus  bunniques  refou- 
lées par  l'immigration  des  Sabirs ,  et  se  porter  de 
nouveau  dans  les  plaines  qui  s'étendent  vers  le  Cau- 
case et  le  Tanaïs  (2). 

On  ne  trouve ,  au  surplus ,  rien  de  précis  dans  les 
auteurs  sur  ces  ûti%  et  reflux  continuels  de  popu- 
lations nomades  de  sang  bunnique  (c'est-à-dire  fin- 
nois)y  dont  les  tribus,  que  rapprocbai t  l'analogie  des 
dialectes,  se  poussent  »  se  croisent  et  s'encbevétrent 
dans  ce  mouvement  de  va-et-vient  qui  se  prolonge 
pendant  des  siècles.  Il  semblerait ,  quant  aux  Akat- 
zirs, que  le  faisceau  de  leurs  tribus,  en  supposant 
que  jusqu'alors  elles  eussent  jamais  été  complète- 
ment réunies,  fut  rompu  de  nouveau  dans  la  seconde 
moitié  du  V*  siècle  ,  peut-être  à  Tépoque  de  la  do- 
mination des  Huns  d'Attila.  D'un  côté,  en  effet, 
on  trouve  les  Kbâzars  mentionnés  par  la  grande 
Chronique  Géorgienne  dont  une  édition  complète 
se  publie  en  ce  moment  sous  les  auspices  de  l'Aca- 
démie de  Pétersbourg ,  comme  auxiliaires  des  Oses' 

(i)  Priscas ,  ihid, ,  p.  55. 

(a)  Voy.  nos  Études  de  Géographie  anc.  et  d'Ethnographie  Asiat,^ 
!•  I ,  p.  aao.  Parit ,  i8âo»  iB«8";  et  nos  articles  sur  les  Balgares  et 
les  Salurs,  Ifouy,  jânnalesdes  Foy.^  ayril  i85o,  p,  a6;raai.  p.  i88. 
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dans  une  guerre  que  ceux-ci  eurent  i  soutenir  vers 
Tannée  456  (  conséquemraent  avant  le  refoulement 
de  462)  contre  le  roi  du  Karthli  (1),  ce  qui  leur  sup- 
pose une  habitation  voisine  des  pentes  septentrio- 
nales du  Caucase  et  de  la  vallée  du  haut  Kouban, 
que  les  Ases  occupaient  alors  (â)  ;  et  d'autres  docu- 
ments orientaux  signalent  aussi  la  présence  et  les 
fréquentes  hostilités  des  Kbâzars  contre  les  pro- 
vinces persanes  pendant  la  seconde  moitié  du  vi*  siè- 
cle (3).  Eu  second  lieu,  Thistorien  de  l'empereur 
Maurice ,  Théophilacte  Simocatta,  parmi  les  tribus 
bunniques  des  environs  du  bas  Volga  entraînées  à 
l'ouest  par  l'irruption  des  Avârs  en  Europe  vers 
l'année  555  ,  nomme  les  Barzéliens  ,  que  nous  sa- 
vons avoir  été  dans  un  rapport  intime  avec  les  Khft- 
zars  (4)*  Et  en6n,  un  demi-siècle  et  plus  avant  cette 

(i)  Histoire  de  la  Géorgie ,  trad.  du  géorgien  par  M.  Brosset. 
Saint-Pétersboarg ,  i85o,  in•4^  ?•  i^^i  et  i5o,  note  5. 

(a)  Voy.  notre  mémoire  sur  les  Alains ,  dans  nos  Études  citées 
de  Géographie  anc.  et  dCEthnogr,  Asiat, ,  p.  ia5  sqq.  —  Oses  est  la 
forme  géorgienne  (d*où  s*est  formé  le  nom  d'Osséthi^  et,  par 
une  dérivation  vicieuse,  celai  d'Ossètes);  Ases  est  le  véritable 
ethniqae. 

(3)  Tabary,  dans  d'Ohsson,  p.  49. 

(4)  Theophyl.  Simoc.Jtb.  VII,  c.  8,  init.Gp-  ci-dessns,  p.  10. 
Dans  le  texte  de  Théophylacte,  les  copistes  ont  changé  BopotXi  en 
XopoiXt.  Ici  la  restitution  nest  pas  doatease.  Fen  M.  Saint- 
Martin  ,  qni  le  premier  Ta  signalée  (  dans  son  édition  de  Lebeaa , 
t.  IX ,  p.  378,  note  3  ) ,  s'appnie  sar  le  passage  correspondant  de 
Nicéphore  Calliste,  qui  donne  BapoiXt;  elle  est  confirmée  encore 
par  la  Chronique  syriaque  de  Bar  Hebraeus ,  qni  porte  aussi  Bar» 
«iViejtf  (  Greg.  Abnlfaragii,  sive  Bar  Hebrvi,  Chron.  Syr.^  éd. 
Bruns,  t.  II,  p.  gS.  Lipsis,  1789,  in-4*  )• 
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dernière  époque,  c'est-à-dire  à  la  fin  du  v*  siècle  ou 
au  commencement  du  yi%  l'historien  dt- s  Goths,  Jor- 
oandès,  éDumérant  les  différents  peuples  de  la  Scy- 
thie  d'Europe  dans  leurs  habitations  respectives, 
place  de  nouveau  les  Acatzirs  (1)  (  c  est  ainsi  qu'il 
écrit  leur  nom),  entre  les  Lettes  ou  Estiens  du 
fond  fie  la  Baltique  et  les  Bulf;ares  du  Pont  Euxin  (2), 
c'est-à-dire  au  coeur  même  de  la  Scythie  et  sur  les 
hauts  affluents  du  Dniepr  (3).  Jornandès  qualifie 
aussi  les  Acatzirs  de  nation  très-belliqueuse ,  ce  qui 
nous  prépare  au  rôle  éminent  que  bientôt  les  Kfaâ- 
zars  vont  prendre  à  leur  tour;  et  il  ajoute  qu'étran- 
gères à  l'agriculture ,  leurs  tribus  ne  vivaient  que  de 
la  chasse  et  de  la  chair  de  leurs  troupeaux. 

(1)  Ci-dessQS,  p.  i8,  note. 

(2)  Où  ils  éuient  detcendns  vers  l'anDée  4^4*  ^^7'  notre  mé- 
moire snr  les  Baléares ,  Ifouv,  Annales  des  Voyages  ,  avril  i85o, 
p.  a6. 

(3)  Après  avoir  nommé  les  Itemesti  (  Latti-mees ,  ou  Leit«s  ? 
Vid.  Schafarik ,  1 ,  4^)  ^^^  ^^  bords  de  la  mer  au  delà  des 
boaches  de  la  Vistale ,  ad  litius  autem  Oceani ,  ubi  tribus  fnuci^ 
bus  fluenta  Vistulce  Jluminis  ebibuntur,  f^idioarii  résident ,  ex  di- 
vtrsis  nntionibus  ^ggregati ;  post  quos  ripam  Oceani  Itemesti  tenent^ 
paeatum  hominum  genus  omnino^  ThistorieD  ajoate:  Quibus  {ltte~ 
mesticis  ]  in  Austro  adsedit  gens  Agassirorum  (  s.  Âcatziror.  )  for- 
tissima^  frugum  ignara^  quœ  pecoribus  et  venationibus  victitat. 
Ultra  quos  distenduntur  suprà  mare  Ponticum  Bulgarorum  sedes 
(Jomandes,  De  rébus  Get,,  c.  5,  p.  i6.  i6i8). 
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Ainsi  que  nous  l'avons  dit ,  la  première  mention 
du  nom  des  KbÂzars  dans  les  auteurs  byzantins  se 
rapporte  à  l'année  626  de  notre  ère.  On  raconte 
qu  î  l'instigation  de  l'empereur  Héraclius,  qui  les 
f^agna  par  des  promesses  et  des  présents ,  les  Khd^ 
zars  franchirent  en  grand  nombre  les  Portes  Cas- 
piennes,  et,  de  concert  avec  l'armée  romaine ,  firent 
une  irruption  dans  les  provinces  mèdes  de  l'empire 
deKbosroès.  Les  auteurs  les  plus  anciens  où  il  soit 
question  des  Khâzars  à  cette  occasion  sont  Tbéopha- 
nés  le  Confesseur  et  NicéphoredeConstantinople» 
qui  écrivaient  près  de  deux  cents  ans  après  l'événe- 
ment, vers  la  6n  du  vui*  siècle  et  au  commence- 
ment du  ix*.  Nicépbore  les  appelle  simplement  des 
Turks  i  Tbéophanès  dit  d'eux  :  *  Les  Turks  orien- 
tauXf  que  l'on  nomme  Khâzars  (1).  »  Dans  un  autre 
passage,  Tbéopbanès  les  dit  sortis  de  la  contrée  loin- 
taine deBerzilie,  pour  se  porter  vers  leTanaTs(2).  Les 
Byzantins  ne  nous  fournissent  pas  d'autres  lumières 
sur  ce  ps^ysdeBerzilie,  dont  onatoutlieude  croire, 
ainsi  que  nous  l'avons  vu ,  que  le  nom  se  trouve 
déjà  dans  Hérodote(3)  ;  mais  nous  savons  que  Moïse 

(I)  Theophanis  Chronogr^,  p.  a63;  Niceph.  Constant.,  Brt^ 
viar.  Histor,,  p.  ii,  ap.  hutoricortim  BysantiDorain  GoUoct. 
Cedreims,  t.  I,  p.  4x5,  ne  fait  qoe  copier  Théophanès,  ainti 
qa' Anastaaias ,  p.  pS. 

(a;  Thëophanca.  p.  398.  Cp.  Anastasiot,  p.  ii3,  et  Nice^o- 
ras,  p.  a3. 

(3)  Ci-dessai ,  p.  9. 


de  Khorén  donne  à  ce  sujet  des  indications  précises, 
confirmées  par  un  passage  de  Théophylacle  Sinio- 
ealta  c|ue  rnoM  avons  cité  ptécédemmefit.  D'après 
Taotear  avnémen  y  en  effet ,  le»  BarxiUens  demeu- 
raient  sur  les  bords  de  VEthil,  dont  )t9  soixante- 
diofr  brae  leni'  serraicat  <le  rempart  y  Att-û  (f  )  :  d^oà 
il  suit  clairement  qil'à  l'époque  où  celle  indication 
fat  conai^ée  par  écrit  »  c'eflt-^à-dire  dens^la  seeOÉde 
moitié  dt  V*  siècle,  le  pays  de  Ba^zèl  s'étendaât  su^ 
la  droite  osi^  à  l'oAest  du  bas  Yolga,  cfov  le  défeMlaVt 
contre  lea  bordes  de  la  gaoebe  chi  fieu  te  y  et  c'est 
bien  ti»  en  effet  que  Tbéopfayfacce  nous  montre  la 
iriào  de  Barsek  arv  nriliett  du  ti^  siècle.  Les^  in« 
dieatioo»  byzantines^  et  arménienneif  se  conIrÀlent 
doue  et  se  conGrmentmutisellemeMit.  La  Géogra^bile 
de  Moïse  de  Kborén  dit  encore  :  «  Le  roi  du  Nord , 
ouflekbagan,  est  le  prinee  des  Khasirs;  la  reine, 
ou  la  kbaioun ,  femme  du  Lhagao,  est  de  II»  nation 
des  Baritéliens(â).  »  Mais  ce  détail  nows  parait  ^Cr^ 
une  des  nombreusesioterpolalîons  qui  ont  été  faites, 
surtout  dans  lex*  siècle ,  »  Ifouvrage  d^j  célèbre  Ar- 
ménien; car  tous  lesi  titres  de  dignité»  ci  tés  ici  sont 
p«llremen-t  turks ,  et  la  domination  du  grand  kftaii 
des  Turks  sur  les  Finnois  -de  rOurat  et  du  Volga 
ne  peut  remonter  avant  la  fin>  du  vi*  siècle. 

(i)  Géographie  de  Moïse  ée  Khorén  ,  trad.  fr.  de  feu  M.  Saint- 
Martin,  t.  II  de  ses  Mémoires  sur  V Arménie^  p.  355.  Moïse  de 
Hhorèn^ fait a«sai  mention* de» Bàraé liens  dans  son  Histoire  d'Ar- 
ménie-, 06mme  noua  le  dirons  tooi  r  IHieare. 

(3)  Géographie  de  Moïse  de  Khorén,  uki  strp'rà,  p.  S!)^. 
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Mais  81  le  nom  des  Rhàzars  né  se  montre  dans  les 
documents  byzantins  qu'à  partir  de  la  première  moi- 
tié du  Yii*  siècle ,  on  le  trouve  longtemps  aupara- 
vant dans  les  monuments  historiques  des  nations  de 
rOrient,  mieux  placées  que  les  Grecs  pour  con- 
naître sous  leur  véritable  nom  les  peuples  nomades 
de  l'intérieur  de  TAsie ,  dont  elles  avaient  fréquem- 
ment à  repousser  les  incursions.  Il  n'est  pas  dou- 
teux que  dans  les  temps  voisins  de  notre  ère  un 
détachement  de  KhAzars  ne  fût  descendu  vers  le 
Caucase,  si  même  quelques-unes  de  leurs  tribus 
n'avaient  pas  formé  des  établissements  permanents 
dans  les  steppes  de  la  Manitch.  C'est  dans  le  même 
temps  que  les  Âlains ,  venus  des  plaines  du  nord  de 
la  Transoxane ,  commençaient  aussi  à  se  répandre 
à  l'ouest  du  bas  Volga  ;  mais  ces  premières  migra- 
tions alaniques',  qui  devaient  se  rabattre  plus  tard 
vers  les  pays  du  Kouban ,  s'étaient  d'abord  portées 
directement  vers  l'ouest  ou  le  nord-ouest (1),  pro- 
bablement parce  qu'elles  avaient  trouvé  occupés  les 
riches  pâturages  qui  s'étendent  au  sud  du  bas  Ta- 
naïs  et  à  l'est  de  la  Méolide.  Or,  ces  occupants  des 
steppes  sarmatiques,  tout  porte  à  croire  que  c'é- 
taient des  KhAzars,  quoique  vers  le  même  temps, 
au  commencement  du  m*  siècle,  Solin  mette  ses 

(i)  Voyez  notre  mémoire  sar  les  Alains,  dans  nos  Études  de 
Géographie  ancienne  et  d'Ethnographie  Asiatique,  p.  Ii6  et  soÏT. 
Paris,  i85o,  in-8«. 
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Agathyrses  beaucoup  plus  haut  dans  le  nord  aux  en- 
virons du  Volga  ;  car  en  Tannée  198  de  notre  ère 
on  voit  les  Kbizars  faire  une  grande  incursion  au 
sud  du  Caucase  Jusqu'au  cœur  des  provinces  armé* 
niennes.  C'est  Moïse  de  Khorén,  dont  nous  avons 
cité  tout  à  rbeurela  Géograpbie,  et  dont  les  ou- 
vrages furent  indubitablement  écrits  dans  la  se- 
conde moitié  du  V*  siècle,  qui  ,  dans  son  Histoire 
d'Arménie ,  rapporte  avec  beaucoup  de  détail  cette 
expédition.  Il  nous  apprend  que  les  Khdzirs  et  les 
Barziliens  ,  sous  la  conduite  de  leurs  rois  Vénaseb 
et  Sourbag,  forcèrent  la  Porte  de  Tzour ,  c'est-à- 
dire  la  passe  de  Derbend ,  passèrent  le  Koûr  et  en- 
vabirent  l'Arménie ,  où  régoait  alors  Vagarsch.  Ce 
prince  se  mit  aussitôt  à  la  tête  de  ses  troupes,  et 
marcba  contre  eux;  il  les  vainquit,  les  contraignit 
de  repasser  le  Koûr ,  et  leur  livra  une  seconde  ba- 
taille auprès  du  défilé  de  Derbend.  Celte  fois  la 
fortune  lui  fut  contraire.  Son  armée  fut  défaite ,  et 
lui-même  périt  dans  la  mêlée.  Son  fils  Kbosrob  lui 
succéda.  A  peine  assis  sur  le  trône ,  il  songea  à  ven- 
ger son  père.  Il  rassembla  de  grandes  forces,  passa 
le  Caucase,  alla  attaquer  les  Kbâzirs  jusque  dans 
leur  pays ,  et  les  défit  complètement.  L'historien 
ajoute  que  le  roi  d'Arménie  fit  élever  sur  le  lieu 
même  de  sa  victoire  un  monument  avec  des  inscrip- 
tions arméoiennes  et  grecques ,  et  qu'il  se  fit  livrer 
un  grand  nombre  d'otages  pour  s'assurer  de  la  tran- 
quillité de  ces  barbares  (1).  Les  Khâzars  sont  aussi 

(i)  Moïse  de  Khorén,  Histoire  de  l'Arménie,  IWre  II,  ch.  40 
à  63. 


mentioDiiiés  trè^-frequemiMiii  4âns  \eê  ch^iflfif^«éB 
l^éorgûnneB  «iiKériemreiiient  à  Tannée  096,  ain^i  (fne 
■oiM  l'afVODf  ^u  précé^tnneDt  (1) ,'  ei  H  est  égn* 
lemcnl  question  de  leors  ancfîennes  incursiôifs  afa 
m»à  de  la  Porte  de  Derbend  dan»  les  |)retniers  h\th 
tvrieas  muMilinaDi  de  la  Perse  (%). 

VII. 

De  tout  ce  qui  précède  il  nous  paraît  résuTter 
clairement,  d^abord  que  Tes  y^^afA^rjej d'Hérodote 
.et  des  anciens  géographes  ne  sont  pas  différents  des 
jégazzirs  on  Acatzirs  de  Jornandès  et  des  bisto- 
riens  byzantins,  et  en  second  lieu  que  ces  Acatzirs^ 
grande  et  valeureuse  nation  de  Tintérieur  des  pays 
finnois,  ne  sont  aussi  qu'un  seul  et  même  peuplé 
avec  les  Khâzars  ,  nation  d'extraction  finnoise,  qui 
vient ,  au  commencement  du  vu*  siècle  de  notre 
ère,  établir  une  domination  définitive  sur  la  Scythie 
méridionale  et  les  steppes  du  Tanaïs  ,  où  avaient 
successivement  cfominé  avant  eux  les  Kimry,  les 
Sarmates ,  les  Alains ,  les  Huns  et  fes  Bulgares.  De 

(I)  Ci*des»aB,  p<.  t^.  U  y  eut  de  fréquentes  expédttioQi  des 
Khâzars  dans  la  Géorgie  même  et  dans  les  provinces  littorales  d« 
la  mer  Caspienne ,  depuis  le  milieu  dn  in*  siècle  de  notre  ère  jus- 
que dans  le  iv«  siècle.  Ces  courses  sont  mentionnées  à  diverses 
reprises  dans  la  grande  Chronique  Géorgienne  (p.  83  et  smv. , 
i8osq.  de  la. nouvelle  traduction  de  M.  Broêsetv  St-PétersbiMirg, 
iR49,in^'>). 

(a)Tabary  et  Balasory,  dans  d'Ohsson ,  p.  47  «t  soiv  ;  Oorn, 
Nnehrichten  ûber  diê  CHaiaren  ,  aus  Tnhary^  etc.  ,  dans  les  Mém^ 
de  TAcad.  Impér.  de  St-Pétersb  ,  t.  VI  de  la  G^  série,  i844> 
p.  45o  sqq. 
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même  que  le  nom  des  Agatbjrses  disparaît. quatid 
se  montre  celui  des  Acatzirs,  celui-ci  se  perd  à  son 
tottr  quand  le  nom  des  Kbâzars  vient  occuper  la 
scène  historique.  Agathyrses ,  Acatzirs  et  Kké" 
zars  sont  donc  évidemment  trois  formes  succes- 
sives d'un  seul  et  même  nom ,  diversement  modifié 
d'époque  en  époque,  au  moins  quant  aux  deux  pre- 
miers (1),  par  les  prononciations  étrangères.  Les 
contemporains  mêmes  de  I»  puissance  kbazare  n'ont 
d'ailleurs  pas  ignoré  cette  synonymie;,  car  nous  li- 
sons dans  un  auteur  de  la  fin  du  ix*  siècle  :  «  Cetrx 
que  Jordanes  (pour  Jornandes)  appelle  Agazzirs  , 
nous  les  nommons  Khozars  et  Khazirs  (9).  »  Re* 
marquons  en  outre  que  la  forme  Kbâzirs ,  pour  fChâ- 
zars,  est  celle  que  Ion  trouve  dans  les  auteurs. ar- 
méniens et  dans  le»  cbroniqjues  géorgiennes. 

VIII. 

Les*  témoignages  des  écrivains  arméniens  ,  géor- 
giens et  arabes,  complétant  ceux  des  chroniquenrs 
grecs  de  Byzance,  nous  ont  montré  que  non-seule- 
ment au  commencement  du  vu*  siècle  de  notre  ère, 
mais  bien  longtemps  déjà  avant  cette  époque,  les 

(i)  Auxquels  doit  se  rattacher  aussi ,  nons  Vavons  vu ,  le  nom 
des  Katiart  dans  Hérodote.  €i-dessiis ,  p-  g. 

(3)  Ponitur  inloch  planiciit^  longé  latèque  mmii  ipaiiositsima , 
fum  (regio)  dicitur  Ckowarin  ...  qu9$  ChaB»riot  suprà  snnpiut  Jor- 
dtmù  Agamroi  tfocat  (  RsTenn.  Anon»  Gtographia^  lib.  IV,  p.  i3}> 
PorcJieroD). 
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KhAzars  étaient  deveDus  puissants  sur  les  bords  de 
la  mer  Caspienne,  dans  la  partie  nord-ouest  de 
Tisthme  Caucasien.  Bientôt  le  territoire  occupé  par 
leurs  tribus  prit  une  nouvelle  extension.  Les  der- 
nières fractions  de  la  migration  bulgare  qui  fus- 
sent restées  k  l'orient  du  bas  Tanaîs  ayant  aban- 
donné cette  contrée  pour  se  porter  vers  le  Danube, 
où  depuis  longtemps  le  gros  de  leurs  bandes  les 
avait  devancées (1),  les  Kbâzars  vinrent  immédia* 
tement  s'emparer  des  terres  demeurées  vacantes 
aux  environs  de  la  Méotide.  Ce  mouvement  n'a  pas 
de  date  bien  précise  ;  il  eut  lieu  entre  les  années 
6(2  et  668  (2).  Au  commencement  du  viu* siècle,  on 
les  voit  maîtres  de  la  Khersonèse  Taurique  ,  occu- 
pée jusqu'alors  par  des  tribus  ougoriennes  qui  s'a- 
vançaient jusqu'au  Bog  (3).  Les  Kbâzars  les  soumi- 
rent toutes.  Ils  se  retrouvèrent  par  cette  conquête 
voisins  des  Slaves  établis  sur  le  Dniepr  et  sur  TOka, 
et  les  rendirent  tous  tributaires.  Ils  poussèrent 
ainsi  à  l'ouest  jusqu'à  la  Dacie.  Dans  la  seconde 
moitié  du  vni*  siècle,  leur  domination,  si  rapide- 
ment accrue  ,  avait  atteint  ses  plus  vastes  limites, 
depuis  les  environs  des  monts  Karpatbes  et  le  bas- 
sin supérieur  du  Dniepr  jusqu au  Volga  inférieur, 
et  depuis  TOka  ,  au  cœur  de  la  Russie  actuelle,  jus- 

(i)  Voyex  notre  mémoire  déjà  cité  sur  les  Bulgares,  dans  les 
Nouvelles  AnnatéM  des  Voyages,  avril  i85o  ,  p.  36. 

('j)  Théophaneii,  p  298;  Nirephorus,  p.  a3. 

(3)  On  peut  suivre  l'eitension  des  Khâsars  à  cette  époque 
dans  tes  auteurs  byzantins  réunis  par  Stritter  (ci-dessus,  p.  5). 


-^  Î9  — 

qu'au  Caucase  oriental  (1).  On  peut  remarquer  que 
du  côté  du  nord- ouest ,  du  nord  et  du  nord-est ,  ce 
que  nous  pouvons  nommer  l'empire  khâzar  embras- 
sait alors  toute  Tétendue  des  territoires  intérieurs 
où  les  auteurs  anciens  des  diverses  époques  nous 
ont  montré  ce  peuple  sous  les  noms  d'Agatbyrses  et 
d'Agazzirs ,  comme  s'il  avait  voulu  reprendre  par- 
tout possession  des  pays  que  ses  tribus  avaient  au- 
trefois occupés.  Scbafarik  fait  remarquer  que  la 
présence  des  Kbâzars  dans  ces  vastes  plaines  de  la 
Russie  centrale  et  de  l'Ukraine  ,  a  laissé  de  vivants 
souvenirs  dans  plusieurs  monuments  que  la  tradi- 
tion leur  attribue  sous  le  nom  de  Remparts  des 
Kbâzars  ,  et  dans  un  assez  grand  nombre  de  lieui 
de  localités ,  tels  que  Kazarec,  Kazaritcbi ,  Kazari- 
novo,  Kozarovka  ,  Kozary,  etc.  (2). 

Du  côté  du  sud-est,  où  ils  se  trouvaient  limitro- 
phes des  possessions  du  kbalifat,  les  KbAzars  ne 
cessèrent  pas  d'avoir  des  démêlés  avec  les  Arabes, 
et  ils  firent,  comme  par  le  passé,  de  fréquentes  in- 
cursions dans  l'Arménie  persane  et  dans  la  Médie. 
On  cite  une  longue  suite  d'eipéditions  de  cette  na- 
ture ,  avec  des  fortunes  diverses  j  en  690  et  dans 
tout  le  cours  du  vin*  siècle.  Ce  sont  surtout  les  bis- 
toriens  arabes  qu'il  faut  consulter  sur  cette  période 
de  rbistoire  extérieure  des  Kbâzars  (3);  les  auteurs 

(J)  Cp.  Schafarik,  Slaw.  MUrtk.,  II,  64. 

(3)  M.  d*OhMon  les  a  tons  rêftumés  dans  son  eicellent  travail 
{Despêuplet  du  Caucase,  p.  48  sqq);  MM.  Fraehn  at  Oorn  en 
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bysaoUns  eo  OQi  à  peine  quelques  notioui  (1).  A 
dater  de  cette  époque»  la  mer  Caspienne  n'est  plus 
citée  par  les  auteurs  orientaux  que  sous  le  nom  de 
msr  des  Khdzars. 


IX. 


Les  rapports  entre  les  Khâzars  et  les  musulmans 
de  riran,  à  dater  du  viu*  siècle  de  notre  ère,  ne 
forent  pas  toujours,  cependant,  d'une  nature  hos- 
tile. Le  génie  commercial  poussa  de  bonne  heure 
les  Arabes  vers  les  contrées  du  Nord .  si  riches  en 
pelleteries  (2)  ;  des  relations  régulières  s'établirent 
entre  plusieurs  peuples  de  ces  contrées  et  les  kha« 
liphes,  et  enfin  la  curiosité  seule  et  le  désir  de 

ont  poblié  les  textes  avec  des  tradactions  inté^ales  (ci-dessas, 
p.  6).  Les  historiens  arméniens  contemporains  fourniraient  sû- 
remeiit  aussi  d*otiIes  informations.  (Yoy.  Saint-MartÎQ .  JHé" 
maires  sur  CArmème,  t.  II,  p.  ao,  note 3)$  on  en  tronve  éga» 
lement  dans  la  Chronique  Géorgienne  (p.  aâ6  sq.  de  la  nouvelle 
traduction  française  de  M.  Brosset).  Enfin,  on  pent  voiraasti 
l'extrait  da  Derbend'Ndmèh  donné  par  Klaproth  dans  le  Nouveau 
JeemtidAuât^,  t.  III.  ifog,  p.  4^9  K^- 

{1}  Yoy  es  Begni^nes,  Hietoire  de»  Hune ,  I,  i«  p.  Soft. 

(9)  On  pent  voir  k  ce  sa  jet  les  remarques  jadieieuMS  da  M. 
Alexandre  de  Homboldt,  Asie  Centrale ,  t.  II,  p.  191,  Paris»  i843ff 
in- 8*1  Fraehn,  Ibn^Foislan't  und  anderer  drnher  Berichte  liber 
dieBussen  der  ëlUrerZeiC,  St-Petersb.,  tSid,  in-4*(tiré  des  Mém. 
de  TAcad.  de  Pétersb.  );  Savélief.  la  Namismatiqae  ronsal- 
mane  dans  ses  rapports  avec  Thistoire  de  la  Russie  du  vn*  au 
XI*  siècle  (en  russe  ),  analysé  dans  les  drchivfUr  wistentek  Kunde 
von  Mutfimmd^  éditées  à  Berlin  par  M.  Adolphe  Erman ,  t.  VI, 
p.  gt  et  433,  1847*  «te. 
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s'ÎQftruire  conduisirent  plu»  d'uo  voyjgeur  arabe 
paripi  çfi^  natiau»  qui  Gouvraient  les  frontières  bo- 
rjéalesddl  mopde musulman.  Désinformations  abon«- 
dapUset  d'intéressantes  relations  «ortireot  nécessai- 
rement de  ces  rapports  nouveaux.  Ce  fut  surtout  au 
%*  siècle  que  ces  relations  se  muUiplièrenl.  Plu- 
sieurs sont  arrivées  jusqu'à  nous,  soit  <  a  entier,  «oit 
dans  les  extraits  qu'en  firent  ensuite  les  géographes. 
Sur  les  Kbâzars  en  particulier,  sur  leur  organisa- 
tion politique  et  civile ,  |ur  leurs  croyances  reli- 
gieuses, sur  leurs  mœurs  et  leurs  usages,  on  trouve 
dans  ces  sources  d'informations,  notamment  dans 
les  relations  d'Ibn-FozIân  (921),  de  Maçoudi  (9iS^3), 
d'al  Istakhri  (OSl),  et  d'Ibn-Haoukhal  (vers  960), 
des  renseignements  curieux  et  de  nombreux  dé- 
tails. Ces  détails  ont  été  résumés  par  M.  d'Obsson 
dans  son  ouvrage  sur  le  Caucase  au  x*  siècle.  Les 
Khâzara  nous  y  apparaissent  sous  un  aspect  tout 
à  fait  nouveau.  Ce  ne  sont  plus  ces  tribus  barbares, 
aux  mœurs  grossières ,  aux  babitudes  nomades  , 
étrangères  à  l'agriculture  et  ne  vivant  que  de  pèche 
et  de  chasse,  telles  que  les  anciens  auteurs  nous 
dépeignent  les  Agathyrses  ou  les  Acatzirs  du  Nord  : 
les  voyageurs  arabes  du  x*  siècle  nous  les  montrent 
établis  à  demeure  aux  environs  du  bas  Volga  ,  ayant 
des  villes(l),  cultivant  le  sol ,  soumis  à  un  gouver- 
nement régulier  organisé  sur  le  type  des  grandes 
monarchies  orientales (2),  pratiquant  le  commerce, 

(I)  D'OhMOD,  p.  33.  * 

(a^  Id. ,  p.  34  sqq. 
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accueillant  les  marchands  étrangers  dont  beaucoup 
résidaient  à  Itil ,  capitale  du  royaume  khizare  ,  et 
n'étant  plus  étrangers  aux  recherches  et  au  luxe  que 
le  commerce  et  les  richesses  amènent  avec  eux  (1). 
Ces  notions  que  nous  donnent  les  auteurs  arabes  sur 
le  développement  ^et  le  caractère  de  la  civilisation 
khAxare  forment  un  épisode  intéressant  de  Tan- 
cienne  histoire  du  Nord  ;  nous  y  reviendrons  tout  à 
rheure. 

X. 

Pour  les  auteurs  byzantins,  les  KhAzars  sont  des 
Turks(2).  La  même  indication  se  retrouve  dans 
quelques  endroits  des  documents  géorgiens,  armé- 
niens et  persans.  Connaissant  les  antécédents  fais* 
toriques  des  KhAzars  y  et  leur  constante  habitation, 
depuis  une  époque  reculée,  dans  les  contrées  6n- 
noises  de  l'Europe  orientale ,  tandis  que  tous  les 
documents  de  l'histoire  connue  nous  montrent  les 
populations  de  langue  turque  confinées  dans  les  ré- 
gions intérieures  de  l'Asie  ,  d'où  elles  ne  s'avancè- 
rent à  l'ouest  qu'à  des  époques  comparativement 
récentes  I  cette  notion  de  l'origine  turque  des  KhA- 
zars  a  quelque  lieu  de  nous  surprendre.  On  sait  du 
reste  que  chez  les  anciens  en  général ,  et  en  parti- 
culier chez  les  Grecs  du  Bas-Empire ,  de  même  que 

(i)  D'OhnoQ,  p.  39  et  snW. 

'a)  Tbeophanes ,  Chronograpkia ,  p.  a63  ;  Nicephorns  Constan- 
tinopolit. ,  p.  II.  Ou  troaye  la  même  dénomination  dans  Cèdre* 
nas  t  qui  copie  Tbeophanes. 
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chez  les  Orientaux,  les  dénominations  (génériques 
appliquées  aui  populations  peu  connues  dés  ré- 
gions du  Nord  n'ont  pas  une  grande  valeur  ethno- 
logique ;  le  nom  d'un  peuple  dominant  devenait  ai- 
sément une  appellation  collective,  sous  laquelle  se 
perdaient  les  différences  de  nationalités  ,  de  langues 
et  d'origine.  De  même  qu'à  certaines  époques  toutes 
les  hordes  de  l'intérieur  de  l'Asie  et  du  nord  de 
l'Europe  avaient  été  pour  les  Grecs  des  Scythes  ou 
des  Messagétes ,  de  même  que  plus  tard  tout  y  était 
devenu  faun ,  on  vit  ensuite  tous  les  autres  noms 
s'ahsorber  dans  le  nom  de  Turh  (1  )  Les  chroniqueurs 
byzantins  donnent  pareillement  aux  Ma^ljars  ou 
Hongrois  ce  nom  de  Turks  en  même  temps  que  ce- 
lui de  Huns;  et  il  paraît  même  que  c'est  pour  les 
distinguer  des  Hongrois  que  les  Khâzars  sont  par- 
Lfois  qualifiés  de  Turhs  orientaux  (%.  D'un  autre 
Ué,  néanmoins,  les  historiens  chinois  des  vu*  et 
Il  siècles  de  notre  ère  ,  à  cette  époque  oii  l'exten* 
\n  politique  des  premiers  princes  de  la  dynastie 
Thang  clans  l'Asie  centrale  avait  mis  la  Chine 
contact  avec  les  peuples  de  l'Occident ,  parlent 
^ussi  des  Khâznrs  comme  d'un  peuple  turk(3).  Cet 

(i)  Voy.  les  remarques  d'Abel  Rémusat,  Rêck.  sur  les  langues 
îartaresy  p.  317.  On  pourrait  maltiplier  les  eiemples. 

(9)GiHlctSII8.  p.  Tï. 

(3)  Dans  la  transcription  chinoise,  le  nom  des  KhAsars  se 
change  en  Ko-sn.  Gaubil,  Abrégé  de  l'histoire  de  la  dynastie  des 
Thang,  dans  les  Mémoirts  conctrnant  Us  Chinois  ,  t.  XV,  1791  < 
in'4**«  p>  4^;  add.  p.  408.  Le  P.  Gaubil  fait  remarquer  q a  an- 
térieurement aux  Thang  (c'est-à  dire  avant  le  vu*  siècle  de 

3 
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accord  d'iodicjilioDi  corr«fspoiiclaDtc8  Tenant  de  cAtés 
si  diflKrenU  poQTait  donc ,  maljçré  les  raisons  con- 
traires plutôt  néfçatiTes  qne  directes  ,  faire  regarder 
comme  avérée  la  parenté  originaire  des  Rhàauirs  avec 
]a  race  turque,  souche  féconde  dont  les  innomhra- 
brables  rameaux  se  sont  étendus  sur  une  grande 
partie  du  monde  ancien. 

Mais  voici  qu'à  son  tour  un  double  témoignage 
tout  k  fait  précis  vient  démentir  ces  allégations  déjà 
si  fortement  suspectes  des  écrivains  étrangers  quant 
à  la  nationalité  turque  des  Kbâears.  Ces  deux  té- 
moignages sont  ceux  de  deux  TOjageurs  musulmans 
du  X*  siècle  de  notre  ère ,  Ibn-Foziân  et  al-Istakbri. 
Le  premier  accompagna ,  en  l'année  309  de  l'hégire , 
Mi  de  l'ère  chrétienne,    un  envoyé  chargé  par  le 
khalife  Moktader-Billah  d'une  mission  près  du  roi 
des  Bouighârs  du  Nord  ,  qui  venait  d'embrasser  l'is- 
lamisme  (1).  Ibn-FozUn  traversa  ainsi  doute  reten- 
due du  pays  khâzar ,  dont  il  visita  la  capitale,  et  sur 
lequel  il  consigna  dans  sa  relation  de  précieux  dé- 
tails. Cette  relation  n'est  pas  arrivée  jusqu'à  nous  , 
mais  des  compilateurs  plus  récents,   notamment 
Takout  dans  son  Dictionnaire  Géographique  arabe 
composé  au  commencement  du  xin*  siècle  de  notre 
ère,  nous  en  ont  conservé  des  fragments  étendus  , 
qui  ont  été  publiés  ,  avec  une  traduction  latine  .  par 

notre  ère  >  !«•  Ko^a  ne  sont  pas  connus  des  historiens  4e   la 
Clnn«  (1*  ,  t.  XVI .  i8i4.  p.  385;. 

Ji)  Voy.  VtMtroduciioH  de  M.  Reinand  à  sa  twméutîkm   à  A- 
Doaifeda,  p.  Liaix. 
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M.  Froeho  d^  l'Académie  Impériale  d^  Saiat-Pér. 
jLer3bourg(l).  Or,  le  voyageur  di^ajl  en  termes  pré- 
cis :  «  La  langue  des  IfLhâzars  di0<ère  du  lurk  et  du 
pexsan  ,  et  elle  n'a  rien  de  commun  avec  la  langue 
4 aucun  autre  peuple  (2).»  Ibn-FozlAn  ajoutait  que 
Les  Khâzars  ne  ressemblaient  pas  aux  Turks.  «  Ils 
ont  des  cheveux  noirs,  disait-il,  et  sont  de  deux 
races.  L'une,  appelée  Kara-KbAzars ,  est  de  cou- 
leur jaune  tirant  au  noir;  l'autre  est  blancbe  et 
remarquable  par  sa  beauté  et  sa  haute  stature  (3).  » 
Le  vojageur  persan  aJ-Islakbri  visitait  au3$j , 
trente  ans  plus  tard  (en  951) ,  le  royaume  des  Khâ- 
zars  et  d'autres  contrées  de  VOrient.  C'est  dans  un 
traité  de  géograpbie  générale  qu'il  a  fondu  ses  pro- 
pres observations  sur  les  pays  qu'il  avait  parcou- 
rus (4) ,  mais  en  les  complétant  par  de  nombreux 

(1)  Ci-detsas,  p.C. 

(9)  «Lingoa  Ghatarorasn  a  torcicâ  «t  pentcâ  differt ,  ncc  ollias 
popali  lingwi  Miqiid  C4[>niniane  cam  eâ  hiibet.  •  Ibn  FozUn, 
loc.  cit.,  p.  591. 

{^)Ibid.  Cp.  d*Obsson,  p.  B3,  et  Klaproth,  Mèm.    relatif  $  à 

(4).  Le  traité  d*AboB  Uhak  Farési,  Mrooniiiié  aMcUkturi  ou 
1#  PenépoliMûn,  a  poa?  tUre  le  livre  des  Climais.  L*ori|fiiial 
arabe  a  été  pablié  pour  la  première  fois  par  M.  Môller  en  1839, 
et  M.  Mordtmann  en  a  donné  six  ans  plas  tard  une  version  alle- 
mande (dos  Buch  der  Lànder,  et£.  Hamburfç,  184 5,  iu-4*/*  On 
«D  a  CD  owtre  qvel^aea  Ifttdactions  pujrtieUi» .  n^feirament  oelle 
de  riatéresaant  chapitre  consacré  aux  nations  do  Nord,  dans 
fAboo'lféda  français  de  M.  Reinand ,  I,  p.  2978  3o6.  Paris, 
1648,  in-4'.  Le  seul  manuscrit  de  Tlstakhri  qa>n  possède  jas- 
qn  à  présent  en  Europe  a  été  envoyé  par  Seelzen  à  la  Biblio- 
thèque ducale  de  Gotha. 


—  3»  - 

parlaient  pat  tark ,  mais  que  leur  langue  était  la 
même  que  celle  des  Boulghârs,  double  fait  pour  ie*^ 
quel  nous  avons  encore  le  témoignage  d'un  troisiètne 
auteur  musulman  du  x*  siècle ,  Ibn  Haoukal ,  qui 
avait  ?u  aussi,  quelques  années  après  al-Istakhri . 
les  pays  riverains  de  la  mer  des  Kbàtars ,  et  qui  re* 
produit ,  comme  celui-ci ,  la  notice  qulbn-FoxIân  en 
avait  donnée  le  premier  (1).  Or,  il  est  bien  connu 
que  les  Boulgbàrs  étaient  un  peuple  d'éitractiaoi 
finnoise  (2).  Ajoutons  que  les  vieux  chroniqueurs 
russes ,  mieux  à  même  que  les  Grecs  de  G>n8tanti* 
nople  d^être  bien  renseignés  sur  les  peuples  avec 
lesquels  les  Slaves  se  trouvaient  en  relations  habi- 
tuelles .  parlent  aussi  des  Rbâzars  comme  ne  fai- 
sant qu'un  même  peuple  avec  les  Bulgares  (S),  et 
les  rangent  Tun  et  Tautre  dans  la  classe  des  peuples 
Ottgriens(<^).  Il  n'est  donc  pas  surprenant  que  le 

(OFraelm,  VêUMt  JUêmoHœ  Chaêarorum^  p.  6o3:  Klapvstb, 
Mim.  flat,  à  PAtU,  p.  103;  d'Ohsson,  p.  33.  Sor  Ibn-Haookal 
et  sou  Traité  de  Géographie ,  nous  renverrons  à  rexoellente 
notice  de  M.  Reinaad,  dans  son  IntroductioH  k  sa  tradaction 
d*AboQ*lféda ,  p.  Lxzxn. 

(a)  Sur  les  Boulghârs,  oa  Bulgares,  on  peut  yoir  notre  Mé- 
moire déjà  cité ,  Nouvelles  Annales  des  Voyages  »  avril  i85o,  p.  aS. 

(3)  Nestor  de  Schlôser,  II,  p.  ii3. 

(4)  M  Schafarik ,  dans  son  ouvrage  sur  les  antiquités  slaves  , 
regarde  les  Khizars,  de  même  que  les  Huns,  les  Avàrs,  les  lon- 
gres,  les  Bouighârs,  les  Polovses  ou  Gomans,  les  Petchénè- 
ghes ,  etc. ,  comme  autant  de  races  foncièrement  turques,  mé- 
langées, à  des  degrés  différents ,  d*éléroents  finnois  on  mongols 
(«Sfaw.  AUherth.y\y  p.  38).  A  plusieurs  égards .  notre  manière 
de  voir  se  rapproche  de  celle  du  savant  slave;  seulement,  quant 
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8ettl  mot  de  la  langue  des  KhAsara  que  oou»  aient 
transmis  les  historiens  ne  s'eiplique  d'une  manière 
satisfaisante  que  par  les  idiomes  Gnnois  (t). 

On  comprend  aisément,  du  reste,  indépendam- 
ment du  pende  soin  que  met  la  généralité  des  a»- 
cicBS  auteurs  et  des  écrivains  orientaui  à  préciser 
la  nationalité  des  peuples  du  Nord,  comment  avait 
pus'introduire ,  même  ches  les  Chinois,  cette  notion 
erronée  que  les  Khâzars  étaient  une  nation  turqur . 
Il  est  certain  que  tous  les  titres  de  dignité  en  usage 
cbea  les  KhAaars ,  y  compris  celui  du  khagan  ou  sou- 
verain «  étairat  purement  turks(*i),  et  il  estasses  na- 
turel d'en  conclure  que  leurs  souverains  mêmes 
étaient  Turks  d'origine.  Cette  origine  de  la  famille 
régnante  ches  les  KbAzars  impliquerait  une  vassalité 

aox  Kh&zan  eu  particulier,  il  ne  nons  paraît  pas  doatenx  q«e 
le  fond  de  la  tribu  était  finnois  ,  et  non  pas  tnrk ,  bien  qae 
aoas  admettions  Tolootiers  qs'à  «ae  certaine  ëpoqae  il  y  a  ev. 
ches  les  &bàaars  immiation  de  réiémeat  t«fk,  mime  à  m  de- 
gré considérable. 

(1)  C*est  le  nom  de  la  place  de  Sarkel^  sitaée  sar  le  Tenais 
infériear ,  et  construite  dans  la  première  moitié  du  iz*  siècle  par 
les  Khàsacs  pour  protéger  lear  frontière  contre  les  Petcbénégbei. 
An  rapport  de  Constantin  Porpkyrogénète  {(U  Admin,  Imp*, 
c.  43»  p«  113)  f  ce  mot  signifiait  en  khAzar  habitation  blanche , 
Seicpov  èoicC-nov.  Or,  dans  le  dialecte  finnois  des  Vogouls,  tar 
signifie  blanc,  et  M,  Am«/,  kSnai,  kol  ^  en  tchoa vache  kil,  si- 
gnifient maison  t  habitation  (Hlaproth,  dans  le  Nomv.  Journ, 
Aiint,,  t.  II,  18^8,  p.  4>^  *^^'i  <ia  même,  Mèmoirt»  relatif  $  à 
l'Atiêt  I,  p.  145  et  i55,  ou  Tttbl  kiit.  «le  l  Àùê ,  p.  372).  Les  ex- 
plications qa'on  a  voulu  tirer  du  turk  ne  sont  pas  à  beaucoup 
près  aussi  satisfaisantes. 
(3)  D'Obsson  ,  p.  186. 
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«intérieure ,  de  même  qu'à  Tépoque  de  leur  soumis- 
sion k  l'empire  éphémère  d'AUilale  chef  des  Huns 
leur  avait  donné  son  propre  fils  pour  roi(l);  et  il 
j  a  en  effet  tout  lieu  de  croire  que  pendant  un  temps 
plus  ou  moins  long,  à  partir  de  la  seconde  moitié 
du  vi*siècleylesKbàzars  des  steppes  sarmatiques  du- 
rent reconnaître  l'autorité  du  grand  khan  des  Turks, 
alors  tout«puissants  dans  les  contrées  qui  s'étendent 
.au  nord  et  au  nord-ouest  de  la  Transoxane  (2).  Mais 
cette  sujétion  momentanée,  même  en  admettant, 
ce  qui  est  possible ,  qu'elle  ait  eu  pour  résultat  d'a- 
mener un  nombre  plus  ou  moina  grand  de  Turks 
parmi  les  Khàzars,  n'altéra  pas  la  nationalité  de  ces 
derniers  et  ne  changea  pas  leur  langue  ;  elle  ne  Irans- 
forma  pas ,  en  un  mot ,  une  population  finnoise  en 
une  nation  turque.  Constantin  Porphyrogénète,  dont 
le  traité  sur  le  gouyernement  de  Fera  pire  renferme 
des  notion»  si  précieuses  pour  l'histoire  et  l'ethno- 
graphie des  nècles  intermédiaires,  n'a  pas  ignoré 
cette  différence  qui  existait  entre  la  langue  des  Turks 
et  celle  des  Khâzars,  et  il  le  dit  en  termes  exprès  à 
propos  des  Kabars,  tribu  kbAzare  qui  était  allée  s'é- 
tablir parmi  les  Turks  Patzinaks(3). 

Il  est  surprenant  qu'aucun  des  savants  qui   se 

(1)  Ci 'dessus,  p.  19. 

(a)  Nom  stttYons  ici  les  vaes  en  effet  très-Y raisemblables  d'Â- 
bel  Rémnsat,  deKIaproth  et  de  Saint-Martin.  Abel-Rem. ,  Lan- 
gues Tart.  ,  p.  319  sqq.;  Klapr.  ,  TaU.  hisi.  dé  VAsU,  p.  273  ; 
S»int-Martin ,  notes  sur  Lebeau,  t.  XI,  p.  ii5.  Gp.  d*Ohsson , 
p.  aoa. 

(3)  8(kv  xot\  T^v  Twv  XQi(^^p(t)v  YXôwffiv  «ùtoU  toîç  Toupxoi^  i^i&sÇav 
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soot  occupés  des  Khàzars  et  de  leur  origine  n'ait  fait 
usage  de  ce  passage  importaDt(l).  Tous  s'étaient 
arrêtés  à  l'indication  erronée  de  Theopbaoès,  et  la 
descendance  turque  des  Khàzars  a  été  jusqu'à  ces 
derniers  temps  admise  par  tous  les  historiens  comme 
un  fait  avéré.  L'erreur  a  pu  se  fortifier  un  moment 
du  témoignage  apparent  d'un  auteur  oriental ,  dont 
une  version  anglaise  fut  publiée  au  commencement 
du  siècle  actuel  par  M.  William  Ouseley (2).  On  sait 
aujourd'hui  que  cet  ouvrage,  dans  lequel  M.  Ouse- 
ley avait  cru  retrouver  le  traité  géographique  dlbn- 
Haoukal,  n'en  est  qu'un  abrégé  persan  (3),  et  que  le 
passage  où  il  est  dît  que  «  la  langue  des  Khàzars 
ressemble  à  celle  des  Turks  »  est  tout  simplement 
une  faute  soit  de  Tabréviateur  psersan,  soit  des  co- 
pistes. L'erreur  a  été  reconnue  dès  qu'on  a  pu  re- 
courir aux  textes  mêmes  d  aUstakhri  et  d'Ibn-Haou- 
kal  (Ik). 

(  KdSotpoi  x^^P<>w  Y^voç) ,  xol  (téxpi  toO  vûv  ti^v  aùr^v  $iaXtxtov  lxot>- 
9iv*  fxouot  8fc  xoU  tif^v  T(ôv  ToOpxcov  éxèpav  ']fXû>xTaiv.  Const.  Porphyro- 
gen.  De  administrando  imp, ,  c.  8(^,  p.  109,  éd.  Reg. 

(1)  M.  d'OhMOD,  d'ordinaire  li  exact,  cite  vagaement  ce  pas- 
sage ,  mais  en  attribuant  aux  Hongrois  ce  qae  le  texte  dit  des 
Tarks  (Des peuples  du  Caucase  ,  p.  :io4  ). 

(3)  Tke  Oriental  Geography  of  Ebn  Haukaly  an  Arabian  Tra» 
veller  of  the  tenth  Century,  translated  hy  sir  W.  Ouseley.  Lond.  , 
iSoo,  in-4*.  Le  passage  est  à  la  p.  i86  :  «Their  langaage  (  of 
the  Khàzars  )  is  like  that  of  the  Tarks.  • 

{3)  Journal  des  Snv.  y  iSlS  ,  p.  'Jl  sqq.  ;  Reinaod ,  lairod,  » 
son  Abott'Iféda   français,  p.  lixxvi. 

(4)  Fraehn,  yet.  Memor.  Chasar.  obi  cit.  ,  p  6o3;  Klaproth,  sur 
les  Khàzars,  dans  ses  If^m.  relatifs  à  VjÊûe  ,  I ,  p.  i5'J.  —"  On  est 
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XI. 

Jusqu'à  présent  nous  n'avoDS  eu  à  citer,  |>our  ia 
restitution  de  i'bistoîre  des  ICbAzars,  que  des  sources 
qui  lui  sont  étrangères.  Pour  les  obscures  périodes 
de  son  ancienne  existence ,  ce  sont  les  auteurs  grecs 
et  latins  depuis  Hérodote  jusqu'à  Ammieii  Marcel- 
lin;  pour  les  temps  plus  rapprochés  où  la  nation 
kbàzare  commence  à  jooer  un  rAle  plus  important 
dans  les  événemçnts  de  TE^irope  orientale,  ce  sont 
Ice  chroniqueurs  contemporains  des  peuples  eovi- 
rosmants ,  bysantins ,  géorgiens  ,  arméniens  et  per- 
sans; puis  enfin,  pour  la  période  de  sa  puissance 
historique,  ce  sont  principalement  les  voyageurs 
arabes  du  x*  siècle.  Il  existe  un  autre  document, 
qni ,  s'il  était  authentique ,  rrcerrait  un  bien  baot 
intérêt  de  sa  date  et  de  son  origine;  car  il  appar- 
tiendrait aux  Kbàzars  eux-mêmes  et  remonterait 
aux  temps  les  plus  brillantsde  leur  empire,  c'est-à- 
dire,  comme  les  relations  d'Ibn-Foztân  ,  d*al-IsKa- 
khri  et  <llbn-Haoukal ,  au  x*  siècle  de  notre  ère. 

«CoMié  qu'après  des  recherches  et  en  présence  de  dociimeiitt  qmï 
établissent  d'une  manière  si  péremptoire  la  véritable  parenté 
eteiograpbiqae  des  Khâzars.  le  D'  Prichard  ,  dans  son  Histoire 
Natarelle  da  Génie  Hamain ,  ait  récemment  rcprodott  ropinion 
surannée  qai  en  faisait  des  Turks  (  Rêsearches  Uio  îht  Pkjrsicol 
Nistory  qf  Mankind  ,  vol.  IV,  i844 1  P-  3»).  Le  D'  Prichard  en 
est  encore  à  citer  comme  authentique  le  passage  allégué  ci-dessus 
(  à  la  page  préc4*d. ,  note  'i)  à%VOtienial  Geogrmpkjr.  Les  fautes 
de  ce  genre  ne  sont  malheureuttcmcnt  que  trop  rommunes  dans 
rouTr«ge  de  l'etlinologae  anglais. 
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hcuê  rouions  parier  d'nftc  leltre,  que  Ton  «lit 
avoir  été  adresaée  à  cette  époque  par  le  roi  des  Khk* 
zart  à  un  docteur  iaraélîte ,  médecin  et  ministre  d'un 
souverain  arabe  de  l'Andalousie  (Âbderrahman ,  roi 
de  Cordoue).  Ce  rabbin  espagnol ,  dont  le  mmb  cat 
'HasdaS  ben-Isliak,  ayant  oui  dire  qu'il  existait  dans 
les  contrées  du  nord  un  prtnoe  qui  professait  la 
religion  judaïque  ainsi  qu'une  partie  de  ses  sujets, 
lui  aurait  écrit  afin  de  savoir  la  vérité  sur  on  fait 
aussi  intéressant  pour  les  Israélites.  Ceci  aurait  eu 
lieu  vers  l'année  958  de  notre  ère  (1),  oonséqneni'» 
ment  dans  le  temps  même  oà  l'Iatakhri  et  Ibn<»Haou- 
khal  visitaient  le  pays  des  Kbâzars  (d).  Dans  la  lettre 
qu'il  adresse  au  prince  desKbâaars/Hasdaîeipliqoe 
d'abord  ce  qui  a  été  l'occasion  de  sa  démarche. 
Comme  le  sultan  de  Cordoue  recevait  fréquemment 
des  ambassadeurs  de  plusieurs  princes  du  Nord, 
tels  que  le  roi  des  Germaios  (mélek  Aschkénalai  ), 
le  roi  des  Skiabes ,  et  d'autres,  'Has<la! ,  s'informant 
toujours  auprès  de  ces  envoyés  étrangers  des  non* 
velles  de  ses  frères  les  Israélites  dans  les  pays  loin- 
tains »  avait  appris  de  quelques-uns  d'entre  eui 
qu'il  eiislait  un  royaume  juif  appelé  Kosàri.  Un 
envoyé  de  l'empereur  de  Coustantinople  (Kostaoti- 
niah),prèsdu  sultan  Âbderrahman  avait  non-seule- 
ment confirmé  ce  rapport,  mais  lui  avait  appris  de 

(1)  Zedner,  ÀUiwaM  mis  historiscàên  Stuckén  aus  hebr  Sck'i/i. 
vom  sweite  Jahrkund.  bit  au/ die  Gegmw,  Berlin,  i84o,  in- 8*» 
cité  par  Casael,  p.  188. 

(2)  Cidetsas,  p.  3i. 
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plus  qu'entre  Conslaatinople  et  la  terre  des  Khâ- 
zarsil  y  avait  une  distance  de  qainse  journées  par 
mer  »  et  que  par  terre  on  avait  à  traverser  le  terri* 
toire  d*un  grand  nombre  de  peuples  ;  que  le  nom  du 
roi  kfaâzar  alors  régnant  était  Joseph  ;  que  .des  na- 
vires apportaient  du  pays  kfaâzar  diverses  mar- 
chandises à  Constantinople ,  entre  autres  des  pois- 
sons et  des  pelleteries;  qu  entre  le  roi  des  Khâzars  et 
les  Grecs  il  y  avait  alliance  et  amitié ,  et  que  l'em- 
pereur traitait  le  roi  khAzar  avec  honneur;  que  des 
ambassades  et  des  présents  s'échangeaient  fréquem- 
ment entre  les  deui  États,  et  qu'enfin  le  souverain 
des  Khâzars  avait  des  armées  nombreuses  et  fai- 
sait de  temps  à  autre  des  expéditions  militaires. 
'Hasdaï  exprime  le  vif  plaisir  que  cette  nouvelle  lui 
a  fait  éprouver ,  et  témoigne  en  même  temps  le  dé- 
sir d'obtenir  des  informations  plus  précises.  Com- 
ment les  Israélites ,  dit-il  au  prince  du  Nord  , 
sont-ils  venus  s'établir  dans  votre  pays  ?  Quelle  est 
l'étendue  de  votre  royaume,  le  nombre  de  vos  su- 
jets ,  la  suite  de  vos  prédécesseurs ,  la  langue  na« 
tionale,  les  peuples  qui  vous  entourent,  etc.,  etc.? 
Rabbi'Hasdai  ajoute,  quanta  l'envoi  de  sa  lettre, 
qu'il  avait  d'abord  songé  à  l'expédier  par  la  voie  de 
Jérusalem,  |  arce  qu'il  s'y  trouvait  plusieurs  de  ses 
coreligionnaires  qui  l'assuraient  pouvoir  la  faire 
parvenir  en  Arménie  par  Misibis,  et  de  l'Arménie  à 
Bariulah(l),  «l'où  elle  atteindrait  aisément  sa  des- 

(I)  Sans  nul  doute  betdàh  {arménien  Bardfiv),  qai  était  à  cette 
époque   la  résidence  des  rois  d'Aghovan  (Alhnnia)  et  une  des 
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tioatioD.  Sur  ces  entrefaites,  des  envoyés  du  roi 
de8Ghébal!m(l)  arrivèrent  à  la  cour  d'Abderrha- 
man,  accompagnés  de  deui  Israélites.  Ceux-ci,  ap- 
prenant la  perplexité  de  Rabbi  'Hasdaï ,  lui  indiquè- 
rent une  voie  plus  directe  et  plus  sûre.  Donne-nous 
tes  lettres  ,  lui  dirent-ils ^  nous  nous  chargeons  de 
les  remettre  au  roi  des  Gbébalîm(2) ,  qui ,  en  ta  con- 
sidération ,  les  fera  tenir  aux  Israélites  qui  habitent 
dans  le  pays  de  Houngari  (3).  Ceux-ci  les  enverront 
en  Roum  (Roumans,  ou  Valaks)  ,  d'où  elles  passer 
ront  chez  les  Boulgars  {k) ,  et  de  là  (5)  au  prince  à 
qui  tu  les  destines  (6). 

cités  les  plus  considérables  et  les  plas  renommées  de  TAsie  oc- 
cidentale (Ibn-Haoakal,  dans  d'Ohsson  ,  p.  109, etc.) 

(1)  M.  Sélîg  CaSKel  ,  Histori>che  fersuche,  I,  p.  lo  ,  et  Magyar. 
Alierth  p  188  )  a  trés-heareaseinent  identifié  ce  nom  avec  celui 
des  Kliorvales,  on  Kroatrs,  qui  a  dans  les  idiomes  slaves,  comme 
Ghébotim  en  arabe,  la  signification  de  Montûguards  (Cf.  Coost. 
Porphyrog.  de  adm  hnp. ,  c  i3 ,  p.  6'i  ).  Ce  qui  soit  dans  le  texte 
confirme  pleinement  cette  explication 

(a)  Il  faut  remarquer  qae  les  Khorvates  formaient  à  cette  épo- 
qoe  on  état  considérable  dans  l'ancienne  lilyrie,  entre  la  Save  et 
rAdriatiqae.  Ou  sait  que  leur  nom  s*y  tA%  conservé  dans  celui  de 
la  province  de  Croatie.  Voy.  Schafarik,i/aw.  AUerth.  II,  a^y  sqq. 

(3)  Le  texte  publié  porte  p^^H  »  *1"®  ^-  C*»*®*  *  restitué 
avec  tonte  probabilité  en  Q)^^^«-|.  Magyar.  Aiterih&mer, 
p.  188  sqq. 

<4)  Qoi  *  depuis  la  fin  du  vu*  siècle ,  avaient  fondé  dans  la  Mœ- 
sie  un  royaume  qui  comprenait  tout  le  territoire  du  bas  Danube. 

(5)  Sans  doute  par  mer. 

(5)  Epittoia  Jiabbi  Choêdm^JUH  Isaaci,  ad  regem  CosrcBorum 
(avec  le  texte  hébreu  ) ,  dans  Butorf ,  JUb^r  Cosri ,  PrasCat.  La 
Lettre  de  'Hasdaï  se  trouve  en  français  dans  le  Bttueit  dltini- 
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Nous  avoDf  à  desseio  rapparié  c«8  particiilaritéB 
f)«  lu  leUre  attribuée  à  Rabbi  'HasdaY,  parce <)iie  bMir 
concordance  parfaite  avec  Tétat  politique  et  géoi^ra» 
pbiqoe  de  la  région  compriie  cotre  le  fond  de  TA- 
driatique  et  lea  boucbea  du  Danube  au  milieu  du 
X*  siècle  ,  ainsi  que  la  mention  d'une  cité  d'Armé- 
nie doni  toute  l'imporiance  s'étei^it  plus  tard ,  et 
qui  n'aurait  certes  pas  éié^  même  au  %m^  siècle, 
aseniionnée  avec  cette  distinction  particulière,  for- 
iMOt  déjà ,  à  part  toute  autre  considération ,  une 
présomption  puissante  en  faveur  de  1  auihenticité 
du  document.  Nous  reviendrons  sur  ce  point  dans 
un  instant. 

Le  roi  des  KliAzars  répondit  à  plusieurs  de  ces 
questions  dans  une  lellre  qui  commence  par  ces  for- 
mules israéliles  :  «  Joseph  p  roi  des  Tbogarnii ,  à  Rab 
'Haadai,  prince  de  l'eiii ,  ben  Is'hak  ben  'Elzra  ,  Sa- 
paradi  (1).  —  Nous  savions  déjà  ce  que  tu  nous  as 
mandé  de  ton  pays  et  de  l'origine  du  prince  qui  y 

raires  (jttifs)  à  la  Tetre-SainU,  publié  par  M  E.  Carmoly. 
Brayelles,  1847,  in-8%  p.  29  sqq.  —  Cororoe  docament  cosmo- 
ipraphiqoç,  U  leUre  àe  Rabbi  'Hasdaï  pourrait  donner  lien  à 
d'antres  remarques  intéressantes  ;  mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu- 

(I)  *HasdaX,  dans  sa  lettre,  avait  dit:  «Sache,  6  Roi,  que  le 
nom  de  la  terre  que  neus  JubiAMis  est  dans  la  langue  sacrée 
Saparad  »  et  dans  la  langue  des  Ismaélites  (arabes)  »t  Andalas  • 
Saparad  est  dans  les  Prophètes  le  non  d'une  des  contrées  d*eiil 
des  tribus  d'Israël  ;  l'application  de  ce  nom  à  TEspagne  est  une 
hypothèse  rabbinique  sans  aucun  fondement,  ffoas  avons  fait 
voir  ailleurs  la  situation  véritable  et  la  synonynie  histoâqqe  du 
nom 4e  Saparad  {Mémoire  hiitmriqtêt  $ur  lu  giogr,  amc,  du  CautmUt 
f.  é^S.  Paris,  1847,  iB-8«). 
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règne,  car  un  écbange  amical  de  lettres  a  déjà  eu 
Heu  entre  nos  pères,  comme  lattestenl  nos  archives 
et  les  vieillards  de  notre  pays.... 

•Sache que  nous  sommes  delà  postérité  de  Japhet, 
et  les  descendants  de  son  fils  Thogarmah.  Nous  li- 
sons dans  les  livres  généalogiques  de  nos  pères  que 
Thogarmah  eut  dix  fils,  dont  voici  les  noms: 

Aghjor*  ^«iljiK  (  iûrement  pour  «^^k  ) 

Tiroa^^yrro 

Avir,*(^«IU 

Oughïn,  m«|K 

Bizai ,  Sro 

Tama  ,  jeSTn 

Kazar,iTD 
Tzanor,  y\jji 

Balgad  ,  "^^^  (sûrement  pour  '^'y|i) 

Savir ,  ^«jjjo 

»  Nous  sommes  issus  de  Kazar  ,  le  septième  fils. 
On  rapporte  que  de  son  temps  nos  pères  étaient  en 
.petit  nombre;  mais  le  Très-Saint ,  dont  béni  soit  le 
nom  ,  accrut  leur  nombre  et  leurs  forces,  et  ils  pu- 
rent combattre  contre  beaucoup  de  peuples  plus 
puiêtants  qu'eui.  Avec  TaidedeDieu  ils  expulsèrent 
ces  peuples ,  conquirent  leurs  terres  ,  les  contraigni- 
rent de  fuir  devant  eux  ,  et  les  pouisuivirent  jus- 
qu'au grand  fleuve  Dona(l)^  où  nous  habitons  en* 
core  à  présent,  au  Toisinage  de  Kostanliniah  (Con- 

(I)  Le  teite  a  ^fj^  ,  po.r  ^^yy^. 
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slantinople)  ;  les  KbÂzars  prirent  donc  possession  du 
pays  de  ces  peuples....  » 

Puis  vient  une  légeude  où  se  trouve  rapportée 
Tinlroduction  du  judaïsme  chez  les  KhÂzars.  Une 
circonstance  importante  s'y  fait  remarquer:  c'est  la 
mention  de  deux  princes,  dont  Tun  supérieur  à 
i  autre  en  pouvoir  et  en  dignité  :  or ,  la  même  cir- 
constance, assurément  peu  commune,  et  qui  semble 
devoir?»  rattacher  originairenieot  à  tin  élat  de  vas- 
salité politique  dont  nous  avons  parlé  précédem- 
ment (1)  ,  se  retrouve  avec  beaucoup  de  détails  dans 
les  relations  arabes  du  x*sièûle(3;.  Le  roi  Joseph 
énumère  ensuite  les  noms  de  ses  prédécesseurs  ,  au 
nombre  de  douze  »  depuis  la  conversion  des  chefs  de 
la  nation  à  la  loi  d'Israël,  et  il  parlé  de  quelques- 
unes  de  leurs  expéditions  extérieures  ;  puis  venant 
aux  limites  du  royaume  khâzar  ,  il' les  décrit  ainsi  : 
((  Sache  que  du  côté  de  TOrient  la  terre  que  nous 
habitons  s'étend  le  long  d'un  grand  fleuve,  voisin 
de  la  mer  de  Gorgan  (3) ,  l'espace  de  quatre  mois  de 
chemin.  Il  y  a  sur  les  bords  de  ce  fleuve  des  nations 

(0  Ci-dessas,  p.  Si;. 

(a)Ibn-Fo£làn ,  Maçoodi  et  Ibn-Haookal .  dans  d^Obsson ,  p.  34* 
— >  Un  passage  de  ThéophaDès  fait  allusion  à  eette  particalarite 
singulière  da  gouvernement  des  Khâzars.  Hitt,  du  Bns-£mp. ,  éd, 
S.  M.,  t.  XI,  p.  117. 

(3)  ^{(Jl^j^-  M.  Selig  Cassel,  dans  sa  version  allemande  de  la 
lettre  du  roi  khâzar  {Magyar,  Alteith, ,  p.  ai4)  change  fautivement 
ce  mot  en  m^r  de  Géorgie,  La  mer  Caspienne  est  appelée  souvent 
mer  de  DJoidjdn  par  les  Arabes.  Nous  a\ons  à  peine  besoin  d*a 
jouter  que  le  fleuvo  mentionné  est  l'Âtil^roa  Volga. 
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populeuses  au  nombre  de  ueuf,  avec  des  villes,  des  vil- 
lages et  des  places  fortes,  et  qui  toutes  me  p;iyent  tri- 
but. De  la  nos  limites  contournent  la  mer  de  Gorgan 
pendant  l'espace  d'un  mois,  et  tous  les  habitants  de  la 
cAteme  payent  tribut.  Au  midi,  il  y  a  quinze  nations 
fortes  et  populeuses  jusqu'à  Bab-Abouab(S);  ces 
nations  habitent  les  montagnes  et  les  pays  de  Basa 
(Bassiani?)  et  de  7a/?a£ (3)  jusqu'à  la  mer  de  Kostan- 
tiuiah  (le  Pont-Euxin),  dans  une  longueur  de  deux 
mois,  et  toutes  me  payent  le  tribut.  Du  câté  de  l'occi- 
dent, treize  peuples  forts  et  nombreux  habitent  les 
côtes  de  la  merde  Kostantiniah ,  en  remontant  au  nord 
jusqu'au  grand  ilenve  de  ¥ouzag{J$)  Les  habitants 

(I)  La  Porte  des  Portes,  en  arabe.  C'est  la  passe  de  Derbend. 

(î)  T^ir[  est  peat-êtie  une  corrqption  pour  "T^^.  et  daiis  ce 
cas  on  y  pourrait  reconnaître  le  pays  desTagaours,  branche  im- 
portante des  Oses,  qni  confinent  aax  vallées  des  Bassiani.  —  Con- 
stantin Porphyrogénète  (dêÀdm,  Imp,  c  4^,  p.  ii3sq  ,  et  c-  lo, 
p.  6a  )  décrit  à  peu  près  de  même,  sauf  la  mention  du  tribut ,  la 
limite  kh&zare  du  côté  des  populations  caucasiennes. 

(3)  C*est  le  Dniepr  (  rancien  Borysthènes).  Les  peuples  turks 
qui ,  dans  le  courant  du  ix*  siècle ,  se  portèrent  du  Volg  i  vers  le 
Danube  en  passant  au-dessus  du  pays  khâzar  proprement  dit , 
donnèrent  à  ce  qu'il  paraît  à  ce  fleuve  le  nom  de  Ousou^  ou 
quelque  dénomination  approchante,  que  les  géographes  arabes  ont 
connue  (  Abouiféda,  trad.  de  M.  Reinand,  H,  p.  8o;  Le  comte 
Potockî  dit  que  les  Turks  nomment  encore  aujourd'hui  le  Dniepr 
Oi*o»{HisU primit*  dei peuples  delà  Hutsie  ^  édit.  Klapr. ,  p.  i6i, 
et  Mèm,  sur  un  nonv»  Piripie  du  Pont-Euxitt ,  ibid. ,  p.  3d8;  add. 
Schlôzer ,  Pford.  Gesch^  p.  5a5  ).  Le  nom  de  loiou,  ou  loza ,  se 
trouve  dans  la  Géographie  arménienne  de  Moïse  de  Khorén  (ap- 
pliqué par  erreur  au  Danube  danii  les  Mèm.  sur  t Arménie,  de 
feu  Saint -Martin,-  II,  3Ô7);  mais  l'époque  où  cette  géographie 
fut  lédigée  (seconde  moitié  du  v*  siècle)  imlique  assez  que  ce  doit 
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y  demeurent  dana  des  villageé  sans  murailles,  et  ils 
occupent,  nombreux  comme  le  sable  de  la  mer,  toutes 
les  plaines  jusqu'aux  limites  des  Hougriens  (1). 
Tous  me  payent  le  tribut ,  et  l'étendue  de  leur  pays 
est  de  quatre  mois —  »  Nous  omettons  quelques  dé- 
tails sur  les  villes,-  au  nombre  de  trois,  que  le  do- 
cunH'nt  qualifie  de  uiltes  royales ,  détails  conformes, 
comme  tout  le  reste»  à  ceux  que  nous  trouvons  dans 
Ibn-Foziân  et  dans  Its  autres  relaftions  arabes  du 
même  temps  ;  mais  nous  signalerons  encore  ce  qui 
suit  :  ft  J*occupe  lentrée  du  fleuve  (JToiisa^),  et  je  ne 
permets  pas  que  les  Russes  (^oiijiiïm)  y  qui  vien- 
nent sur  des  na^vrres ,  passeAt  au  delà  ,  ni  que  leuis 
ennemis,  qui\iennent  par  terre  ,  aillent  vers  le  pays 
des  Russes.  Je  soutiens  (à  cet  effet)  de  rudes j^uerres; 
car  si  je  |ièrmettais  cela ,  ils  dévasteraient  toute  la 
terre  d'ismaël  (des  Arabes)  jusqu'à  Bagdad  (2).  n  Ce 


^tre  ttiM  des  nombreoses  interpolations  que  l'ouvrage  a  subies 
vers  le  x*  siècle.  Noos  apprenons  en  effet  de  M.  Scbafarik  {slnw. 
ÀlUrth. ,  1 ,  5oa)  que  la  phrase  incidente  où  le  loBa  est  nommé  ne 
se  trouve  pas  dans  les  plus  anciens  manuscrits  du  géographe  ar- 
ménien. Cp.  Saint- Martin  sur  ce  nom  ,  Uèm.  sur  VArm, ,  11 ,  3bj. 

(OtD'ÏJjrunn  (ilougriim),  pour  Q>i(r^lri*  **«»™»' 
que  porte  le  texte  imprimé. 

(a)  Bi.iitola  Jotephi  Régis  ad  Raf  Chatdai ,  dans  la  Préf.  de 
Buitorf  au  Lib^r  Cosn,  Basil.  ir)6o,  in-4.  Nous  avons  conféré 
avec  la  version  latine  de  Baito*f  la  traduction  français^  de 
M  Carnioly ,  dans  son  Beeueil  d Itinéraires  à  /«  Terre  Sainte , 
P  ^p.  sqq.  Brus.  1847.  tn-8««  et  la  traduction  allemande  de 
Ml.  Selig  Cassel ,  dans  TAppendice  de  ses  Magyariseht  ^iterthO" 
mer,  p.  196  et  suiv.  Berlin ,  1846,  in-8  —Quanta  la  limite  kb»- 
sare  du  cSté  de  l'ouest,  il  est  à  remarquer  qoe  Con>tantin  Por- 
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passage  est  eitréoieiDeDt  remarquable.  Nous  savons 
pSr  MaçoMcIi,  par  les  Aanales  d'Ibn-Alalhir  et  par 
d'autres  sources  orientales,  que  dans  la  première 
moitié  du  x*  siècle  les  Russes  descendirent  plusieurs 
fois  du  fond  de  leurs  déserts,  soit  par  le  Dniepr 
pour  entrer  dans  la  mer  Noire,  soit  par  i'Atei  pour 
arriver  à  la  laer  Caspienne,  et  qu'à  diverses  re-^ 
prises  ils  vinrent  ravager  les  provinces  musulmanes 
qitiavoisitfent  le  Koùr  inférieur.  La  première  de  ces 
eipéditions  eut  lieu  vers  Tannée  91  &•  de  notre  ère  ; 
il  y  en  eut  une  seconde  plus  terrible  eucore  en 
9kk{\),  quelques  années  seulement  avant  Tépoque 

phjrogénète ,  à  la  même  époque  en  96-^  )  la  met  non  pas  au 
Dniepr,  on  Yooxag  (  il  ne  connaît  pas  ce  dernier  nom  ) ,  mais  aa 
Don{tUadtnin.  Imp,  c.  4^»  p*  lia).  C'est  la  différence  de  toute 
la  longaear  de  la  Méotide.  Il  parait  néanmoins  que  le  roi  des 
Kbâzars  conservait  sa  prétention  de  souveraineté  sar  ce  littoral , 
malgré  l'occopatiou  des  Patzinaks  On  peut  cependant  remarquer 
que  plus  haut  (ci-dessus,  p.  47)  lui-même  semble  désigner  le 
Don  comme  fleuve  frontière. 

(i>  Sitr  cet  dens  eipéditions,  on  peut  voir  d'Ofasson,  pu  io5 
tqq.,  et  pp-  941  «  ^49}  et  surtout  deux  notes  de  M.  Knnik  (sur 
l'expédition  des  Russes  normands  en  944  vers  les  pays  situés  aux 
bords  de  la  mer  Caspienne,  d'après  Risâmi,  Ibn-al-Athir  et 
A'tny  ;  —  sur  la  première  eipédition  Caspienne  des  Russes  nor- 
mands en  914  »  d'après  la  Chronique  inédite  de  l'arménien  Mosé 
Caghancatovatsi  ) ,  dans  Te  Bulteiin  Scfemif.  de  TAcad.  Imp  de 
St  Pétersb  ,  Se.  Histor.  T.  IV,  184?,  col.  i8j  et  30a.  Maçoadi, 
cité  par  M.  Konik  (Gp  le  même  passage  dans  le  Mng,  Asiat»  de 
Klaproth ,  t.  1  «  p-  274  »  i8a5  ) ,  rapporte  la  circonstance  sni* 
vante,  qu'il  faut  rapprocher  des  expressions  de  la  lettre  du  rot 
Joseph  :  •  Les  Russes  entrèrent  dans  le  tiras  de  la  mer  de  Don- 
thos  (le  Pont^  qui  communique  avec  te  fleuve  des  KhAsars,  et 
où  se  trouvaient  les  troupes  du  roi  de  cette  nation  qui  y  étaient 
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où  se  place  le  document  qui  nous  occupe.  On  en 
croirait  les  dernières  phrases  que  nous  Tenons  de 
transcrire  écrites  sous  l'impression  toute  fratcbe  en- 
core de  ces  expéditions  russes  qui  avaient  jeté  Té- 
pouvanle  dans  toutes  les  contrées  riveraines  de  la 
mer  Caspienne.  Il  est  vrai  que  dans  sa  lettre  le  roi 
Joseph  semble  avoir  interdit  d'une  manière  absolue 
tant  les  expéditions  des  Varèghes  au  sud,  que  les 
courses  des  hordes  nomades  d*au  delà  du  Vol^a  dans 
les  steppes  de  la  Russie,  tandis  qu'on  voit  par  les 
relations  arabes  que  le  roi  des  K bazars  avait,  plus 
ou  moins  volontairement  ,  ouvert  le  passage  de  TA- 
tel  aux  pirates  du  Nord  :  mais  outre  que  dans  ces 
premiers  rudimt-nls  de  correspondances  quasi  diplo- 
matiques on  doit  s'attendre  à  trou?er  les  faits  pré- 
sentés du  côté  qui  peut  rehausser,  plutôt  que  du 
côté  qui  pourrait  diminuer  l'idée  de  la  puissance 
du  souverain  et  de  son  importance  poli  tique ,  il  res- 
sort du  passade  même  de  Maçoudi  que  nous  citons 
en  note  que  le  prince  khâzar  avait  pris  en  effet 
des  dispositions  pour  arrêter  les  courses  des  pirates 
et  celles  des  nomades.  Il  est  d'ailleurs  possible 
qu'après  Texpéditiou  de  9H  ces  dispositions  aient 

postées  en  grand  nombre ,  et  qai  captaraient  qaiconqae  arriyait 
de  cette  mer,  et  ceax  (les  Tarks  Ghouues)  qui  venaient  de  la 
même  maDière  da  continent  sitoé  le  long  da  fleave  des  Khâ- 
zars  ..>  (Builet.  Scitnt.  1.  c  col.  191).  Il  faat  aussi  rapprocher 
4es  eipressions  de  la  lettre  du  roi  khâxar  deux  passages  tout  à 
fait  analogues  de  Constantin  Porphyrogénète  dans  son  traité 
de  l'administration  deTËmpire,  écrit  préci&ément  dans  le  même 
temps,  en  95a  (c.  4''i  P-  iii  ad  fin.  etp.  ii3). 
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été  rendues  plus  efficaces,  car  cette  expédition  des 
Russes  dans  la  Caspienne  parait  avoir  été  la  der-; 
niëre. 

XII. 

Ni  Jean  Buxtorf ,  qui  le  premier  a  traduit  de  The- 
breu  en  1660  la  lettre  de  Rabbi  'Hasdaï  et  celle  du 
roi  Joseph  (1),  ni  Baratier,  qui  en  a  donné  en  il3k 
la  première  version  française,  ni  Wolf,  ni  Basnage 
parmi  les  anciens  critiques  ,  n'ont  cru  à  Taulhenti- 
cité  du  double  document  que  nous  venons  d  ana- 

(1)  J.  Bnztorf,  dans  la  préface  de  sa  Tersioii  latine  da  Liber 
Cosri,  M.  d*Ohsson,  dans  les  notes  de  son  savant  oavragesar  les 
peoples  da  Cancase  (p-  aïo  ,  M  Carmoly  dans  sa  Collection 
d'Itinéraires  jaifs  en  Palestine  <p.  67  ) ,  et  M.  Selig  Cassel  dans 
Tappendice  de  ses  antiquités  magyares  (p.  i85  sq  ),  ont  re- 
tracé rhistoire  littéraire  et  bibliographique  des  deni  lettres. 
Cest  dans  la  seconde  moitié  da  seizième  siècle  (vers  1677) 
qu'elles  furent  pour  la  première  fois  imprimées  en  bébreu,  par 
les  soins  d'an  juif  nommé  Isaac  ben  Abraham  ben  Jehoadah 
Afcrisch,  qui  en  avait  trouvé  une  copie  entre  les  mains  de 
quelques  Juifs  du  Levant»  pendant  un  voyage  qu'il  fit  en  lôGa 
de  Constant! nople  en  Egypte.  Isaac  jugea  utile  de  les  rendre 
publiques,  afin,  dit-il,  de  faire  voir  que  les  Juifs  avaient  pos- 
sédé depuis  leur  dispersion  un  royaume  sur  la  terre.  Le  teite 
des  deni  lettres  fut  ensuite  inséré  par  Buxtorf  fils  dans  la  pré- 
face de  sa  traduction  latine  du  Sepker  Koiri ,  ouvrage  célèbre  de 
controverse  rabbinique  ;  et  le  savant  Baratier,  qui  à  Tàge  de 
onze  ans  traduisit  de  l'iiébren  la  relation  de  Benjamin  de  Tudèle, 
y  joignit  une  version  française  de  la  lettre  de  Rabbi  'Hasdaï  et  de 
celle  da  roi  des  Khàzars.  M.  Carmoly  (recueil  cité)  en  a  publié 
en  1847  une  nouvelle  traduction  française ,  que  l'on  voudrait 
plus  strictement  fidèle  ;  et  deuz  versions  allemandes,  dont  une 
de  M.  Sélig  Cassel  (1.  c),  ont  aussi  paru  tout  récemment. 
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lyser.  Qui  a  jamais  ouï  parler  d'un  royaume  khàzar? 
demande  la  traducteur  du  Sépher  Kosri;  où  étafit 
cet  état  si  florissant  et  d'une  si  vaste  étendue,  qu'an- 
cnn  historien  n'a  jamais  mentionné  ?  Ce  doute  pou- 
vait être  légitime  auzTii*  et  au  xviii*  siècles  ;  il  fau- 
drait aujourd'hui  d'autres  motifs  pour  le  justifier. 
Depuis  que  les  sources  orientales  sont  venues  fé- 
conder le  champ  des  études  byzantines ,  bien  des 
questions  de  détail  ont  pris  tout  à  coup  un  nouvel 
aspect.  Ce  qui  regarde  les  Khâzars  est  surtout  dans 
cecas.  Mous  savons  maintenant  non-seulement  qu'il 
a  existé  un  royaume  khftzar ,  du  vu*  au  zi*  siècle  de 
notre  ère,  qui  embrassait  toute  la  Russie  méridio- 
nale et  s  étendait  jusqu'au  Caucase;  miais  de, plus, 
que  cet  État  finnois  pouvait  èire  réellement  refjBtdé 
comme  un  royaume  juif,  dans  ce  sens  que  le  roi  et 
une  partie  au  moins  de  la  population  avaient  em* 
brassé  le  culte  israélite  (1).  Nous  n'avons  pas  lieu 
non  plus  de  nous  étonner  qu'il  ait  pu  existera  cet4e 
époque  des  relations  accidentelles  entre  les  contrées 
du  Tanaîs  et  l'Europe  occidentale,  quand  noiis 
voyons  dans  les  siècles  du  moyen  âge  un  si  grand 
nombre  de  voyageurs  juifs  pareourir  de  vastes  éten- 
dues du  monde  alors  connu ,  à  la  recherche  des  restes 
dispersés  de  leur  nation.  M.  d'Ohsson  le  premier,  il 
y  a  un  peu  plus  de  vingt  ans .  ramena  l'attention  sur 

(i)  Iba  Foziân,  Maçoudi  et  Ibn  Haaakal ,  dans  d'Ohtson, 
p.  35  ;  al  Istakhri ,  trad.  allem.  de  Mordtman  ,  p.  io3.  Cp  Gar- 
moly.  Mémoire  sur  les  Khdtars  au  dixième  siècie^  dans  ion 
Recueil  cité  d'itinéraires  à  la  Terre  Sainte,  p   i5  et  sàiv. 
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les  deux  documeoU  publiés  djtns  le  Liber  Cosri.  Le 
savant  on«n4atiste  n'en  admet  l'authenticité  ,  ii  est 
vrai ,  qu'arec  une  formule  de  doute  (I);  cependant 
il  est  aisé  de  voir,  à  l'importance  qu'il  y  attache ,  de 
quel  cAté  son  opinion  ftenche.  Depuis  lors  la  cri- 
tique allemande  surtout  s'en  est  beaucoup  occupée, 
(et  le^  inculpations  de  r,écol.e  de  Buftorf  ont  été 
ainp^.em|^nt  réfutées  par  d*habiles  bébraïsants  jisra^- 
litres  (2).  >}  R^naud^  dans  la  belle  ,intitoductiqn(|le 
|BOtn  Ai^ovilféda  fi^anç9is(3),  range  aussi  la  lettre  de 
B^al;>bi  'Hi^sdaï  p^^fm  les  docunients  hist^oriques  ^u 
X*  siècle. 

)!  est  impossible. en  eflfet  de  ne  pa^  être  frajppé  ^e 
\^  çqi^formité  qui  existe  entre  la  lettre  du  roi  ^o- 
sepjb  et  (es^reiations  arabes  .contemporaine^  q^i  opt 
,^té  publiées  d,e  pçjs  jours.  L'^palpgie  ^e  inpntre  dans 
le  (Caractère  général  aus£(i  bien  que  dans  le  détf^ildes 
ff^its.  Nous  .avons  signalé  pareilleijne^nt.i^ans  Ifi  lettre 
^ujElal^bin  de  Cprdpue  des  parl^icular^tés  géogra- 
phiques qui  ne  nous  p^graissept  pas  moips  décisives. 
Une  .telle  conformité  ^porte  avec  elle  son  évi4ence. 
Supposa  que  deux  pièces  fabriquées  par  des  rs^b- 
bins  juifs  dans  <le$  temps  de  profonde  igiporançe  por- 
teraient ce  cfiçbet  de  vérité  jusque  dans  leurs  m.qin- 
dresdétails,  alors  surtout  qu'il  s'agit  de  faits  et, de 
particu^rilés  aussi  peu  connus  ,  nous  parait  in^ni- 
ment  p^us  improbable  et  plus  difficile  à  adrpcttre 

(i)  D,es  peuples  élu  Caucase  au  dixième  siècle t  p.  ao5. 
(a)  Voir  l'oavrage  cité  de  Selig  Cassel,  p.  |8<5. 
^)  P.  ccxcii ,  note  a. 
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que  l'authenticilé  même  des  documents.  Nous  de- 
mandons à  quels  caractères  on  reconnaît  l'impos- 
ture qui  ne  se  distingue  plus  en  rien  de  la  ▼érité  ? 

XIII. 

Accordant  donc  aux  deux  lettres  ce  que  nous  ne 
croyons  guère  possible  aujourd'hui  de  leur  refuser , 
la  valeur  de  documents  parfaitement  authentiques  y 
nous  trouvons  dans  celle  du  roi  Joseph  un  rensei- 
gnement curieux  sur  lequel  lattention  des  critique» 
ne  s'est  pas  sufiSisamment  arrélée.  Nous  voulons  par- 
ler du  tableau  ethnographique  présenté  sous  la 
forme  biblique  d'une  généalogie.  Ce  morceau  porte 
un  cachet  d'indigénéité  qu'on  ne  saurait  mécon- 
naître, et  en  l'étudiant  avec  quelque  attention  il  nous 
semble  qu'on  y  voit  confirmés  d'une  manière  déci- 
sive les  indices  d'extraction  finnoise  que  nous  four- 
nit tout  ce  que  nous  savons  d^ailleurs  des  Khàzars. 
Ce  tableau  généaloj^ique  est  d'ailleurs  dans  le  génie 
de  tous  les  peuples  primitifs  ,  et  en  particulier  des 
races  nomades  de  Tintérieur  de  l'Asie.  Non -seule- 
ment les  Hébreux  consignèrent  sous  cette  forme , 
dans  les  premiers  chapitres  de  la  Bible,  les  notions 
reçues  dès  les  plus  anciens  temps  dans  le  sud-ouest 
de  l'Asie  sur  la  parenté  originelle  et  la  filiation  des 
peuples  du  monde  connu  ;  non-seulement  les  na- 
tions chez  lesquelles  pénétra  autrefois  la  religion 
d'Abraham  ,  les  Arméniens  notamment  »  de  même 
que  les  Géorgiens  et  sans  doute  aussi  les  Khàzars, 
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inscrivirent,  à  rimitation  de  Moïse,  des  tables  ana- 
logues en  tête  de  leurs  annales  :  mais  de  semblables 
généalogies  ouvrent  pareillement  Tbistoire  Iradi^ 
tionnelle  de  la  plupart  des  peuples  de  Tancien  monde 
placés  en  debors  de  la  spbère  bébraïque.  On  les 
retrouve ,  pour  ne  citer  que  les  plus  célèbres  ,  cbez 
les  Hindous  et  cbez  les  Iraniens ,  cbez  les  Hellènes 
et  chez  les  Teutons;  les  traditions  des  tribus  tur- 
ques recueillies  par  des  écrivains  musulmans  nous 
les  montrent  de  même  chez  les  races  pastorales  qui 
de  temps  immémorial  occupent  ja  zone  moyenne  de 
TÂsie.  Et  ce  qui  prouve  combien  elles  y  sent  an- 
ciennes, c'est  que  déjà  Hérodote  les  avait  trouvées 
chez  les  Scythes  voisips  des  établissements  grecs  du 
Pont-Euxin(i). 

Ces  tables  ethnographiques  formulées  en  généalo- 
gies sont  de  deux  sortes.  Les  unes  embrassent  len- 
semble  des  nations  connues,  et  en  marquent  les 

(I)  Lib.  IV,  c  à  à  lo.  —  Lef  traditions  recueillies  par  Hé- 
rodote sar  la  parenté  originaire  des  grandes  tribus  de  la  Scy- 
thie  occidentale  sont  tirées  de  deax  sources  Tune  (  c.  5  à  7  ) 
provenant  directement  des  Scythes,  Taatre  (c.  8 à  10)  qai  avait 
passé  par  rintermédîaire  des  Grecs  dn  Pont.  Il  est  clair  que 
ces  traditions  sont  les  mêmes  aa  fond ,  malgré  les  modifica- 
tions qu'elles  avaient  éprouvées  en  passant  par  la  bouche  des 
Grecs.  L'une  et  Tantre  des  deux  versions  nous  montre  les  Khâ- 
zars  comme  une  des  trois  grandes  branches  primitives  des 
'Scythes  de  l'Occident,  dans  la  version  scythe  sons  le  nom 
à  peine  altéré  de  Katian  (ci-dessus,  p.  8),  dans  la  version 
grecque  sous  le  nom  à*jégathjrrses ,  ce  qui  apporte  une  nou- 
velle démonstration  de  l'idenlité  originaire  de  ces  deux  appella- 
tions. 
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divisions  les  plus  générales  selon  la  dislinclion  des 
langues  el  de  l'habitation  géographique  :  tel  est  le 
célèbre  tableau  du  chapitre  X  delà  Genèse.  Les  au- 
tres se  rapportent  plus  spécialement  à  un  seul  peu* 
pie  ou  à  une  seule  race  ,  parlant  une  même  lan^zu* 
et  habilant  une  même  coniirée,  el  elles  en  énumèrent 
les  divisions  intérieures  en  peupflades  ou  en  tribus. 
Celles-ci  ne  fournissent  d'éclaircissements  que  pour 
l'histoire  d'une  face  particulière;  mais  aussi  ces 
éclaircissements  ont  toute  la  valeur  â*un  témoignage 
portantsur  un  objet  rapproché  et  bien  connu.  C'est  à 
cette  dernière  classe  qu'appartient  le  documentUiA- 
zar  dont  nous  nous  occupons.  Soua  la  forme  d'une 
énumération  des  dix  fils  du  patriarche  Thogbarma, 
parmi  lesquels  figure  le  nom  de  Kozar^  il  est  évi- 
dent que  nous  trouvons  ici  l'indication  des  tribus 
principales  entre  lesquelles  se  partageait,  selon  la 
tradition  nationale  ,  la  race  dont  les  KhAzars  fai- 
saient partie.  C'est  ainsi  que  dans  une  énumération 
analogue  de  huit  autres  fils  {Mireillement  attri- 
bués à  Tharghamos,  les  vieilles  chroniques  géor- 
.giennes  exj:)riment  sous  la  forme  biblique  Tan- 
tique  subdixisiqn  de  la  race  karlMo^ienpe  (Jans  les 
hautes  vallées  du  Caucase  (1)  ;  car  Thar^^bamos  ,  ou 


(i)  Voy«£  cette  généali^^ie  rapportée ,  d*aprèf  la  chronique  de 
VaklitaDg ,  dam  «o»  Mechenahv  déjà  ciléet  $w  Us  p^puiathms 
primûti%»es  du  Ca^eate^  P-^;  on  peat  QC^mparer-mainleiiant  la 
nouvelle  tradoctioo  publiée  i  St  Pét^rsboarg  par  M.  J^raiiet, 
aous  le  titre  d'Hislaire  d^  la  Géorgie  dtpuis  Inntifààii  ^u^^unu 
jLix*  sièciê ,  p.  i5  sqq.  Péterhbourg    18491  in>4* 
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Tbof^rma  »  est  le  patriarche  omamum  de  tout  Ici 
peuples  fie  h  région  Caucasienne  (1). 

Pskrmi  les  dix  noms  dont  se  compose  la  liste  des 
ftU  de  ThogbarQia  selon  les  Khâzars  (2),  il  ^n  eA 
pUisieurs,  sans  doute  altérés  par  les  copistes,  dont 
rapplication  est  %n  moins  incertaine  ;  mais  nous  en 
voyons  d'autres  dont  la  synonymie  n'est  pas  dou^ 
teuse  :  Jti^ir  est  indubitiiblanent  la  tribu  avAre;  la 
forme  y^^inf  ^  i;etrouve  aussi  dans  une  énuméralâon 
de  tribus  bunniques  donnée  par  Jornandèsj(3)   On 
sait  quelle  place  éminente  le  nom  ^le  Boulgdr  oc- 
cupe parmi  les  peuples  finnois  de  la  région  ^uni- 
lienne ,  et  il  n'est  pas  difficile  de  retrouver  bfc  nom 
dans  la  liste  sous  la  forme  de  Balgad,  que  la  sdb- 
sti^tution  de  deux  lettres  presque  ickntiques  .dans 
l'alphabet  hébraïque  (un   l  pour  un   *^,  c'est-^à- 
dire  d  pour  r)  lui  a  donnée.  De  même,  une  très* 
faible  correction  substitue  le  nomd'Oc<j^or(<^^)() 
à  la  forme  corrompue  à'Aghior  (^Sk)  «  qui  occupe 
la    première  place  dans  la   liste ,   comme  le  nom 
d'Ougor  est  la  dénomination  la  plus  générale  de  la 
race.    Sayir  est   le  Sabir   des  Byzantins,    ^leuple 
hunnique  dont  la  migration  au  nord  du  Caucase 
a  suivi  la  mi!; ration  bulgare   et  précédé  celle  des 
Avârs. 

Les  autres  noms  sont  moins  certains.  On  trouve 
mentionné  dans  Tbeophylacle  Simocatla  (k)  la  tribu 

(i)  Genèse,  X,  3.  Cp.  nos  Rechtrches  citées,  p.  35. 

(a)  Ci-dessus,  p  47- 

(3)  Dêreb.  Get.  c  5,  p.  17.  161S. 

(t)Lib.  VII,  c.S.  ad  fin. 
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kunnîque  de  Tamiakh ,  et  dans  Constantin  Porpby- 
rogénète  celle  de  Tarian  (I),  dont  les  noms  offrent 
de  l'analogie  avec  le  Tarna  de  la  liste.  Mous  sommes 
très-portés  à  croire  que  le  mot  Bizal  cache  sous 
une  forme  altérée  le  nom  de  Barsel,  que  nous  sa- 
vons devoir  6gurer  d'une  manière  notable  dans  les 
origines  khizarcs.  Nous  ignorons  absolument  ce  que 
c'est  que  Tiros,  La  pensée  se  porte  naturellement 
vers  le  Tirdz  biblique,  un  des  noms  qui  dans  le 
chapitre  X  de  la  Genèse  (  v.  3  )  Bgurent  après  Tou- 
bâl  et  Mescbekb  dans  l'énumération  des  nations  du 
Mord;  mais  c'est  tomber  de  l'inconnu  dans  Tin- 
connu,  car  la  synonymie  du  Tirâz  de  Moïse  est 
absolument  ignorée  (2).  La  chronique  géorgienne 
mentionne  une  fois  (  au  xii*  siècle  de  notre  ère)  une 
4ribu  de  Tharas  à  côté  des  Lesghi  (3)  ;  nous  ne  trou- 
vons pas  d'autre  trace  de  cette  tribu  dans  Tethno- 
graphie  caucasienne,  et  rien  n'indique  qu'elle  ait 
un  rapport  quelconque  avec  l'ancienne  appellation 
des  tables  généalogiques.  Nous  ne  saurions  dire 
non  plus  ce  que  c'est  que  le  nom  A'Oughïn  ,  à 
moins  qu'on  ne  le  rapproche  de  la  tribu  de  Ghé- 
nàkh  mentionnée  par  Constantin  Porpliyrogénète(4) 


(1)  De  Adnùn.  Imp.  c.  ^o,  p.  109. 

(3)  Il  n'y  a  pas  à  penser  à  la  Thrace  ,  comme  Tont  fait  la  plo- 
pait  des  commentateurs.  Voy.  à  ce  sujet  nos  Beckerchet  *ur  ies 
populations  primitives  du  Caucase  ,  p.  14  ,  Paris,  i847t  in  ^*  S«n 
lement  nous  effaçons  ici  ce  que  nous  avons  dit  des  Tréres. 

(3)Trad.deM.Brosset,p.370  Pétcrsb.  1849,10-4'^. 

(4)  J>e  Admin,  Imperio,  c.  .^o ,  initio.  —  Dan»  ce  nom .  comme 
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à  côté  de  la  tribu  bunnique  de  Tarian  que  nous 
avons  citée  tout  à  Tbeure.  Eofia  ,  quant  au  nom  de 
Tzanor,  il  est  fort  douteux  ,  malgré  la  ressem- 
blance extérieure,  qu'on  le  puisse  rapprocher  des 
Tzanari-de  Constantin  Porpbyrogénète  (3)  (  Tza- 
nar  ou  Tzanarhh  des  chroniques  géorgiennes  et 
arméniennes,  Sanariah  des  relations  arabes),  qui 
firent,  au  temps  des  Kbâzars,  une  certaine  figure 
dans  les  événements  He  la  Géorgie,  attendu  que 
rbistoire  ne  nous  montre  ce  peuple  que  dans  la  val- 
lée de  TAragvi ,  au  sud  delà  passe  centrale  du  Cau- 
case, et  que  rien  n'indique  pour  lui  une  origine 
septentrionale.  Laissant  donc  de  côté  ce  qu'il  y  a 
pour  nous  de  douteux  ou  d'inconnu  dans  la  Table 
ethnographique  des  KhAzars,  nous  en  voyons  en- 
core ressortir  un  fait  sur  la  signification  duquel  nous 
n'avons  pas  besoin  d*insister  :  c'est  que  ceux  des 
noms  de  la  liste  qui  nous  sont  historiquement  con- 
nus désignent  tous  des  peuples  d extraction  fin- 
noise. Ce  sont,  outre  les  Kbâzars  eux-mêmes,  les 
Ougors,  les  Avârs,  les  Bouighàrs  et  les  Sabirs.  La 
tnidition  nationale,  sous  sa  forme  symbolique,  con- 
firme donc  ,  ainsi  que  nous  l'avons  fait  remarquer, 
les  autres  indications  fournies  par  l'histoire  sur  la 
parenté  ethnographique  de  la  nation  khâzare. 

dans  celai  de  Tamiakh   mentionné  plaK  hant,  la  terminaison 
kk  seiiible  n'être  qoe  le  si^ne  du  plariel  arménien. 
(3)  De  CerimoH.  Auiœ  Byg, ,  lit.  II .  c.  48,  p.  397. 
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XIV. 


Il  est  fort  à  regretter  qne  les  historiei».,  surtout 
ceux  de  roccident,  ne  nous  aient  pas  laissé  sur  ce 
peuple  des  renseignements  plus  complets  que  ceui 
qui  nous  ont  été  transmis.  Les  notions  qu'il  est  au- 
jourd'hui possible  de  réunir  sur  les  diverses  phases 
de  ses  destinées  historiques  sont  au  total  assez  bor- 
nées ,  même  pour  la  période  de  sa  domination  de 
quatre  siècles  au  non!  du  Caucase.  Les  Kbâzars  au- 
raient mérité  d^étre  mieux  connus.  On  entrevoit 
qu'uir  certain  degrc  de  civilisation,  et  même  un  com- 
mencement de  littérature,  pénétrèrent  à  cette  épo- 
que sur  les  bords  du  Tanaïs  et  du  Volga,  qui  n'a- 
vaient connu  jusqu'alors  que  les  mœurs  grossières 
des  hordes  nomades  (1)  \  mais  nulle  indication  pré- 
cise ne  nous  est  donnée  sur  l'origine  de  ce  nouvel 
ordre  social  introduit  chez  les  Khàzars,  ni  sur  le 
développement  qu'ils  y  avaient  atteint. 

L'action  civilisatrice  dont  les  Kbâzars  éprouvé-- 
rent  TinBuence  se  peut  rapporter  à  quatre  phases 
principales  de  leur  histoire  : 

Â  leur  contact  de  plusieurs  siècles,  depuis  les 
temps  voisins  de  notre  ère ,  avec  les  Géorgiens  et 
les  Persans  des  provinces  caspiennes  ; 

Â  leurs  rapports  ^vet  les  Turks  orientaux  ,  qui 
avaient  depuis  lon^^temps  un  centre  de  civilisation 

(0  Ci-dessus,  p   3i  sq. 


—  63  — 

indigène  dans  le  pays  d'Ouïgour  (1),  rapports  dont 
nous  ignorons  la  date  précise  et  les  circonstances, 
mais  qui  se  révèlent  d'une  manière  évidente  dans 
les  formes  turques  du  {gouvernement  des  Khèzars; 

A  leurs  relations  avec  les  Grecs  de  Constantin 
nople  depuis  l'année  626,  relations  qui  furent  assez 
intimes  |M>ur  amener  à  deux  reprises  (en  703  et  en 
731)  des  sdliances  matrimoniales  entre  la  cour  de 
B^zance  et  les  prince»  du  Volga  (2) ,  et  dont  un  des 
résultats  fut  la  prédication  du  christianisme  chez 
les  Khâzars  au  milieu  du  neuvième  siècle  de  notre 
ère  (3). 

Enfin,  à  l'introduction  du  judaïsme  chez  les  Khâ- 
zars ,  vers  le  milieu  do  vin*  siècle  (4),  et ,  par  suite, 
rétablissement  d'un  très-grand  nombre  de  juifs  dans 
la  région  du  Voit;.!  (t). 

(i)  L'Ouïgoar  du  Tarkestin,  aux  coofins  du  Tibet,  qu'il  faut 
bien  distinguer,  htsioriquemeiU  ^  de  TOngorie  ouralienne. 

(3)  M.  d'OhsÂon  a  résutné  ce  qui  s^  rapporte  k  ces  relations 
de  pla<  de  tr^is  siècle^  entre  les  souvers^ins  kKâsars  et  les  étape- 
resrt  grecs  {Ut  peuples  du  Cauc. ,  p.  igS  sqq.) 

(3)  Vers  860.  Voy.  Schafarik  ,  Slaw,  nlierth.  t.  II ,  p.  47a.  Cp. 
Pray,  Annales  Hunnor  ,  p.  3o8,  iB-fol.  1761. 

(4)  Vers  Tann^  ')^o,  Garmoîy,  tifêmohesur  les  Khdtars  ^  dans 
son  Rec.  dltinér.  à  la  Terre  Sainte,  p.  lu  et  aS.  Au  ttkp^x 
d'Ibn  Foziàn,  la  conversion  des  rois  khâzars  aa  judaïsme  n'aurait 
en  lieu  que  sous  le  régne  du  kh&life  Haroun  er  Raschid,  qui 
régna  de  786  à  io^  D'Ohsson,  p  35.  Ibh  al-Athtr,  cité  par 
M.  d*Oht*oii  (p.  ao3)  place  à  TaA  de  Fhégi/e  3o4  (819 de  notre 
ère  i  la  propagation  de  rislauiisine  ches  les  KhAxari.  Ces  indi- 
cations différentes  se  peuvent  aisément  rapporter  à  des  phas^ 
sncceuives  de  la  propagation  de  Tislam  dans  la  Khàxarîe. 

(I'  Ibn  Fotiân  et  Maçoiidi,  dans  d'Ohsson ,  p.  35. 
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Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  ce  fut  surtout  à 
ces  deux  dernières  causes ,  de  longs  rapports  avec 
les  Byzantins,  et  la  présence  au  milieu  d'eux  d'un 
^rand  nombre  de  Juifs ,  que  les  Kbâzars  durent  leur 
commencement  d'initiation  aux  civilisations  méri> 
dionales;  néanmoins  les  circonstances  antérieures 
que  nous  avons  rappelées,  premièrement  leur  con- 
tact prolongé  avecles  peuples  du  sud  du  Caucase,  et 
plus  tard  leur  soumission  plus  que  probable  aux 
Turks  orientaux  ,  eurent  nécessairement  aussi  leur 
part  d'influence,  aussi  bien  que  les  rapports  qu'ils 
entretinrent  avec  les  Arabes  musulmans.  Ce  que 
nous  connaissons  de  l'organisation  des  Kbâzars  ,  et 
particulièrement  de  la  cour  du  souverain,  a  un  ca- 
ractère tout  à  fait  oriental.  Seulement,  nous  le  ré- 
pétons ,  on  regrette  de  ne  pouvoir  suivre  les  pbases 
de  celte  révolution  morale  opérée,  même  partielle- 
ment ,  sur  un  peuple  sorti  peu  de  siècles  auparavant 
des  forêts  de  la  Scytbie.  11  semblerait,  d'après  la 
lettre  du  roi  Josepb  et  celle  de  Rabbi  'Hasdaï,  que 
le  fond  de  la  nation  kbâzare  eut  embrassé  la  religion 
de  Moïse;  mais  nous  voyons  |)ar  les  relations  arabes 
que  des  différents  cultes  reçus  et  protégés  dans  la 
Khâzarie,  c'était  le  judaïsme  qui  comptait  le  moins 
de  sectateurs,  bien  que  professé  par  le  kâkban  et 
par  tous  les  dignitaires  de  sa  cour(l).  Les  musul- 
mans, d'après  Ibn-Fozlân  et  Maçoudi,  étaient  plus 
nombreux  que  les  juifs  dans  la  capitale  du  roi  khà- 
zar;  ils  n'y  comptaient  pas  moins  de  trente  mos- 

(n  Ibn  Fosiân ,  daii»^<l'Ohsson ,  p.  4>  • 
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quées,  avec  des  collèges  où  leurs  enfants  apprenaient 
à  lire  le  Koran  (2).  Venaient  ensuite  ceux  qui  avaient 
embrassé  la  religion  grecque ,  et  en6n  le  grand  nom- 
bre de  Khâzars  qui  continuaient  de  professer  le  culte 
païen  de  leurs  pères.  Il  est  probable  que  même  au 
X*  siècle ,  ceux-ci  formaient  encore  le  fond  de  la  na- 
tion; de  même  que  beaucoup  de  leurs  tribus  avaient 
sûrement  gardé  les  vieilles  traditions  pastorales  de 
la  race,  malgré  l'introduction  des  habitudes  agri- 
coles et  de  la  vie  sédentaire  chez  une  partie  d'entre 
eux.  Aussi  voyons-nous  bientôt  après  cette  nation, 
fixée  un  instant  dans  les  habitudes  de  la  vie  civili- 
sée, rentrer  et  se  perdre  dans  le  flot  mouvant  des 
bordes  nomades  qui  dès  le  ix*  siècle  avaient  de 
nouveau  rompu  la  digue,  et  qui  envahirent  encore 
une  fois  les  plaines  de  la  Sarmatie. 

XV. 

Les  Khâxars ,  en  efiet ,  n'échappèrent  pas  à  la  des- 
tinée commune  de  tous  ces  peuples  de  l'Asie  inté- 
rieure qui  ont  abandonné  la  vie  nomade  pour  adop- 
ter des  établissements  sédentaires.  A  mesure  que  la 
rudesse  des  mœurs  primitives  s'est  adoucie  sous  l'in- 
fluence de  la  civilisation,  et  que  des  habitudes  de 
rapine  et  de  pillage  ont  fait  place  peu  à  peu  à  un 
ordre  de  choses  plus  régulier ,  ces  hommes  ont  perdu 
en  partie  la  force  agressive  qui  avait  fondé  leur  do- 
mination. Bientôt  c'est  à  eux  à  se  défendre  contre 

(1)  là.  ihid.  p.  4a. 


kft  courte»  et  las  «lUqiies  des  horfle»  efff»Bt«ft^tti 
cbercbcai  à  Uur  lour  de  «oovtaïui  éUblîattemtiilsw 
Âia»i  en  arriva^(-il  aux  Khàsar».  Mous  les  vogrctnt, 
en  830  r  demander  auk  empeteurt  de  GoQftIaaIiao* 
pie  leur  concoun  pour  repousser  les  PaUinakt  fui 
commençaient  à  frajocbir  le  Volga  e4  (}ui  meMfaseal 
le  TanalLS.  Cest  k  celle  occasion  que  fut  eomlruile 
sur  ce  dernier  fleuve  la  forteresse  de  S4irkei.,  dont 
il  a  été  précédemment  question  (1).  Un  paveil  obstar 
cle  ne  pouvait  contenir  lom^ temps  la  fougue  des 
nouveaux  immigrants.  Avant  Texpiration  du  is*  siè- 
cle ils  avaient  envabi  tout  le  pays  qur  s'ite&d  dui 
Tanaïs  au  Danube ,  eL  les  KhAxars  se  trouvaient  à 
peu  près  resserrés  entre  le  Tanaîs  et  la  mer  Cas- 
pienne (2).  La  fondation  de  la  monarcbie  russe  par 
les  Varèghes  leur  porta  le  dernier  coup.  Dès  la  se* 
ronde  moitié  du  ix*  siècle ,  les  nouveaux  ducs  de 
Russie  avaient  soustrait  les  tribus  slaves  du  buut 
Dniepr  à  la  domination  kbàzare(3)  -,  en  966,  Svia- 
toslavy  prince  de  Kiev  ,  leur  enleva  la  place  de  Sar- 
kel,  et  bientôl  après  le»  Russes  oocmpArenl  TnvMi^ 
tarakan.  (Tatnan)sur  la  rive  orientale  chi  Bosphore 
Kimmérieu.  O»  voifc  doftc  ^a'à  Tépoque  à  laqtteMe 
appartiennent  les  principales  Dotions  q ne  nou#  pos- 
sédions sur  le  royaume  khâzav,  d'une  part  les  lettres 
échangées  entre  le  roi  Joeepb  et  Rabbi  'Hasdatf ,  ée 

(i)  Ci  deuiis>  p.  30.  Voy.  Lebeav-,  Hhi.  du  6«» - JSpiyf rr^ 
t.  XIII,  p.  i3o,  édit.  St  Martin,  i83ti. 
(1)  Toy.  à  ce  sajet  notre  remarque,  ci-dessns ,  V*  ^*  ^^te  a. 
(3)  Voy.  Schafarik ,  t.  II ,  p.  64. 
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l'autre  les  relations  arabes ,  et  eafin  les  notices  de 
Constantin  Porphyregénète ,  on  voit,  disoDs-noas  « 
qu'à  cette  époque  même  la  puissance  déjà  fort  affai- 
blie du  prince  d*Âtbil  toucbait  à  une  ruine  pro- 
chaine. Réduits  peu  à  peu  aui  steppes  qui  bordent 
le  nord-ouest  de  la  mer  Caspienne,  ils  y  furent  sub- 
jugués par  les  Ouzes,  tribu  de  race  turque  comme 
les  Patzinaks  ,  et  avant  l'expiration  du  ii*  siècle  ils 
avaient  disparu  de  Thisloire. 

XVI. 

Ainsi  s'esteffacé  de  la  scène  du  monde  un  peuplequi 
pendant  mille  ans  et  plus  y  avait  joué  un  rôle  impor- 
tant. Mais  si  les  Kbâzars,  en  tant  que  nation ,  furent 
engloutis  dans  de  nouvelles  immigrations ,  leur  sou- 
venir au  moins  ne  périt  pas  tout  entier ,  comme  ce- 
lui de  tant  d'autres  populations  qui  ont  aussi  dominé 
dans  fa  même  région.  Leur  nom  s'y  conserva  long- 
temps après  eux.  Il  resta  appliqué  k  la  mer  Gns- 
pienne»  que  les  géographes  orientaux  des  temps 
postérieurs  désii'nent  habituellement  sous  la  déno- 
mination de  mer  des  Khdzars  ;  il  se  mainlint  aussi 
peinant  deux  siècles  au  moins  dans  l'ancienne  Klier- 
soaèae  Taurique  ,  (aujourd'hui  la  Krimée)  que  les 
voyageurs  du  xii*  et  du  xni*  siècles  nomment  Ga- 
xarie  (1).  II  parait  très   probable  que  lorsque  les 

(i)  Le  jttif  PéU.Khia  de  RatUbonne  (  1 17S),  dont  U  retetion  a 
été  traduite  en  français  par  M.  Carmoly  (iVoiM*.  Journ.  ÀsimU 
t.  VIII*  i83i ,  p.  266  et  373  )  ;  le  moine cordeKer  Jean  de  Plan 
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Kfaâsars  furent  contraints  par  les  Ouzes  d'abandon- 
ner leurs  établissements  du  bas  Volga ,  une  partie  au 
moins  de  leurs  tribus  se  replia  vers  la  Méotide,  qui 
devint  ainsi,  pour  elles,  pendant  un  certain  temps, 
un  nouveau  centre  d'habitation.  Dans  la  Chronique 
l^éorgienne,  le  nom  de  Petite  Khdzarie  se  trouve 
appliquédans  plusieurs  passagesà  la  région  qui  avoi- 
sine  Texlrémité  nord-ouest  du  Caucase,  par  opposi- 
tion à  la  Grande  Khdzarie  des  bords  de  la  mer 
Caspienne  (!)^  et  pour  eux  cette  indication  doit  se 

Carpiij ,  en  1*246  (  daus  les  Mémoires  de  In  iSoc.  de  Géographie  » 
t.  IV,  1839,  p  748.  in-4);  Gailiaome  de  Rabrnk ,  oa  Robroqais, 
en  1^53  {ibid.,  p,  2i4)*  La  Kha^rie  est  aussi  nommée  dans  la 
relation  d*ttn  aral>e  d'Espagne,  Abou-Hamid,  qni  visita  en 
l'année  11 36  de  notre  ère  les  contrées  qui  toachent  an  nord  à 
la  mer  Caspienne  ;  mais  cette  mention ,  à  en  jager  da  moins  par 
ce  que  nous  en  voyons  dans  V imtroditction  a  l'Aboalféda  fran- 
çais de  M,  Reinand  (p.  cxii)  est  platÀt  historique  que  géogra- 
phique, c'est-à  dire  quelle  se  rapporte  au  pays  où  les  KhÂsars 
dominaient  encore  un  siècle  au pai avant,  et  non  à  la  contrée  (  la 
Khersonèse,  et  probablement  aussi  les  steppes  qni  bordent  la 
Méotide  à  l'est  )  où  la  pression  des  On&es  les  avait  refoulés.  La 
même  remarque  s'applique  au  passage  du  géographe  arabe  al- 
Békri  que  notre  savant  ami ,  M.  Charles  Defrémery,  a  donné 
dans  ses  Fragments  de  géographes  et  d'kistoriems  nrttbes  et  persans 
inédits ,  relatifs  aux  anciens  peuples  du  Caucase  et  de  la  Bussie  mé- 
ridionale  (Nouv.  Joum.  Asiat.  juin  1849,  P-  4^^  ^<I  )■  ^^  Békri 
écrivait  dans  la  seconde  moitié  du  onzième  siècle,  oonséquem- 
ment  à  une  époque  où  il  serait  fort  intéressant  d'avoir  des  ren- 
seignements précis  sur  la  situation  des  Khâsars  et  sur  leur 
habitation  géographique;  mais  comme  il  n'a  fait ,  évidemment, 
que  copier  la  relation  d'Ibn  Fozlân,  antérieure  de  cent  vingt  ans 
an  moins ,  le  passage  ne  peut  être  compté  parmi  les  documents 
du  onûème  siècle. 
(1)  Histoire  de  la  Géorgie,  trad.  du  géofg.  par  M.   Brosset. 


rapporter  au  si*  siècle  de  notre  ère  ou  au  commen- 
cement du  XII*,  époque  où  la  Chronique  a  été  ré- 
digée dans  sa  forme  actuelle.  Au  surplus,  tout  en 
se  conservant  pendant  assez  longtemps  encore  aux 
environs  de  la  Méolide  •  la  dénomination  de  Gaza- 
nt fut  toujours  se  restreignant  de  plus  en  plus.  Elle 
était  encore  en  us2ige  au  milieu  du  xv*  siècle  dans 
Tintérieurdela  Rbersonèse,  mais  elle  n'y  désignait 
plus  qu'une  certaine  étendue  de  territoire  aux  en- 
virons de  RaiTa ,  comme  on  le  voit  par  la  curieuse 
relation  du  vénitien  JosapbalBarbaro»(|ui  vint  dans 
.ces  contrées  en  1436  (1).  Il  paraît  que  même  un  siè- 
cle plutôt  elle  avait  déjà  beaucoup  perdu  de  son  im 
portance,  car  on  ne  la  trouve  pas  dans  la  relation 
d'Ibn-Batoutah,  qui  vit  la  Khersonèse  en  1329,  lors 
de  son  voyage  au  Kaptchâq  (2).  Selon  toute  proba- 
bilité, elle  acbeva  de  tomber  en  désuétude  après  la 
fondation  du  kÀnat  de  Kriroée  en  14&-1;  on  ne  la 

St  Pétenb  .,  1849 «  ^'^''4«  P*  '^  ^^^^  ^®  passige  ,  par  on  ana- 
chronisme fréquent  aax  chroniqueurs  orientaux ,  ce  nom  de 
Petiu  KhdAorie  est  transporté  aux  temps  héroïques  de  rbistoire 
Un  seooni)  passage  (p.  176)  le  rapporte  an  temps  du  régne  de 
Vakhtang  I*'  (seconde  moitié  du  v*  siècle),  et  un  troisième 
(où  on  lit  Grande  KhAzarie  par  une  erreur  évidente)  à 
l'année  668  (p.  ^48).  Comme  la  dénomination  de  Petite  Kha- 
zarie  ne  peut  appartenir  à  aucune  de  ces  trois  époques,  il  est 
évident  quelle  est  du  temps  même  du  chroniqueur. 

(1)  yUiggio  alla  Tnaa ,  feuillet  i8,  dans  la  collection  d'Aide 
Manuce  de  i543,  petit  in-8. 

(a)  Extrait  des  vojraget  dlbn  Batûutah ,  trad.  de  Tarabe  par 
M.  Ch.  Defrémery,  dans  le  Nou^f.  Jour».  Asiat.  Sept.  i850f 
p.  192. 


-  re- 
voit plus  sur  la  belle  carte  génoise  de  Fréduce  d'Aa- 
cône,  de  1U7,  non  plus  que  dans  aucun  autre  do- 
cument postérieur. 

Nous  n'avons  du  reste  aucune  espèce  de  rensei- 
gnement historique  sur  ces  dernières  phases  de  la 
destinée  du  peuple  khâzar,  si  ce  n  est  en  ce  qui  re- 
garde une  de  ses  tribus  dont  nous  pouvons  encore 
suivre  la  marche  d'époque  en  époque  en  quelque 
sorte  jusqu'à  nos  jours.  Cette  tribu  est  cdle  des 
ITil&ari.  Constantin  Porphyrogénète  y  qui  la  qua- 
lifie de  tribu  grande  et  belliqueuse ,  nous  apprend 
que  forcée  d'émigrer  à  la  suite  d^une  guerre  intes- 
tine où  elle  avait  été  vaincue,  elle  s'était  retirée 
sur  les  terres  des  Patzinaks,  au  nord  du  Pont-Euxin, 
et  s'y  était  établie  (1).  L'écrivain  ajoute  que  par  suite 
de  l'établissement  des  Kâbars  au  milieu  des  Turks, 
les  deux  peuples  s'étaient  mutuellement  communi- 
qué leurs  idiomes  respectifs ,  —  ce  qui  est  une  nou- 
velle preuve,  ainsi  que  nous  lavons  fait  remarquer 
précédemment  (2) ,  que  la  langue  des  Khâzars  n'était 
pas  la  même  que  celle  des  Turks.  Ces  événements 
durent  avoir  lieu  un  demi-siècle  environ^  peut-être 
moins  ,  avant  l'époque  (952)  où  écrivait  Tempepeur 
Ginstantin.  Il  parait  que  plus  tard  les  Kâbars  repas- 
sèrent le  Tanaïs  pour  se  rapprocher  du  Caucase  s 
sans  doute  après  lextréme  affaiblissement  du  reste 
des  Rbâzars  par  suite  de  la  guerre  que  leur  firent 
les  Russes  vers  la  fin  du  x*  siècle;  car  Cedrenus, 

(i)  ConsUntin  Porphyrogen  de  Jdmin,  imp,  c.  39,  p.  loS. 
(a)  Gi>desfas,  p.  ^o. 


éerivaifi  du«ièole  suivaât,  cUe  \tê  Kabérms  ï  eAté 
des  ZiUm  porwi  le»  peuples  princîpiiui  de  U  ré^ 
^ieo  v&rà  du  Cauease  ,  et  il  ne  proooiice  pas  le  nom 
des  Kldisars.  Cetti-d  ^akot  dés  )ofs  eflâeés  de  tu 
scène  lii8tork[«e  (1). 

Au  sarpltts,  les  KAbers  perlèvent  àdirerses  re-  ' 
jirises  leurs  campemefits  d'an  ctAÂ  k  Tatitre  du  Ta* 
nafé.  Snmnt  les  tradiiioM  que  les  voyageurs  me- 
dénies  ont  reooeîlKes  parmi  eui,  ils  quittèrent  dans 
le  ui*  sièek  de  ootre  ère  les  enrirons  du  bas  Kouban 
peur  se  rapprocher  du  Don ,  d'où  il»  passèrent  en 
Krimée.  Il  reste  en  effet  des  traces  de  leur  séjour  dans 
Tancienae  Taitride.  Pins  tard ,  les  cartes  génoises  <lu 
«loyen  Age  înscrtirent  le  nom  de  Cabarii  vers  la 
pointe  septentrionale  de  la  merde  21abaclie  ( notre 
mer  d'Anof  ),  à  Tooest  des  bouclas  dtt  ïifrtk ,  indice 
certain  de  la  présence  de  la  tribu  sur  ce  point  à  une 
époque  comprise  entre  le  xii*  et  le  -s v*  sife^Ae.  Ce  nom 
de  ^^aionA'nous  signale  la  forme  que  Tancienne  dé* 
nomination  de  Kâbart  ou  Kabires,  telle  que  Té* 
crivent   les   Byzantins  ,   avait    prise  dans  Tusage 
Tulgaire.  Ce  sont  les  Kabardah  de  nos  jours ,  main- 
tenant fixés  sur  le  versant  nord  de  la  partie  centrale 
du  Caucase ,  et  que  Ton  regarde  comme  formant  la 
branche  orientale  des  Gircassiens.   Les  Kabardah 
rapportent,  d'après  les  souvenirs  traditionnels  de 
la  tribu ,  qu'après  un  siècle  de  séjour  dans  la  Kri- 
flBée  ik  repassèrent  le  détroit,  qu'ils  s'arrêtèrent 
quelque  temps  dnns  le  Delta  du  Kouban  ,  puis  que 

(1)  G-  Ceércnvs ,  p.  Soi  ,  76S  et  771  -,  apud  Êfistoricos  Bysauf, 
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s  avançaiii  bientôt  plilï  à  Test  ils  viarent  s'étabitr 
définitivement  dans  la  Kabarda  actuelle ,  où  ils 
soumirent  les  tribus  tcberkesses  qui  l'occupaient 
antérieurement  (i).  C'est  aussi  chez  eux  une  tradi- 
tion nationale  que  la  famille  de  leurs  princes  est 
d'origine  arabe  (3).  L'histoire  musulmane  nous  ap- 
prend en  effet  que  les  Arabes  du  khalifat  ont  colo- 
nisé diverses  parties  du  Caucase.  La  beauté  des 
traits  et  la  distinction  des  formes  qui  frappent  dans 
l'aspect  extérieur  des  habitants  de  la  Kabarda,  sem- 
blent bien  en  effet  révéler  un  mélange  ancien  de 
sang  méridional. 

Telles  sont  les  seules  traces  certaines  que  le  long 
séjour  des  Khâzars  ait  laissées  dans  la  région  nord 
de  l'isthme  Caspien.  On  trouve  encore  dans  louest 
du  Caucase  une  dénomination  à  laquelle  on  pour- 
rait être  tenté  d'attribuer  la  méfkie  origine  :  c'est 
celle  de  Kadzaria ,  que  les  Géorgiens  el  les  Min- 
gréliens  eux-mêmes,  donnent  quelquefois  à  la  Min- 
grélie  (3).  Mais  ce  rapprochement  ne  s'appuye  sur 

(i)  J.  KTaproth,  Voyage  en  Géorgie,  t.  II  de  la  trad.  franc, 
p.  378, et  t.  I,  p.  34a. 

(a)  Id»  1. 1»  p.  343;  Fonton ,  U  Bussie  dans  l'As.  Min.  p.  73 
Cp«  Pallas ,  Voy,  dans  les  goup,  mérid  de  Femp.  de  JRussie ,  tr.  fr. 
m-4.  t.  i^  p*  437;  et  Potocki,  Voyage  aux  step*  d'Astrakhan , 
p.  i55  sqq. 

(3)  Guldenstadi,  Beschreibung  der  kauk  L&nder,  p.  106,  ëdit. 
Klaproth,  Berlin,  i834«  in-8.  Dans  un  tableau  figuré  des  pays 
da  Caucase  tracé  par  an  Géorgien,  le  non  de  Kadsaria  est 
donné  comme  synonyme  de  Mingrélie  (  notes  de  Klaproth  sar 
le  Toyage  du  comie  Potocki  aux  steps  d'Âstraihan  et  da  Caa- 
case,  p.  i49i  Psris,  1809,  in-8).  On  mentionne  encore  aajoar- 
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aucune  bâte  historique.  Maçoudi»  et  A*aùiTtB  au- 
teurs arabes  ,  connaissent  au  milieu  du  %*  siècle , 
coDséquemment  loof^^temps  a^ant  la  destruction  du 
royaume  khâzar ,  cette  dénomimition  dans  la  haute 
région  des  sources  du  Koùr  (1);  et  on  ne  voit 
dans  la  grande  chronique  Géorgienne ,  écrite  de  la 
fin  du  XI*  siècle  au  commencement  du  xii*(2),  au- 
cune trace  d'une  immigration  de  tribus  kbâsares 
dans  les  pays  mingréliens.  Il  est  vrai ,  d'un  autre 
càté,  que  le  nom  de  Kadzaria,  comme  dénomi- 
nation des  pays  géorgiens  de  Touest  »  ne  se  trouve 
pas  dans  la  nomencUture  ethnographique   de  la 

d*hai  dans  les  montagnes  d'Akhaltzikhé  nne  peopUde  dn  nom 
ààdjar»  (Fonton  ,  la  Russie  dans  F  Asie  Min, ,  p.  igS  ),  et  Rla- 
pioth  •  dans  ses  notes  sur  un  fragment  de  Maçoudi  (  Magasin 
AsUU,  p.  997,  i8a5  )  dit  même  qae  les  Tarks  connaissent  les 
Laxes  en  général  sous  le  nom  de  Kadsaro.  lions  ignorons  où  ce  sa- 
vant a  trouvé  cette  particalarité,  qai  n'est  pas  dans  HadjiRhalfa. 

(1)  Khngrd»  t  dans  Maçondi ,  est  nn  pays  on  le  Koùr  a  ses 
sonrees ,  ce  qui  nons  porte  ani  montagnes  d»  Lasistan  (  Ma- 
çoodi,  dans  le  MagaMim  jétiat»  de  Klaprotb,  p.  ag6  à  3oo). 
M  d'Ohsson  (/•  Caucase  au  n*  siècle ,  p.  i3 ,  et  i65  sqq  )  adopte 
nne  antre  lectore  dn  mot  arabe,  qui,  différemment  ponctué, 
peut  se  lire  Djorsdn  ,  et  qui  désignerait  ainsi  la  Géorgie  en  gé« 
néral.  Si  néanmoins  on  réfléchit  qoe  le  nom  de  Kadsnria  est 
réellement  indigène  ches  les  Mingréliens,  et  de  pins  qae 
M.  dX>hsson  lai  même  (p.  169)  cite  an  passage  des  Annales 
d'Eatychios  d'Aleiandrie  C™orten94o),  où  le  prince  des  Lazes 
est  désigné  soos  le  titre  de  roi  dn  KJkaserdn ,  on  pourra  être  dis- 
posé à  préférer  avec  iLlaprolh  cette  dernière  leçon  dans  leteite 
de  Maçondi. 

(a)  Sor  lëpoque  de  la  chronique  Géorgienne,  voy.  Brosset» 
Rapports  sur  um  voyage  archéologique  dans  la  Géorgie  et  dins  l'ÀT' 
mènie,p,e3   St-Pétersb    1849,  in 8. 
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GraiMk  Chronique  géorpeniM,  non  plat  4| tic  djuit 
U  Géographie  {çéorgîenne  du  prince  Vaàfaoocht  ;  il 
y  a  eertainement  là  à  ^datrcir  qm  curieuie  qimlioo 
d'orif^ioe,  sur  i«c|ifteUe  noue  reconnaûsont»  quant  à 
uous,  manquer  de  dôiioéet  suffisantes.  S'il  nous 
était  permis  d«  hasarder,  n  simple  titre  de  renaei- 
gnemeotf  ane  opinion  provisoire  >  nous  penserions 
▼olootiers  que  le  point  de  dépari  de  la  dénonrina- 
tiou  dont  .il  s'agit  est  la  grande  vallée  &Adjmrm^ 
tributaire  du  Tchorokh  inférieur  et  limitrophe,  au 
sad ,  du  Gouria(l  ).  Cest  ainsi  que  le  nom  à^Odïkhi, 
•ouveot  appliqué  à  la  partie  maritime  de  la  MiUi- 
grélie ,  et  qui  se  montre  avec  une  grande  impor- 
tance ethnographique  <  sous  la  forme  d'Oikrakkos) 
dans  les  vieilles  légendes  héroïques  qui  figurent  cq 
tête  des  chroniques  géorgiennes ,  retrouve  encore 
aujourd'hui  sa  synonymie  d^ins  le  nom  de  la  vallée 
d'Odzkhé^  qui  apparlicnl  au  bassin  de  la  rivière 
d'Akhalisikhé  <,  au  sud  des  montagnes  du  Gouria. 
On  sait  que  les  hautes  vallées  «lu  Kofir,  le  Gouria  , 
la  Mingrélie  et  le  littoral  abkhase  en   lemontant  au 

(i)  WakhoQcht,  Description  de  la  Géorgie  y  trad.  frajo^ise  d« 
M.  Brosset,  p.  109.  St-Péterst».,  1841,  în-4.  On  voit  par  an  aatre 
passage  du  même  oayrage  {.ibid.,  p.  139)  qt&e  le  nom  d^AdJara 
s'étend  qaelqnefois,  dans  Vasa^  géor^^ien,  à  la  gënéralilé  des 
montagfnes  qai  enveloppent  an  sad  et  à  Test  le  vaste  bassin  da 
Tcbcirokh ,  qu'elles  séparent  de  la  région  des  sources  da  Koâr. 
lions  avons  déjà  cité  M.  Fonton,  qai,  d*après  ses  docaments 
rosses  recaeillis  pendant  les  campagnes  da  maréchal  Paskévitch 
dans  ces  provinces  en  i8a8  et  1839,  désigne  les  Aeb'an  comme 
lapins  importante  des  tribas  lazes  {Îm  Bustio  dnm s t Asie-Mineure ^ 
p.  61 ,  note,  et  p.  19).  Paris,  1840  ,  in  8). 
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Dord,  ont  été  plus  <ruDe  fois  réunis  en  un  même 
faisceau  politique,  ce  qui  a  occasionné  Teitension 
de  certaines  dénominations  géographiques. 

Des  auteurs  moilernes  ont  cru  pouvoir  aussi  éta- 
blir un  rapport  d'origine  entre  nos  Khâsars  et  la 
tribu  des  Kadjars  du  Mazandéran ,  qui  ont  donné 
à  la  Perse  la  dynastie  actuelle  de  ses  rois  (1).  Ces! 
encore  une  supposition  toute  gratuite,  uniquement 
basée  sur  le  rapport  des  noms.  Les  Kadjars  sont  une 
tribu  turqiaiB  venue  en  Perse  à  la  suite  des  ifivaaions 
«longoies  ;  «t  ce  que  nous  possédons  à  son  égard  de 
notions  hisioriqiMs  (S)  ne  nous  reportent  nuUeoienl 
vers  la  nation  kbAaare.  Noua  en  dirons  autsml  des 
^ajMrèA  d«  Kboraçao  i^rienlal ,  tribu  métis  qui  pa- 
rait £or«iée  d'une  agrégation  mongole  sur  un  Souà 
tadjik  *  et  dont  Torigine  se  rattache  é^^alement  aux 
expéditions  des  successeurs  de  Tchinghiz-khâo  dans 

(I)  Fr.  Buhs,  Uandbuch  der  Geseh,  dts  MiUelalt.  .  p.  3f  5  » 
Berlin ,  iSi6 .  in  8.  M.  Pogodln  a  pi  as  récemment  reproduit  la 
même  hypotkéte  4an8  le  BulUtim  teitmtif.  de  l'Acsdémie  Impé- 
riale de  St  Pétersbonr^. 

(a)  Jonannin,  sar  les  tribus  militaires  de  la  Perse,  dans 
DttPpré,  Voyagé  «n  Bertê,  t.  II,  p.  458,  Paris.  iSi9«  in-4; 
J.  Malcolm  ,  thê  Uistory  of  Pertia ,  toK  II  >  p-  ia5 ,  Lond.  i8i5  • 
in^*.;  James  Morier,  some  Aeconot  of  tbe  rityatSyOr  Waade- 
rings  TribesofPersia,  dans  le  Journal  of  the  Boy^tl  Googr.  &r. 
oj  LonJom  ,  vol  VII ,  1837,  p.  a3i  ;  et  sartoit  l'ouTrage  p«l»lié 
par  M.  Harferd  Jones  Brydges  «  soas  le  titre  de  Th*  Dymatty  of 
tho  Kajars,  trmntiattd  from  tke  original  Ptrtian  ManuicripU  Lond« 
i833.  Il  liaiit  voir  sar  ce  dernier  oarrage  les  escoilents  artîcica 
de  M.  SiMeaCre  deSacy,  àmn%\e  Journoi do» Smvantê  de  i836,  no- 
tamment celui  do  cahier  de  février,  p.  67  sqq  ,  qni  complète  eus 
des  points  essentiels  U  traduction  de  M.  Brjdfes. 
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les  contrées  irAnicnnes  (1).  Il  se  peut  qu'il  y  ait  au 
fond  quelque  rapport  entre  le  nom  des  Kadjars ,  ce- 
lui des  Hazarèh,  e(  le  nom  plus  ancien  des  Fin* 
nois-Kbâzars  ;  mais  quant  k  un  rapport  d'origine  ou 
de  filiation  historique  entre  les  tribus  elles-mêmes , 
rien  dans  les  documents  connus,  nous  le  répétons, 
n'autorise  à  le  supposer, 

XVII.  ' 

Les  KhAsars  ferment  la  liste  des  peuples  d'ori- 
f^ine  finnoise,  qui,  depuis  le  m*  siècle  jusqu'au 
IX* ,  dominèrent  successivement  dans  les  vastes  plai- 
nes de  la  Russie  méridionale,  entre  le  Volga  et  le 
Danube  inférieur.  Ces  différents  peuples  en  effet , 
Huns,  Sabirs,  BoulgbArs,  ÂvArs  et  KbAzars,  se 
rattachaient  tous  à  une  seule  et  même  soucbe  ori- 
ginaire, par  leur  langue* ,  par  leur  constitution 
physique,  par  la  communauté  d'habitations  géo- 
graphiques, parles  traditions,  enfin  par  un  long 
enchaînement  de  rapports  de  toute  nature  que  l'his- 
toire nous  permet  encore  de  reconnaître  entre  eux, 

(()  Elpliinstone ,  Oiuhul,  p.  478,  LoDd.  i8i5,  in-4;  Aies. 
Boraes,  Voyog*  à  Boukkara ,  trad.  fr.  t.  II,  p.  167  tqqi 
J«  Wood ,  JourHtjr  io  the  touice  ofthe  JUver  Oxus ,  p  i^,  Lond. 
iS4>t  ÎH-S;  Ilonigberger,  dans  le  Journal  of  thê  À*ùn.  soe.  0/ 
BêMgalf  vol.  III,  1834  «  p.  177;  Leech,  Accoant  of  the  ITaja- 
rnkt,  ibid.  ,  n*  cLxi,  i845.  p.  33i.  Add.  A^eta  Jkbery,  transi, 
by  Fr.  Gladwiu,  vot.  II ,  p.  i63,  Lond.  1800,  in-8.  Le  fond  4^  la 
langue  des  Haaarèh  est  persan  ,  avec:  an  mélange  de  mots  mon- 
gols Leurs  traits  sont  loat  a  fait  mongols ,  et  cependant  ils  re- 
poussent presque  comme  une  injure  l'eitraction  que  leur  physio« 
nomic  accuse  (Lcech  ,  I.  c)« 
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malgré  le  défaut  de  suite  des  renseignements  épars 
qu'elle  nous  a  transmis.  La  froide  région  qui  se 
trouTc  comprise  entre  le  cours  moyen  du  Volga  et 
rOb ,  des  deux  côtés  de  la  chaîne  Ouralienne  ,  fut , 
du  moins  par  rapport  à  l'Europe,  le  commun  ber* 
ceau  de  tous  ces  peuples.  Nous  disons  par  rapport  à 
l'Europe,  parce  qu'en  Asie  la  race  s'étendait  jus- 
qu'à la  région  élevée  où  les  grands  fleuves  de  la  Si- 
bérie ont  leurs  sources,  et  que  c'est  peut  être  au 
sein  de  l'Altaï  qu'il  en  faut  chercher  le  premier 
sié<;e.  Mais  l'histoire ,  qui  pour  ces  pays  barbares 
ne  remonte  pas  si  loin  dans  le  cours  des  temps,  ne 
nous  la  fait  connaître  d'une  manière  certaine  que 
dans  la  région  des  monts  Oural.  C'est  de  là  qu'à 
partir  du  ni*  siècle  de  notre  ère  nous  voyons  sortir 
tour  à  tour  les  grandes  tribus  flnnoises,  pour  ve- 
nir chercher  de  nouvelles  terres  au  pourtour  sep- 
tentrional du  Pont  et  jusqu'au  centre  de  l'isthme 
Caucasien.  Des  migrations  analogues,  dont  on 
retrouve  plus  d'un  indice,  avaient  déjà  suivi  la 
même  route  dans  des  temps  beaucoup  plus  anciens. 
On  serait  tenté  de  croire  qu'à  une  époque  histori- 
quement inconnue,  peut  être  antérieure  au  passage 
des  races  blondes  que  l'intérieur  de  l'Asie  a  données 
à  l'Europe ,  cette  race  flnnoise  de  l'Ougorie  couvrait 
de  ses  tribus  disséminées  tout  l'espace  qui  s'étend 
entre  l'Ob  et  la  Caspienne.  L'Oural  au  nord  ,  et  le 
Caucase  au  midi ,  auraient  été  ainsi  comme  les  deux 
points  d'attache  d'une  cbatne  de  populations  6n* 
noises  souvent  coupée  par  le  passage  de  races  difie- 
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rcDtes^  mais  dont  les  trooçoas  teAdaienC  tonjoars  à 
se  rejoÎDdre. 

Il  est  remar((uable  que  les  migrations  qui  à  di- 
verses époques,  depuis  les  temps  anté-historiquea 
jusqu'à  la  fin  du  moyen-Age,  se  sont  portées  de  TA-^ 
sie  moyenne  vers  l'Occident  en  passant  au  nord  de 
la  mer  Caspienne ,  n'ont  eu  lieu  que  par  grandes 
masses  boiriogàBes.  Ce  fait  est  au  moins  très-pro- 
bable pour  les  colonies  antérieures  aux  souvenirs 
4e  l'histoire  y  telles  que  les  immigrations  des  Celtes^ 
des  Teutons,  des  Pélasges  ,  des  Kimry»  des  Goths 
et  des  Scythes  européens;  il  est  certain  pour  celles 
que  Tbistoire  nous  fait  connaître.  Ainsi  les  Alains , 
daas  les  temps  voisins  de  notre  ère ,  forment  i'ar- 
rière-garde  des  peuples  Gétiques,  que  notre  his- 
toire européenne  connaît  sous  le  nom  de  Goths  ;  ce 
sont  aussi  les  derniers  peuples  blonds  qui  soient  en- 
trés en  Rurope.  A  peine  arrivés  sur  le  Tanaïs  et  le 
Danube  y  on  les  voit  s'unir  étroitement  avec  d'autres 
populations  de  même  sang  qui  les  y  avaient  précé- 
dés«  et  bientôt  se  confondre  avec  elles.  Avec  les 
Alains  se  termina  la  période  des  immigrations  Hin- 
do^européennes ,  période  immense  dont  la  tête  va 
se  perdre  dans  la  nuit  des  siècles.  Après  eux  s'ouvre 
la  période  des  colonies  ^n/ioûe^ ,  qui  n'embrasse 
guère  qu'un  espace  de  trois  siècles  ,  mais  qui  pen- 
dant ces  trois  siècles  verse  sans  interruption  sur  la 
région  sutUesl  de  l'Europe  ses  flots  de  tribus  Oura- 
liaanes,  d^ibord  les  Huns,  puis  les  Bulgares,  puis 
les  Sabirs  et  les  AvArs ,  puis  enfin  les  Kbâxars  avec 
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leiqiMW  ta  nîfrfftion  s'»rrétc.  Une  noniheUeel  ckr* 
àtén  période  d'immigratioiis  commence  a^ec  k 
IX*  iiède  ;  c'est  celte  des  peuples  liirAi  ^  qui  sous 
les  noms  de  PetcliénègheSrd'Oozes,  deCoesaoset 
de  Kaptcbâq^  vont  inonder  à  leur  leur  les  plaines 
c|«i  Cdttfreot  âtt  nord  Is  mer  Caspienne  et  le  Ponl-f 
Ëuiin ,  pendant  qiîe  d'autres  batules  de  la  mèmm 
ratre,  passant  au  sud  de  la  Caspienne  et  d«i  Cim^ 
case,  en'valHront  la  Perse ,  la  ^Uée  de  l*Euphnile  et 
FAsie-Mineure,  démembreruil  pîètte  à  pièfeerem- 
pire  ByzandiD,  et  finiront  par  éierer  sur  ses  débris 
le  puissant  empire  des  princes  Ottomans.  Aupoint 
de  vue  de  Pelbnographie  y  il  est  passible»  ainsi  qise 
des  travaux  récetiis  tendent  à  l'établir,  quelesTurka 
et  les  Finnois  Oaraliens  n'aient  entre  eux  qne  des 
difléreoces  secocnlairsa  produites  par  une  longne 
sépanition  et  un  déyeloppemeut  isolé,  comme,  par 
exemple,  les  Celles  primitifs  différaient  des  Teu- 
tons ,  Jes  Teutons  des  Golhs ,  les  Golhs  des  Slaves 
et  des  Sarmates;  mais  au  point  de  vue  de  l'histoire, 
ce  ne  sont  pas  moins  deux  races  complètement  dis- 
tinctes. 

L'ordre  dans  lequel  s'est  opérée  cette  longue  suite 
de  migrations  de  l'Orient  \ers  l'Occident,  fut  d'ail- 
leurs indubitablement  déterminé  par  la  position 
respective  que  les  races  émigrées  occupaient  primi- 
tivement en  Asie,  ou,  dans  chaque  race ,  les  grandes 
tribus  dont  elle  était  composée.  Les  Alains  des 
plaines  Transoxanes  sont  refoulés  par  les  Huns  de 
l'Altaï  y  puis  les  Huns  par  les  Turks,  puis  enfin  les 
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Turka  par  les  Mongols,  chaque  nouvelle  migration 
que  l'Europe  reçoit  ayant  ainsi  à  la  fois  pour  cause 
et  pour  résultat  un  déplacement  correspondant 
parmi  les  hordes  nomades  du  centre  et  de  Torient 
de  TAsie.  De  tous-  ces  peuples  nomades  de  l'Asie 
intérieure ,  la  race  mongole,  qui  en  est  la  plus  orien- 
tale, est  la  seule  qui  n'ait  pas  eu  ses  représentants 
en  Europe,  si  ce  n'est  par  son  mélange  partiel  avec 
les  Huns  d'Attila  au  v*  siècle,  et,  huit  siècles  plus 
tard,  avec  les  Turks-KaptchAq. 

Nous  n'avons  pas  cru  inutile  de  rappeler  ici  en 
peu  de  mots  ces  considérations  d'ensemble,  parce 
qu'elles  doivent  toujours  dominer,  pour  leur  ser- 
vir de  lien  et  de  direction ,  les  études  partielles  de 
Pethnologie  européenne ,  surtout  pour  les  pays  voi- 
sins de  la  Méotide  et  de  l'Isthme  Caucasien. 
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I. 

SUR  UNE  INSCRIPTION  BILINGUE, 

fiRECQUI  ET  LATINE, 

TROUVÉE    A  VAISON. 

Le  monument  sur  lequel  est  gravée  cette  in- 
scription a  été  trouvé  vers  1 81 0,  sur  l'emplace- 
ment de  Fantique  Fasio  Vocontiorum;  il  est 
aujourd'hui  déposé  dans  le  vestibule  du  chàtçau 
de  la  y  illasse  y  près  Vaison.  C'est  un  autel  en 
pierre  calcaire,  de  l^yOTde  hauteur  et  de  O^^AS 
de  largeur.  Sur  une  face  est  gravée  l'inscription 
grecque;  sur  la  face  opposée  l'inscription  latine. 
Les  deux  autres  faces  sont  vides. 

EY0YNTHPITYXH2 

BHAn 
ZEEZTOZOETOBil 

MON 

TnNENAnAMEIA 

MNHZAMENOZ 

AonnN 


2  MÉLANGES  ÊPI6BAPHIQUE9. 

BELVS 
FORTVNAERECTOR 
MENISQVEMAGI6 

TER 

A  RÀG AVDEB I T 

QVAM  DEDIT 

ET  VOLVIT 

£ù6uvx9ipi  Tux^<  Bi^Xcp  S^^oç  O^to  Pm(aov, 
T<T)v  ht  'Airafxsta  fAVT^ffàfttvo;  Xoyicov. 

BeUis,  Fortunae  rector  Ménisque  magister,. 
Ara  gaadebit^  quam  deeUt  et  tohtèt. 

Cette  double  inscription  a  d^jà  ëtë  publiée  par 
M.  Deloye,  dans  la  Bibliothèque  de  i'^coh  xlts 
Chattes^,  mais  d*aprèd  une  eopie  ine^Jtacte.  De^ 
puis,  ce  savant  a  pu  vérifier  sur  le  monumetii 
lui-même  l'inscription  grecque,  et  c'est  diaprés  là 
transcription  qu'il  etï  a  faite  sur  les  lieux  et  qu'H 
a  bien  voulu  me  remettre  ^  que  je  viens  de  la 
reproduire.  L^anteur  de  la  copie  qui  lut  avait  été 
envoyée  avait  lu  à  la  première  ligne  EIOVNTHPI 
au  lieu  de  EYOYNTHPI;  à  la  troisième  ZEYZTOZ 
au  lieu  de  ZEZZTOZ  par  un  H  et  un  Z,  et  à  la 
quatrième  MO  au  lieu  de  MON.  A  vrai  dire^  ces 
inexactitudes  n'itéraient  pas  le  sens  de  Tin- 
scription,  et  le  texte  que  j'en  donne  ne  fait 
guère  que  confirmer  les  conjectures  de  M.  De- 

»  2«  série,  t.  IV,  p.  309. 


MÊLAKG£S  ÊPfGBAPHIQU£S.  3 

loye  ;  mais  j'ai  pèusè  que  ce  monument  avait, 
assez  d'importance  pour  mériter  une  nouvelle 
édition  soigneusement  revue,  corrigée  et  com- 
mentée. 

Ainsi  que  je  Tai  dit,  l'inscription  latine  est 
gravée  sur  la  face  opposée  à  celle  qui  porte  Fin- 
scription  grecque.  II  en  résulte  que,  celle-ci  étant 
en  évidence,  l'autre  se  trouve  contre  le  mur  du 
vestibule ,  et  q\ie  M.  Deloye  n'ayant  point  été 
autorisé  à  faire  déplacer  le  monument ,  il  lui  a 
été  impossible  d'en  vérifier  le  texte.  Cependant 
je  lis  dans  la  lettre  de  son  correspondant  : 
(c  La  pierre  est  très-fruste ,  surtout  du  côté  de 
îinscription  latine.  Ce  n'est  qu'après  avoir 
obtenu  un  grand  nombre  d'empreintes  sur  pa- 
pier mouillé,  et  après  plusieurs  jours  d'un  mi- 
nutieux examen,  qu'on  s'est  décidé  pour  le 
texte  ci-dessus*.  »  J'avoue  que  le  iaîble  sucôès. 
obtenu  par  le  modeste  antiquaire  dans  la  lec- 
ture de  l'inscription  grecque,  qui,  selon  lui, 
offrait  moins  de  difficultés  ^  ne  m'inspire 
qti'une  médiocre  confiance  dans  l'exactitude 
du  texte  qu'il  nous  a  donné  de  cellç-ci.  Le 
cbamp  des  conjectures  reste  donc  ouvert  sur  ce 
texte ,  et  je  demande  au  lecteur  la  permission 
d'y  entrer. 

Cette  inscription  forftie  sans  doute  un  distique 

*  Bibliothèque  de  VÈcùle  des  Chartes ,  2»  séHe ,  t.  IV> 
p.  310* 


6  MÊLA1«GES  ÊPIGRAfBIQOES. 

irréprochable  sous  le  rapport  de  la  prosodie: 
mais,  le  sens  en  est  bien  obscur  : 

Bélus^  directeur  de  la  Fortune  et  maître  de  Mên, 
aura  pour  agréable  cet  autel  qu'il  a  donné  et 
voulu. 

J'avoue  que  c'est  là  une  énigme  que  je  ne  com^ 
prends  pas.  Si  c'était  un  oracle,  je  me  résigne- 
rais; quand  on  parlait  au  nom  des  dieiftc,  comme 
on  n'était  pas  toujours  libre  de  s'y  refuser,  on 
n'était  pas  non  plus ,.  c'est  une  chose  connue^ 
obligé  de  s'exprimer  en  termes  intelligibles. 
Mais  quand  on  leur  parlait  ou  qu'on  parlait 
d'eux,  c'était  tout  différent,  et  puisqu'on  parlait 
sans  y  être  contraint,  il  y  a  lieu  de  supposer 
qu'on  tenait  à  être  entendu ,  alors  surtout  que ,. 
comme  l'auteur  de  notre  monument,  on  em- 
ployait, par  surcroit  de  précaution,  deux  langues 
différentes  pour  dire  à  peu  près  la  même  chose. 
Je  sais  bien  que  si  l'on  voulait  considérer  ce 
distique  comme  faisant  suite  au  distique  grec,  oo 
pourrait  à  la  rigueur  l'expliquer,  comme  l'a  fait 
M.  Deloye,  en  donnant  le  mot  S^Çctoç  pour  su» 
jet  aux  verbes  fecit  et  i^oluit.  Mais  il  ne  faut  pas 
oublier  que  ces  deux  inscriptions  sont  gravées 
sur  deux  faces  opposées  de  l'autel;  que  rien  n'in- 
dique sur  ce  monument  par  quelle  face  il  faut 
en  commencer  la  lecture  ;  qu'enfin  on  doit  croire 
que  l'auteur  n'a  traduit  en  latin  l'inscription 
grecque  qui,  étant  la  plus  explicite  des  deux , 
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peut  être  regardée  comme  la  principale ,  qu'afiii 
d'être  compris  par  les  personnes ,  très-nom^ 
breuses  sans  doute  à  cette  époque  dans  la 
Gaule,  qui  n'entendaient  pas  la  langue  dans  la- 
quelle est  composée  celte  inscription ,  et  qu'il  faut, 
par  conséquent,  que  sa  traduction  puisse  s^expli- 
quer  seule  et  indépendamment  de  ToriginaL 

Elle  le  pourra,  si  Ton  en  corrige  ainsi  les  deux 
dernièresiignes  : 

QVAM  DEDI 
ET  VOLVI 

Sans  doute  le  vers  y  perdra  beaucoup  ;  mais 
le  sens  y  gagnera  d^autant,  et  d'ailleurs,  la  li- 
cence que  Fauteur  se  serait  permise  en  n^élidant 
pas  la  finale  1  devant  ET,  et  en  la  faisant  brève 
à  cause  de  la  voyelle  suivante,  pourrait  se  justi- 
fier par  des  exemples  analogues  ^  L'auteur  de  la 
copie  envoyée  à  M.  Deloye,  ne  se  rappelant  pas 
ces  exemples,  aura  pensé  qu^un  T  devant  ET 
était  absolument  nécessaire  pour  faire  le  vers, 
et  le  préjugé  aidant ,  il  aura  cru  trouver  cette 
lettre  dans  quelque  défaut  de  la  pierre  à  la  fin 
àe  Tavant-dernière  ligne.  La  ligne  suivante  se 
trouvait  alors  trop  courte  ;  mais  le  défaut  se  pro- 
longeant jusque  vis-à-vis  cette  ligne,  aura  réta- 
bli la  symétrie  en  lui  offrant  l'apparence  de  la 
même  lettre. 

'  Voy .  M.  L.  Quicherat,  Traité  de  versification  latine^  p.  80. 
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Si  l'on  adopte  celle  conjecture^  les  deux  disti- 
ques devront  se  traduire  ainsi  : 

A  Bëlus,  directeur  de  la  Fortune,  Sextus  a  élevé 
cet  autel  eu  mémoire  des  oracles  rendus  à 
Apamée. 

Belus,  directeur  de  la  Fortune  et  maître  de  Mên, 
aura  pour  agréable  cet  autel  ({ue  j'ai  donné  et 
voulu, 

2&^(TToç  étant  la  transcription  d'un  nom  latin 
en  lettres  grecques ,  il  n*est  pas  étonnant  qu'on 
ait  adopté,  pour  cette  transcription,  une  ortho- 
graphe qui  se  rencontre  assez  souvent  dans  les 
inscriptions  latines  ^  Quoiqu'elle  soit  au  con- 
traire assez  rare  dans  les  inscriptions  grecques^ 
elle  n'y  est  pas  non  plus  sans  exemple;  pour 
n'en  citer  qu'un  seul ,  ce  nom  même  de  2eÇ<rToç 
se  trouve  écrit  de  cette  manière  dans  une  in- 
scription athénienne  publiée  en  fac-similé  dans 
la  Paléographie  grecque  de  Montfaucon*. 

^  Voy.  sur  l'emploi  de  xs  pour  x  (ians  les  inscriptions 
latines,  Marini ,  Frat,  JrvaL ,  p.  S68  et  suiv.  ;  Osann»  ad 
jfpuLj  p-  »3  ,  et  Sylioge  inscr.,  p.  469  et  470  ;  O.  Jah»  , 
Spécimen  epigrapkic,  p.  94,  95. 

'  Page  148.  Ce  monument  était  à  Paris  lorsque  le  savant 
bénédictin  publia  son  ouvrage  ;  il  faisait  partie  du  cabinet 
Colbert.  Spon  en  avait  donné,  dans  son  F'ojrage,  t.  III, 
II'  part.,  p.  106 ,  un  texte  inexact.  M.  Bœckh,  qui  l'a  in- 
séré dans  le  Corpus  inscr,  gr,^  n.  181,  lit  avec  Spon  îé^aTioç 
au  lieu  de  X^çatoç. 
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I..es  mois  Quam  dedi  et  voluiy  qui  terminent  le 
distique  latin ,  sont  une  traduction  métrique  de 
la  formule  ordinaire,  F^otmnsohi  libens  merito\ 

Il  y  aurait  lieu,  peut-être,  d^entrer  ioi  dans  quel- 
quies  détails  sur  le  culte  de  Bélus  y^  et  sur  les  rap- 
ports qui  ei^istaient  entre  ce  culte  et  celui  des 
deux  autres  diyinités  mentionnées  sur  notre  ma- 
nwn^t ,  la  Fortune  et  Mén  ou  Lunus  ;  mais  ces 
détails,  le  lecteur  les  trouvera,  bien  mieux  expo* 
ses  qu'ils  ne  pourraient  Tétre  par  moi ,  dans  un 
ouvrage  que  les  hommes  compétents  s'accordent 
à  regarder  comme  un  des  principaux  titres  d*hon- 
UQur  de  l'érudition  française  ';  je  me  contenterai 
donc  de  faire  remarquer  que  l'expression  MENIS 
MAGISTER,  qui  se  rapporte  à  Bélus  dans  le  dis- 
tique l^tin  y  semble  être  une  traduction  appro- 
priée aux  exigences  du  mètre ,  de  Tépithète  ME- 
NOTYRANNVS,  qui  est  appliquée  à  l'amant  de 
Cybèle ,  Attys,  dans  quatre  inscriptions  taurobo* 
Mques,  trouvées  à  Rome,-  et  datées,  la  première, 

^  Mon  savant  nuûtre  et  ami ,  M.  Phil.  Le  Bas ,  ne  partage 
pas  sur  ce  point  mon  opinion  ;  il  se  contente  de  retrancher 
le  T  de  Of  OIT,  et  laisse  subsister  celui  de  volvit.  Le  lecteur 
choisira  entre  ces  deux  conjectures;  celle  de  M.  Le  Bas 
s'éloigne  moins  de  la  copie  remise  à  M.  Deloye,  puisqu'elle 
n'en  retrancha?  qu'une  seule  lettre  ;  le  texte  qui  résulte  de 
la  nii«infie  me  parait  plus  conforme  aux  habitudes  du  style 
épigraphique. 

,  '  Religions  de  VamiquUéy  par  M.  Guigniautf  Éclaircisse- 
ments ,  t.  II ,  III*  part. ,  p.  863  et  suiv.  ;  même  partie , 
p.  1043  et  suiv. 
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du  troisième  consulat  de  Gratieo  (374  de  J.  C.)'; 
les  deux  suivantes ,  du  quatrième  consulat  du 
même  prince  (377  de  J.  C.)  *;  enfin ,  la  dernière, 
du  consulat  de  Saturninus  et  de  Merobaudes(383 
de  J.  C.)  '.  Notre  monument  est  beaucoup  plus 
ancien  :  autant  qu'on  peut  enjugerpar  la  forme 
des  lettres ,  il  a  dû  être  ërigé  à  la  fin  du  il*  siècle 
de  notre  ère,  ou  au  commencement  du  m** 
Voyons  s'il  ne  serait  pas  possible  d'en  détermi- 
ner la  date  avec  plus  de  précision. 

Je  ne  sache  pas  qu'il  y  ait  eu ,  sous  les  empe- 
reurs, des  rapports  bien  fréquents  entre  la  Syrie 
et  la  Gaule ,  et,  s'il  y  en  eut  malgré  le  silence  de 
l'histoire,  la  Syrie  possédait  des  sanctuaires 
beaucoup  plus  célèbres  que  le  temple  de  Bélus  à 
Apamée;  celui  d'Élagabal  à  Émèse,  par  exemple, 
et  celui  du  Soleil  à  Héliopolis  (Baalbecl^).  L'exis- 
tence dans  le  pays  des  Yoconces ,  d'un  ex  \K>to 
témoignant  de  Taccomplissement  d'oracles  ren- 
dus par  Bélus  à  Apamée,  est  donc  un  fait  assez 

^  Fabretti»  Inscript,,  p.  666,  n.  522  ;  Orelli^  n.  1900. 

•Doni,  7,  27;  Murât.,  388,  i;  GrelH,  n.  1901.— Gnit., 
28,  6;  Murât.,  387, 2;  Orelli,  2353.  On  lit  dans  cette  troi* 
sième  inscription  minotvrano  au  lieu  de  menotyranno. 

»  Fabretti,  Inscript. ^  p.  659,  n.  500 ,  Doni,  7,  25.  Murât., 
384,  4  ;  Orelli,  2264.  —  La  première  et  la  dernière  de  ces 
quatre  inscriptions  ont  encore  été  publiées,  mais  d'ane  ma- 
nière très-incomplète,  par  SdMtaai&e ^  ad Lamprid.  Elagab., 
p.  180,  et  par  Eeinesius,  Sjrntagm,  inscr.,  p.  64  et  suiv., 
n.  39  et  40;  et  cependant,  c'est  d'après  ces  deux  auteurs 
que  je  les  vois  le  plus  souvent  citées. 
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extraordinaire.  D'un  autre  côté,  à  la  manière 
dont  il  e3t  parlé  de  ces  oracles  dans  Tinscription 
grecque  y  il  semble  qu'ils  aient  été  alors  connus 
de  tout  le  monde  ^  et  c'est  là  y  on  en  conviendra, 
un  second  fait  non  moins  extraordinaire.  Si  donc 
on  découvre  une  circonstance  qui  explique  à  la 
fois  y  et  de  la  manière  la  plus  vraisemblable,  ces 
deux  faits,  il  y  aura  tout  lieu  de  penser  que  c'est 
à  Toccasion  de  cette  circonstance  qu'a  été  élevé 
le  monument  qui  nous  occupe.  Cette  circon^- 
stance,  je  crois  l'avoir  trouvée. 

De  tous  les  empereui*s  romains ,  Septime  Sé«- 
vère  fut  peut-être  celui  qui  se  montra  le  plus 
superstitieux ,  qui  crut  le  plus  fermement  aux 
présages  et  à  la  divination.  Dion  Cassius  ^  et 
Spartien  '  nous  ont  laissé  une  longue  liste  de  pré- 
sages qui,  dès  sa  première  jeunesse,  avaient  an- 
noncé les  hautes  destinées  auxquelles  il  était 
appelé  ;  et ,  suivant  Hérodien  \  -  il  avait  eu  soin 
lui-même  d'en  tenir  note  dans  les  Mémoires  qu'il 
avait  écrits  sur  sa  vie.  Astrologue  lui-même ,  il 
avait  une  telle  foi  dans  l'astrologie,   qu'ayant 

*  Hist.,  LXXIV,  3 ;  LXXVIH ,  8. 

*  Seper.^  1 ,  2,  3  et  passim. 

*  Hist.yJlj  9  :  'Avmiôe  tï  auTov  6v£(p«T«,  ToiauTy|v  xcvè 
IktdtoL  ÔTCOOTifxotivovra ,  XP*"!^?*®*  '^^  **^  ^**  ^^  «poYvowiv  twv 
(jLcXX<{vTb)v  (HifA^oXa  ^ivsTai'  âfitep  iravxa  d^eu^Tj  xai  éîkrfff^  xétt 
TTiOTeufTai,  ékav  tl<  t^v  dlito6«ffiv  t\n\jr^fitt^.  Ta  (a)v  o5v  itoXXÀ 
l<rrrfpY)a€v  auT^ç  Te  ooYYP«+a<  ^v  tÇ  x«ô'  «ôtov  piij),  xa\  SrjfAO- 
atatç  tlvé6v)xev  eix^(. 
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perdu  sa  première  (emjao^  Marcia,  et  dé$irsipl 
contracter  un  second  mariage,  it  s'informa  avec 
soin  de  Thoroscope  des  filles  à  marier,  ^t  ne  pensa 
à  demander  la  maio  de  Julia  Domna  ^  que  parc^ 
qu'il  apprit  que,  d'après  celui  qui  avait  été 
dressé  pour  elle,  elle  élail  destinée  à  épouser 
un  roi  ^ 

Julia  Domna  était ,  on  le  sait,  fille  de  Julius 
Bassianus^  grand  prêtre  d'Élagabal  à  Émèse.  Le 
mariage  se  fit-4l  dans  cette  ville  ?  Cela  est  vraisem^ 
blable  ';  il  n'y  aurait  point  lieu  oependaitt  de  ^'é* 
tonner  que  Julia  Domna  eût  été  amenéade  Syrie 

^  «  Quum^  eunissa  axore^  €Uiam  veilet  dueere^  genituras 
<«  sponturum  requûrebat,  ip$e  ^uoque  matheseos  perùissimus  ; 
«  et  quutn  audisset  esse  in  Syria  quamdam  quâs  id  genitur» 
«  haberet  ut  régi  jungeretuTy  eamdem  uxorem  petiit ,  Juliam 
M  scilicety  et  accepit  y  interventu  amicorum,  »  Spart.,  Sever.^ 
3.  Cf.  ejusd.  Get,y  3. 

*  On  lit  chez  Dion  Cassius,  ou  plutôt  chez  son  abréviateur 
XiphilÎQ,  que  Fanstine,  femme  de  liarc  Aurèle»  reçut  les 
nouveaux  époux  dans  le  temple  de  Vénus>  situé  près  du  pa- 
lais impérial  :  MeXXovtC  tê  auTW  tÎiv  louXfav  «YsaOai,  ^^  ^auo^ 
Tiva  ^  Tou  Mapxou  y^v^  tov  OaXauiov  of  t9iv  Iv  t(3  'A^po^tffîci)  t&> 
xaT^  To  TraXaTiov  TcapsffX6uaff€v,  Hist.,  LXXIV,  3;  et  de  ce 
texte  on  a  conclu  que  ce  mariage  s'était  fait  k  Rome  et  avait 
eu  lieu  avant  175,  année  de  la  mort  de  Fausttne  (Tillemont, 
Sist.  des  empereurs  y  t.  IBL,  p.  591,  note  f^I  sur  Sévère  ;  Bc- 
khel,  Doctrina  numorumy  t.  VU,  p.  194).  C'était  une  erreur  : 
le  mariage  de  Sévère  avec  Julia  Domna,  n'a  pu  avoir  lieu 
avant  Tannée  187  de  notre  ère,  et  la  circonstance  men- 
tionnée par  Xiphilin ,  ne  peut  se  rapporter  qu'à  son  ma- 
riage avec  Marcia. 
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à  son  époux,  sa  famille  étant  plébéienne  S  tancHs 
que  celle  dan»  laquelle  elle  allait  entrer,  était , 
par  les  honneurs  qui  avaient  été  conférés  à  quel*- 
ques-ttns  de  ses  iDembres,  une  des  premières  de 
rempire  ".  Quoi  qu'il  en  soit ,  8é>ère  avait  été 
légat  de  la  légion  iv*  Scythique,  qui  était  canton- 
née en  Syrie^,  et  en  cette  qualité  il  avait  dû  résider 
phjsîeiirâ  années  danscelteproYiâce.Cétaitsahs 
doute  par  les  relations  qu'à  y  avait  conservées , 
qu'il  avait  appris  Thoroscope  et  demanidé  ta  main 
de  Julia  Domna*.  Les  divinités  orientales  étaient 
alors  fort  en  vogue  à  Rome,  et  Ton  doit  croire  que 
Sévère,  dans  la  préoccupation  constante  où  Ton 

«  Dion  Cass.,  Bist.,  LXXVni,  n.  24. 

'  Un  des  ai¥actres  de  Sévôre  oecopaik  déjà  un  rang  distin- 
gue à  Rome,  sous  le  règne  de  Domitien  (voy%  Stace,  «$i/c,, 
IV,  5)  ;  deux  de  ses  oncles  avaient  été  consuls  (Spart. ,  Sever,^ 
1  )  9  et  hii*inéne ,  ayant  été  préteur  et  légat  impérial ,  se 
trouvait  sur  la  voie  qui  conduisait  aux  plus  hautes  di- 
gnités. 

•  M  Legioni  quartae  Scythicx  deindc  prxpositus  est,  circa 
«  Syriam.  »  Spart.,  Set>er,y  3.  Cf.  Dion.  Cass.,  Hist.y  LV,  23. 
Am  lieu  de  Sy-riam^  on  lit  Massiiiam  dans  le  texte  de  Spar* 
tien}  mais  c'est  une  faute  évidente»  que  Saumaise  avait 
déjà  reconnue ,  et  qui ,  à  défaut  d'autres  preuves  »  pourrait 
être  démontrée  par  un  second  passage  du  même  auteur,  où 
il  est  parlé  d*un  commandement  que  Sévère  avait  exercé  en 
Syrie  :  «  AntloeJtensihus  iratior  fidt,  quod  administra/item  Sê 
m  in  Oriente  mertutt.  »  Spart.,  Sever.y  f. 

*  «  Et  quum  aiidisset  esse  in  Syria  qiuundwn..,,  eamdem 
«  petiitp  Juliain  scilicet,  et  accepit  interventu  œnteoropt.  >» 
Spart  ,  Sever.,  3. 
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sail  qu'il  était,  dut  profiter  de  l'occasion  que  lui 
offraient  son  séjour  et  ses  fonctions  dans  ce  pays, 
pour  en  consulter  les  oracles  les  plus  renommés. 
C'est  donc  alors ,  sinon  à  Tépoque  de  son  mariage 
avec  Julia  Domna,  ce  qui  me  paraîtrait  plus  pro- 
bable, que  celui  d'Âpamée  lui  fit  cette  réponse, 
dont  nous  devons  la  connaissance  à  Dion  Cassius  '  : 
*0  Zeùç,  6  Bti^oç  àvo(Aa^o(tevoc  xal  iv  ttI  *AfiQa\uia  Tvic 
2upititç  Ti(JU&(&evoç,  T$  2e67(p({i  i^uaTeuovTi  hi  rà  iim 
Toura  êipifxet' 

'^OuLfi.aTet  xftl  xcf  aX^v  fxtXoc  Ait  tepictxepauvcp , 
^Aptî  $t  CuvviVy  oT^pvov  Se  no9Si8awvt. 

(c  Jupiter,  adoré  à  Apamée  de  Syrie,  sous  le 
ce  nom  de  Bélus,  interrogé  par  Sévère,  avant 
u  qu'il  ne  parvint  à  l'empire ,  lui  répondit  par 
c<  ces  deux  vers  : 

«  Par  lef  yeux  et  la  tdte  sembbble  à  Jupiter  qui  lance  la  foudre, 
«  Par  la  ceinture  i  Mars,  par  la  poitrine  à  Neptune.  • 

On  voit,  par  le  récit  de  Spartien  *,  que  Sévère 
était  légat  impérial  de  la  Gaule  lyonnaise  lors- 
qu'il perdit  sa  première  femme,  et  qu'il  se  rema- 
ria immédiatement  après  sa  sortie  de  cette  charge. 
Le  proconsulat  de  Sicile  lui  échut  ensuite  ;  puis  il 
fut  élevé  au  consulat  comme  suffectus,  et,  un  an 
après ,  il  obtint ,  par  le  crédit  du  préfet  du  pré- 
toire Lsetus,  le  gouvernement ,  non  pas ,  comme 

*  ffif/.,  Lxxvni,  8. 
^  Sever,^  8. 
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on  l'a  cru  jusqu'ici ',  de  la  Pannonie  seule- 
ment, mais  y  ainsi  que  je  le  démontrerai  dans 
un  autre  travail,  des  deux  provinces  réunies  de  la 
Germanie  supérieure  et  de  la  Pannonie  supé- 
rieure. C'est  là  qu'il  était  en  193,  lorsqu'à  la  nou- 
velle du  meurtre  de  Pertinax ,  il  se  fit  proclamer 
empereur  par  son  armée. 

11  était  alors  de  son  intérêt  de  publier  les  pré- 
sages et  les  oracles  qui  avaient  annoncé  son  élé- 
vation. C'était  un  moyen  d'augmenter  la  confiance 
de  ses  partisans  pendant  la  lutte  qui  se  préparait, 
et  il  est  à  croire  qu'il  ne  le  négligea  pas  ;  cela 
ressort  d'ailleurs  des  récits  de  Dion  Cassius, 
d'Hérodien  et  de  Spartien. 

Cependant  ces  oracles  étaient  loin  encore  d'être 
accomplis;  avant  de  posséder  la  plénitude  du  pou- 
voir impérial ,  Sévère  avait  à  triompher  de  trois 
compétiteurs  :  le  premier,  Didius  Julianus,  fut 
tué  sans  combat  deux  mois  à  peine  après  son 
élévation  ;  il  lui  fallut  deux  ans  pour  se  débar* 
rasser  de  Pescennius  Niger  ;  enfin  ce  fut  seule- 
ment en  1 97 ,  quatre  ans  après  son  avènement , 
que  par  la  victoire  de  Lyon  et  la  mort  d'Âlbinus, 
il  se  trouva  réellement  le  mattre  du  monde ,  et 
que  Ton  put  dire  de  lui  avec  quelque  raison , 
qu'il  réunissait  dans  sa  personne  les  attributs  de 
Jupiter,  de  Mars  et  de  Neptune. 

'  Tillemonly  Hist.  des  empereurs  ^  t.  UI,  p.  594,  note  V 
sur  Sévère;  Eckhel,  Doctrina  num.yi.  VII,  p.  166. 
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Le  lecteur  n  a-t-il  pas  reconnu  dan^  celte  vic- 
toire la  ciroonstanee  que  j'ai  annoncée  ?  Ne  voit- 
on  pas  que ,  par  cet  événement ,  se  trouvait  ac- 
compli y  et  accompli  dans  la  Gaule ,  un  oracle 
rendu  à  Àpamée  et  connu  de  tout  le  monde>  e( 
n'est-il  pas  naturel  de  supposer  que  c'est  alors 
que  le  monument  qui  nous  occupe  a  été  élevé ,. 
sans  doute  par  quelque  officier  de  l'aroiée  victo- 
rieuse ,  cantonné ,  après  la  bataille,  dans  le  pays 
des  Yoconcesy  ou  même  retournant  en  Italie,  ou 
l'on  sait  que  Sévère  ne  tarda  pas  à  se  rendre  avec 
la  plus  grande  partie  de  ses  troupes. 

C'était  flatter  les  idées  du  prince  et  lui  faire 
habilement  sa  cour;  c'était  peut-être  suivre 
l'exemple  qu'il  avait  lui-même  donné ,  car  on  a 
vu  dans  le  passage  d'Hérodien  que  j'ai  cité  plus 
haut  y  que  Sévère  avait  non-seulement  rapporté 
dans  ses  Mémoires  les  oracles  qui  avaient  an-« 
nonce  son  élévation ,  mais  encore  cherché  à  en 
perpétuer  le  souvenir  par  des  monuments  pu- 
blics*. 

Pourquoi,  parmi  tous  ces  oracles  dont  on 
pouvait  voir  également  l'accomplissement  dans 
le  succès  de  la  bataille  de  Lyon ,  l'auteur  de  notre 
monument  a-t-il  choisi  celui  que  nous  a  fait  con- 
naître Dion  Cassius  ?  C'est  là  une  question  que 
l'on  pourrait  peut-être  résoudre  si   Vqn  savait 

^  T^  yÀf  cZv  iroXXi  faropyiotv  aùroc  tt  auyx^é^^  iv  tiS>  xk6' 
Qt&TOv  P((^,  xkI  SfifAd^iaïc  oivc^Kcv  €iK<^t.  Herod.,  Mût.  Il,  9. 
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quel  éxsk  6et  homme,  sî  Ton  ^vait  surtout  de 
«fuel  pi^s  il  étÊiî ,  mais  qui ,  dans  l'ëUU  actuel 
cbs  choses^  parait  insoluble,  car  il  ne  s'est  fait 
connaître  que  par  son  prénom  de  Sextus. 

Cependant ,  du  laconisme  même  de  cette  dé* 
6if  nation ,  on  peut  tirer  la  conclusion  que  c'était 
«n  personnage  d'une  certaine  importance  ;  or, 
il  y  aTait  dans  le  parti  de  Sévère,  probablement 
même  dans  son  armée  à  la  bataille  de  Lyon ,  un 
officier  qui  portait  précisément  ce  prénom  de 
Sextus t  qni  était  né  à  Apamée\  et  devait,  par 
conséquent,  regarder roracle  dont  il  s'agit  comme 
le  plus  remarquable  de  tous  ceux  qui  avaient  an- 
iKXioé  les  événements  qui  venaient  de  s'accom*- 
^r  ;  qui  enfin  était  fort  intéressé  à  trouver  que 
Aélns  €MM  bien  dirigé  la  Fortune^  car  il  avait 
pénétré  <asdeB  avant  dans  la  faveur  de  Sévère  pour 
que  celutnci  permit ,  quelques  années  plus  tard^ 
qu'il  entrât  dans  aa  famille  en  épousant  une  des 
nièces  de  sa  femme  ;  cet  officier ,  dont  le  tom^ 
beau  portant ,  comme  notre  monument ,  une  in* 
sçription  bilingue,  grecque  et  latine,  a  été  dé- 
couverte Vellétri  en  1764,  et  se  trouve  aujour^ 
d'hui  au  musée  du  Vatican";  cet  officier,  dis-je, 
c'était  SEXTVS  VARIVS  MARCELLVS,  qui  fut  le 
mari  de  Julia  Soaemias  et  le  père  de  l'empereur 
Élagabal. 

'  Dion.  Cass.,  Bist.,  LXXVni,  30. 
*Cardinali,  Inscr.  anu  Velit.^  p.  175  ;  Osann,  Sylloge, 
p.  4i7;  Franz,  Corpus  inscr.  gr.^  n.  6627. 
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Mais  je  m'arrête,  car  je  crains  d'abuser  de  la 
permission  que  j'ai  prise  d'entrer  dans  le  champ 
des  conjectures;  je  dois  dire  cependant  que, 
parmi  celles  que  je  viens  d'ëmettre ,  il  en  est  une 
au  moins  qui  me  paraît  certaine  et  à  laquelle  je 
crois  fermement  :  c'est  que  l'autel  de  Vaison  est 
un  monument ,  le  seul  monument  authentique 
aujourd'hui  connu  de  la  lutte  de  Sëvère  contre 
Albinus  et  de  la  bataille  de  Lyon  ;  je  ne  partage 
point  en  eflet  l'opinion  de  M.  de  Boissieu,  qui  voit 
dans  une  célèbre  inscription  de  cette  ville ,  con- 
sacrée aux  déesses  mères ,  un  monument  élevé  à 
l'occasion  de  ces  événements ,  et  je  suis  loin  de 
regarder  comme  authentique,  la  trop  fameuse 
inscription  d'ÂlbignyS  œuvre  manquée  d'un 
faussaire  ignorant ,  h  laquelle  on  a  fait  beaucoup 
trop  d'honneur ,  en  la  plaçant  au  milieu  de  pré- 
cieux monuments  que  son  voisinage  déshonore , 
dans  l'escalier  du  département  des  imprimés  de 
la  Bibliothèque  nationale. 

*  M.  de  Boissieu  a  reproduit,  dans  son  Recueil  des  inserip^ 
tions  antiques  de  Lyon^  \^  cahier,  p.  4 ,  la  gravure  que 
de  Boze  avait  publiée  de  cette  inscription  dans  VHistwre  de 
l'Jcad,  des  Inscr.,  1. 1,  p.  212.  Si  cette  dissertation  tombe 
quelque  jour  sous  les  yeux  du  savant  lyonnais ,  il  y  verra 
que  ce  monument,  dont  il  regrette  la  perte,  est  au  contraire 
fort  bien  conservé ,  ce  qui ,  du  reste ,  ne  prouve  rien  en  fa- 
veur de  son  authenticité. 


H. 

SUR   UNE   INSCRIPTION   DE    LYON» 

BSfiAftDiCB  A  TOBT  COMME  OM  MONtHINt 

DE  LA  BATAILLE  DE  CETTE  VILLE. 

Cette  inscription  est  depuis  longtemps  connue , 
puisqu'elle  a  été  publiée  par  Gruter^,  par  Spon*, 
par  Muratori*  et  par  beaucoup  d'autres  auteurs. 
EUe  se  trouve  aujourd'hui  au  village  de  Fon- 
taines, près  de  Lyon.  Cesl  là  que  M.  de  Bois- 
sîeu  en  a  pris  le  dessin  qu'il  a  fait  reproduire 
par  la  gravure  dans  son  magnifique  recueil*; 
mais,  placée  dans  une  situation  peu'favorable  à 
sa  conservation ,  elle  a  beaucoup  souffert  depuis 
la  publication  des  Miscellanea  de  Spon  ;  aussi 
est-ce  le  texte  de  cet  antiquaire  que  je  vais  mettre 
sous  les  yeux  du  lecteur,  en  le  corrigeant  seule- 
ment à  la  première  ligne,  d'après  le  dessin  de 
M.  de  Boissieu  *. 

«P.  90, 11. 

«p.ioe. 

'P.  1985,  2,  et  2031»  4. 

*  Inscriptions  antiques  de  Lyon^  p.  9- 

"  On  voit  par  ce  dessin  que  le  mot  domini  y  était  écrit 
en  toutes  lettres ,  et  non  en  abrégé,  comme  Spon  Payait 
cru. 
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PRO  SALVTE  DOMINf 
N  IMPLSEPTIMISEVERI 
AVGTOTIVSQDOMYS 
EIVS  AVFANIS  MAT 
ROMIS  ET  MATRIBVS 
PANNONIOBVM    ET 

DELMATARVM 
Tl   CL   POMPEIANVS 
TRIBMrLLEGIMIN 
LOCO   EXCVLTO   CYM 

pifCVBiTlONE      ET     TABVLA 

V   s 

Pro  salute  domini  ||  lïàstri  imperuioris  Imcu  Sep- 
liiDu  SeTeri  |[  ku^usti,  totiusqiie  domus  ||  gns^ 
Aufants  Matt|ronis  etMatrîbus(|PaBBoiiîoniin  et 
Q  Qelimtaratt,  ||  Txberius  Claudias  Pompeianus,. 
Il  trihamis  mlf  tum  \e%ionis  I  iSinerviae,  ||  Ipeo  ex» 
caltoeom  H  discabitioneettabBla  ||  vûturnsoMt. 

On  sait  que  les  commencements  de  la  lutte 
entre  Albinus  et  Sévère  ne  furent  pas  beureux 
pour  celui-ci ,  et  que  plusieurs  de  ses  lieutenants 
furent  d'abord  battus  par  son  compétiteur.  In- 
quiet de  la  tournure  que  prenaient  les  choses^  il 
consulta  alors  les  oracles,  et  les  augure^  de  Pan- 
nonie  lui  apprirent  qu'il  serait  ifainquenr;  mais 
que  son  ennemi  ne  tomberait  pas  en  son  pou\H>ir, 
et  cependant  ne  s* échapperait  pas;  qu* il  périrait 
près  dun  fleuve^ ^  réponse  qui,  suivant  Spar- 

*  «  Tune  soUicUus,  quum  consuleret,  a  Pannoniacis  augm*' 
«  ribus  eomperii  se  vietorem  fuiurum^  adçersarium  pero  nec 
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tien*  et  Jules  Capitolin%  parut  à  tout  le  monde 
avoir  été  confirmée  par  la  mort  d*  Albinus ,  lequel , 
voyant  la  bataille  perdue ,  se  retira  dam  une  mai* 
son  située  sur  les  bords  éa  Rhène,  et  s'y  tua 
pour  ne  point  tomber  vivant  entre  les  mains  du 
vainqueur*.  Suivant  M.  de  Boissieu,  c'est  à  cette 
prédiction  qi;i'a  voulu  faire  allusion  Tiberius  Clau* 
dius  Pompeianusy  l'auteur  de  cette  inscription, 
et  les  Augures  dé  Pannonie,  mentionnéf  par 
Spartien  et  Jules  Capitolin,  ne  sont  autre  chose 
que  les  Matres  Panmmiorum  et  Delmatarum, 
auxquelles  ce  monument  est  consacré. 

Je  n'ai  rien  à  objecter  à  la  seconde  partie  de 
cette  proposition ,  mais  je  ne  puis  admettre  la 
première;  et  cependant  je  dois  dire  qu'une  cir- 
constance, à  laquelle  le  savant  antiquaire  nepa« 
ralt  pas  avmr  pensé,  semble  venir  a  l'appui  de 
son  opinion  :  c'est  que  la  légion  V^  Minera 
vienne,  dans  laquelle  Pompeianus  servait  en 
qualité  de  tribun,  était  une  de  celles  qui  avaient 
contribué  à  l'élévation  de  Sévène,  puisqu'elle 
figure  sur  les  médailles  que  ce  prince  fit  frapper 
daqs  l'année  qui  suivit  son  avènement^;  et  qde 

t  in  potestatem  penturum^  née  mf€uurum^  sed  JuxUt  aquam 
m  eue  periiuntm.  »  Spart.,  Sefcr.,  10.  Cf.  J.  CapitQlin., 
JWin.,^. 

*  Sever,^  11. 

•  Âlbin.f  9. 

•  lJk>n.  Cass.,  Hist.,  LXXV,  7. 

*  Eckhel»  Z)ocr/Tna /lum. y  t.  VII,  p.  i6S, 
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Ton  peut,  par  conséquent,  supposer  qu'dle  faisait 
parde  de  son  armée  à  la  bataille  de  Lyon ,  a^ec 
d'autant  plus  de  vraisemblance ,  que  ses  quar- 
tiers étaient  relativement  peu  éloignés  de  cette 
ville». 

Biais  cette  opinion  me  parait  contredite  for- 
mellement par  une  particularité  que  présente 
cette  inscription  p  et  c'est  là  ce  qui  m'empédie  de 
l'adopter.  On  sait  qu'à  son  retour  d'Orient,  quel- 
ques mois  à  peine  avant  la  bataille  de  Lyon,  Sé- 
vère s'arrêta  à  Fiminadum ,  dans  la  Mésie  supé- 
rieure, sur  les  frontières  de  la  Pannonie,  pour 
donner  à  son  fils  atné  les  titres  de  César  et  de 
Prince  de  la  Jeunesse.  Omettre  de  mentionner 
ce  jeune  prince  et  de  lui  donner  ces  titres ,  sur 
un  monument  élevé  en  l'honneur  de  la  famille 
impériale  à  une  époque  postérieure,  à  cet  évé- 
nement, c'eût  été  une  maladresse  qui  eût  causé 
à  l'empereur  un  très-vif  mécontentement,  qui 
eût,  par  conséquent ,  détruit  tout  l'eflet  espéré 
de  l'érection  même  du  monument,  et  il  n'est 
pas  possible  de  supposer  que  cette  maladresse 
ait  été  commise.  Elle  l'aurait  été  cependant  par 
Pompeianus,  si  l'on  pouvait,  admettre  la  con- 
jecture de  M.  de  Boissieu;  car  Sévère  est  seul 
mentionné  dans  l'inscriplion  de  Lyon ,  et  Bas- 
sianus  s'y  trouve  confoudu  avec  son  frère,  sa 

^  Cette  légion  était  alors  stationnée  dans  la  Germame  m- 
férieure;  elle  avait  ses  quartiers  à  Bonn.  Voy.  Borghesi^ 
SuUe  ifcriuani  Bomane  del  Reno,  p.  1 6. 


Mfil/àNGBS  ÊPIGRAPHIQUES.  2t 

mère  et  ndékne  son  oncle,  dans  l'expression  vague 
de  tota  domas  ejus.  Ce  monument  a  donc  été 
^rigé  avant  l'élévation  de  Bassiaous  à  la  dignité 
de  César  et  de  Prince  de  la  jeunesse,  c'est-à-dire^ 
au  plus  tard ,  au  commencement  de  Tan- 
née 496.  Sévère  avait  pu  consulter  les  oracles 
dé  la  Pannonie  avant  la  cîpconstance  rapportée 
par  Spartien  et  Jules  Capitolin  ;  il  l'avait  pu  no- 
tamment en  allant  combattre  Pescennius  Niger, 
et  c'est  peut-être  à  l'occasion  de  la  défaite  de 
ce  prétendant  que  ce  monument  a  été  élevé. 

Le  titre  de  César  appartenait  alors  à  Albinus, 
qui  était  en  quelque  sorte  entré  dans  la  famille 
de  Sévère ,  puisqu'il  avait  ajouté  à  ses  noms  celui 
de  Septimius^.  On  s'explique  cependant  sans 
peine  pourquoi  il  n'est  pas  mentionné  sur  ce  mo- 
nument. Sévère  ne  l'avait  associé  à  l'empire  qu'à 
contre  cœur  et  pour  ne  pas  avoir  sur  les  bras 
trois  compétiteurs  à  la  fois*;  quelques-uns  de  ses 
partisans  pouvaient  avoir  pénétré  les  motifs  de 
sa  conduite,  et  si  c'était  le  cas  pour  Tiberius 
Claudius  Pompeianus',  celui-ci  était  assuré,  par 

*  Voy.  Eckhel,  Doctrin,  num,  t.  VII,  p.  462. 

*  Dion.  Gass.  Uist.,  LXXIII,  i5.  Herod.,  U,  15. 

*  Le  nom  de  cet  ofïïcier  pourrait  faire  supposer  qu'il  était 
fils  de  ce  Claudius  Pompeianus,  gendre  de  Marc  Aurèle,  qui 
repoussa  Tofifre  que  lui  fit  Didius  Julianus  de  partager  l'em*- 
pire  avec  lui  (Spart.,  Did,  Julian.^  8).  S'il  en  était  ainsi ,  il 
devait  être  en  faveur  auprès  de  Sévère ,  qui  se  montra  tou- 
jours fort  attache  à  la  famille  de  Marc  Aurèle. 
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cette  OBiisnon,  qui  était  une  protestalsoD  indi- 
recte contre  un  état  de  choses  que  son  mattfe 
supportait  impatiemment,  de  lui  fiûre  lieureuse^ 
ment  sa  cour. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  ce  monument  a  été  certai- 
nement érige  arant  le  commencement  de  la  lutte 
de  Sévère  contre  Albinus,  puisque  le  premier 
acte  de  cette  lutte  fut  Télévation  de  Bassiamis  à 
la  dignité  de  César  et  de  Prince  de  la  jeunesse. 
J'ai  donc  eu  raison  de  dire ,  en  pariant  de  Ti»- 
scription  iHlingue  de  Yaison^  que  c'étak  le  seiU 
monument  authentique  aujourd'hui  connu  de  la 
bataille  de  Lyon. 


Ilï. 

SUR  UNE  INSCRIPTION  DE  GQiNàTANTINË, 

■ELA1IYB  A  L'HBTOIBI 

DE  L'EMPEREUR  SEPTIHE  StiVËRE. 

Tai  émis,  dans  la  première  des  deux  disserta- 
tions qui  précèdent,  une  assertion  dont  je  nie 
suis  engagé  à  démontrer  Texactitude  :  j'ai  dit 
qu^au  moment  où  Sévère  (ut  proclamé  empe- 
reur, il  était  légat  impérial,  non  pas,  comme  on 
Ta  cru,  de  la  Pannonie  seulement,  mais  des 
deux  provinces  réunies  de  la  Germanie  supé- 
rieure et  de  la  Pannonie  supérieure. 

Dion  Cassius ,  dans  un  des  courts  fragments 
qui  nous  sont  restés  de  cette  partie  de  son  His- 
toire^ dit  positivement  que  Sévère  était  légat  de 
Pannonie,  et  il  ne  parle  pas  de  la  Germanie  ^  ; 
mais  il  avait  pu  le  faire  dans  quelque  passage  qui 
ne  nous  est  pas  parvenu  :  il  n'y  a  donc  aucune 
conclusion  à  tirer  de  son  silence  sur  ce  point. 

Spartien,  après  avoir  mentionné,  dans  le  qua- 
trième chapitre  de  la  Vie  de  Sévère^  son  gouver- 
nement de  la  Gaule  lyonnaise,  et  avant  de  par- 
ler de   son   proconsulat  de    Sicile,    dit   qu'iV 

«  HUt.  LXXIII,  \k. 
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gousferna  as^c  les  pouwirs  âun  proconsul^  les 
deux  Pannonies  '  ;  puis,  après  dous  avoir  appris 
que,  dans  le  tirage  au  sort  des  provinces  entre 
les  anciens  préteurs,  la  Sicile  lui  était  échue, 
qu'il  avait  été  consul  avec  Apuleius  Rufinus, 
et  qu'il  était  ensuite  resté  près  d'un  an  à  Rome 
sans  fonctions,  il  ajoute  qa  il  obtint ^  par  le  cré* 
dit  du  préfet  du  prétoire  Laetus,  le  œntmande-- 
ment  de  t armée  de  Germanie  * ,  et  il  revient 
encore  sur  ce  fait  à  la  fin  de  ce  chapitre,  en  di- 
sant quarrii^é  en  Germanie  y  il  mit  le  comble  à 
sa  réputation  par  la  manière  dont  il  se  comporta 
dans  son  gouvernement  '.  Enfin,  on  lit  dans  le 
chapitre  suivant,  que  lorsque  les  légions  de  Ger- 
manie apprirent  la  mort  de  Commode  et  les 
événements  qui  en  avaient  été  la  suite,  elles 
pressèrent  Sévère  de  prendre  la  pourpre  impé- 
riale, et  qu'/7  fut  en  effet  proclamé  empereur  à 
Carnuntum  *,  qui  était,  comme  on  sait,  la  prin- 
cipale ville  de  la  Pannonie  supérieure. 

'  M  Deinde  Pannonias  proconsulari  imperio  rexit.  Post  hoc 
«  SiciUam  proconsularem  sorte  meruiî.  » 

'  «  Post  consulatumy  anno  ferme  fuit  Rom»  otiosas;  deinde  ^ 
«  Lxto  st^fragànte^  exercitui  Germanico  prsepomtur.  Profit 
«  clscens  adGermanos  exercitus^  hortos  speUiososcomparavit,  » 

*  9  In  Germaniam  profectus ,  ita  se  in  ea  legatione  gessit, 
«  ut  famam  nohilitatam  jam  ante  cumtdaret.  )» 

^  n  A  Germanicis  legionibus  ubi  auditum  est  Commodum 
«  occisunif  Juiianum  autem  cum  odio  cunctorum  imperare^ 
«  multis  hortantibuSf  répugnons  imperatorest  appellatus  apud 
«  Carnutum,  » 
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Mais-  Sëvère*  ne  put  être  légat  impérial  des 
deux  Pannonies  avant  son  consulat,  puisque 
chacune  de  ces  provinces  était  une  province 
consulaire  S  6t  qu'il  devait  en  être  ainsi,  à  plus 
forte  raison,  des  deux  réunies  '.  Il  y  a  donc  eu 
à  cet  égard  une  transposition  dans  le  récit  de 
Spartien,  cet  historien  ayant  placé  avant  le  con- 
sulat de  Sévère  un  commandement  qu'il  n'avait 
eu  qu'après. 

D'un  autre  côté,  chacune  des  deux  Germanies 
était  aussi  une  province  impériale  consulaire  *; 
et  si,  ainsi  que  Spartien  le  dit  formellement,  le 
gouvernement  de  l'une  de  ces  deux  provinces 
fut  confié  à  Sévère ,  ce  ne  put  être  également, 
comme  il  l'affirme  du  reste,  qu'après  son  con- 
sulat. 

Quoique  Sévère  n'eût  été  que  consul  suffec- 
tuSf  et  que  son  consulat,  par  conséquent,  ne 
soit  point  mentionné  dans  les  fastes,  on  peut 
néanmoins  en  calculer  rigoureusement  la  date. 
Il  eut  lieu,  ainsi  qu'on  l'a  vu  par  les  extraits 
que  j'ai  donnés  du  récit  de  Spartien,  l'année  qui 
suivit  son  proconsulat  de  Sicile.  Or,  pour  pren- 
dre part  au  tirage  des  provinces  sénatoriales,  il 


^  Borghesî ,  Sopra  un'  iscrizione  de!  console  L,  Burbaleio^ 
p.  53. 

'  C'est  du  reste  le  sens  qu'il  faut  attacher  aux  mots  pro^ 
eofisulari  imperio^  dans  le  texte  de  Spartien. 

*  Borghesiy  ibidem. 
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Odiait  avoir  été  préteur  dix  ans  anparavaiil  \  et 
Sëvète»  Spartien  le  dit  expreaaément,  avait 
exercé  cette  charge  à  Tàge  de  traite-trois  ans  % 
c'est-à-dire  en  179,  puisqu'il  était  né  en  146^ 
le  6  des  ides  d'avril,  Erucius  Clarus  et  Gn.  Càaxh 
diu9  Seveiîis  étant  consuls*.  Il  ftit  donc  prckx>n« 
sul  de  Sicile  et  489^  consul  en  190,  et,  comme 
nous  avons  vu  qu'il  reste  ensuite  un  an  à  Rome 
sans  fonctions,  ce  (ut en  192  seulement  qu'il 
put  être  nommé  ahi  gouvernement  d'une  pro- 
vince impérial  Consulaire. 

Or  Commode  fut  tué  à  l'a  fio  de  cette  même 
année  1 92,  et  il  est  évident  que  Sévère  ne  pat,  en 
moins  d'un  an ,  exercer  suceessît^ment  les  deux 
commandements  dont  nous  parle  Spartien.  11 
faut  donc,  ou  rejeter  absolument  le  témoignage 

'  Borgfaesi ,  Sopra  o/t'  iserizione  déi  console  Z.  ^or- 
huieioy  p.  43. 

*  «  Priftor  designatus  a  Marco  esi,  non  im  candidat  sed  in 
m  eompetitoruntgregCy  ,€inno  mtatis  trigesimo  secundo.  »  Spart. 
Sever.  3.  Désigné  préteur  à  trente-deux  ans,  il  dut  exercer 
cell:e  charge  l'année  suivante,  à  trente-trois  ans  par  conséquent . 

■  G'eslf  ce  que  (fit  formellement  Spartien  (Sever.j  1).  Sui- 
vant Dion  GasshM  {Bist.y  LXXVI,  17),  Sévèi^e  étbit,  lors- 
qu'il mourut,  le  4  février  âll  (on  est  d'accord  sur  cette 
date),  Agé  de  soixante-cinq  ans,  neuf  mois  et  vingt-^cinq 
jours,  ce  qui  porterait  sa  naissance  au  8  avril  4<i5.  Mais, 
ainsi  que  le  fait  observer  judicieusement  Tillemont,  les 
copbtes  ont  pu  changer  plus  facilement  un  chiHre  qttè  les 
noms  des  deux  consuls.  Il  faut  donc ,  suir  oe  point,  s'en  te- 
nir an  témoignage  de  Spartien. 
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de  cethislorien  eo  ce  qui  eoocenie  la  Germanie^ 
«m  reoonDâtlre  aVec  moi  que  Sévère  commatida 
simultanément  V  une  des  deux  provinces  de  ce 
]k>rat  et  l'une^desideux  Pànnonies^  c'est-à-dire , 
IMiisqii'biv  ne  pouvait  réimir  sous  un  même 
eofunandeiiàent  que  deux  provindes  limitro* 
I^ies,  la  Germitaie  si^périeuré  et  la  Pannonie 
supérieure. 

Cette  dernière  conclusion  pouvait  d'ailleurs  se 
tirer  du  dernier  passage  que  j'ai  cité  de  Spartien^ 
passage  oii  il  est  question  à  la  foi^àe'CôLrnunUtm 
et  déjugions  de  Germanie;  et  elle  est  confinnée 
pw  le  récit  d'Hérodien,  suivant  lequel  Sévèrt 
eommandaii  à  (ou^  tes  Pesons  réunis  en  un  seul 
goui^ernentent^ ,  c'est^aKlire,  ainsi  que  le  prouve 
une  autre  phrase  du  même  auteur%  aux  habitants 
des  bords  dû  Danube  et  à  ceux  d'une  partie  dtes 
bords  du  RbÎD« 

Tillémonty  cpn  a  traité  celte  question,  dans  sa 
y*  note  sur  Sévère^^  se  refuse  à  admettre  ceâe 
assertions!  positive  d'Hérodien,  parce  que,  dit*ilv 
ce  une  chose  si  importante  et  si  nouvelle  aurait 
«  dû  être  remarquée  par  Dion  et  par  Spartien , 

*  TfYtî'to.  tt  Ilttt^uiv  ifdcvtwvy  &ici  (iif  Y^P  ^^v  i\<MQiB^ 
Herod;^  Hi$K,  H,  9.   . 

*  Acyrn^*^^  '^  [^  ^P<<^R)]  «p«Tso(U¥«  etc  x»  IIoiCovck 
kal  'fiÛLupioiic  xftl  ic8v  'A  ixtiff»  OTpttTUATixbVy  6  talc  Jx^^  '^^^ 
IcTffwu  xal  'Pi^voii  <irtXi(s^tvov,  dittlpYOv  toSk. ^itcxMva  PapSflS^ 

*  Hi$i.  des  empereurs.  ^  t.  III,  p.  591. 
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(i  et  que  les  princes  tiinides  comme  Commode 
«  divisent  plutôt  les  commandements  qu'ils  ne 
u  les  joignent.  » 

On  a  vu  ce  qu'il  faut  penser  du  silence  de 
Dion  ;  quant  à  Spartien,  on  Ta  vu  aussi,  il  ne  dif- 
fère d'Hérodien  que  par  l'ordre  fautif  dans  lequel 
il  nous  a  transmis  les  faits.  Au  fond,  il  est  endè» 
remeut  d'accord  avec  cet  historien,  et  son  té- 
moignage est  même  d'autant  plus  concluant, 
qu'il  est  pour  ainsi  dire  involontaire.  On  s'expli- 
que en  effet  facilement  lés  inexactitudes  de  son 
récit  :  trouvant  chez  les  auteurs  qu'il  avait  sous 
les  yeux,  que  Sévère  avait  été  chargé  de  deux 
gouvernements,  qui,  de  son  temps  à  lui ,  étaient 
séparés  par  d'autres  provinces  formées  de  leur 
démembrement,  la  Réiie  et  le  Norique^^  il  aura 
cherché  à  corriger  ce  qui  lui  semblait  être  une 
erreur,  et,  séparant  ces  deux  gouvernements, 
transporté  l'un  d'eux  dans  une  autre  partie  de  la 
vie  de  Sévère,  ignorant  que  des  règlements,  en- 
core en  vigueur  au  temps  de  Commode,  mais  de- 

'  Je  ne  prétends  pas  nier  que  la  Réde  et  le  Norique  n'aient 
eu,  longtemps  avant  Sévère,  des  gouverneurs  particuliers  ; 
mais  ces  gouverneurs  étaient  de  simples  procurateurs  (Tadt. , 
Hist,,  I,  il  ;  Orellî,  Tnscr.^  n-  485,  488,  3574;  Reines., 
Synta^m,^  p.  3i),  lesquels»  n'étant  que  chevaKers,  n'a- 
vaient pas  le  droit  de  commander  même  une  légion ,  et  se 
trouvaient ,  par  conséquent,  sinon  pour  l'administration  ci- 
vile, du  moins  pour  tout  ce  qui  concernait  le  service  mili- 
taire, dans  la  dépendance  et  sous  les  ordres  des  légats  im- 
périaux de  la  Germanie  et  de  la  Pannonie  supérieures. 
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puis  longtemps  modifies  lorsqu'il  écrivait,  ren- 
daient cette  transposition  impossible.  Les  fautes 
de  ce  genre  ne  sont  pas  rares  chez  les  auteurs  de 
seconde  main  ;  elles  sont  fréquentes  chez  les 
écrivains  de  V Histoire  Auguste ^  qui  composèrent, 
comme  on  sait,  leurs  confuses  et  incorrectes  bio- 
graphies, à  une  époque  où  les  changements  opé- 
rés par  Dioclétien  et  par  Constantin ,  dans  la 
constitution  de  Fempire,  avaient  fait  oublier  les 
formes  et  les  usages  de  l'ancienne  administration 
impériale. 

S'il  pouvait  au  surplus  rester  encore  quelques 
doutes  dans  Tesprit  du  lecteur,  ils  seraient,  je 
pense ,  facilement  détruits  par  la  lecture  de 
l'inscriptiou  suivante,  trouvée  à  Constantine, 
et  aujourd'hui  encastrée  dans  la  muraille  de 
ré(roit  couloir  connu  sous  le  nom  de  musée 
Algérien  du  Louvre.  J'en  donne  le  texte  d'après 
le  dessin  qui  m'a  été  communiqué  par  M.  de 
La  Mare ,  le  monument  lui-même  étant  devenu, 
ainsi  que  la  plupart  de  ceux  qui  composent  la 
précieuse  collection  dont  il  fait  partie ,  à  peu 
près  indéchiffrable,  par  suite  de  la  malheureuse 
idée  que  l'on  a  eue  de  peindre  en  rouge'  les 
lettres  qu'y  a  lues,  ou  cru  lire,  une  personne 


*  L'inconvénient  de  cette  mesure  n'est  pas  u-ès-grave  pour 
cette  înscriplîoni  dont  le  texte  peut  être  rétabli  avec  certi- 
tude; il  l'est  davantage  pour  d^autres  moBuipents  dont  la 
lecture  présente  plus  de  difficultés ,  notamment  pour  une 
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évidemment  peu  hdntuëe  aux  élacle$  épigra- 
{Cliques, 

inscripdon  d'Annouiiah,  publiée  ainsi  qu'il  soit  par  M.  de 
Qarac  {Musée  de  iculpture  an^ue  et  mod€me  ^  U  II» 
pi.  LXXU,  n»  17): 

TERRAE.MATR 
AePECVRACRIA 
TRI.DEVM.MAQ 
NAE/3riOEAE 
POPILIA.M.FIL 
HIAXIIIA;TAVRO 
BOLIVM.ARAM 
POSVIT.MOVIT 
FE      CIT 

M.  de  La  Mare ,  qui  a  publié  aussi  ce  monument  (  H^ 
9ue  Archéologique,  vi*  année,  pi.  GX,  n"  9^  et  Archéologie 
de  l'Algérie,  pi.  CLXVin»  n«  0),  a  lu,  à  la  deuxième  ligne, 
AERECVRAEp  au  lieu  de  a^peovrae:  mais  cette  leçon 
n'est  pas  plus  facile  à  expliquer  que  celle  de  M.  de  Clarae« 
Je  pense  qu'il  y  avait  sur  le  monument  abrecvrae,  mot 
dont  le  sens  m'est  donné  par  une  curieuse  peinture  de  la 
catacombe  de  Saint-Calixte ,  qui  m'a  été  communiquée  par 
M.  Louis  Perret,  l'auteur  du  bel  ouvrage  de  Rome  sou^ 
terraine.  Sur  cette  peinture,  qui  provient  évidemment 
d'un  tombeau  païen,  on  voit,  au  pied  et  k  droite  d'un 
tribunal,  trois  femmes,  et,  au-dessus  de  leurs  têtes,  cette 
inscription  :  fata  aicestis  DiviNA;à  gauche  Mercure  et 
deux  autres  femmes,  et  au-dessus  :  mercvrivs  NVNTivs* 
Sur  le  tribunal  siègent  deux  personnages,  un  (lomme 
et  une  femme  ;  au-dessus  de  la  tête  de  l'homnie,  on  lit  : 
DISPATER;  au-dessus  delà  tète  de  la  femme:  abracvra. 
Ces  deux  personnages  sont  évidemment  Pluton  et  Proser- 
pine  ;  et  ot'SPATER  étant  le  nom  du  dieu,  on  doit  en  con- 
clure qu'AttRACVRA  est  odni  de^la  déesse.  Ce  mom  est  non» 
▼eav,  et  c^est,  je  crois,  la  premièpe  fois  qn'mi  le  voit  donné 
à  la  reine  des  enfers.  Il  s'explique  dn  reste  facilement  : 
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P.  PORCIO.  OPTAT[0 

FLAMMAp.C.P.FIL 
P] .  PORCi .  OPTATI .  FLAMM[AE 
CV.PRAETORIS.INTER.TRIBVNIT[IOS 

APLECTI.QYAESTORISPRO 
VINlCIAE.BAETiCAE.SACERDOTClO 
FLAyiAl.l.TITIALi.lVpiCIO.DOM[| 
NI].N.SANCTI$SIMI.FORTISSI[MI 
l]MP.CAES.LSEPTIMI.SEVER[I.PER 
niNACIS.AVGVSTI.EXOR[NATI 
LEGATI.AB.AMPLISSIMO.SEENA 

TYLAD.EYNDEM.OOMINVM 
I]  M  P.  IN.  GER  MANIA  M.  ET.  [AD 

ANTONINVJM.CAES 
IMIP.DESTINATVM.  IN.PANNONI[A 
M.]MISSI.OB.DEBITAM.PIETAT[EM 

MEMORIAEEIYS 

C.YOLVMNIVS.MARCELLYS.CUE 

CI]L!ANYS.EQ.  PYBL.EXORNAT[YS 

POSYIT 

c'est  la  trvucriptioB  en  lettres  latines,  de  son  nom  grec 
Kwf  p)|,  avec  nneépitfaète  eophémiqne  ifipâ,  la  douée,  inspirée 
par  la.  même  idée  qoiafvit  fait  donner  aux  Fnries  le  nom 
d'£ô|«cw<2H)  les  biemeillames.  «■BBOVR«t  est  évidemment 
le  datif  d'ABRftCVRA.  Qnnst  à  l'assimilation  de  Proserpide 
avec  la  Terre  et  la  Mère  des  dievx,  c'est  un  fait  trop 
oamu  pour  qu'il  y  ait  lieu  de  s'y  arrêter.  J'ai  vonin  véri- 
fier cette  ooniecture  sur  le  monument}  je  ne  |'ai  pas  pu  :  la 
peinture  raugc  capéobe  désormais  d'y  voir  autre  cho^  que, 
oequ'acra  y  lire.M;  de  dairac,  oaplutftt  M.  Ff)ssati(voyet 
le  Mutée  de  *enlptu*e  antique  pt  moderne,  ti  II«  p.  fSSa) 
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Vublio  Porcîo  Optato  ||  Flammae,  clarissimo  pue* 
ro\  filib  II  Puhlii  Porcii  Optati  Flammae,  [|  cla- 
rissimi  v/r/,  practorîs,  inter  tribunitios  ||  adlec- 
ti,  quaestoris  pro|viDciae  Beaticae,  sacerdotio  || 
Flaviali  Titiali  judicio  domi|ni  nostri  sanctissimi 
fortissimi  ||  imperatoris  CAeuuris  LociV  Septimii 
Severî  Perttinacîs  Aiigusti  exoraati ,  ||  legati  ab 
amplissimo  sena|tu  ad  eundem  domiuum  ||  im- 
peratorem  in  Gennaniam  ^  et  ad  ||  Antoninum 
CAcsarem  \\  imperatorem  destinatum  îd  Panno- 
niam  ||  missi  ;  ob  debitatn  pietatem  ||  memoriae 
ejus,  Il  Caius  Yolumnius  Marcellus  Cae||ciiiaQuSy 
equo  pubh'co  exornatus,  ||  posuit. 

On  voit  que  c  est  ud  moQurnent  ëlevë  à  la 
mémoire  du  fils  d'un  préteur  ou  d'un  ancien  pré- 
teur, probablement  originaire  de  Cirta',  par  un 

*  Voyex,  sqr  le  sens  des  sigles  G.  P.,  Labus,  Intomo 
Vantico  marmo  di  C.  Giulio  Ingenuo^  dissert,  epistoiar,^ 
p.  24  et  suiv.  — M.  Zell,  qui  a  reproduit,  d'après  M.  de 
Clarac,  ce  monument  dans  son  Delectus  inscr.  Rom.  y  n*  1638, 
explique  ces  sigles  par  les  mots  Caii  Porcii  filio^  qui ,  intro- 
duits dans  le  texte,  le  rendraient  complètement  inintelligible. 

*  M.  de  T^  Mare  a  dessiné  à  Gonstahtine  un  autre  monu* 
ment  relatif  à  ce  personnage  (voyez  V  Archéologie  de  F  Algérie^ 
pi.  CXXyn,  n"*  6);  c'est  le  piédestal  d'une  statue  élevée  à 
l'une  de  ses  filles,  par  un  flamine  perpétuel  de  la  colonie  de 
Girta,  statue  qui,  ayant  été  dérobée  {Jurto  abUuam  ),  fut  en- 
suite rétablie  par  un  autre  citoyen*  Sur  ce  monument,  pas 
plus  que  sur  celui-ci,  P.  Porcins  Optatos  Flamma  n'est 
qualifié  de  patron  de  cette  colonie.  Il  n'avait  d'aillean 
exercé  aucune  fonction  publique  dans  la  Numidie  ;  autre- 
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chevalier  romain^  citoyen  de  celle  colonie.  Dans 
réoumération  des  titres  du  père  de  ce  jeune 
homme,  on  a,  suivant  T usage  observé  sur  la 
plupart  des  monuments  du  même  genre,  séparé 
les  honneurs  proprement  dits,  du  sacerdoce  el  des 
autres  fonctions  que  ce  personnage  avait  exer- 
cées ;  on  ne  peut  donc,  pour  déterminer  la  date 
relative  de  ces  honneurs  et  de  ces  fonctions,  ti- 
rer aucune  conclusion  de  Tordre  suivant  lequel 
ils  sont  mentionnés.  Mais  comme  ces  fonctions 
sont  des  missions  qui,  dans  les  circonstances 
rappelées  par  Tauteur  de  cette  inscription,  ne  se 
confiaient  qu'aux  sénateurs  les  plus  élevés  en 
dignité,  il  y  a  lieu  de  croire  que  Porcins  Flamma 
ne  les  a  remplies  qu'après  sa  préture. 

Il  fut  chargé  de  la  seconde,  auprès  de  Gara- 
calla,  alors  en  Pannonie,  pour  le  complimenter 
au  nom  du  sénat,  ou  plutôt  pour  lui  porter  le 

ment,  on  n'aurait  pas  manqué  de  consigner  cette  circon- 
stance dans  l'une  ou  Tautre  de  ces  deux  inscriptions.  Pour- 
quoi donc  ces  monuments  ont-ils  été  élevés  en  l'honneur  de 
sa  famille?  Évidemment  parce  que,  né  à  Girta,  il  avait  rem- 
pli les  hautes  fonctions  qui  y  sont  mentionnées.  Les  habi- 
tants des  provinces  étaient  très-fiers  des  dignités  conférées 
dans  la  capitale  de  l'empire,  à  leurs,  concitoyens,  et  ils  cher- 
chaient ordinairement  à  en  perpétuer  le  souvenir  par  des 
monuments  publics.  Je  fournirai,  dans  mon  Recueil  des  in'-^ 
scriptions  romiUnes  de  V Afrique^  des  exemples  très-remar- 
quables de  cet  usage,  auquel  nous  devons,  pour  un  certain 
nombre  de  personnages  historiques ,  des  détails  biographi- 
ques que  nous  chercherions  vainement  chec  les  historiens. 

3 
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décret  qui  ratifiait  son  élévation  à  la  dignité  de 
César  et  d'héritier  présomptif  de  Tempire^  Or 
pp  a  vo  dans  Tune  des  deux  dissertations  qui 
précèdent,  que  le  premier  de  ces  titres  fut  donné 
à  ce  prince,  en  196,  à  Viminacium?.  Suivant  Bck- 
bel%  il  n'aurait  reçu  le  second  qu'en  497,  après 
la  défaite  d'Albinus,  pendant  les  quelques  mois 
qui  s'écoulèrent  entre  le  retour  de  Sévère  à 
fiome  et  sou  départ  pour  l'Orient.  Notre  monu* 
inent  prouve  qu'il  le  reçut  en  même  temps  que  le 
premier,  et  qu'il  y  a,  dans  le  passage  de  Spartien  ^, 
qui  a  induit  en  erreur  le  célèbre  numismatiste, 
i^ne  transposition  du  même  genre  que  celle  que 
j'ai  signalée  plus  haut. 

Suivant  l'auteur  de  ce  monument,  Porcins 
Flamma  aurait  été,  en  outre,  envoyé  auprès  de 
Sévère  en  Germanie^*    Or,  aucun  passage  des 

'  M  Ad  Jntomnum  Otsarem  imperaturem  destwatum  in 
m  Pannoniam  missi,  • 

*  C'était  une  yîlle  d^  la  Mésie  snpérienre;  mais  Sévère 
n'avait  point  dû  s'y  «rréler  longtemps  après  avoir  donné  à  soo 
fils  tes  titres  dont  il  s'agit,  et  il  pouvait  très-bien  se  trouver 
en  Pannonie  lorsqu'il  reçut  la  ratification  du  sénat. 

'  Doctrina  num,^  t.  VU,  p.  200. 

*  «  CëMorem  deinde  Bassianiun  fiUum  suum  Antonimtm  a 
«  senatu  appeUari  Jussit  y  décrétés  tmperûtorîis  insignibus,  » 
Spart.,  Sever.,  14.  Déjà,  dans  son  dixième  chapitre,  cet 
auteur  avait  dit  que  Basaianus  avait  reçu,  à  Viminacium,  en 
même  temps  que  le  titre  de  César,  les  noms  ^AureUus  An^ 
tonimts, 

'.  «  Legaii  ab  ampUssimo  tenatu  ad  eumdem  dominum 
t  impemtarem  m  GzaiiAirua.  » 
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hislorieDS  de  ce  temps  ne  peut  donner  à  penser 
que  ce  prince  ait  visité  cette  province  après  son 
élévation  à  Teaipire,  et  Ton  ne  voit  même  pas 
dans  qudle  circonstance  il  aurait  pu  le  faire. 
Mais,  on  se  le  rappelle,  suivant  Hérodien  et  sui* 
vant  Spartien,  il  y  était,  ou  du  moins  il  en  avait 
le  gouvernement  ainsi  que  celui  de  la  Pannonie^ 
loraqu'il  se  fit  proclamer  empereur»  C'est  donc 
en  cette  circonstance  que  Porcius  ("lamma  dut 
être  chargé  de  la  mission  dont  il  s'agit. 

On  lit  en  effet  dans  Spartien,  qu'en  apprenant 
que  Sévère  avait  pris  la  pourpre  impériale,  le 
sénat,  convoqué  dans  cette  intention  par  Didius 
Julianus ,  le  déclara  ennemi  public,  et  envoya  vers 
son  année  des  députés,  poui:  notifier  ce  décret  à 
ses  soldats,  et  les  exhortera  se  soumettre  à  Tem*' 
pereur  qui  avait  été  élu  à  Rome;  mais  que  ces  dé^ 
pûtes  ne  furent  pas  plus  t6t  arrivés  à  leur  destina- 
tion, que,  gagnés  par  Sévère,  il  passèrent  dans  son 
parti,  et,  aulieû  de  chercher  à  en  détacher  ses 
soldats,  leur  parlèrent  au  contraire  en  sa  faveur^ 

Porcius  Flamma  était  un  de  ces  députés ,  et 
Ton  conçoit  facilement  pourquoi  Volumnius, 

*  «  Per  idem  tempm^  auctore  Jutitmo,  Septimius  Severus 
«  asenatu  hostis  est  appellatHS,  legatUad  exâfcitam  senatus 
«  Perbis  misêùs ,  qui  Juberent  ut  ah  eà  milites ^  séndtu  prmci-^ 
«  pientey  diseederent.  Et  Severus  quidem,  qkum  aàéHsset  sena^ 
«  tusconsenrientis  €utctoritate  misses  iegatoSy  primo  pértimuit: 
«  posiea  id  egit  eorruptis  iegatis,  kt  apud  exerdtttm  pro  se  io^ 
«  querentuty  fransirentque  in  pattes  ejus,  w  Sfilart. /iS^er.  S$; 
cf.  ejusd.  Albin.  5. 
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Tauteur  de  notre  monument,  dit  simpIemenC 
qu*il  fut  envoyé  en  Germanie ,  et  ne  fait  aucune 
mention  de  la  Pannonie;  c'est  qu'il  n  avait  que 
troi^  moyens  d'indiquer  le  but  de  la  mission  de 
ce  personnage  ;  nommer  la  ville  ou  les  députés 
rencontrèrent  Sévère;  mais  au  moment  de  leur 
départ,  on  ne  savait  pas  à  Rome  quelle  sérail 
cette  ville ,  et  peut-être  même  ne  le  rencontre* 
rent-ils  pas  dans  une  ville;  ou  bien  nommer  rune> 
des  deux  provinces  qu'il  commsmdait  ;  mais  la-* 
quelle  ?  Évidemment  celle  où  les  députés  le  ren- 
contrèrent^ et  notre  monument  prouverait  que 
cette  rencontre  eut  lieu  en  Germanie  ;  ou  bien 
encore  celle  que  Ton  nommait  la  première^ 
quand  on  parlait  du  double  commandement 
qu'il  exerçait.  Or,  c'est  précisément  le  rangqu'x>c* 
cupe  la  Germanie  supérieure ,  dans  un  passage 
de  la  célèbre  inscription  de  DasumiuSy  oii  ce 
personnage  est  désigné  comme  ayant  été ,  ainsi 
que  Sévère  et  avant  lui,  vers  le  milieu  du  règne 
de  Marc  Aurèle,  légat  impérial  de  cette  province 
et,  en  même  temps,  de  la  Pannonie  supérieure*. 

*  C'est  ainsi  en  effet  que  j'entends  les  lignes  suivantes  de 
cette  in5criptk>n  :  «<  Legato  pro  praetore  provinciariMi  Ger- 
N  mmiae  superiorr;  et  Pannoniae  superior/>.  m  Voy.,  sur 
ce  monument,  qui  a  été  trouvé  en  1829,  sur  l'emplacement 
de  rancienne  Tarquinies ,  Fea  et  Borgbesi,  dans  ]e  Bulletin 
de  rinstitut  archéologique  de  Rome^  18^0»  p.  199  et  suîv.  ; 
M.  Durcau  de  la  Malle,  dans  les  Annales  de  la  même  société, 
t.  IV,  p.  152,  etRellermann,  Figilutn  Ronumorum  latercula 
duo  CœUmontana^  n^  259. 
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La  réuDÎon  de  ces  deux  provinces  en  un  seul 
gouvernement ,  n'était  donc  pas ,  sous  le  règne 
de  Commode,  une  chose  aussi  nouvelle  que  le 
croyait  Tillemont. 

Si  la  dernière  conjecture  que  je  viens  d'émettre 
est  vraie,  comme  je  le  crois,  P.  Porcins  Optatus 
Flamma  devait  être  fort  en  faveur  auprès  de  Sé- 
vère ,  et  il  n'est  pas  étonnant  que  ce  prince  l'ait 
jugé  digne  de  figurer  parmi  les  membres  du  col- 
lège des  prêtres  Flasfiales  et  Titiales;  il  n'est  pas 
étonnant  non  plus  que  le  sénat  Fait  désigné  pour 
faire  partie  de  la  députation  chargée  de  porter  à 
Caracalla  le  décret  qui  confirmait  son  élévation  à 
la  dignité  deCésar  et  ^impcrator  destinatas^  cette 
assemblée  ayant  dû  choisir,  pour  celte  mission, 
les  hommes  les  plus  agréables  au  nouvel  empe- 
reur« 


IV. 

SUR  LE  MARBRE  DE  TH0RI6NY. 

Parmi  les  monumepts  épigraphiques  découd- 
verts  sur  le  sol  de  la  Gaule ,  le  plus  important 
peut-être  pour  Fhistoire  de  l'administration  ro- 
maine dans  notice  pays,  est  celui  qui  a  été  trouvé 
au  xvi*  siècle,  au  village  de  Vieux,  près  de 
Caen ,  et  qui  est  aujourd'hui  connu  sous  le 
nom  de  marbre  de  Thorignj.  On  sait  que  c'est  un 
cippe  en  marbre  rougeàtre,  de  I^^^AG  de  haur 
teur  sur  0",70.  de  largeur  et  0",57  d'épaisseur. 
Sur  une  des  faces  les  plus  larges  est  gravée  la 
dédicace  du  monument ,  lequel  avait  été  élevé , 
ainsi  qu'on  le  voit  par  cette  inscription ,  en  con- 
formité d'un  décret  de  l'assemblée  des  députés 
de  trois  provinces  des  Gaules,  à  un  citoyen  de  la 
cité  des  Viducasses ,  nommé  T.  Sennius  SoUem-^ 
nis ,  fils  de  Sollemninus.  La  face  latérale  droite 
contient  un  extrait  d'une  lettre  adressée  à  ce 
personnage ,  par  un  ancien  légat  de  la  province 
Lyonnaise,  nommé  Ciaudius  Paulinus  ^  ;  sur  la 
face  latérale  gauche  on  lit  une  lettre  de  recom- 

'  Je  ferai  connaître  plus  loin  le  prénom  de  ce  haut  fonc- 
tionnaire 
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nandation  donnée  à  ce  même  personnage  y  par 
le  préfet  du  prétoire  /Edinius  Julianus  ^  pour 
Badius  ComnianuSy  procurateur  faisant  l'intérim 
du  prœses  dans  la  même  province.  La.quatrième 
fiice  n*a  jamais  reçu  d'inscription. 

Malheureusement ,  ce  monument  a  beaucoup 
souffert  des  injures  du  temps;  plusieurs  acci- 
dents, entre  autres  un  incendie  auquel  il  a  été 
exposé  en  1712,  ont  rendu  indéchiflrable  plus 
de  la  moitié  de  Tinscription  de  sa  face  principale, 
et  même ,  à  en  juger  par  les  plus  anciennes  co- 
pies que  Ton  ait  de  cette  inscription ,  on  doit 
croire  qu'elle  présentait,  dès  l'époque  de  la 
découverte  du  monument,  de  nombreuses  la- 
cunes; car  le  style  de  ces  copies  n'a  aucune 
analogie  avec  celui  des  monuments  analogues, 
et  oflre,  au  contraire,  tous  les  caractères  des 
restitutions  auxquelles  aimaient  à  se  livrer  les 
antiquaires  de  cette  époque. 

Les  inscriptions  des  faces  latérales  sont  beau- 
toup  moins  altéré^  ;  on  y  remarque  cependant 
quelques  lacunes,  et  des  ligatures  assez  nom- 
breuses pour  en  rendre  la  lecture  encore  fort 
difficile  aux  personnes  peu  habituées  à  ce  genre 
d'études. 

Or,  par  un  fâcheux  hasard ,  ce  monument  n'a 
jamais  été  vu  par  un  épigraphiste  de  profession. 
il  a  été  publié,  il  est  vrai,  par  Spon  %  par  Maf- 

*  Mise,  entd,  antiquité  j  p.  ^82. 
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fei  '  el  par  Bimard  de  La  Bastîe  ';  maU  auctin  ée 
ces  savants  n'avait  pu  Fëtudier  sur  les  lieux ,  et 
les  copies  qu'ils  en  ont  données  ne  sont  que  des 
copies  de  seconde  main.  L'abbé  de  Looguerue , 
qui  en  a  fait  le  sujet  d'un  article  inséré  dans  le 
Mercure  de  France^ y  l'abbé  Lebeuf,  qui  l'a  pu- 
blié de  nouveau ,  avec  un  savant  commentaire  y 
dans  les  Mémoires  de  V Académie  des  Inscrip^ 
tions^j  n'étaient,  ni  l'un  ni  l'autre,  préparés  par 
leurs  études  à  traiter  un  pareil  sujet. 

Le  premier  texte  dans  lequel  on  ait  pu  avoir 
quelque  confiance ,  est  celui  qui  a  paru  dans  le 
t.  Vil  p.  291  et  suiv.  des  Mémoires  de  la  So^ 
ciété  des  Antiquaires  de  Frcuice;  c'est  une  repro- 
duction, au  moyeu  de  la  lithographie,  d'une 
copie  prise  par  Mt  Boileau  de  Maulaville,  sur  un 
estampage  du  monument,  copie  dans  laquelle 
ce  savant  s'est  attaché  à  reproduire,  autant  que 
possible,  la  disposition  et  la  forme  des  lettres. 
Malheureusement,  il  s'est  laissé  trop  souvent 
influencer  dans  sa  lecture ,  par  l'opinion  de  ses 
devanciers,  et  l'on  peut  lui  reprocher  bon  nom- 
bre de  fautes ,  qui  ne  sont  évidemment  que  des 
réminiscences. 

On  peut  en  dire  autant  de  M.  Lambert,  dont 


*  GalL  antiquit,  sel.,  p.  79. 

*  Proleg,  ad  Murât,  thés.,  dissert.  I,  p.  iO. 

*  Avril  1733,  p.  692  et  suiv. 

*  T.  XXI,  p.  495  et  suiv. 
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lé  beaii  dessûl*  ^  quoique  reproduisant  d'une  ma- 
nière beaucoup  plus  exacte  Taspect  général  du 
monument,  la  forme  et  la  disposition  des  lettres, 
présente  cependant  encore  quelques  impossîbi* 
lités  qui  ne  doivent  pas  se  trouver  sur  la  pierre. 
Quoi  qu'il  en  soit,  j'ai  pu ,  au  moyen  de  ces 
deux  copies ,  faire  dans  le  texte  de  ces  inscrip- 
tions des  corrections  importantes  et  que  je  crois 
certaines. 

Face  principale,  lignes  15  et\Q  du  dessin  de 
M.  Lambert  (17  et  48  de  la  copie  de  M.  de 
Maulavilie  *  ). 

Je  lis ,  en  dédoublant  les  lettres  liées  : 

AMICVS.TIB.CLAVD.P[AVLINI.LE]G.[AVG.P]R.PR.PRO 
VINC.  LVGD.  ET.  C[LI]ENS.  FVIT.  CVl.  POSTÊA 

amicus  Tib^nY  Claud«  Paulini ,  legaf/  Augw^rf  pro 

ipvaetore  pro- 
yxaciae  Iji^àunensisj  etoliens  fuit,  cui  postea,  etc. 

Tous  les  éditeurs ,  MafTei  lui-même,  ont  expli- 
qué par  Bene  Merens  le  sigle  qui  suit  le  mot 

'  Mémoire  $  de  la  soc,  des  AntiquMres  de  Normandh^ 
183i-33,  atlas,  pi.  I. 

'Cette  face  n'a  que  trente  lignes  dans  les  copies  de 
MafTei,'  de  Pabbc  Lebenf  et  de  M.  Lambert.  On  en  compte 
trente-deux  dans  celle  de. M.  Boileau  de  Manlaville,  cet 
antiquaire  ayant,  par  erreur,  attribué  à  deux  lignes  diffé*- 
rentes  deux  fragments  (p.  293),  qui  devaient  terminer  les 
lignes  treise  et  quatorze  (p.  291),  dont  les  premières  lettres 
sont  indiquées  dans  les  autres  copies. 
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AMICVS;  c'est  tout  simplement  Tabrévialioii  de 
Tiberiusj  prénom  de  Claudius  Paulinns.  Ôo  sait 
combien  ce  prénom  était  commun  dans  b  gens 
Claudia. 

HiBCE  FACE,  lignes  20 ^  21  et  22  de  M.  Lambert 
(22 ,  23  et  24  de  M.  de  Maulaville). 

Le  monument  étant  daté  du  consulat  d'Annius 
Pius  et  de  Proculus  Pontianus ,  c'est-à-dire  de 
la  première  année  de  Gordien  le  jeune  (238  de 
notre  ère),  les  lettres  de  Claudius  PauUnus  et 
d'iËdinius  Julianus  sont  nécessairement  de  dates 
antérieures  au  règne  de  ce  prince  ;  or,  dans  Tin- 
scription  principale  et  dans  le  titre  de  sa  lettre ,  le 
premier  de  ces  personnages  est  qualifié  de  préfet 
du  prétoire^  fonctions  qui,  sous  ce  règne,  n'avaient 
point  encore  cessé  d'être  confiées  exclusivement 
a  de  simples  chevaliers  \  Il  n'avait  donc  pu  être 

*  C'est  ce  qu'on  pourrait  prouver  par  un  grand  nombre 
de  monuments,  notaiiiment  par  la  belle  inscription  de  Lyon 
(vôy.  Spod,  MisceH,  p.  148)  relative  à  Thémisithée,  lequel^ 
comme  on  sait,  fut  le  beau- père  de  ce  prince ,  et  exerça  les 
fonctions  de  préfet  du  prétoii*e  pendant  la  plus  grande  partie 
de  son  règne.  Le  passage  souvent  cité  de  Lampride  (Seper, 
Mex,  30),  suivant  lequel  Alexandre  Sévère  donna  aux  pré- 
fets du  prétoire  la  dignité  sénatoriale ,  ne  voulant  pas  qu« 
les  sénateurs  pussent  être  jugés  par  des  hommes  d'un  rang 
kiférieur  au  leur,  vient  à  Vappui  de  mon  opinion ,  au  lieu 
de  la  contredire.  IX  est  évident,  en  effet,  qu'on  n'aurait  pas 
eu  besoin  d'accoixler  à  ces  officiers  la  dignité  sénatoriale, 
s'ils  avaient  été  pris  parmi  les  sénateurs. 
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auparavant  légat  impérial  de  la  Gaule  lyon^ 
noise  ^  puisqu'il  fallait ,  pour  obtenir  le  titre 
de  légat^  être  sénateur,  et  même  avoir  exercé 
la  préture  ou  avoir  été  admis ,  par  décret  im- 
périal,  à  prendre  rang  parmi  les  anciens  pr^ 
teurs.  En  conséquence,  je  lis  ainsi  les  lignes  dont 
il  s'agit  : 

F]VIT.CLIENS.PROBATISSIMVS.AEDINII.IVLIANI 
PRO]C.AVG.PROV.LV&D.QVI.POSTEA.PRAEF.PRAET 
F3VIT.SICYT.EPISTVLA,  etc. 

fuit  clîens  probatissîmus  Aedinii  Juliani , 
j^rocuratoris  Au^usti  jfvovinciae  hagdunensis ,  qui 

postea  ^nefectus  praetorio 
fuit,  sicut  epistula,  etc. 

Le  dessin  de  M.  Lambett  et  la  copie  de  M.  de 
Haulaville  présentent,  à  la  fin  de  ta  deuxième  de 
ees  lignes,  une  lacune  que  tous  les  éditeurs  ont 
remplie  par  la  syllabe  LE,  changeant  en  un  &  la 
lettre  C,  reste  du  moi  PROCuratôris  y  et  faisant 
ainsi  d'i£dinius  Julianus,  un  légat  impérial.  Sans 
parler  cependant  de  là  difficulté  que  je  viens 
d^îndiqaer ,  îfe  auraient  dû  être  arrêtés  par  la 
comparaison  de  deux  autres  passages  de  ces 
inscriptions,  où  Claudius  Paulinus  est  qualifié 
de  légat  impérial,  LEG.  AVG,  et  où  cbaque  fois, 
ce  titre  est  suivi  des  sigles  PR.  PR,  pro  praetore. 
Pourquoi  aurait-on  fait  une  exception  pour  i£di- 
nius  Julianus  ? 
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MÉHE  PACB,  lignes  27  et  28  de  M,  Lambert  (29 
et  30  de  M.  de  MaulaviUe). 

Ces  deux  lignes  sont  tout  à  fait  fautives  dans 
la  copie  de  M.  de  Maulaville  ;  elles  se  lisent  ainsi 
dans  le  dessin  de  M.  Larabert  : 

PRIMO-  V.  MONVM.  IN.  SVA.  CIVITATE.  POSVERVNT 
LCKYM.   ORDO.  CIVITATIS.   VDCSS.  LBER.  DED 

primo  xxnquam  monurhentum  in  sua  civitate  posue- 

runt. 
Locum  ordo  civitatis  Yîducassium  libevae  àedît. 

M.  Lambert  voit  dans  la  lettre  V,  qui  suit  le 
mot  PRIMO  l'abréviation  de  unanimes^  qui  n'est 
pas  latin  dans  le  sens  qu'il  lui  attribue  ;  suivant 
M.  ZelP,  ce  serait  celle  de  tfirOy  qui  ne  vaudrait 
pas  mieux  ici.  Voyez  un  exemple  de  l'expression 
primo  unquam,  dans  une  curieuse  inscription  de 
Lyon,  publiée  par  Gruter%  et  plus  exactement 
par  Artaud  ^ 

A  la  fin  de  la  seconde  ligne,  au  lieu  de  Uberocy 
tous  les  éditeurs  ont  lu  libenter^  qui  n'est  pas 
dans  le  style  des  monuments  analogues,  et  dont 
on  ne  retrouve  les  éléments  dans  auçuqe  des  cor 
pies  publiées.  La  lecture  que  je  propose  est  in- 
dubitable, et  je  n'ai  pas  besoin  d'en  faire  ressortir 

*  Delectus  inscr.  Rom.yti.  1640. 
"  Pa^e  285,  n»  6. 

•  Notice  des  inscriptions  antiques  fiu  musée  de  Lyon, 
(1816)  p.  69. 
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Tiroporlance  pour  la  géographie  historique  de 
la  Gaule'. 

Face  latéraie  dhoit^  {Lettre  de  Claudius 
PauUnus)j  lignes  13,  14  ef  15. 

•  Tous  les  éditeurs  font  rapporter  Tadjectif 
SEMESTRIS  aux  mots  PELLEM  SMuii  MARINI,  et  ils 
expliquent  ainsi  ce  passage  :  la  peau  (tun  i^eau 
marin  de  six  mois.  Celte  explication,  si  elle  de- 
vait subsister,  ferait  supposer  que  les  pécheurs 
calédoniens  avaient,  en  histoire  naturelle,  des 
cponaissances  que  leurs  successeurs  ne  possè- 
dent probablement  pas  aujourd'hui;  car  je  doute 
fort  que  ceux-ci  puissent  déterminer  avec  une 
semblable  précision  Tâge  des  phoques  dont  ils 
parviennent  à  s'emparer.  On  dira  peut-être  que 
ces  animaux  pouvaient  être,  dans  Tantiquité, 
beaucoup  plus  communs  qu'ils  ne  le  sont  aujour- 
d'hui sur  ces  côtes;  mais  notre  monument  même 
est  une  preuve  du  contraire,  puisque  à  l'époque* 
où  il  a  été  élevé ,  une  peau  de  veau  marin  était 
considérée ,  en  Bretagne ,  comme  un  objet  assez 
rare  et  assez  précieux  pour  être  envoyé  en  pré- 
sent, par  un  légat  impérial,  au  personnage  le 
plus  important  de  l'une  des  cités  de  la  Gaule  '. 

*  La  cité  des  Viducasses  n'est  pas  une  de  celles  auxquelles 
Pline  {Hist.  nat,,  IV,  32)  donne  le  titre  de  fiberœ;  elle  le 
reçut  probablement  à  une  époque  postérieure  à  cet  écrivain. 

'  Dans  Védit  de  Dioclétien  sur  le  maximum^  p.  ITD,  U'- 
gnes  27  et  28  de  la  belle  édition  publiée  par  M.  Le  Bas, 
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Je  ne  sais  si  cette  difficulté  a  été  remarqua 
par  les  savants  qui  se  sont  occupés  de  cette  in- 
scription ;  du  moins  ne  Tont-ils  pas  signalée.  Il 
est  vrai  que  leur  explication  était,  en  quelque 
sorte,  forcée  par  suite  de  la  manière  dont  ils 
avaient  lu  le  mot  suivant,  ALTERAM.  Mais  cette 
lecture  était  évidemment  fautive  :  au  lieu  de  cet 
adjectif,  la  copie  de  M.  Boileau  de  Maulaville 
et  le  dessin  de  M.  Lambert  donnent  distincte- 
ment AVTEM,  particule  enclitique,  qui  ne  peut 
commencer  une  phrase  ;  Tadjectif  5EMESTRIS 
se  rapporte  donc ,  non  à  ce  qui  précède , 
mais  à  ce  qui  suit. 

Je  lis  ainsi  tout  ce  passage  : 

SEMESTRISAVTE.MEPISTVLAM 
VBI.PROPE.DIEM.VACARE.COEPERI 
MITTAM.CVIVS.MiLITIAE.SALARIVM 

SVSCIPE 

^       Semestris  autem/  militiae  epistulam, 
ubi  propediem  vacare  coeperim, 
mittam,  cujus  militiae  salarium 
suscipe. 

dans  ]a  T"  part,  de  son  Voyage  archéologique  en  Grèce  et 
en  Asie  Mineure,  ]a  peau  de  veau  marin  est  estimée,  brute, 
douze  cent  cinquante  deniers,  et  préparée,  quinze  cents 
deniers.  Le  prix  d'une  peau  de  lion  toute  préparée  n'est 
porté  qu'à  mille  deniers. 

^  Les  mots  sont  abrégés  d'une  manière  fort  caprimense 
dans  ces  inscriptions  ;  il  n'y  a  donc  pas  lien  de  s'étonner  de 
voir  ici  la  lettre  m  employée  comme  sigle  du  mot  miKHaej 
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Je  t^enverrai  sous  peu,  aussitôt  que  j'aurai  un  mo- 
ment de  loisir,  ton  ordre*  de  service  semestriel  ; 
reçois,  pour  le  salaire  de  ce  service,  etc. 

SoUemnis  avait  été  tribun  séniestrieU  tribunus 
semestris^^  dans  la  légion  FP  Victrix ^  qui, 
comme  on  sait,  fut  envoyée  en  Bretagne  sous  le 
règne  d'Hadrien,  et  y  resta  toujours  depuis*. 

Cette  explication  va  me  permettre  de  complé- 
ter, dans  la  face  principale,  deux  lignes  qui  ont 
fort  embarrassé  les  commentateurs. 

Face  principale,  lignes  \l^\^et\^deM.  Lam* 
hert  {\%  20  et  ?1  de  M.  de  Maulaville). 

Les  lignes  17  et  18  sont  ainsi  conçues  dans  le 
dessin  de  M.  Lambert  : 

CV1  POSTEA 
IIIEGAVG.  PRIN  lllllllllllllll  AD  LEGIONEM  SEXl||| 
lllDSEDITeVIQVE  lllllllim^^^^^^      IVM   MILITIAE 


ce  sigle  étant  d'ailleurs  explique,  deux  lignes  plus  loin^ 
par  les  mots  cujus  militiae.  Quant  à  l'omission  de  l' M  de 
auteniy  on  trouve  un  exemple  analogue  dans  la  ligne  soi- 
vante,  où  le  lapidicide  a  également  omis  l' M  de  cœperim  à 
G^use  du  mpt  suivant  mitiamy  qui  commence  par  la  même 
lettre.  G'estpar  une  raison  semblable  qu'à  la  première  ligne 
de  la  face  latérale  gauche,  la  diphthongue  ae  qui  termine  le 
mot  epistulae  et  commence  le  mot  suivant,  Aedinii^  n'a  été 
gravée  qu'une  seule  fois. 

*  Le  mot  epistola  ou  epistida  est  souvent  employé  dans 
lesens  de  rescrit  impérial;  voy.  Forcellini,  Lexic.  s.  ▼. 

»  Orclli,  //i^cr.,3242  et  3243;  V\m,yEpUt.,  IV,  4;  Jn- 
venal,  j^/.  VII ^88. 

•  Voy.  Borghesiy  Sulle  iscrizioni  Romane  delReno^  p.  26* 
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Je  lis  ainsi  ces  deux  lignes  et  la  suivante  : 

CVI.  POSTEA 
L]EG.  AVG.  PR.  IN.  [BRITJ  AD.  LEGIONEM.  SEXIT 
A]DSEDIT.  [QIVIQVE.  [EL  SALARJIVM.  MILITIAE 
I]N.AVR0.ALIAQVE.MVNERA.L0NGE.PLVRIS.MIS[|T 

cui  postea 
ïegato  Augusti  praetorio  in  Britannia^  ad  legio- 

nem  sextam 
adsedity  quique  ei  salarium  miiitiae 
in  auro,  aliaque  munera  longe  pluris  misit. 

UEOato  MOusti  PRaetorio  est  la  même  chose  que 
LEOato  AWOusti  PRo  PRaeiore*.  L'expression  lEOato 
ADSEDIT  AD  LEGIONEM  n'aurait  pas  pu  s'em- 
ployer en  parlant  d'un  tribun  ordinaire  ;  elle 
rend  parfaitement  le  genre  de  fonctions  que  rem- 
plissait Sollemnis  auprès  de  Claudius  Paulinus. 
On  sait  en  effet  que  le  grade  de  tribun  semes- 
triel, ou  surnuméraire,  supra  numerunij  créé  au 
temps  de  Claude*,  pour  satisfaire  «  sans  com- 
promettre le  service,  l'ambition  des  solliciteurs, 
ëtait  purement  honoriBque,  et  ne  donnait  droit 
à  aucun  commandement  dans  les  légions' . 
C'étaient  une  sorte  à' officiers  à  la  suite;  les 
légats  employaient  comme  ils  Tentendaieut  et 

'  Voy.  Marini,  Fnat,  ArvaL,  p,  768. 
'  Sueton.  aaud,^  25. 

'  Lange ,  Hist.  muiatronum  rei  miUtaris  Ronwnorum , 
p   46. 
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quand  ils  renlendaietit,  ceux  qui  se  trouyaient 
placés  wùà  leurs  ordres. 

Facb  LATJÉRALE  GAUCEQs  {^lettre  ctjEdinius  Julia- 
^us)j  lignes  1 ,  2,  3  et  4. 

Je  lis,  en  iw  servant  des  deux  copies  : 
gXEMPLVM.  EI^ISTVL.  ASDINCM 
IVLIANL    PRAËFECtk    PRAETCORIO 
AD.   BADIYM.    COMNIANVM.    P[ROC 
AV]GGr.  ET.  YtCE.  PRAESIDIS.  AGENITBI. 
Exedipluiii  epistoki»  Aedinii 
Julianîy  praefecti  praetorio, 
ad  Badium  Comnianum ,  ^vùcuratorem 
Augitf  ftirum  (duorura)  et  vice  praesidis  agentem. 

Les  restitutions  des  deux  premières  lignes 
D^ont  pas  besoin  d*être  justifiées.  A  la  troisième , 
le  titre  de  PROOiratorem  est  appelé  nécessaire^ 
ment  par  les  mots  VICE.  PRAESIDIS.  AGENTEM' 
de  la  ligne  suivante;  on  sait  en  eiïet  que  c'était 
aux  procurateurs  que  se  confiait  l'intérim  des 
légats  propréteurs. 

La  quatrième  ligne  commence,  dans  la  copie 
de  M.  de  Maulaville,  par  les  lettres  CC  ou  GG, 
reste  du  mot  AVGG  {Àugustorum  duorum) ,  qui 
prouve  que  cette  lettre  a  été  écrite ,  et  qu'^Edi- 
nius  Julianus  était  préfet  du  prétoire,  sous  le 
règne  de  Maximin  et  de  son  fils.  Pour  rencon*- 

*  Voj.  iw  exemple  de  cett^  locutkm  dans  OreUi,  Inscr, 

4 
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trer  un  double  règne  av^nt  ces  deux  princes,  il 
faut  remonter  jusqu'en  212,  année  dé  la  mort  de 
Géta  ;  et  cojnnie  ^dinius  Julianus  avait  été  pro- 
curateur de  la  Gaule  lyonnaise  avant  Badins  Corn- 
nianusy  à  une  époque  bu  iî  n^^y  avait  qu*un  seul 
empereur  y  puisqti^il  est  qualifié  de  procurator 
Augàsti  (PROC  AVGy  avec  un  seul  6)  dans  la 
vingt-unième  ligne  dé  rinscription  prindj^àle,  il 
faudrait  reculer  jusqu'en  196  (Caracalla  ayant 
reçu  rannée  suivante  le  titré  d'Auguste)  la  date 
des  événements  rapportés  dans  cette  lettre.  Je 
pense  qu'alors  les  députée  de  la  Gaule  lyonnaise, 
s'ils  pouvaient  se  réunir ,  avaient  autre  chose  à 
faire  que  de  dbercher  à  mettre  leur  presses  en 
accusation. . 

Du  reste,  on  voit  par  la  vingt-unième  ligne  de 
l'inscription  principale  ^  qu'en  238,  lors  de 
rérection  du  monument ,  i^dinius  Julianus  n'é- 
tait plus,  depuis  quelque  temps  déjà,  préfet  du 
prétoire ,  ce  qui  nous  permet  de  fixer  l'époque 
oh  il  exerça  ces  fonctions  dans  les  premières  an- 
nées du  règne  de  Maximin,  entre  235  et  237  '. 

'  «  Qui  postea  praefectus  pr-aetorio  fuit ,  » 

^  SuivaDt  révéque  d'Avranches,  cité  par  Tabbé  Lebeuf , 
JEdinius  Julianus  serait  ?e  môme  que  le  préfet  du  prétoire 
Julianus  qui,  envoyé  par  Macrin  à  Émèse,  pour  y  compri- 
mer Pinsurrection  des  troupes-  qui  avaient  proclame  empe- 
reur le  petit-fils  de  Julia  Maesa,  fut  lui-même  tué  par  se» 
soldats,  qui  se  hâtèrent  d'embrasser  la  cause  dn  prétendu 
fils  de  Caracalla  (Herod.  Hist ,  V,  4  ;  Capitolin.  Macrin.y  iO; 
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MÊME  FACE,  lignes  6,  7  ^r8. 

Ces  lignes  sont  ainsi  conçues  dans  les  deux 
copies.  : 

INPROVINCIA 
LVGDVt€SS.  ÛVINQVE.  FASCALIIIIf 
{IIDIIIAGEREM. 

Maffei  les  explique  ainsi  : 

IN  PROVlMaA 
LYGDVNENSiS  QVINQVEjm/M  FISCALIA 
DVM  EXIGEREM. 

On  remarquera  que,  dans  cette  explication,  le 
nom  de  la  province  Lyonnaise,,  qui  devrait  être  à 
Tabla  tiF,  se  trouve  au  génitif,  et  que  le  mot  PASCAL, 
qui  se  lit  très-distinctement  dans  tontes  les  copies, 
est  regardé  comme  une  faute  du  lapidicide,  pour 
nSCAL  ;  qu'enfin ,  au  commencement  de  ta  sep<» 
tième  ligne,  où  il  n'y  a  qu'une  lacune  de  trois let*" 
très,  le  célèbre  épîgraphisie  en  met  cinq,  DVM  EX, 
et  change  en  I  la  première  lettre  du  mot  AÔEREMi 
lequel'  est  aussi  donné  par  toutes  les  copies. 

Je  pense  qu'il  n'y  a  rien  à  changer  au  texte 

Dion.  Cass.,  Hist,  LXXVTII,  34).  Mais  il  est  dcïuleax  que 
ce  Jalianus,  aomttié  probablement  préfet  da  prétoire  en 
Orient,  par  Maerin ,  qui  régna  à  peine  une  année,  airjaî^ 
maid  résidé  à  Rome  en  cette  qualité  ;  et,  dana  tous  les  cas^ 
le  fils  de  Maerin,  Diadnmenus,  ne  fut  associé  à  l'empm 
qu'après  le  meurtre  de  cet  olHcier  (  Dion*  Cas^.  >  ^Tcf^* , 
LXXVniy  37  et  38);  dn  ^vant  duquel,  il  n'y  «ut,  par  con- 
séquelit  qu'un  seul  Auguste. 


de  ces  trois  ligi^,  dont  rexactitu<j|e  me  parait 
suffisamment  établie  par  la  concordance  des  co» 
piesy  et  je  les  lisainsi,  en  comblant  seulement  les 
courtes  jacunes  qui  existent  à  la  fin  de  la  septième 
ligne  et  sfji  commeiiçemeiit  de  la  liuitijèipe  : 

IN.  PROViNCiA 
LVGDVNESS.  QVINQYE.  PA$ÇAt([$ 
DYM].  AGERÇI* 

Augdunes  pour  Lugdwîens  n^aurait  lien  qui 
dût  nous  étonner  ;  on  sait  en  efiet  qûè  rien  n'est 
plu4  çonàfTiMp ,  4ap«  \^  \^si;xi^\;v^^^  svtrtoyt,  que 
W  wppr^psipo;  4ç  1^  irnf^e  ^Y^  |a  sifflaflte  S  *  ; 
iqqis  un  fyil  qui  n'a  pai^ ,  je  pense  ^  été  encore  si* 
gnaléy  et  dontl^inot  LY&DVl^ESS|K)ua| fournit, 
W  noqvet  temple  fort  rem^u^quable,  c'est  qqç^ 
loi^sque  cette  suppre^ion  avait  lieu,  on  doiiblak 
ordinairement  la  sifflante  *•  Au  res,lie,  Tauteur  4^ 
cette  lettre ,  dont  le  lapidicide  semble  avoir  re-^ 
pfodqit  fidèlement  rorthogrsq>be,  ^vai^t  une  prp* 
pensiqn  à  doubler  c^tte  copsoqn,e;  il  a  écrî| 
tfçiflt  f<>ia  le  mot  açauaiio^  el  dans  les  deux 
passages  où  ce  mot  est  entièrement  conservé,  il 

•  *  Voy.  ^eiae».  ^téfgma  .imft.  p.  40Q  i  Vermii^K, 
/ir/w.  Penginej  3*  «d,  p.  449 y  et  M.  de  LoBgpérier,  IfH 
tmj^iiétation  du  typefigta^  $i\r  ier  deniejr$  dç  lafamiJfc  ffo' 
êié^^  daDs  le  t.  \M  des  Mém^é^s  de  {4^  êoriété  des  4nU- 
qnmitet  de-  livmui. 

'  ^  Ceft  aàsi  qu'oa  1^  MBSS  fowcmws^.  dana^  ^rorer» 
p.926»ii.13-^MESSIBV$pouriir«M|i^«fr»ibid.  p.  ftB6,ii^6^iele« 


Ml  éciit  pur  debXxT  ^  ACCVSSATIONEM  Hgoe  19V 
ai  ACCVSSATÎONE  ligne  36. 

Quant  aux  mots  Quifique  FàscaUs  diwi  agtr 
mm ,  ih  ne  peuvent  signifier  aulre  choise  que 
€eci  :  pendami  que  Je  remplissais  hs.fotwtionif 
de.Quintjptè  Fascaiisi  Mous  avons  vu  plu^  haiA 
le  verbe  mgere  jpris  dans  Ge  sens^  d'une  manière 
idMolue  9  \noe  praesidis  ngenêem  ;  on  le  trouve 
cmplôyë  oonune  ici,  dans  TinscripUon  suivante, 
qui  est  presque  conlempcMraine  du  marbre  de 
Thbrigtay^* 

AESCVLAr^lO 
ET  H YOl AE 

AVû.  AVR. 
ARTEWIDORVS 

BF   LEG.  LEG. 
il.   AD.   P-    F.  S 

AGEMà.  ce 

V.  &.  L  M 

MODESTO 

ET   PROBO 
COSS 

Aesculapio  ||  et  Hygiae  ||  k\i%ustis^  AnreHus  ||  Ar- 
temidorusy    ||    heneùdarius  legati  legionîs  || 
II  KAjutricis  Viae  Yirlelis  Set^&rianae^  ||  agens 
ducenariuà ,  ||  yôtum  wluitXtbens mefito^  f|  Mo- 
desto  II  et  Probe  ||  consulièus. 

Cette  inscription ,  qui  provient  deê  environs 

*  fille  est  daiée  ducoosiilat  de  Modestuset  de  Probus, 
qui  répond  à  Tan  228  de  notre  ère. 


de  Bude ,  a  été  pabliëe  pour  la  première 
par  Sestioi^  d'après  lequel  Orelli  Ta  reproduite 
dans  son  recueil*,  mais  en  indiquant  d'une  ma- 
nière inexacte  la  division  des  lignes.  Ce  savant 
me  parait  avoir  fort  bien  expliqué  la  septième 
ligne  y  qu'il  lit  comme  je  viens  de  le  faire  :  agens 
ducenarius*.  Mais  je  ne  partage  plus  son  opinion, 
lorsque ,  s'appuyant  sur  un  passage  d'un  resent 
^e  l'empereur  Léon  relatif  aux  agentes  in 
rébus  ^j  il  veut  ranger  parmi  eux  le  personnage 
qui  a  élevé  ce  monument.  C'est  en  effet  faire 
remonter  beaucoup  trop  haul  l'existence  de  ces 
officiers,  dont  les  fonctions  d'ailleurs  étaient 
purement  civiles ,  ce  qui  s'accorde  peu  avec  le 
titre  militaire  de  beneficiarius  legati^  donné 
précédemment  à  Ârtemidorua.  Pour  moi,  je 
pense  qu'il  s'agit  ici  du  grade  de  ilucenarius^ 
ou  primas  hastatus*,  dont  cet  homme  remplis- 
sait par  intérim  les  fonctions ,  ce  qui  rentrerait 

*  Fiaggio  per  la  Falackia,  Transiipania  e  Ur^gkena^ 
p.  259. 

*  W  318Î. 

'  Sestini  avait  lu  Âgens  causariorvm, 

*  God.,  lib.  XII,  tit.  XX,  n*  3  :  «  Léo  Patricw,  Mag. 
«  offic.  :  Matnculam  agentium  in  rébus  a  tua  celsitudine 
«  confectam  admittentes,  jubemus  ne  ducenarii  plus  quam 

■M  quadraguîta  octo  in  cingitlis  habeantur  in  pastenum,  » 

'  «  Item  Primus  Hastatus  duas  eenturias,  id  est  ducentos 
•  komines,  ducebat  in  acie  secunda ,  queni-nane  Ducenarium 
«  vocant.  >»  Vcget.  Milit.,  II ,  •. 


tout  à  fait  dans  les  attributions  connues  des 
Beneficiarii  Legati  ou  ConsuUs  ,  qui  étaient , 
comme  on  sait,  une  sorte  ^officiers  dordon^ 
fiance. 

Il  me  reste  maintenant  à  Ëiire  connaître  le 
sens  que  j'attache  au  mot  FASCALIS.  Ce  mot  me 
parait  dérivé  de  fasces,  et  je  le  traduis  par 
cette  périphrase  :  ajrant  des  faisceaux  consu- 
laires. Le  se^s  des  lignes  dont  il .  s'agit  serait 
donc  : 

Penfilant   que  je   remplissais.,    dans   la   province 
LyoDDaise ,  les  fonctions  de  magistbat  a  cihq 

FAISCEAUX. 

Cette  explication  des  mots  Quinque  Fascalis^ 
m'a  été  suggérée  par  l'inscription  suivante,  trou- 
vée dans  les  ruines  de  l'ancienne  Cuiculde  Numir 
die%  et  dont  j'ai  eu  à  ma  disposition  trois  copies, 
l'une  de  M.  le  capitaine  Pigalle  du  2*  régiment  de 
la  légion  étrangère;  la  seconde  de  M.  le  docteur 
Lodibert,  et  la  troisième,  qui  est  un  véritable 
fac^iniïle ,  de  notre  confrère ,  M.  le  comman- 
dant de  La  Mare.  C'est  cette  dernière  que  je 
reproduis*. 

^  Aujourd'hui  Djémilah. 

*  La  pierre  sur  laquelle  est  gravée  eette  inscriptioD,  a 
i»»85  de  longueur  et0"'|tf5  de  hauteur.  Elle  a  été  employée 
comme  linteau,  dans  une  fontaine  construite  par  les  soldat» 
français  en  1843. 
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Cçlte  iuscripikui  ne  peut  que  se  traduire  aimi  : 
¥  Par  suite  du  lioirfieur*  dea  trè^rgrawl»  priQqef» 
ft  nea  trois  seigucufs^  Yalanûnitoy  Ylilens  et  Qf^r 
n  tieA^  pevpëiuéUèmdiit  et  toujours  Atigii4ta$9  Flâr: 
fc  viué  Sfinplicbsv  pbrsannage  elarîdaimti»  wnfi4n 
«  lai^e.à  sistfoMceaux  de  la  proyioce  ^  Nuroidie 
«  CQ«8itaati;tte%  toi^ours  dërmié  à  leur  divinité  f t 
<r  à  Iflurmaje^téf  a  di^dié  pette  basilique;  )lutiUua 
tr  Salitvnij»u»9  peiYOfuwigei  oUiisùmei  w  Ueu  du 
«  «peolaclè  de  gladiateur^  ^uil  devait  dopoer, 
«i  Ta  ftit  étever  à  partir  du  sol  et  eompl^teme^t 
c^  acl^var.  >i 

•  On  aait  qMe,  d^i^a  la  r^qrg^ni^atipq  admini^- 
traiive:  fi^piérée  par  Coustaptw,  If»  baut^  fppp- 
tioQinaireâi  qui  avpiejqt  porté  ]usqiiç-là  le  titre  de 
f^U  p^iOpréfetAT^^  prireat  ce^ii  de  oofisuln^irc^y 
et  Ton  jYoit,  pan  Moe  Jpi  d?  l'an  41 6,  dout  )e  dis^ 

*  C'est  dans  le  même  sens  qu'on  lit  dans  une  inscription 
de  Tliamugasi  communiquée  par  moi  à  M.  de  Witte,  et  pu- 
bliée par  ce  savant  dans  son  Mémoire  sur  V impératrice  Salo^ 
nine,  p.  SI  :  i  Pro  magnificentiu  saeculi  DDNN FatenHnieu^i 
m  ^t  Vtdemii  »  ;  àfjxê  «ne  inscription  de  CaUma ,  publiée  par 
M.  Heac^  tmnmld^M  $wtmu%  déc.  1837,  p.  74S  \  %  B^sx 
\^inpf^  tfmfQfibw  4<minorum  nostrorum  ÏFaieatif^iani'}  ç^ 

•  7!^(MioJif»;çt  dans  une  inscription  de  Vérone,  publiée  par 
Maflei,  Mus,  Veron.,  107,  i  :  «  Hortante  Beatitudine  tem^ 

•  pomm  DDD  NNN   Gratiani^    VaUntiniani  et  Theodosi 

'  On  Yoit  que  oe  n'était  pas  «ealement  à  |a  ville  de  GHa^ 
môs  à  la  prqvi^cç  de,  Jfumidie  toi|(  entier®  <iue  Constantin 
avait  donné  son  nom. 
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positif  est  inséré  dans  le  code  Théddosiérij  (fd^'ûs 
ayaient  le  droit  de  faire  porter  devant  eux,  comme 
insignes  de  leur  dignité ,  un  certain  nombre  de 
faisceaux  ^  De  l'inscription  deCuicul,  qui  fixe  ce 
nombre  à  six  pour  le  consulaire  de  Mumidie,  on 
peut,  ce  me  semble,  conclure  qu^il  n'en  était  pas 
ainsi  pour  tous  les  autres,  et  qu'il  y  avait,  entre  cea 
fonctionnaires ,  des  degrés  indiqués  par  le  nom^ 
bre  plus  ou  moins  considérable  de  leurs  licteurs  ; 
l'inscription  de  Thorigny  prouverait,  si  mon  ex- 
plication était  adoptée,  que  ces  degrés  existaient 
déjà  dès  le  temps  deMaximin,  et  que  le  légat  pro- 
préteur de  la  Lyonnaise ,  qui  n'avait  que  cinq 
faisceaux ,  était  d'un  rang  moins  élevé  que  celui 
de  N'umidie,  qui  en  avait  six  ;  ce  qui  s'explique* 
rait  du  reste,  celui-ci  ayant  sous  ses  ordres  une 
légion ,  tandis  que  l'autre  ne  devait  commander 
que  quelques  cohortes  auxiliaires. 

Je  désirais  présenter  à  la  Société  des  Anti- 
quaires un  travail  complet  sur  le  marbre  de  Tho- 
rigny,: et  j'attendais  pour  cela  que  j'eusse  pu 
l'étudier  sur  les  lieux,  ou  en  avoir  une  empreinte 
obtenue  au  moyen  des  procédés  aujourd'hui  <^n 
usage.  L'explication  que  je  crois  avoir  trouvée 


*  «  .Si  quis  proconsularem  aut  vicaricun  potestatem,  i^ei  coir- 
^  suLÀMtATis  FASGEs^  aut  t>exiUii  prwsùialia.,.,  iterare  temp^ 
«  taventf  etc.  »  Cod.  Theod.,  lib.  ix,  4it.  xxvi,  4,  ad  legem 
Juliam  de  amhitu. 
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de  quelques  uns  des  passages  les  plus  contro* 
versés  de  ce  monument ,  m'a  paru  assez  impor- 
tante, pour  qu'à  la  veille  d'entreprendre  un 
voyage  qui  durera  près  d'une  année,  je  dusse 
tenir  à  la  livrer  au  public  ;  peut-être  mon  tra- 
vail, tout  ébauché  qu'il  est,  servira-t-il,  pendant 
mon  absence,  de  point  de  départ  à  une  interpré- 
tation et  à  une  restitution  complètes  de  ces  in- 
scriptions, si  intéressantes  pour  l'histoire  de 
l'administration  romaine  en  général,  et  pour 
ceUe  de  la  Gaule  en  particulier. 


tot  L^IMPRIMIftll  DE  CH.  LAIORK  (MAISON  CRAPILKt), 
ru«  d«  VaMfIranl.  t,  prèi  de  l'OdAon. 


C^uDragfô  îiu  mtmc  îlutfur  : 
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W.  G.   EICHHOFF. 


L'atlenlion  de  iôule  TEurope  savante  a  été  récemment  exeilée 
par  la  découverte  faite  de  l'ancienne  Ninive  dans  les  villages 
de  Khorsabad  et  de  Nimrood,  soos  ces  tertres  arides  et  déserts  qai 
ont  recelé  pendant  vingt-cinq  siècles  les  ruines  de  la  métropole 
des  Ninivites ,  saccagée  par  les  Babyloniens.  Etrange  destinée  des 
choses  humaines  1  Pendant  que  sa  superbe  rivale,  Babylone, 
reine  de  l'Asie, depuis  Sémiramis  jusqu'à  la  conquête  d'Alexandre, 
enrichie  des  dépouilles  des  nations,  entourée  de  murailles  gigantes- 
ques,  couronnée  de  cette  tour  superbe  qui  devait  s'élever  jusqu'au 
ciel,  a  été  effacée  du  sol  par  la  révolution  des  siècles,  Ninive,  ense- 
velie vivante  dans  le  sein  fidèle  de  la  terre,  vient  d'en  sortir  ornée 
de  ses  colonnes ,  de  ses  sculptures,  de  ses  inscriptions.  Aussi  l'é* 
mulalion  des  érudits  de  France,  d'Angleterre  et  d'Allemagne» 
s'attacbe-t-elle  à  cette  grandedécouverte  avec  une  activité  toujours 
croissante;  et  tout  nous  permet-il  d'espérer  que  ces  portes  colos- 
sales, ces  mystérieux  emblèmes,  ces  précieux  bas-reliefs,  sur 
lesquels  se  déploie  la  vie  guerrière  et  religieuse  d'un  peuple 
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si  ancien ,  finiront  par  être  expliqués  d'une  manière  plus  com- 
plèle  encore  que  ne  lont  élé  jusqu'à  présent  les  plus  célèbres 
monuments  de  l'Egypte.  Cet  espoir  se  réalisera  en  effet  dès  qu'on 
aura  pu  préciser  la  langue  et  l'écriture  cunéUbnne  des  inscrip- 
tions: langue  inconnue  sans  dqule,  mais  qui  certainement  a  du 
se  rattacher  au  phénicien  et  à  l'hébreu;  écriture  étrange ,  mais 
évidemment  phonétique ,  composée  de  lettres  réelles  et  non 
pas  de  symboles  comme  celle  des  Egyptiens,  et  par  conséquent 
plus  accessible  aux  inductions  rigoureuses  de  la  science.  D'ailleurs, 
comment  l'écriture  assyrienne  résisterait-elle  à  des  travaux  qui 
ont  si  complètement  réussi  à  Tégard  de  l'écriture  persane  de 
forme  et  d'origine  analogues  ? 

Cette  glorieuse  résurrection  du  passé,  inaugurée  par  les  De  Sacy, 
les  ChampoUion,  lesYoung,  lesNiebuhr,  lesLetronne,  conti- 
nuée avec  tant  de  zèle  et  de  succès  par  les  membres  de  l'Institut 
de  France ,  par  ceux  des  Académies  étrangères ,  par  de  doctes  et 
intrépides  voyageurs ,  tels  que  MM.  Botta ,  Texier ,  Lepsias, 
Layard ,  Rawlinson ,  ne  peut  manquer  de  projeter  bientôt , 
grâce  à  leurs  découvertes  fécondes,  un  jour  immense  sur  tout 
l'ensemble  de  la  civilisation  humaine. 

Loin  de  nous,  après  de  pareils  noms,  le  téméraire  espoir  d^a- 
jouter  quelque  chose,  dans  notre  sphère  incomplète  et  restreinte, 
aux  richesses  déjà  explorées,  aux  espérances  légitimement  conçues. 
Nous  ne  pouvons  que  narrer,  qu'exposer,  que  populariser  autant 
qu'il  dépend  de  nous  ces  brillants  résultats  de  judicieuses  re- 
cherches poursuivies  avec  tant  d'ardeur.  Sans  prétendre  éclairer 
la  route  qui  reste  à  suivre ,  nous  essayerons  de  faire  ressortir 
rimmense  intérêt  historique ,  scientifique  et  religieux  que  pré- 
sente l'espace  parcouru  dans  ce  merveilleux  labyrinthe  qui  conduit 
au  berceau  du  monde  ;  heureux  si,  par  cet  exposé  et  les  inductions 
qu'il  fera  uailre,  nous  préions  un  appui  efficace  à  la  cause  de  la 
vérité! 

L'Assyrie  ou  pays  d'Assur,  l'ainé  des  petits-fils  de  Noé,  semble 
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avoir  étc,  d'après  son  nom  même,  d'après  sa  position  géogra- 
phique f  d'après  ses  antiques  traditions ,  le  premier  centre  de 
la  population  humaine  qui  devait  plus  tard  couvrir  le  globe. 
L*e(hnograpI)ie  s'accorde  avec  la  Bible  pour  nous  montrer  cliez 
cette  race  si  active,  placée  dans  le  vaste  bassin  que  bordaient 
TEuphraie  et  le  Tigre,  cl  peut-être  le  Phase  etTIndus,  toutes 
les  traditions  primordiales,  tous  les  germes  de  civilisation  qui 
se  sont  répandus  dans  le  monde.  C'est  là  en  effet,  aux  pieds  de 
PÂrarat,  de  TEIbours  et  de  rHimavat,  la  grande  arête  du  pla- 
tiîau  asiatique,  que  s'étend  la  Cîispienne,  lac  immense,  mysté- 
rieux réservoir  d'un  vaste  cataclysme;  c'est  là  que  convergent 
avec  un  étonnant  accord  les  souvenirs  religieux  de  la  Judée  et 
de  TEgjpte,  de  la  Grèce  et  de  la  Perse,  de  l'Inde,  de  la  Chine, 
du  Mexique.  Car  tous  ces  divers  peuples  se  souviennent  d'un 
déluge,  et  tous  placent  le  séjour  de  leurs  pères  vers  l'ouest  de 
TAsîe  et  non  loin  de  l'Europe,  dans  ces  lieux  où  la  puissance 
divine  agit  visiblement  sur  les  premiers  humains.  Cest  là  que 
des  traditions  vénérables,  confirmées  par  de  récentes  découvertes, 
signalaient  sur  les  rives  de  l'Euphrate  cette  tour  colossale  de 
Babel ,  interrompue  par  un  prodige  qui  causa  la  dispersion  des 
hommes  ;  c'est  là  que  Ncmrod ,  le  fier  guerrier,  mît  le  premier 
le  pouvoir  souverain,  le  grand  moteur  de  l'activité  des  peuples, 
au-dessus  de  l'autorité  patriarchale;  c'est  là  que  s'élevèrent  les 
villes  les  plus  anciennes  avec  leurs  monuments  symboliques, 
avec  leurs  sciences  et  leurs  erreurs;  c'est  de  là  que  fut  appelé 
Abraham ,  dépositaire  de  la  vérité  sainte ,  et  qu'enfin  tous  les 
germes  de  connaissances ,  utiles  ou  funestes ,  destructives  ou 
fécondes,  rayonnèrent  sur  l'humanité. 

L'histoire  spéciale  de  l'Assyrie,  isolée  des  autres  étals  que 
formèrent  dans  le  cours  des  siècles  les  diverses  branches  de  la 
famille  humaine,  présente  beaucoup  d'obscurilés  que  ne  peuvent 
dissiper  les  annales  de  Bérose  ,  altérées  et  beaucoup  moins 
complètes  que  celles    de  iManélhon  pour  l'Egypte.    Sans  nous 
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arrêter  à  la  liste  apocryphe  des  prétendus  successeurs  de 
Nemrod ,  il  parait  évident  que  plusieurs  chefs  rivaux  se  parta- 
gèrent ces  régions  incultes;  que  chacun  occupait  une  petite 
ville  avec  ses  partisans  et  leurs  troupeaux  ;  que  la  guerre»  ce 
fléau  nécessaire  imposée  notre  nature j  détruisait  d'un  cdté  et 
édifiait  de  Fautre  en  variant  les  succès  et  les  revers ,  en  activant 
Tardeur  des  découvertes,  en  provoquant  tantôt  des  alliances i» tan- 
tôt des  migrations  lointaines.  C'est  ainsi  que  la  Bible  nous  niontre 
Amraphel,  roi  assyrien  de  Sinear,  et  Chodiaomer,  roid'JEJam, 
vaincus  par  Abraham  défenseur  des  faibles  rois  de  Canaan  (*)t 
C*est  sans  doute  à  cette  époque  primitive ,  où  la  vie  pastorale  et 
agricole  remplissait  tous  les  intervalles  des  guerres,  qu*il  faut  placer 
les  merveilleuses  découvertes  des  Chaldéens,  ces  patres  ^stronoinei 
qui  lurent  sur  la  voàte  étoilée ,  dans  le  silence  des  belles  nuits 
d'Orient,  le  cours  des  astres  et  la  marche  de  Tannée 3  et  qui, 
égarés  en  même  temps  par  leur  imagination  enthousiaste, 
peuplèrent  le  ciel  de  lumineux  emblèmes  que  divinisèrent  leurs 
descendants.  Nul  doute  que  les  sciences  et  les  arts  n'aient  fait  dès- 
lors  des  progrès  rapides,  grâce  à  cette  intelligence  si  vive  et  à  ces 
organes  si  parfaits  dont  paraissent  avoir  été  doués  les  premiers 
nés  de  notre  espèce ,  qui  devaient  en  si  peu  de  temps  accomplir 
tantd'œuvres  merveilleuses.  Aussi  l'invasion  des  nomades  d'Arabie 
ne  put  elle  arrêter  ces  progrès ,  qui  se  manifestèrent  d'une 
manière  si  brillante,  environ  vingt  siècles  avant  notre  ère^ 
d'après  le  témoignage  de  tous  les  historiens  [^).  C'est  à  cette 
époque  en  effet  que  remonte  le  règne  de  Ninus,  fils  de  Bélus, 
qui,  après  avoir  soumis  à  sa  puikKince  l'Assyrie,  la  Médie, 
l'Arménie,  la  Bactriane,  bâtit,  dit-on,  Ninive  et  ses  somp- 
tueux palais;  et  le  règne  de  Sémiramis,  le  modèle  des 
femmes    fortes  ,    l'illustre    fondatrice    de    Babylone.    Malgré 

0)  Geaèfe,XlV,l. 

(t)  Hérodote ,  Ctésias  ,  Diodore ,  Justin. 
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i  les    souvenirs    symboliques    qu'on     pourrait    retrouver    dans 

les  noms  de  ces  princes ,  puisque  Bélus  ou  Bal  signifie  seigneur 

ou   soleil,  Nînus    poisson,    Sémiramis   colombe,    coïncidence 

curieuse  avec  certaines  circonstances  du  dëluge;  malgré  Texa- 

i  gdration  évidente  des  hauts  faits  qui  leur  sont  attribués,  il  n*en 

i  parait  pas  moins  rarsonnable  d'assigner,  aux  deux  derniers  surtout, 

\  une  existence  historique  et  réelle ,  puisqu'elle  est  constatée  par 

I  tant  de  témoignages  et  par  un  fait  irrécusable ,  l'établissement 

\  d'un  grand  empfre.  Si,  après  le  nom  de  Ninyas,  fils  indigne  de 

)  Sémiramis ,  nous  ne  trouvons  dans  les  fragments  de  Gtésias  et 

a  d'Alexandre  Polyhistor  (*) ,  qu'une  liste  aride  de  quarante  rois 

1  fainéants,    à  noms  bizarres   étrangement   altérés;   si,   parmi 

0  ces  rois,  Diodore  ne  signale,   après  Baltarès  ,  époux  d'Atossa 
il  et  fondateur  d'une  dynastie  nouvelle  au  quinzième  siècle,  ^ ue 

1  Tentâmes  qui,  pendant  la  guerre  de  Troie,    envoya  Memnon 
I  au    secours  de  Priam^   et    le    fameux  Sardonapal,    dernier 

souverain  de  cette  race  (^,  c'est  que  les  annales  historiques  d'un 

l  empire  presque  ignoré  des  anciens  Grecs  ne  furent  explorées 

I  qu'après  sa  chute,  quand  déjà  elles  étaient  dispersées  ou  ense- 

f  velies  sous  le  sol.  Une  période  de  plus  de  douze  siècles  s'était 

i  cependant  écoulée ,  période  féconde  en  grandes  révolutions  pour 

I  tout  le  reste  de  Tancien  monde ,  et  marquée  des  grands  noms 

I  de  Moïse,  de  Minos,  de  Sésostris,  de  Salomon,  pendant  laquelle 


I 


I  Tempire  d'Assyrie  sut   maintenir  au  moins  par  ses  institutions 

un  pouvoir  respecté  dans  tout  l'ouest  de  l'Asie,  de  la  Méditer- 
ranée jusqu'à  rindus. 

Enfin  le  partage  des  états  de  Sardonapal,  prince  moins 
méprisable  qu'on  ne  le  pense ,  puisqu'après  une  défense  vigou- 
reuse, il  préféra  la  mort  à  la  défaite,  offre  la  date  de 
760,  seize  ans  après  la  première  Olympiade,  et  sept  avant  la 


C)  Eusèbe ,  Chron.  I,  4. 
O  Diodore,  11,21-27. 
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fondalion  deRome^  pendant  qa'Azarias  gouvernail  la  Judée^époqne. 
mémorable  où  trois  puissants  royaumes  sorlirenl  des  ruines  de 
l'empire  écroulé.  Dès-lors  une  chronologie  positive,  fondée  d'un 
côté  sur  la  Bible,  de  l'autre  sur  les  historiens  grecs,  nous  donne 
la  série  des  princes  qui  régnèrent  sur  la  haute  Asie.  Sans 
répéter  ici  des  détails  trop  connus,  contentons^nous  de  rappeler 
leurs  noms  qui  sont  loin  d'être  indifférents  pour  l'étude  des  an- 
nales lapidaires.  On  sait  qu'à  Ninive  régna  Phul,  de  la  famille  du 
dernier  roi,  et  que,  menacé  d'une  nouvelle  catastrophe,  il  fitpéni* 
lence  avec  son  peuple  à  la  voix  du  prophète  Jonas.  Après  lui 
vinrent  Téglat-palasar  ,  qui  détruisit  le  royaume  de  Damas  ; 
Salmanasar  appelé  aussi  Sargon,  qui  mit  fin  en  718  au  royaume 
d'Israël,  s'empara  de  la  ville  d'Azot,  mais  échoua  devant  Tyr  ; 
Sanachérib,  qui,  maître  de  la  Cilicie  et  vainqueur  des  Egyp- 
tiens,  assiégea  Jérusalem  sous  Ezéchias,  mais  vit  ses  troupes 
anéanties  et  fut  tué  par  deux  de  ses  fils,  forcés  de  fuir  après 
ce  crime  devant  leur  frère  AsaradQu  (*)• 

Babylone  cependant,  affi*anchic  par  Balésis,  pontife-roi  tout 
imbu  de  la  science  chaldéen ne,  avait  fleuri  sous  Nabonasar,  dont 
le  règne  en  747  commence  une  ère  célèbre  ;  puis ,  après  quatre 
rois  éphémères,  Nadi,  Chinzir,  Por,  Ilulé,  le  prudent  Mordac- 
baladon  affermit  quelque  temps  sa  couronne  eu  s'alliant  au  roi 
de  Juda.  Mais  ensuite  commencèrent  des  troubles  pendant  les- 
quels cet  état  affaibli  se  donna  à  Asaradon  ,  roi  de  Ninive,  qui , 
réparant  les  désastres  de  son  père,  avait  déjà  courbé  sous  ses 
a rmes  la  Syrie ,  la  Palestine,  l'Arabie,  lorsqu'cn.  6.80 ,  devenu 
mailre  de  Babylone,  il  rétablit  pour  quelque  temps  l'unité  du 
peuple  assyrien. 

Cependant  un  peuple  différent  d'origine,  de  langage,  de  croyan- 
ce, les  Mèdes  homogènes  aux  Perses  et  aux  Indiens  comme  les  As- 

t)  Bible,  Rois;,  1,  II;  Esaïe,  20;  Hérodote  II  ,  141;  Plolémée, 
Eusèbe,Chron. 
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syriens  relaient  aux  Phéniciens  et  aux  Hébreux,  avait  surgi  en  760 
à  la  voix  da  vaillant  Ârbacès.  Après  lui  une  anarchie  militaire 
semble  avoir  morcelé  la  contrée  jusqu'à  ce  que  le  sage  Déjocès , 
juge  intègre 9  habile  politique,  parvint  vers  710  à  établir 
à  Ecbatane  le  siège  d'un  pouvoir  d'autant  plus  respecté 
q«'il  s'appuyait  star  le  magisme  y  Taustère  doctrine  du  premier 
Zoroastre^  contetoiporain  penl^tre  de  Ninus  (*).  Son  fiIsPhraorte 
qn'ï,  eotrainé  par  son  ardeur  guerrière ,  avait  soumis  la 
Perse  et  une  partie  de  l'Asie  mineure ,  finit  par  être  vaincu 
et  tué  par  Saosduehin  ou  Nabochodnasar  l'',  roi  d'Assyrie. 
Ce  prince  rendit  la  Médie  tributaire  et  fit  ravager  la  Judée 
par  son  général  Holôjïberne ,  dont  la  mort  entraîna  la  déroute 
de  l'armée  et  ranima  le  courage  de  Cyaxare  I^  roi  des 
Mèdes,  coiitemporain  de  Psammélic  en  Egypte.  L'invasion  des 
Scythes  nomades  qui ,  pendant  vingt4iuit  ans,  dévastèrent  toute 
la  haute  Asie ,  força  cependant  ce  prince  à  suspendre  la  lutte  , 
et  ce  fut  probablement  à  cette  époque  qile  les  Perses  affranchis  se 
eonstituèrentsous  leur  premier  chef  Achémènes.  Mais,  lorsqu'en- 
fin  les  Scythes  eurent  été  expulsés ,  Cyaxare  reprit  ses  projets  de 
vengeance  contre  Sarac  ou  Chinaladon ,  roi  lâche  et  efféminé 
qui  sommeillait  sur  le  trône  d'Assyrie.  Ayant  excité  à  la  révolte 
Nabopalàsar ,  satrape  de  Babylone ,  il  investit  avec  lui  Ninivc  la 
capitale,  qui,  après  un  siège  meurtrier,  fut  prise  en  625  parles 
deux  armées  victorieuses ,  ravagée  par  le  fer  et  la  flamme  et 
ensevelie  sous  ses  ruines  (*). 

Babylone  désormais  sans  rivale  sous  le  sceptre  de  Nabopalasar, 
qui  finit  cependant  par  éprouver  des  revers  dans  sa  lutte  contre 
Néchao  ,  roi  d'Egypte,  vit  commencer  en  605  le  règne  glorieux 

O  Justin,!,  cite  comme  adversaire  de  Ninus  un  Zoroastre, 
roi  de  Bactriane,  renommé  pour  sa  science  magique. 

(*)  On  a  douté  de  la  double  prise  de  Ninive  sous  Sardonapal  et 
sous  Sarac.  Mais  ne  pouvons-nous  pas  présumer  que  la  première  ne 
fut  qu'une  révolle,  tandis  que  Taulrc  fut  une  destruction  p 
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deNaboohodaasar  II  le  Grand.  Le  mède  Cyacare,  après  une  gum 
indécise  contre  Alyate^  rot  de  Lydie,  avait  en  pour  soccesseor 
Asiyage,  qai  jouit  en  paix  de  sa  puissance  sans  ehereher  à  l'étendre 
par  les  armes ,  laissant  la  Perse  indépendante  sous  Teispès  et 
sous  Camhyse,  qui  obtint  la  main  de  sa  fille.  Nabocbodnasar  au 
contraire ,  après  avoir  vaincu  les  Egyptiens ,  fond  sur  la  Syrie  el 
sur  la  Palestine ,  prend  trois  fois  Jérusalem  el  (ait  sabir  aux 
Juifs  cette  dure  captivité  si  éloquemment  prédite  par  CsaKe^  II  ve« 
nait,  après  un  long  siège,  de  s'emparer  de  la  ville  de  Tyr,  lorsque 
en  punition  de  son  orgueil  il  tomba  dans  une  noire  démence» 
dont  il  finit  cependant  par  sortir  pour  reprendre  les  rênes  de  son 
empire,  sagement  administré  dans  l'intervalle  par  la  reine  Nilocris^ 
Sémiramis  nouvelle  à  laquelle  appartiennent  sans  doute  plusieurs 
travaux  attribués  à  l'ancienne.  Après  eux  »  en  562^  commence  U 
décadence  sous  le  règne  violent  d'Evilmordac,  leur  fils,  tué^ 
par  son  beau-frère  Nerglisar,  au  moment  où  Cyaxare  II  deve- 
nait roi  des  Mèdes.  Bientôt  attaqué  par  ce  prince  et  par  le 
jeune  et  intrépide  Cyrus,  Nerglisar  périt,  laissant  un  fils 
mineur,  Nabor-asarchod,  qui  ne  régna  qu'un  an.  Enfin  Naboni^» 
son  successeur ,  après^  s'être  vainement  appuyé  sur  l'opulent  Cré- 
sus,  roi  de  Lydie,  que  réduisirent  les  armes  victorieuses  deCyrus» 
fut  assiégé  dans  Babylone  en  5t38  par  l'armée  des  Mèdes  et  des 
Perses;  il  fut  vaincu,  et  avec  lui  tomba  l'antique  monarchie 
assyrienne  (^). 

Cyrus,  fils  de  Cambyse  et  de  Mandane,  dont  le  vrai  nom  est 
Kurus  ou  Curas,  le  soleil  (en  parse  et  en  indien),  fut  un  de 
cc's  puissants  génies  qui  ouvrent  à  l'humanité  des  voies  nouvelles 
cl  laissent  dans  Thisioire  une  trace  ineffaçable.  Aussi  les  expkHts 
du  héros  qui  éleva  la  race  guerrière  d'Elam  à  la  souveraineté  de  l'A- 
sie jouissent-ils  d'une  trop  grande  renommée  pour  être  en umérés 

(*)  Bible,  Chron.  II;  Daniel,  1-5.  Il  est  dlfricile  de  décider  si  le  nombi- 
_  bliquedeBalthasaret-son  feslin  sacrilège  ne  s'appliquent  pas  plutôt  à 

Evilmordacquà  Nabonil. 
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dans  cette  rapide  esquisse.  Maître  de  la  Perse  vers  560 ,  de  la 
Lydie ,  de  TAssyrie ,  de  la  Médie  en  5S6 ,  et  dominateur 
de  rOrieot,  Cyrus  consolida,  dit-on,  par  des  lois  sages  et 
par  une  discipline  sévère  le  vàsie  empire  qu'il  venait  de 
fonder;  et,  quelle  que  soit  la  cause  qu'on  suppose  à  sa  mort , 
il  le  transmit  intact  à  ses  deux  Gis*  Cambyse  (530) ,  poussé  par 
l'ambition  à  la  oonquéte  sanglante  de  l'Egypte,  immole  à  ses 
soupçons  son  frère  Smerdis  et  succombe  bientôt. à  une  folie 
fbrieuse  qui  menaça  d'une  ruine  prochaine  la  famille  des  Âché- 
ménides.  En  effet  un  mage  audacieux,  Gomatas,  usurpant  le 
nom  de  la  victime,  avait  ceint  le  diadème  en  522 ,  lorsque  Da- 
rius, filsd'Hystaspe,  proche  parent  de  Cyrus,  parvint  avec  six 
de  ses  amis  à  venger  la  dignité  royale  et  à  reconquérir  le  trône 
de  ses  ancêtres  (*).  Ce  prince  législateur  et  guerrier  épura  et  af- 
fermit le  culte  d'après  les  dogmes  du  dernier  Zoroastre  ,  admis, 
dit*on ,  à  la  cour  de  son  père  ;  puis  il  porta  ses  armes  de  l'Indus 
(  à  rister,  heureux  s  il  n'eût  osé,  à  la  fin  de  son  règne,  irriter 

I  contre  lui  l'héroïsme  des  Grecs  et  préparer  ainsi  rabaissement  de 

son  peuple  «  Son  fils  Xerxès  T'  (485) ,  fier  de  sa  vaste  puissance  et  de 
;  son  armée  innombrable,  crut  venger  Marathon  et  subit  Salamine, 

^  qui  bientôt  lui  coàta  la  vie  sous  les  coups  du   iraitre  Arlaban. 

g  Aiiaxerxe  Longuemain  (471),  le  troisième  de  ses  fils,   saisit  le 

f  sceptre  en  vengeant  sa  famille,  et  son  long  règne,  paisible  à  l'in- 

lërieur,  marqué  à  l'extérieur  par  des  revers  partiels,  fut  suivi 
^  de  nouvelles  catastrophes  sous   Xerxès  II  et  sous    Sogdien  , 

\  auxquels  succéda  Darius  H  Nothus  (423)  prince  faible ,  humilié 

j  à  la  fois  par  les  Grecs  et  par  les  Egyptiens ,  mais  assez  heureux 

^  cependant  pour  transmettre  ses  étals  à  ses  fils.  La  victoire  d'Ar- 

^  taxerxe  II  Mnémon  (404)  sur  l'ambitieux  Cyrus  le  jeune  con- 

ï 

(0  Nous  nous  réservons  de  donner  plus  lard  les  noms  réels  des 
r  princes  persans  et  Thistoire  de  Darius  I*%  d'après  les  inscriplions 

i  aulhentiques  <iui  contrôlent  les  récits  des  Grecs. 
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Iraignit  les  Grecs  auxiliaires  à  celle  mémorable  retraite  ^  pre* 
ludc  des  autres  échecs  qu'occasionnèrent  leurs  dissensions  civiles. 
Aussi  le  règne  d'Arlaxerxe  H  fut-il  glorieux  et  prospère,  et  la  Per-se 
redevint-elle  sous  lui  prépondérante  dans  tout  TOrient.  Mais  le 
sanguinaire  Arlaxerxe  III  Ochus  (362) ,  meurtrier  de  ses  frères, 
dévaslateur  de  ses  provinces  «  s'abandonne  à  Tennuque  Bagoas 
qui  Tempoisonne.  Son  fils  Arsès.  n'occupe  le  trône  que  deux. 
ans  ;  et  enfin  Darius  III  Codoman  (336) ,  le  dernier  des  Aché- 
ménides,  généreux,  intrépide,  et  digne  d'un  meilleur  sort, 
voit  éclater  sur  lui  la  vengeance  de  la  Grèce ,  soutient  contre 
Alexandre  une  lutte  inégale,  et  meurt  après  la  défaite  d'Arbelles. 
(330)^  abandonnant  le  monde  à  son  vainqueur. 

A  côté  de  cette  série  de  rois,  dont  l'existence  réelle  est  attestée- 
et  par  le  témoignage  de  tous  les  auteurs  grecs  et  par  les 
monuments  récemment  découverts  au  centre  même  de  leur 
empire,  les  traditions  orientales  en  citent  une  autre,  toute 
diflcrente  en  apparence, .  entourée  de  fictions  brillantes  qui 
remontent  jusqu'au  code  religieux  attribué  au  dernier  Zo- 
roastre  (^).  Celte  aulhenticilé  coQlradictoire  a  fait  croire  à  quel- 
ques critiques  que  les  noms  historiques  de  ces  légendes  apparte- 
naient à  des  rois  d'Arie  ou  de  Baclriane  ,  la  patrie  du  législa- 
teur ;  d'autres  ont  pensé  y  reconnaître  les  types  poétisés  et  altérés 
des  anciens  souverains  de  la  Perse ,  tels  que  se  les  figurait  Tigno- 
rjnee  populaire,  et  tels  qu'ils  so  seraient  iiUroduits  dans  le 
texte  actuel  du  Zendavesta,  postérieur  selon  eux  à  l'époquo 
d'Alexandre. 

Sans  entrer  dans  celle  discussion  épineuse ,  nous  rappellerons 
seulement  que  les  noms  les  plus  saillants  sont  ceux  de  Jemshid  » 


(i)  On  les  trouve  consignées  dans  le  Zendavesta  de  Zoroastre  ,  dans 
)c  Schahnameh  de  Ferdusl  «  ainsi  que  dans  beaucoup  de  noms  de 
lieux  que  présente  la  Perse  musulmane*   Voir  les  savants  travaux  de 

'.  Burnouf,  Mohl,  De  Saulcy,  Quatrem&re,  Guigniaut. 
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le  grand  monarque ,  de  Zohak  son  ennemi ,  et  de  Fcridun  son 
vengeur;  ceux  de  Gustap  le  sage  législateur^  d'Afrasiab  son 
ennemi ,  et  de  Ruslan  le  héros  patriote  ,  après  lequel  yient  le 
glorieux  Iskander.  En  cherchant  la  réalité  pure  au  milieu  de  ces 
légendes  symboliques ,  de  ces  luttes  de  Tlran  et  du  Turan^  de 
la  Perse  et  de  la  Scythie ,  qui  figurent  celles  d'Auromaze  et 
d'Ahrimane^  de  la  lumière  et  des  ténèbres,  de  la  vertu  et  des 
vices ,  ne  pourrait-on  pas  dire  que  le  nom  de  Jemshid  se  rap- 
proche de  celui  d'Achémènes  ou  Chemnès^  le  fondateur  de  la 
puissance  persane,  qui  dut  avoir  pour  adversaire  naturel  Zohak 
ou  Cyaxare,  roi  des  Mèdes?  Que  le  nom  de  Gustap,  le  protec- 
teur de  Zoroaslre,  est  identique  à  celui  d'Hystaspe  ou  de  Darius 
Hystaspis,  son  fils,  qui  régénéra  le  magisme  et  soutînt  plusieurs 
guerres  meurtrières  contre  les  ennemis  du  nom  persan?  Qu'enfin 
le  nom  d'Iskander  n'est  autre  qu'Alexandre-le-Grand?  Nous  savons 
bien  que  cette  question  n'en  reste  pas  moins  fort  obscure  et 
sujette  à  contestation  ;  et,  sans  prétendre  l'élucider  ici,  nous  nous 
contenterons  de  rappeler,  qu'à  daler  de  la  conquête  grecque, 
l'Asie  agitée  »  morcelée ,  vit  passer  sur  son  sol  une  foule  de 
dynasties  qui  longtemps  s'enlredétruisirent,  et  brouillèrent  toute 
notion  historique.  Le  vaste  royaume  que  Séleucus  fonda  vers 
312  avant  notre  ère,  en  opposition  à  celui  d'Egypte  recons- 
titué par  Ptolémée,  donna  naissance  par  son  démembrement 
aux  étals  de  l'Asie  mineure ,  à  ceux  de  Syrie  ,  de  Baclriane  et 
de  Parthiène.  Dans  ces  derniers  les  langues  syriaque ,  zende  et 
pehivi ,  usitées  par  les  populations  aborigènes  ,  durent  rappeler 
assez  longtemps  encore  l'assyrien  ,  le  parse  et  le  médique ,  les 
anciens  idiomes  de  ces  contrées.  Mais  la  langue  officielle  et  litté- 
raire était  le  grec,  même  chez  les  Arsacides  qui,  depuis  l'an  253, 
maintinrent  avec  tant  d'énergie  leur  indépendance  nationale  contre 
la  fière  domination  de  Rome.  Quatre  siècles  plus  tard  (226  après 
J.-C.)  leur  trône  renouvelé  passa  aux  Sassanides  qui,  plus  enthou- 
siastes encore,  rétablirent  les  lois  et  les  rites  du  magisme  modifié 
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sur  de  confus  souvenirs,  sans  toalefois  laisser  aucun  accès  à  la 
mylhologie  romaine  ou  au  boudhisme  indien.  Les  lumières  mêmes 
de  l'Evangile ,  qui  avaient  éclairé  toute  l'Europe ,  ne  purent  pé- 
nétrer parmi  eux.  Mais  l'an  622  »  cette  époque  mémorable  qui 
devait  changer  la  face  de  l'Orient^  fut  le  signal  de  l'invasion  arabe, 
sous  laquelle  succombèrent ,  en  moins  de  trente,  années,  la  Syrie», 
l'Egypte  I  la  Perse ,  la  moitié  de  l'Asie  et  de  l'Afrique  ,  et  qni  se 
propagea  ensuite  depuis  Cadix  jusqu'à  Ceylan.  Dès  lors  la  religion 
musulmane,  dominant  ces  immenses  régions,  créai  une  civilisation 
spéciale  ,  hostile  à  toute  croyance  antique,  excepté  à  celle,  des 
Hébreux  qu'elle  interprétait  dans  son  sens.  Les  monuments^  déjà, 
si  altérés  au  contact  des  dynasties  rivales ,  durent  alors  s'écroulec 
ou  s'enfouir,  ne  laissant  que  de  rares  vestiges  que  respectèrent  en- 
core les  Califes ,  mais  qui  ne  purent  échapper  que  par  l'oubli  aux 
hordes  dévastatrices  des  conquérants  tatares.  Les  Sultans  de. 
Turquie  et  les  Sofis  de  Perse,  dépositaires  actuels  de  ces  précieux 
débris ,  cèdent  malgré  eux  à  l'élan  qui  rapproche  spontanément 
toutes  les  nations  modernes ,  et  qui  leur  fait  chercher  dans  un. 
mutuel  échange  de  connaissances  et  de  ressources  les  promesses 
d'un  meilleur  avenir  et  d'une  civilisation  plus  prospère.  Tel 
est  le  privilège  de  notre  siècle  et  la  compensation  de  ses  périU ,, 
signalés  par  tant  de  catastrophes.  Profitons-en  du  moins 
pour  étudier  de  prè9  et  avec  l'attention  qu'ils  méritent,  ce& 
témoins  vénérables  des  premiers  âges  ,  auxquels  je  me  hâte  de 
revenir. 

Que  les  arts  aient  régné  dans  ces  contrées  dès  les  temps  tes 
plus  reculés;  que  les  plus  étonnantes  découvertes  soient  sorties 
de  ce  foyer  de  lumière  qui  remonte  à  naissance  du  monde  ^  c'est 
ce  qu'on  ne  saurait  contester  d'après  le  témoignage  unanime  el 
authentique  des  historiens.  D'ailleurs,  non-seulement  les  splen- 
deurs de  Persépolis  ou  d'Ecbatane ,  mais  celles  mêmes  de  Baby- 
loue  ou  de  Ninive ,  ces  antiques  cités  d'Assyrie ,  n'ont  rien  qui 
doive  nous  étonner,  quand  nous  songeons  qu'à  la  même  époque 
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remontent  les  merveilles  de  Memphis  et  de  Tbèbes  y  et  les  tem- 
ples souterrains  de  rinde,  et  les  digues  colossales  de  la  Chine, 
sans  parler  de  la  gloire  presque  contemporaine  de  Jérusalem  ,  de 
Tyr,  de  Mycènes  et  de  Troie.  L'humanité  marchait  vite  et  bien 
dans  ces  temps  d'héroïque  mémoire  ;  elle  inventait  ce  que 
d'autres  siècles  ne  firent  qu'imiter  et  étendre  ;  elle  esquissait  le 
cadre  immense  qu'ils  étaient  appelés  à  remplir.  De  toutes  parts 
s'élevaient  des  œuvres  gigantesques  où  brillaient  de  hardies 
conceptions  qui  devaient  exciter  l'étonnement  et  l'émulation  des 
races  futures.  Aux  murs  fameux  de  Babylone  et  de  Ninive  avec 
leurs  cent  portes  d'airain  »  à  leurs  jardins ,  à  leurs  palais ,  à  leurs 
sculptures  si  animées ,  l'Egypte  opposait  ses  pyramides  indestruc- 
tibles,  ses  vastes  sanctuaires,  ses  somptueux  obélisques;  Tlnde 
ses  divinités  taillées  dans  les  dures  entrailles  des  rochers;  la 
Judée  son  temple  splendide;  la  Grèce  et  l'Italie  leurs  construc- 
tions cyclopéçnnes.  Aux  riches  tentures,  aux  ciselures  délicates, 
aux  ustensiles  de  luxe  et  d'ornement  dont  abondaient  ces  régions 
fortunées  et  qu'exportaient  au  loin  les  Phéniciens,  on  peut  comparer 
dès  cette  époque  les  armures  des  guerriers  d'Homère,  les  élégants 
détails  de  parure  qu'il  prêle  aux  héroïnes  et  aux  déesses,  etdontl'Asie 
'  mineure  possédait  le  secret.  Aux  emblèmes  variés  sous  lesquels  se 

^  voilaient  les  dogmes  religieux,  les  vérités  sociales,  les  transactions 

^  journalières  de  ces  peuples,  correspondaient  dans  tout  Tancien 

S  monde  des  emblèmes  tout  aussi  complexes,  des  fêtes  tout  aussi 

i  magnifiques.  Mais  au-dessus  de  toutes  ces  inventions  il  en  est 

une,  la  plus  noble  de  toules,  puisqu'elle  est  l'interprète  du  lan- 
'  8^8<6f  l'écho  de  la  volonté  humaine,  c'est  l'écriture  dans  son  sens 

I  yéritable,  récriture  phonétique  et  réelle,  dégagée  de  ces  images 

t  obscures  dont  l'Egypte  et  la  Chine  enveloppent  la  pensée ,  qui 

I  apparaît  d'abord  en  Assyrie  sous  sa  forme  antique  et  vénérable. 

L'invention  mystérieuse  de  l'écriture,  qu'on  a  vainement  voulu 

assimiler  à  la  naissance  même  du  langage ,  se  perd  toutefois  dans 

i  là  nuit  des  siècles  où  elle  se  confond  naturellement  avec  les 
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rudimenls  du  dessin ,  de  la  représentation  graphique  des  objets. 
Ces  figures  plus  ou  moins  imparfaites^  par  lesquelles  on  repro- 
duisait des  êtres  matériels ,  durent  pfomptemenl  s'étendre  de  la 
substance  à  l'idée ,  du  nom  à  l'attribut ,  du  physique  au  moral. 
De  là   résultèrent  les  emblèmes  qui  dominent  dans  récriture 
primitive,  et  qui  ont  traversé  les  siècles  dans  les  hiéroglyphes 
égyptiens  et  dans    l'idéographie  chinoise ,  emblèmes  que  l'on 
trouve  répandus   de   la  Scythie  jusqu'au  Mexique.    Nul  doute 
que  chez  les  Chaldéens ,  civilisateurs  de  l'Assyrie,  cette  méthode 
spontanée  n'ait  d'abord  prévalu  ;  il  est  même  probable  que  les 
astres,  objets  pour  eux  d'un  religieux  respect,  bientôt  divinisés 
par  leur  piété  crédule,  symbolisés  sous  des  formes  d'animaux^ 
fournirent    aux   Assyriens    les    premiers    types    de    récriture 
hiéroglyphique  et  figurée.    Nais,    pendant  que  les  Egyptiens, 
leurs    émules  ,    s'arrêtaient    à    celte    notion    première  ,    et 
s'appliquaient    sous    l'influence    des    prêtres    à   l'envelopper 
d'obscurité   par  la    complication    des    symboles  ,    n'admettant 
qu'exceptionnellement  la  représentation   phonétique  des    noms 
propres,   les    peuples    de    la  Mésopotamie,   poursuivant   leur 
découverte  féconde,  songèrent  à  isoler  les  signes  et  à  simplifier 
leurs  contours.  Puis  dépouillant  les  plus  usités,  les  plus  sim- 
ples,  de  leur  sens  spécial  et  restreint ,  ils  les  préposèrent  aux 
syllabes  et  en  généralisèrent  l'emploi.  Il  est  probable  que  cet  ingé- 
nieux travail  n'eut  lieu  que  progressivementet  par  essais.  Peut-être 
les  briques  radiées  de   Babylone  en  présentent-elles  les  premiers 
germes,  elles  inscriptions  de  Ninive,  d'Eebalane,  deTersépolis, 
assyriennes ,  médiques  et  persanes ,  les  diverses  phases  de  déve- 
loppement. Toujours  est-il  constant  que  ces  lettres,  composées 
de  traits  isolés,  groupés  de  diiïérentes  manières  comme  l'esquisse 
simplifiée  d'un  dessin,  et  toas  terminés  en  flèches  ou  en  coins  ^ 
d'où  vient  leur  nom  de  cunéiformes ,  nous  paraissent  dignes  mal- 
gré leur  bizarrerie  de  la  plus  sérieuse  attention.  Car  aucua 
monument  écrit  en  lettres  phonétiques  et  réelles  ne  les    égale 
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en  antiquité;  et  c'est  bien  de  cella  source  mystérieuse  que, 
par  une  élaboration  hardie  et  par  d'heureuses  transformations 
dont  les  traces  sont  maintenant  perdues,  sont  nés  du  temps  des 
Moïse,  des  Gadmus,  des  Yyasa ,  des  Kapila ,  les  alphabets  phéni- 
cien et  indien,  les  deux  plus  puissants  véhicules  de  la  civilisation 
générale.  On  a  vu  celui-ci  en  effet  se  répandre  sous  une  foule 
de  types,  sanscrit,  pâli,  bengali ,  tamul,  tibétain,  mongol, 
dans  tout  Test  de  l'Asie  ;  pendant  que  celui  -  là  règne  à 
Touest  de  TAsie  dans  Thébreu ,  le  zende ,  l'arabe ,  Tarménien , 
en  Afrique  dans  Téthiopien,  le  copte;  en  Europe  dans  le  grec,  le 
latin,  le  runique,  le  gothique,  le  slavon.  Ainsi,  par  les  œuvres 
sublimes  dont  ils  ont  consacré  la  mémoire,  depuis  la  Genèse 
et  les  yédas,  depuis  les  Psaumes  et  l'Iliade  jusqu'aux  grandes 
inspirations  modernes ,  ils  ont  été  les  rayonnants  miroirs  où 
s'est  reflétée  la  pensée. 

II. 

llellgf«ii. 

De  l'Orient  est  venue  la  lumière ,  et  de  même  que  les  cimes 
aériennes  qui  couronnent  le  centre  de  l'Asie  reçoivent  les  premier? 
feux  du  jour,  de  même  l'homme,  plus  près  de  son  berceau, 
portant  Tempreinte  récente  de  sa  noble  origine,  a  tourné  son 
intelligence  vers  l'idéal  de  la  beauté  suprême.  Interrogeons  toutes 
les  sources  de  l'histoire ,  portons  les  pas  sur  tous  les  points  du 
globe,  et  nous  verrons  partout  les  traditions  humaines  converger 
vers  un  foyer  unique ,  vers  un  riant  et  mystérieux  Eden  où  la 
lumière  céleste  rayonna  sur  les  âmes.  Nul  doute  que  de  pures 
conceptions  sur  Dieu,  sur  la  conscience,  sur  l'immortalité,  n'aient 
guidé  les  anciens  patriarches  dans  leurs  premières  institutions 
^(ociales,  en  même  temps  qu'une  vive  intuition  leur  révélait  les  ty- 
pes de  tous  les  arts.  Mais  à  mesure  que  leur  postérité  étendit  ses 


16  ÉTUDBS 

courses  lointaines ,  et  qu'une  lutte  incessante  contre  une  nature 
rebelle  devint  la  condition  de  l'existence;  à  mesure  que  le  mal 
apparut  dans  le  monde  comme  épreuve  nécessaire  du  bien ,  la 
pensée  d'un  Dieu  tout-parfait  s^affaiblit  sans  pouvoir  disparaître. 
Inhérente  à  l'esprit,  elle  se  voila  aux  yeux  qu'absorbait  le  specta- 
cle du  ciel  et  de  la  terre  ;  et  des  émanations  successives ,  assimi- 
lées aux  grands  phénomènes ,  aux  astres  et  aux  éléments ,  rem- 
placèrent ridée  de  l'Esprit  immuable,  que  le  peuple  hébreu 
conserva  seule  intacte  sous  le  nom  sublime  de  Jehova.  Ce  nom 
quiidésigne  l'existence  éternelle  (je  suis,  je  fus,  je  serai),  était 
remplacé  dans  l'usage  ordinaire ,  chez  les  Hébreux  et  les  Arabes, 
par  le  mot  Al  ou  El ,  le  fort  ^  le  puissant,  analogue  au  mot  Bal 
ou  Bel ,  que  les  Assyriens  de  même  race  attribuaient  à  l'Etre 
suprême.  Chez  tous  les  autres  peuples  anciens  nous  trouvons 
des  dénominations  différentes  pour  exprimer  cette  pensée  ineffa- 
ble, qui  devait  partout  dégénérer.  Dans  l'Egypte ,  c'est  Amon  , 
l'invisible;  dans  l'Inde,  Brahma,  le  créateur;  dans  la  Chine,  Tien, 
le  céleste  ;  dans  le  Tibet,  Boudha ,  le  sage  ;  dans  la  Perse, 
Zervan ,  l'universel  ;  dans  la  Grèce  et  dans  l'Italie ,  Theos,  Deus, 
le  lumineux  (*).  Mais ,  chez  les  peuples  de  la  Mésopotamie ,  de 
la  Syrie ,  de  la  Phénicie  et  de  toute  l'Asie  occidentale ,  prévalut 
jadis  le  nom  de  Bal ,  désignant  la  puissance  inffnie.  Toutefois, 
l'histoire  sacrée  nous  apprend  que ,  dès  les  premiers  siècles  du 
monde,  ce  fut  précisément  dansées  contrées  si  hautement  favo- 
risées du  ciel  que  l'humanité  ingrate  se  laissa  aveugler  par  l'or* 
gueil ,  et  que  l'égarement  des  passions  produisit  les  premières 
idoles. 

A  mesure  en  effet  que  les  peuples,  s'éloignant  de  leur  origine, 
et  fatalement  appelés  à  une  activité  périlleuse  ,  virent  se  multi- 

C)  Dieu  est  lumière  «  dit  rEvangiie  ;  et  cette  parole  est  confirmée 
par  Tantique  étymologie  indienne  qui  nous  offre  les  mots  Hvû»  ^ 
jour,  devat ,  dieu  ,  dérivés  du  verbe  dtr,  resplendir. 
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plier  leurs  désirs,  leurs  travaux,  leurs  luttes ,  leurs  souffrances; 
à  mesure  que  l'anarchie  naissante  provoqua  des  lois  rigoureuses, 
et  que  le  despotisme  guerrier  pesa  sur  la  foule  opprimée  ,  la  su- 
perstition ,  vaine  ressource  des  faibles,  étendit  sa  trompeuse  in- 
fluence. Elle  devint  pour  les  masses  ignorantes  un  aliment  indis- 
pensable; et  les  forts  qui,  par  une  autre  voie,  s'égaraient  à  la 
recherche  de  mystères  insondables,  symbolisèrent  leurs  rêveries 
aux  yeux  du  vulgaire  enthousiaste.  C'est  ainsi  que  la  cosmogonie 
fut  présentée  sous  mille  images  bizarres ,  que  l'esprit  fut  matéria- 
lisé et  la  matière  divinisée ,  selon  les  mœurs  ,  les  climals  ,  les 
usages  et  la  vie  sociale  de  chaque  peuple.  Et  d'abord  chez  les 
Assyriens ,  comme  dans  l'Inde ,  l'Egypte  et  la  Grèce ,  l'œuvre 
de  la  création ,  assimilée  à  la  naissance  corporelle  des  êtres  ,  Ht 
imaginer  un  premier  dualisme,  celui  de  l'esprit  et  de  la  matière, 
du  principe  actif  et  passif;  et  à  côté  de  Bal ,  le  maitre  souverain, 
que  désignaient  aussi  les  noms  de  Mclec ,  A  don ,  Asar ,  tous 
synonymes,  s'éleva  Baltis,  la  reine  delà  nature,  appelée  aussi 
M«lecé,  Alitta,  Astarté.  Toutes  choses  furent  rapportées  à  ces 
deux  types  suprêmes,  dans  lesquels  se  reflétèrent  sous  diverses 
formes  les  fonctions  diverses  des  éléments,  comme  autant  d'éma- 
nations divines.  Bientôt  le  spectacle  imposant  des  astres  répandus 
dans  le  ciel,  la  marche  du  soleil  et  de  la  lune  déterminant  les 
jours  et  les  années,  et  surtout  la  course  vagabonde  des  planètes  à 
travers  l'espace,  frappèrent  les  regards  exercés  et  Tesprit  médita- 
tif des  Chaldéens,  imbus  des  traditions  antiques  et  devenus  bientôt 
les  pontiles  et  les  régulateurs  du  temps.  Il  est  curieux  d'observer, 
dans  les  récits  des  historiens  les  développements  progressifs  de 
cette  mythologie  sidérale,  commune  à  tous  les  peuples  primitifs; 
mais  qui  nulle  part  n'exista  plus  complète  et  plus  significative 
qu'en  Assyrie. 

Ainsi  Hérodote  nous  montre,  au  centre  de  Babylone ,  la  tour 
gigantesque  de  Bélus,  composée  de  huit  vastes  terrasses  dont  le 
nombre  figurait  sans  doute  la  sphère  de  la  terre  et  celles  des  sept 
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planètes  ,  el  surmonlcc  à  son  sommet  d*un  lit  d'or  desliné  au 
dieu  el  à  l'épouse  morlcllc  que  chaque  soir  on  lui  consacrait.  Au 
dessous  s'élevait  un  temple  où  se  trouvait  sa  statue  d'or  (*).  Mais 
Glésias  y  témoin  oculaire ,  dans  son  récit  conservé  par  Diodore , 
signale  au  sommet  de  celle  tour  trois  statues  symboliques  fort 
curieuses  ,    qu'if  assimile   d'après    la   mythologie    grecque    à 
Zeus  ^  Rhea  et  Héré.  Au  centre  était  celle  de  Zeus  ou  Bal ,  de- 
bout ,  haut  de  quarante  pieds,  el  dans  l'aHitude  de  la  marche. 
Celle  de  Rhéa  ou  Baltis  terrestre  était  assise  dans  un  char,  por- 
tant sur  ses  genoux  deux  lions  et  escortée  de  deux  serpents;  ceHe 
de  Héré  ou  Ballis  céleste ,  debout ,  tenant  d'une  main  un  reptile 
par  la  tête ,   de  l'autre   un   sceptre  orné  de  pierreries.  If    est 
facile  de  reconnaître  ici  les  symboles  du  soleil ,   de  la  terre  éi  dé 
la  lune  :  le  premier  dans  sa  marche  victorieuse  et  superbe  ;  la 
seconde  dans  sa  stabilité  et  sa  fécondité  puissante  ;  la  troisième 
dans  son  éclat  au  ciel  et  son  influence  sur  la  terre.  Cette  influence 
que  lesChaldéens  diversifiaient  pour  chaque  planète,  et  qui  formait 
la    base    de   leur  croyance ,    fit  surgir  des    idoles  nouvelles 
entourées    d'attributs  divers,    dont   les    prêtres    portaient    les 
insignes  dans  leurs  processions  solennelles  :  c  Les  ChaTdéens^ 
dit   Diodore  toujours  inspiré  par  Ctésias,  ayant  observé  les 
astres  plus  attentivement  que  tous  les  autres  hommes,  en  tirent 
des  inductions    pour  prédire  l'avenir.  Ils  attachent  surtout  une 
grande  importance  aux  apparitions  des  planètes,  qu'ils  nomment 
les  interprètes  de   la  volonté  divine;   et  parmi  celles-ci  c'est 
Kronos,  dont  la  sphère  est  la  plus  élevée,qu'ils  consultent  avec 
le  plus  de  soin.   Puis  viennent,  comme  chez  les   Grecs,  Zeus, 
Ares,  Aphrodite,  Hermès (*).  » 

L'historien  ne  cite  pas  les  noms  que  portaient  ces  astres  dans 
la  langue  nationale;  mais,  d'après  les  inductions  les  plus  pro- 

(«)  Hérod.  1.  181. 
f  )  Diodor.  H.  9,  30. 
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baUes,  nous  dev<His  les  chercher  dans  les  iilres  d'honneur  sous 
Ie9<|uels  oû  désigna  d'abord  les  diverses  émanations  du  dieu 
suprwAe^  Ainsi  les  noms  de  Bal  et  de  Melec,  dans  leurs  composés 
BaUsamen^  roi  du  ciel,  Mel-carlb,  roi  de  la  cilé,  durent  èlre 
réservés  au  soleil,  qui  s'appelait  également  Adon,  le  maître  par 
excellence.  A  la  planète  Saturne,  sa  première  effluence,  dont  le 
globe pèlttsanl  roule  si  lentement,  appartient  le  nom  deBal-itan, 
maître  du  temps;  à  Jupiter,  son  étincelant  rival,  celui  de  Bal- 
gad,  maître  du  bonheur.  La  planète  Mars,  dont  la  lueur  rougeatre 
éveillait; «ne  pensée  d'effroi,  était  Asar,  le  roi  du  feu,  Mordac,  le 
geoie.de  la  guerre.  La  lune,  la  reine  des  nuits,  la  compagne  du 
Sfldeil,  dut  rester  consacrée  à  l'ancienne  Baliis;  mais,  sous  les 
DODOB  d'Astarté ,  de  Melecé,  d'Anaitis,  de  Mylitta,  celte  déesse 
njeunle  préûdait  à  la  planète  Vénus,  dont  la  radieuse  lumière  in- 
vitait aux  plaisirs.  Mercure  et  son  globe  mystérieux,  supposé  le 
plus  près  de  la  terre,  avait  pour  génie  tulélaire  Nabo,  analogue 
à  Dago  ou  Taut,  le  dieu  poisson,, révélateur  des  sciences.  Enfin 
la  terre  avait  pour  protectrice  Mut  ou  Dercéto,  la  déesse  amphibie, 
la  paissante  Cybèle  a^atique,  nière  de  Sémiramis,  la  colombe 
des  montagnes  (^), 

Ghaôune  de  ces  divinités  préposées  aux  grandes  phases  du 
monde  avait  pour  auxiliaires  d'autres  génies  sidéraux  représen- 
tant les  jours  et  les  mois^  ainsi  que  le  rapporte  Diodore  : 
<  Selon  les  Gbaldéens,  dit-il,  les  planètes  ont  sous  leur  direction 
trente  astres ,  dont  la  moitié  brille  au  zénith  et  l'autre  à  l'ho- 
rizon, et  qui  explorent  toutes  choses  dans  le  ciel  et  sur  la  terre  , 
ae  communiquaBt  leurs  messages  par  une  rotation  continue. 
Mais  les  dieux  principaux  sont  au  nombre  de  douze ,  prési- 
dant aw  mois  et^  aux  sigqes  du  zodiaque,  à  travers  lesquels 
passent,  avec  les  cinq  planètes,  le  soleil  en  un  an,  et  la  lune  en 
un  mois.  » 

0)  Consulter  à  ce  sujet  les  Religions  anciennes  de  M.  Guigniaut, 
et  le  Cosmos  de  M.  de  Humboldl. 
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Ces  douze  dieax,  par  une  combinaison  subtile,  n'élaienl  autres 
que  les  planètes  elles-mêmes  présentées  sous  un  double  aspect, 
en  rapport  avec  deux  signes  du  zodiaque  dont  elles  adoptaient  les 
allribuls,  fondés,  comme  on  le  sait,  sur  les  groupes  imaginaireg 
que  les  constellations  semblent  former  au  cid.  Ainsi,  |)endaBt  q«e 
le  soleil  était  identifié  au  signe  du  lion,  qui  marque  son  point 
culminant  dans  Tannée,  et  que  la  lune  sa  compagne  oeeupail  le 
cancer.  Mercure  avait  son  domicile  dans  la  vierge  et  les  gémeaux, 
Vénus  dans  le  taureau  et  la  balance.  Mars  dans  le  bélier' et  le 
scorpion,  Jupiter  dans  les  poissons  et  le  sagittaire,  Saturne  dans  le 
Verseau  et  le  capricorne.  Ces  indications  de  Porphyre  (*)  sont  préu 
cieusespour  l'eiplication  symbolique  de  ces  apparitions  si  étranges, 
hommes  taureaux,  hommes-lions,  oiseaux  fantastiques,  animau 
fabuleux  qui  peuplent  les  palais  assyriens.  Il  faut  dire  toutefois  «fae 
ces  formes,  beaucoup  meins  matérielles  à  notre  avis  que  celles  des 
dieux  de  l'Egypte  et  de  l'Inde,  sont  généralement  relevées  par 
la  face  humaine  qui  les  domine  et  leur  prête  je  ne  sais  quel 
reflet  de  calme  et  sereine  majesté.  D'ailleurs,  une  foule  de  6gii« 
res  d'hommes  sont  pourvues  d'ailes  comme  les  anges  de  la  Bible, 
et  représentent  probablement  ces  astres,  sentinelles  vigilantes  des 
cicux,  qui  transmettent  les  vœux  des  mortels  au  maître  de  leurs 
destinées.  D'autres  types  spéciaux  apparaissent,  comme  Sardon, 
l'emblème  de  la  force,  comme  Nisroc,  l'arbitre  des  combats,  dont 
nous  parlerons  plus  en  détail ,  ainsi  que  de  l'arbre  mystique  qui 
figure  la  sagesse  suprême,  et  de  l'image  aérienne  qui  plane  sur 
la  tète  des  rois.  Qu'il  nous  suffise  ici  d'avoir  sommairement  indi-* 
que  les  traits  fondamentaux  de  cette  mythologie  féconde,  doot 
rinfluence,  dès  les  temps  primitifs,  s'est  étendue  à  travers  toute 
TEurope  ;  puisque  le  nom  suprême  de  Bal  se  retroure  dans 
Belen,  dans  Balder^  dans  Biely,  le  dieu  soleil,  type  de  la  bienfai- 
sance chez  les  Celles ,  les  Germains  et  les  Slaves.  Quant  aux 

(0  Porpbyr.  de  Anlro  Nymph.  22. 
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Grecs,  dont  les  brillantes  idoles  résument  tous  les  dieux  de 
rOricnt,  ils  doivent  à  Bal  et  Asiarlé,  les  deux  astres  domi- 
nateurs, leur  Apollon  et  leur  Artémis;  à  Adon  leur  Adonis;  à 
Mut  leur  Mèter  ou  Rhéa,  sans  parler  d'une  foule  d'autres  mythes 
transmis  de  la  Phénicie  à  la  Grèce  et  à  Rome. 

Nous  enfin,  Européens  modernes  si  fiers  de  notre  civilisation 
supérieure,  nous  consacrons  chaque  jour  par  Tusage,  non-seu- 
lement le  calendrier  si  précis,  si  complet  des  anciens  Chaldéens, 
mais  encore  leurs  superstitions  astrologiques.  En  effet  les  sept  jours 
de  la  semaine,  dont  ^e  nombre ,  en  rapport  avec  les  phases  lunai- 
res, est  fondé  sur  une  tradition  sainte  ,  empreinte  d'une  sagesse 
infinie,  présentent  quant  à  leur  rang  une  confusion  bizarre  dont 
TAssyrie  possède  seule  le  secret.  Il  est  dit  en  effet  que  les  Chal- 
déens, d'après  les  distances  apparentes,  rangeaient  leurs  sept 
phinètes  dans  l'ordre  suivant  :  Saturne,  Jupiter,  Mars,  Soleil, 
Vénus,  Mercure,  Lune  ;  et  qu'à  chacune  des  24  heures  ils  pré- 
posaient un  de  ces  astres,  en  désignant  chaque  jour  de  la  semaine 
par  le  nom  de  la  première  heure.  Or  ik  égalant  7  x  3  +  3,  on 
trouve,  par  un  calcul  facile,  que  la  série  mythologique  de  nos 
jours  correspond  exactement  à  leur  série,  qui,  introduite  h  Alexan- 
drie  quelques  siècles  peut-être  avant  notre  ère,  quoique  inconnue 
à  Athènes  et  à  Rome,  a  prévalu  dans  le  calendrier  chrétien. 

S'il  est  vrai  de  dire  que  le  culte  assyrien,  quoique  fondé  sur  la 
contemplation  et  sur  la  science,  présente  dès  son  début  une  déca- 
dence rapide,  un  mélange  de  sensualité  et  de  mysticisme,  de  su- 
perstition et  de  cruauté,  que  n'ont  fait  que  trop  ressortir  les  fêtes 
voluptueuses  et  sanglantes  de  Babylone ,  de  Damas,  de  Tyr,  de 
Sardes  et  de  Carthage,  le  même  reproche  ne  saurait  s'adresser  à 
un  culte  de  même  origine,  mais  maintenu  dans  sa  pureté  pre- 
mière, ou  plutôt  simplifié  et  ennobli  par  l'austère  frugalité 
du  peuple  et  la  sainte  autorité  d'un  sage;  nous  voulons  parler 
de  la  religion  des  Perses  et  de  leur  législateur  Zoroastre,  Les 
Perses,  dont  le  territoire  touchait  à  l'Assyrie  par  la  Médie  et  à 
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rinde  par  la  Baclriane^  lenaienl  en  effet  le  miliea  entre  ces  deux 
vastes  contrées,  participant  à  la  civilisation  indienne  par  leurs 
traditions^  leur  langage  et  leurs  mœurs,  à  la  civilisatioa  assy- 
rienne par  la  plupart  de  leurs  symboles.  Il  est  probable  qu'au 
commencement  de  leur  histoire,  dans  les  siècles  inconnus  où  ils 
errèrent  du  Taurus  à  l'Himalaya  dans  la  calme  insouciance  de  la 
vie  pastorale,  les  Mèdes  et  les  Perses  primitifs  invoquaient  le 
dieu  invisible,  ainsi  que  le  dit  Bérodote>  dans  la  lumière  céleste, 
le  soleil  et  la  lune,  la  terre  et  l'eau,  le  feu  et  l'air  (^).  Ce  colle 
patriarcal  est  celui  des  Indiens  tel  que  le  dépeignent  les  Védas 
dans  leurs  hymnes  naïfs  et  sublimes,  ou  plutôt  c'est  celui  de 
tous  les  peuples  au  début  de  leur  existence,  avant  qu'une  vie  plus 
agitée,  des  passions  plus  tumultueuses,  une  organisation  plus 
sévère  n'imposassent  aux  plus  civilisés  une  mythologie  nationale. 
Les  types  fondamentaux  de  cette  mythologie  présentent  partout 
une  connexion  frappante;  car  l'élément  actif  et  passif,  les  sepi 
ou  huit  génies  planétaires  et  les  douze  divinités  zodiacales  qui  en 
dérivent  et  se  confondent  en  eux,  se  retrouvent  dans  TÂssyrie 
et  dans  l'Egypte,  dans  l'Inde  et  danis  la  Grèce  ,   dans  l'Italie 
et  dans  la  Perse.  Mais  ici  s'arrête   la  ressemblance  :  pendant 
que  tous  les   autres  peuples  érigeaient  à  ces  dieux  des  idoles 
honorées  de  somptueux  sacrifices  et  de  fêles  dissolues  ou  cruelles, 
les  Perses,  iniliés  de  bonne  heure  aux  dogmes  d'une  sagesse  aus- 
tère, bien  supérieure  aux  rêveries  brillantes  d'une  astrologie  toute 
sensuelle,  élevaient  leurs  yeux  et  leurs  cœurs  vers  l'idéal  de  la 
pureté  suprême.  Zoroaslre,  ce  sage  vénéré ,  au  nom  symbolique 
comme  celui  de  Boudha  (^),  qu'on  le  fasse  vivre  en  Bactrianc 
ou    en  Arie,   longtemps   avant  notre  ère  ,  ou  qu'on  le  rap- 
proche du  temps  d'Hyslaspe  en  Perse  (') ,  quand  Golama  régé- 

0)  Hérod.  LlSl. 

(*)  Zoroaslre  ,  en  persan  ,  sigoifie  aslre  briUant ,  comme  BudhoM^ 
en  indien,  et  nuôtec  en  grec,  signifient  le  sage  par  excellence* 
(^)  Justin.  I;  Hérod.  III;   Zendavesla. 
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nérait  le  boudhisme  indien,  et  Konfulsé  le  rationalisme  chi- 
nois, fut  suscité  conome ces  deux  hommes,  comme  Solon  et  So- 
craie  dans  la  Grèce,  pour  le  bonheur  de  l'humanité  dans  ces  siècles 
de  superstition  et  de  ténèbres.  Il  est  probable  que  les  croyances 
assyriennes  avaient  envahi  toute  l'Asie  antérieure  au  moment 
de  son  apparition,  comme  le  prouvent  et  le  nom  de  Bal  ou  Bali,. 
qui  personnifie  la  nature  brûle  dans  les  traditions  persanes  et  in- 
diennes, et  les  nombres  sept  et  vingt  huit,  figurant  les  planètes 
et  les  jours  de  chaque  mois  sous  la  forme  de  génies  tutélaires. 
Ce  n'est  donc  pas  la  forme,  c'est  le  fond,  ce  n'est  pas  le  moule , 
c'est  l'esprit ,  qui  a  élé  changé  et  épuré  par  le  magisme,  où  l'on 
voit  se  spiritualiser  toute  cette  mythologie  sidérale.  Quanf 
aux  termes,  comme  ceux  de  la  Bible  où  le  monothéisme  hé- 
braïque reproduit,  dans  un  sens  plus  élevé,  presque  tous  les 
litres  d'honneur  donnés  aux  divinités  assyriennes  ,  ceux  du  Zen- 
davesla ,  de  la  parole  vivante ,  sont  l'idéalisation  des  noms  de 
dieux  indiens. 

Zoroastre  et  les  Mages  convertis  à  sa  foi  reconnaissent  un  Être 
suprême,  invisible,  infini,  éternel,  qu'ils  appelent  Zervan  Ake- 
ren,  c'est^-dire  l'essence  incréée  (^).  Sa  manifestation  dans  le 
monde  est  Abura-mazdà,  Auromaze,  (en  sanscrit  asura-mahâ)  le 
grand  dieu,  le  principe  de  lumière,  dont  la  parole  sainte  a  pro- 
duit toutes  choses  pures.  Mais,  de  même  que  le  jour  alterne  avec 
la  nuit,  que  la  vertu  ressort  du  contraste  du  vice,  dut  surgir,  en 
présence  du  bien,  le  principe  opposé  Ahrimane  (en  sanscrit  art- 
manas)  l'esprit  ennemi.  Aveuglé  par  l'envie  qui  a  causé  sa 
ehute,  Ahrimane,  appelé  aussi  Darug,  le  mensonge,  ne  cesse 
de  lutter  dans  ce  monde  périssable  contre  Auromaze  ou  Hono- 

(M  Nous  croyons  reconnaître  dans  ces  mots  les  racines  indiennes 
her ,  embrasser,  pénétrer,  et  ker ,  créer,  avec  Va  privatif.  Voir  notre 
Parallèle  des  langues  de  l'Europe  et  de  Tlnde;  mais  surtout  la  critique 
supérieure  de  M.  Burnouf  dans  son  Yaçna. 
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ver,  la  vérilé,  dont  il  trouble  les  œuvres  exeeltentes/  dont  il 
active  sans  cesse  Ténergie. 

Chacun  de  ces  deux  grands  principes  est  secondé  par  six  inleN 
ligences,  douées  d'un  pouvoir  supérieur  pour  produire  le  bien  ou 
Je  mal.  La  vertu  d'Auromaze  se  reflète  dans  les  six  Amschapands 
ou  Bagas  (s.  bhagas)  dieux  fortunés,  dont  il  est  le  chef  et  le  mo- 
dèle. Le  premier  après  lui  est  Bahman^  génie  lumineux  de  l'é^ 
tlier;  puis  viennent  les  génies  du  feu,  des  métaux,  des  terres, 
des  plantes,  des  animaux,  images  de  la  création  successive. 
Meschia  etMeschiane,  l'homme  et  ta  femme  (s.  manusha  ,  ma- 
nusht)  sortent  purs  du  sein  de  la  terre,  mais  succombent  bientôt 
aux  embûches  d'Âhrimane  et  des  six  Devs  (s.  devas) ,  génies  (h- 
nestes,  dont  le  plus  terrible  estEscham,  le  démon  de  la  haine  et 
de  la  nuit  (*). 

Auromazc  créa  aussi  vingt-huit  Izeds  (sanscrit  tça$)  princes 
ou  génies  subordonnés  aux  Bagas  ,  dont  ils  partagent  les 
attributs  divers.  A  leur  tète  est  Mithra,  le  plus  noble  de  tous, 
ne  relevant  que  du  dieu  de  lumière  dont  il  est  la  bienfaisante 
image ,  combattant  le  prince  des  ténèbres  par  la  conciliation  et 
l'harmonie  qu'il  rétablit  sans  cesse  dans  la  nature.  Aussi  son 
nom, (sanscrit m2/ra$) ,  signifiant  douceur,  sérénité,  est-il  judi- 
cieusement expliqué  dans  Philarque  par  pieVoTTiç  médiateur. 
Après  lui  viennent  les  génies  planétaires,  Kurshid  ou  Serosh  (s. 
sûryas)  soleil;  Mah  (s.  mâs)  lune;  Tir,  Anahid  ,  Behram, 
Anhuma,  Kevan  ,  représentant  Mercure,  Vénus,  Mars,  Jupiter, 
Saturne.  Puis  les  génies  des  éléments,  avec  des  dénomina- 
tions indiennes;  puis  diverses  personnifications  des  phénomènes 

C)  L'antagonisme  des  Perses  et  des  Indiens  depuis  la  scission  de  la 

race  arienne  est  bien  prouvé  par  l'emploi  de  ce  mot  der,  appliqué 

au   génie  des  ténèbres,  lorsque  dans  l'Inde  dena$  signifie  génie  de 

lumière;  de  même  que  par  celai  du  mot  mâga  ,  sage  ,  lorsque  dans 

Inde  mayas  signifie  imposteur. 
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physiques  et  moraux^  parmi  lesquelles  on  remarque  Fervcrdin , 
le  gardien  des  âmes,  el  Nerioseng>  riiomme-lîon ,  le  protec- 
teur des  rois.  Aux  Izeds,  dont  le  nombre  rappelle  les  jours  du 
mois  comme  celui  des  Bagas  rappelle  ceux  de  la  semaine , 
correspondent  vingt-huit  Devs  inférieurs,  créés  par  Ahrimane 
pour  les  combattre  et  leur  disputer  l'univers. 

Une  lutte  continuelle ,  générale,  règne  ainsi  sur  tous  les  points 
du  monde  dans  toutes  les*  manifestations  de  la  nature ,  où  la 
lumière  résiste  aux  ténèbres ,  les  astres  aux  éclipses ,  la  mer  aux 
tcmpètes>  la  terre  aux  volcans;  où  les  animaux  réputés  purs, 
tels  que  la  licorne,  le  taureau,  le  cheval,  Taigle,  sont  op- 
posés aux  bétes  destructives ,  telles  que  le  lion ,  l'hydre  ,  le 
griffon  (*);  où  Thomme  enlin,  déchu  par  sa  faute,  mais  appelé 
à  un  destin  meilleur,  est  en  butte  à  une  fouie  d'épreuves  qui 
doivent  exciter  son  courage.  Dans  celle  lutte  le  Perse  fidèle, 
soutenu  par  la  grâce  divine,  tient  les  yeux  fixés  sur  Mithra,  sym- 
bole de  la  lumière  terrestre  et  de  l'humanité  militante,  dont  il 
personnifie,  comme  TAdon  assyrien,  les  phases,  les  défaillances, 
le  glorieux  réveil,  lorsqu'il  perce  les  flancs  du  taureau  printan* 
nier  dont  le  sang  vient  féconder  le  sol  ;  ou  lorsque ,  sous  la 
forme  de  Ilom  il  s'épanouit  en  arbre  de  vie.  A  ses  côlés,  sur 
toute  la  terre  d'Iran ,  opposée  au  Turan  ténébreux,  plane  la  foule 
immense  des  Pervers  (en  sanscrit  pravaras)  àmcs  parfaites, 
dont  chacune  apparaît  au  fidèle  comme  son  image  épurée ,  glori- 
fiée, comme  son  guide  dans  la  lutte  difficile  dont  la  palme  l'allend 
dans  le  ciel.  Et  c'est  ici  surtout  que  se  montre  le  haut  spiritua- 
lisme de  celle  doctrine,  que  nous  n'avons  jusqu'ici  envisagée  qu'au 
point  de  vue  cosmogonique  et  matériel.  Chacun  de  ces  nombreux 
symboles,  les  plus  vulgaires  comme  les  plus  nobles,  offre  à  la 
fois  une  allusion  physique  se  rapportant  aux  phénomènes  terres- 
tres, et  une  pensée  morale  adaptée  aux  inlelligences;  cl  c'est 

(OHutarch.de  Iside,  40,47. 
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ainsi  que  Plularquc  uous  apprend  que,  des  six  Bagas  créés  par 
Âuromaze ,  type  suprême  de  toute  perfection ,  l'un  représentait 
la  bienveillance^  un  autre  la  vérité,  un  autre  la  justice,  les  autres 
la  sagesse,  la  richesse  et  la  joie  qui  sont  les  fruits  de  la  vertu.  Il 
en  était  de  même  des  Izeds  et  de  leur  influence  morale,  opposée 
aux  vices  représentés  par  Abrimane  et  ses  légions. 

L'homme  déchu  est  sujet  à  la  mort;  mais  elle  est  un  triomphe 
pour  le  juste,  dont  Tàme,  selon  la  même  doctrine,  traversant  le 
pont  redoutable  suspendu  entre  les  deux  mondes,  était  béatifiée 
par  les  Izeds ,  pendant  que  les  ombres  perverses  tombaient  de  là 
au  pouvoir  des  Devs,  dont  ils  partageaient  les  souffrances.  Enfia 
le  temps  doit  arriver  où  cessera  cet  antagonisme,  où  les  bons 
et  les  méchants  ressusciteront  pour  assister  à  la  fin  du  monde. 
Alors  la  terre  chancelera,  les  montagnes  vomiront  des  flammes  ; 
Abrimane  et  les  siens  seront  précipités  au  fond  du  gouffre  où 
bouillonnent  les  métaux,  et  dans  celte  purification  terrible 
disparaîtront  enfin  leurs  souillures.  Alors  s'élèvera  une  création 
nouvelle  où  la  lumière  sera  sans  tache ,  où  la  gloire  d'A^uromaze, 
et  de  Mithra  ,  le  médiateur,  resplendira  jusque  sur  Abrimane 
rendu  à  sa  vertu  native,  et  où  toutes  les  intelligences  dans 
leur  félicité  infinie  adoreront  l'Etre  éternel  manifesté  à  leurs 
regards  (*). 

On  voit  donc  que  ce  n'est  pas  le  dualisme  dans  le  sens  absolu 
de  ce  mot ,  le  dualisme  indien  de  Visnus  et  de  Civas,  ^yplien 
d'Osiris  et  de  Typhon ,  grec  ou  romain  des  dieux  et  des  titans, 
(|ui  règne  dans  la  religion  de  Zoroastre  ;  mais  une  pensée  plus 
vraie,  plus  élevée ,  qui  tend  vers  l'unité  première  à  laquelle  re- 
vient, après  sa  lutte,  la  nature  ennoblie  par  l'épreuve.  Ce  n'est 
pas  non  plus  la  régénération  toute  contemplative  du  boudbisme 
qui»  par  des  migrations  sans  nombre,  conduit  à  l'absorption  des 
àmes}  ni  l'immobilité  traditionnelle  imposée  à  la  nation  chinoise; 

(')  Voir  Zendavesia.  —  Goirrcs,  Mylhengisehichlc. 
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c'est,  encore  moins  Fidolàlrie  brillanle  improvisée  par  riicroïsme. 
grec.  C'est  ane  religion  de  conscience^  d'austérité ,  d'abnégation, 
qui  excluait  même  de  son  culte  les  images  superstitieuses  des 
dieux,  pour  n'admettre  qu'un  type,  le  feu  sacré,  comme  em- 
blème d'immortalité,  qu'un  mode  d'adoration ,  la  prière  liturgi- 
que invoquant  la  lumière  qui  rayonne  sur  les  âmes. 

On  voit  que  si  la  foi  religieuse,  déchue  de  sa  vérité  première , 
fut  voilée  dans  tout  l'ancien  monde  sous  une  foule  de  formes  bizar- 
res^ si  ses  nirirfes  inspirations  n'ont  frappé  que  les  esprits  d'élite  et 
n'ont  généralement  laissé  de  traces  que  dans  la  haute  philoso- 
phie, aucune  religion  populaire  ne  leur  est  restée  plus  fidèle, 
après  le  monothéisme  hébreu,  que  l'idéalisme  des  Mages;  et  qu'on 
ne  doit  nullement. s'étonner  si,  dans  le  moment  solennel  prédit 
et  attendu  sur  tous  les  points  du  globe ,  ils  furent  les  premiers 
appelés  à  saluer  lo  berceau  du  Sauveur. 

III. 

de  NlniTe. 


Babylone  respectée  par  Gyrus  resta  une  des  capitales  du  grand 
empire  fondé  par  ce  conquérant  célèbre.  Sanctuaire  des  croyances 
assyriennes,  ornée  d'édifices  somptueux,  fièrement  assise  sur  l'Eu- 
phrate  pendant  que  Ninive  gisait  dans  la  poussière ,  elle  traversa 
ainsi  plusieurs  siècles,  menacée  quelquefois,  comme  sous 
Darius  1^'  quand  il  vint  châtier  sa  révolte,  mais  le  plus  souvent 
honorée  par  les  souverains  de  l'Asie,  et  préférée  par  Alexandre 
à  toutes  les  villes  de  l'ancien  monde ,  quand  il  vint  en  324  y 
recevoir,  la  veille  de  sa  mort,  sa  consécration  triomphale.  Mais 
c'est  à  dater  de  ce  grand  jour  que  commença  la  décadence  éloquem- 
ment  prédite  par  les  prophètes,  quand  l'héritage  du  conquérant 
échut  y  après  des  luttes  sanglantes,  à  plusieurs  dynasties  riyajes, 
auxLagideSi  aux  Séleucides,  aux  Ârsacides.  Alexandrie»  Antioche, 
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Séleucic,  Clcsiplion,  dominèrent  dès  lors  en  Orient;  Babyfone 
(ir^pcuplée   s'écroula    sur  elle-même,   et   ses  pierres  énormes 
Turent  enlevées  pour  rembellissement  des  villes  rivales.   Dé- 
pouillée ainsi  de  sa  gloire  et  devenue  méconnaissable»    elle 
fixa  à  peine  l'atlenlion  de  Rome  dominatrice  du  monde;  ear, 
dans  les  annales  si  riches,  si  pompeuses  des  conquêtes  romaines, 
TEuphrale  est  souvent  mentionné ,  mais  l'antique  cité  des  mer- 
veilles avait  perdu  jusqu'à  son  nom  (^).    Pins  tard,  après  la 
cluile   des  Sassanides  de  Perse ,  s'éleva  sous  la  domination  des 
Califes,  Bagdad  nouvelle  reine  de  PAsie,  bériltère  de  la  gloire 
de  Babylone,  jusqu'au  moment  où  tes  hordes  ta  tares  des  Mongols 
cl  des  Turcomans  vinrent  envelopper  toutes  ces  villes,  tontes  ces 
capitales  successives  dans  une  destruction  générale ,  qui  ne  per- 
mit plus  même  de  distinguer  leurs  ruines.  Aussi  les  voyageurs  des 
derniers    siècles ,   Chardin,  Niebuhr,    Rer  Porter,    parcourant 
ces   régions  désertes,  cherchaient-ils  vainement  l'emplacement 
précis  qu'occupait  cette  ville  majestueuse.  Un  témoin  cependant 
était  resté,  témoin  irrécusable  et  solennel,  élevant  au  milieu  de 
la  plaine  ses  flancs  décharnés  et  sa  cime  mvttlée,  que  surmontent 
quelques  fragments  de  murs  et  que  jonchent  des  milliers  de  bri- 
ques portant  les  traces    visibles  d'un  immense  embrasement. 
C'est  le  Birs-Nimroud  ou  Mont-Nemrod ,  tel  qu'il  s'élève  e£nsore 
près  du  village  de  Hiliah,  gigantesque  terrasse   qui  soutenait 
le  grand  temple  de  Bal  au  centre  de    la  ville,  ce   temple  jadis 
substitué   à  un   monument  bien  plus   ancien   encore,  à  cette 
tour  de  Babel  ou  de  la  dispersion,  dont  la  montagne  de  briques 
fut   la  base,  confirmant  sur  ce  point  capital  la  véracité  de  la 
Bible. 

Quant  à  Ninive,  on  savait  vaguement  qu'elle  avait  jadis  existé 
près  de  la  ville  de  Mossoul  sur  le  Tigre  ;    mais  ou  la  croyait  si 

(')  Trajau  cependant  vint  visiter  ses  ruines  dans  sa  course  victo- 
rieuse en  Orient. 
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complèlemenl  délruile,  bien  avant  le  temps  d'Hérodote  (^),  qa'on 
ne  s'occupait  pas  même  de  sa  recherche,  l'attention  de  l'Europe 
moderne  étant  spécialement  Cxée  sur  les  ruines  beaucoup  plus 
accessibles  de  Tbèbes,   de  Balbec  ,  de  Palmyre.  Enfin  en  1843 
M.  Botta^  consul  de  France^  iils  du  célèbre  historien  de  ce  nom, 
ayant  sollicité  cette  mission  dans  un  but  éminemment  scienti- 
fique, s'empressa  dès  son  arrivée  de  visiter  les  nombreuses  émi- 
nences  qui  s'élèvent  autour  de  Mossoul  sur  les  bords  dépeuplés 
do  Tigre.  Ses  regards  furent  d'abord  attirés  par  la  plus  considé- 
rable, celle  de  Nebbi-Yunus  ou  Tombeau  de  Jonas;  mais  la  véné- 
ration des  Musulmans,  qui  y  ont  élevé  une  mosquée,  lui  en  inter- 
dit l'accès,  et  rendit  toute  recherche  impossible.  Il  tourna  dès 
lors  ses  vues  vers  deux  éminences  voisines,  où  se  trouvent  les 
chéiifs  villages  de  Koyunjik  et  de  Khorsabad;   et  les  premières 
excavations,  habilement  et  activement  dirigées,  firent  apparaître 
des  pierres  sculptées,   des  pilastres,  des  inscriptions,  bientôt 
suivies  de  constructions  plus  grandes,  et  enfin  de  statues  colos- 
sales. Un  palais  magnifique,  enfoui  sous  ses  débris,  sorlit  de  ces 
voûtes  souterraines;  une  nation,   une  civilisation  entière,  qui 
avaient  disparu  du  sol  au  moment  où  Rome  naissait  à  peine,  revin- 
rent soudain  à  la  lumière  après  vingt-cinq  siècles  d'oubli.  Bientôt 
les  dessins  de  M.  Fiandin,  qu'avait  envoyé  à  Mossoul  l'active 
sollicitude  de  M.   Villemain ,  firent  connaître  à    l'Europe   ces 
merveilles,    et  une  émulation  généreuse  s'empara  de  tous  les 
esprits.  L'Angleterre  avait  l'avantage  d'être  alors  représentée  en 
Orient  par  M.  Layard^  voyageur  distingué,  plein  de  sagacité  et 
de  zèle.  Dirigeant  aussitôt  ses  recherches  vers  une  autre  éminencc, 
celle  de  Nimroud,  également  située  près  du  Tigre,  mais  à  quel- 
ques lieues  de  distancCi  il  commença  en  1845  une  série  de  tra- 
vaux si  heureux  qu'il  découvrit  un  palais  plus  grand  encore,  ou 
plutôt  plusieurs  palais,  avec  des  bas-reliefs,  des  statues  et  des  ins- 

(0  Hérod.  I.  178. 
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criptions  innombrables ,  sans  compter  une  foale  d'ouvrages  d*arl 
d'une  excessive  délicalesse.  Ces  deux  précieuses  coKecUons  figu- 
rent maintenant  à  Paris  eià  Londres  en  face  des  monuments 
d'Egypte  qu'elles  promettent  d'égaler  en  valeur.  C'est  en  effet  une 
longue  série  de  siècles,  une  grande  page  de  llnstotre  qui  s'offre  à 
nos  regards ,  pourvu  que  nous  sachions  y  lire  et  en  recueillir 
les  oracles.  L'écriture  cunéiforme ,  si  obscure»  si  indéchiffrable 
qu'elle  paraisse  sous  la  forme  complexe  qu'elle  assume  dans  les 
monuments  assyriens ,  ne  sera  pas ,  nous  pouvons  l'espérer  »  plus 
tenace  a  garder  ses  secrets  que  ne  Ta  été  dans  ces  derniers  temps 
l'écriture  cunéiforme  persane  des  palais  de  Persépolis.  En  atten- 
dant que  les  nouvelles  recherches  entreprises  par  l'élite  des  savants 
produisent  des  résultats  infaillibles,  en  attendant  que  la  comparai- 
son des  inscriptions  répandues  sur  le  sol  de  l'Asie  fasse  trouver  la 
valeur  de  chaque  lettre  et  applique  ces  lettres  à  un  idiome  réel,  les 
bas-reliefs  nous  parlent  d'eux-mêmes  dans  leur  animation  expres- 
sive, les  statues  symboliques  noussubjuguent  par  leur  muette  et  se- 
reine majesté.  On  ne  peut  contempler  ces  débris  d'une  civilisation 
éteinte  sans  sentir  pour  ce  peuple  antique  un  respect  mêlé  de  quel- 
que effroi,  un  sentiment  analogue  à  celui  que  nous  inspirent,  dans 
les  récits  bibliques,  les  patriarches  et  les  rois  des  Hébreux  ;  avec 
la  différence  essentielle  cependant  du  monothéisme  et  de  l'idolâ- 
trie ,  de  la  croyance  au  Dieu  véritable  et  du  culte  rendu  à  de 
vains  simulacres.  Mais  l'humanité,  partout  où  elle  se  montre 
dans  ces  scènes  imposantes  et  variées,  présente  un  aspect  calme 
et  noble  que  relèvent  la  richesse  des  costumes  et  la  pureté  des 
contours.  La  face  ovale  et  le  front  haut  qui  distinguent  le  type 
assyrien,  comme  celui  des  Hébreux  et  des  Arabes,  offrent  un  carac- 
tère dintelligencepeut-êtresupérieur  à  celui  de  TEgypte  ;  les  poses, 
quoique  graves  et  sérieuses ,  ont  aussi  beaucoup  moins  de  rai- 
deur. On  voit  un  peuple  appelé  au  mouvement,  au  dévelop- 
pement progressif,  à  la  vie,  comme  l'autre  semble  l'avoir  été  à 
-^      rimmobilîté  séculaire.  Les  emblèmes  fantastiques,  bien  que  nom- 
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breux  el  souvent  empruntés  à  des  types  d'animaux ,  sont  moins 
grossiers  que  ceux  de  TEgyple ,  moins  monstrueux  que  ceux  de 
rinde.  Ils  paraissent  même  plus  austères  et  plus  simples  que 
les  statues  allégoriques  mentionnées  par  les  historiens  grecs 
dans  les  temples  de  l'Asie-mineure ,  circonstance  qui^  avec 
d*nuired  preuves,  atteste  leur  haute  antiquité.  Tels  sont  les 
caractères  généraux  de  ceis  sculptures  si  imposantes  ;  signalons- 
en  maintenant  quelques  détails. 

Au  centre  de  la  salle  du  Musée  de  Paris  (*),  où  figuraient  déjà 
quelques  cylindres  et  quelques  légendes  de  Babylone^  et  qui 
contient  maintenant  les  ruines  de  Rhorsabad,  s'élèvent  deux 
statues  gigantesques  qui ,  de  même  que  les  sphinx  de  l'Egypte , 
décoraient  l'entrée  du  palais.  Ce  sont  deux  taureaux  à  tête 
d'homme  couronnée  d'une  mitre  assyrienne,  tête  expressive, 
ovale,  et  non  joufflue,  dans  l'attitude  de  la  méditation.  Sur  les 
eôtéade  chacune  de  ces  pierres,  dont  la  hauteur  est  de  plus  de 
quinze  pieds,  est  sculptée  la  figure  d'un  géant  qui  étreint  un 
jeune  lion  et  le  frappe  d'une  lanière;  sur  les  bords  est  ciselée, 
dans  une  proportion  moindre,  une  figure  à  corps  humain  et  à 
tète  d'aigle,  dans  laquelle  on  a  cru  reconnaître  l'idole  de  Nisroc, 
dieu  des  combats ,  comme  le  géant  parait  être  Sardon ,  le  type  du 
héros  assyrien.  Des  inscriptions  cunéiformes  serpentent  autour  de 
ces  figures  et  s'enlacent  dans  leurs  vêlements ,  ciselés  avec  beau- 
coup de  soin.  Le  caractère  de  ce  monument ,  qu'on  a  retrouvé 
sous  diverses  formes  è  chaque  entrée  des  palais  assyriens,  est  Ja 
force,  la  grandeur  et  le  calme;  et  s'il  est  permis  de  conjecturer 
le  sens  allégorique  qu'il  présente,  nous  y  reconnaîtrions  volon- 
tiers ,  comme  dans  les  Centaures  grecs ,  une  image  de  l'intelli- 
gence humaine  désignée  par  la  tête  mitrée  et  par  le  géant  victo- 
rieux/dominant  et  subjuguant  la  nature  brute  indiquée  par  le 
lion  et  le  corps  du  taureau.  Ce  sont  d'ailleurs  des  animaux  de 

(i)  Consulter ,  pour  plus  de  développements ,  les  Antiquités  assy- 
riennes de  MM.  Botta  et  Flandin,  ainsi  que  le  Voyage  de  M.  Ch.  Texier. 
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même  espèce  qu'on  remarque  à  Persépolis  dans  les  allusions 
symboliques  figurant  le  cuUe  de  Midira. 

Derrière  ces  deux  masses  imposantes  s'étend ,  tout  autour  de 
la  salle,  un  vaste  bas-relief  de  huit  à  dix  pieds  de  haut,  repré- 
sentant une  procession  religieuse,  plus  rapprochée,  malgré  la  diffé- 
rence de  mœurs ,  des  Panathénées  du  Parthénon  que  des 
scènes  de  triomphe  égyptiennes.  A  la  tète  d'une  foule  de  person- 
nages drapés  avec  goût,  portant  des  dons  variés,  des  fleurs,  des 
fruits,  des  chevreaux ,  des  gazelles,  des  sièges  d'airain,  des 
ornements  de  luxe,  marche  le  roi  au  front  noble  et  fier,  le  sceptre 
en  main,  la  mitre  en  tète  couronnée  par  une  fleur  de  lys,  portant 
barbe  frisée»  bracelets,  bagues  précieuses,  et  une  longue  robe 
qu'entourent  d'élégantes  broderies.  En  face  de  lui ,  environnée 
de  prêtres,  s'élève  une  figure  majestueuse,  ayant  quatre 
grandes  ailes  comme  les  anges  de  la  Bible ,  et  étendant  une  main 
protectrice  sur  le  roi  et  sur  son  cortège.  C'est  sans  doute  l'image 
de  Bal ,  du  soleil  vivifiant  la  nature,  ou  celle  du  génie  de  l'Assyrie 
accueillant  cet  hommage  solennel. 

Ailleurs ,  sur  des  pierres  détachées ,  on  voit  des  prêtres  ou 
des  génies  ailés  offrant  et  recevant  des  sacrifices ,  ou  présidant 
à  des  initiations.  Deux  entre  autres  paraissent  agenouillés ,  dans 
l'attitude  de  la  prière ,  devant  un  arbre  symbolique  qui  rap* 
pelle  le  lotus  de  l'Egypte  et  de  l'Inde ,  premier  germe  de  la 
création ,  et  mieux  encore  le  Hom  des  Persans ,  la  racine  de 
sagesse,  le  germe  de  toute  vertu.  Plus  loin  ce  sont  des  scènes 
variées ,  des  batailles  sur  terre  et  sur  mer ,  et  les  principaux 
incidents  de  la  vie  sociale  et  guerrière.  Mais  c'est  ici  surtout 
que  le  Musée  de  Londres  a  puisé  dans  le  palais  de  Nimroud, 
plus  grand ,  plus  complet  et  plus  ancien  encore  que  celui  de 
Rhorsabad ,  des  modèles  d'une  animation  et  d'une  variété  ad« 
mirables  (^). 

*    (9  Voir  Touvrage  anglais  de  M.  Layard  sur  Nimroud  ,   et  celui 
de  M.  Vaux,   Niniveh  and  Persépolis. 
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Là  aussi  se  sont  rencontrées  en  grand  nombre  ces  portes  co- 
lossales figurées  par  des  homifies-taureaux ,  des  hommes-lions,  ou 
des  lions  et  des  taureaux  ailés;  et  deux  de  ces  énormes  pilastres 
sont  récemment  arrivés  à  Londres.  Mais  ce  sont  surtout  les  bas- 
reliefs  qui  y  forment  une  galerie  complète,  rappelant,  avec  plus  de 
mouvement^  les  plus  belles  peintures  de  l'Egypte.  Sur  telle  pierre 
on  voit  le  roi  de  Ninive,  Tare  en  main ,  à  la  tète  de  ses  troupes, 
attaquant  une  forteresse  ennemie  ;  une  machine  de  guerre  bat 
les  murs,  et  les  assiégés  demandent  grâce.  Sur  telle  autre,  il 
s'élance  au  combat  dans  un  char  traîné  par  trois  chevaux  ;  un 
aigle  vole  devant  lui,  et  les  corps  des  ennemis  jonchent  la  plaine. 
Ici  sont  amenés  des  captifs  que  Ton  réduit  en  esclavage  ;  là  les 
révoltés  d*une  ville  prise  sont  pendus  aux  créneaux  des  murs. 
Plus  loin  c'est  le  passage  d*un  fleuve  :  le  char  du  roi  vogue  sur  un 
bateau;  mais  chevaux  et  guerriers  traversent  à  la  nage,  ces 
derniers  sur  des  outres  gonflées.  Puis  vient  une  charge  de  cavalerie 
poursuivant  les  ennemis  montés  sur  des  chameaux,  qui  semblent 
fuir  vers  le  désert;  puis  une  scène  sanglante  où  l'on  rapporte  les 
tètes  coupées  des  victimes  de  la  guerre  ,  sur  lesquelles  s'abattent 
des  vautours.  Plus  loin  reparait  le  roi,  buvant  la  coupe  de  déli- 
vrance que  lui  présente  son  échanson,  et  concluant,  à  pied,  l'arc 
détendu  et  les  flèches  renversées,  en  face  d'un  génie  aérien,  un 
traité  de  paix  avec  le  chef  ennemi.  Plus  loin  encore  on  le  voit  à 
la  chasse^  immokint  soit  un  lion,  soit  un  taureau  furieux,  que  les 
piqueurs  lancent  contre  son  char.  Enfin  ,  après  une  scène  dômes, 
tique  où  se  découvre  l'intérieur  du  palais  avec  ses  esclaves ,  ses 
ennuques ,  ses  cuisines  et  ses  écuries ,  apparaît  le  cortège  triom  - 
phal  où  le  roi ,  monté  sur  un  char  à  trois  chevaux  richement 
caparaçonnés,  accompagné  de  son  écnyer  et  de  son  porte-parasol, 
tenant  en  tnain  la  flèche  et  le  sceptre ,  et  suivi  d'une  foule  de 
guerriers,  reçoit  les  hommages  de  son  peuple.  Devant  lui,  comme 
dans  le  traité  de  paix,  on  voit  suspendue  dans  les  airs  cette 
même  figure  ailée  à  l'aspect  vénérable ,  une  main  levée  et  l'autre 
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armée  d'un  arc^  le  corps  lerminé  par  des  plumes  et  enlooré  d'un 
cercle  rayonnant  ;  emblème  expressif  et  grandiose  qui  doit 
peindre  un  génie  cclesle,  protecteur  du  roi  et  de  la  nation,  ou 
plutôt  le  dieu  suprême  lui  -  même ,  Bal  ou  Âsarac  à  Ninive,  Âa- 
romaze  à  Persépolis,  le  dieu  qui  préside  aux  serments  et  qui  seul 
peut  donner  la  victoire.  Cette  personnification  de  la  ^divinité  me 
parait,  je  dois  l'avouer,  la  plus  juste  et  la  plus  complète  qui  ait 
été  faite  par  aucun  peuple  ;  elle  exprime  autant  qu'il  est  possible 
une  perfection  inexprimable.  En  effet  cette  tète  de  vieillard,  au 
front  noble,  à  la  barbe  vénérable,  peint  bien  le  père  des  créa- 
tures dont  l'existence  a  précédé  toutes  choses;  une  de  ses  mains 
est  levée  pour  bénir,  l'autre  est  armée  pour  frapper  les  coupables; 
ses  ailes  marquent  sa  toute-présence,  et  le  cercle  lumineux  qui 
l'entoure  peint  sa  sagesse  et  son  éternité.  Si  l'idolâtrie  des 
premiers  temps  avait  su  s'arrêter  à  ce  symbole ,  au  lieu  d'assi- 
miler les  dieux  aux  animaux  féroces  ou  aux  hommes  dissolus ,  la 
distance  qui  la  séparait  de  la  vraie  foi  aurait  pu  promptemeot 
disparaître  et  les  nations  régénérées  revenir  au  cuUe  de  Jehova. 

Mais  la  marche  de  l'idolâtrie  se  révèle  sur  les  ruinés  de 
Ninive  et  des  cités  environnantes  d'une  manière  progressive  et 
palpable  qui  atteste  ses  prompts  envahissements.  Car,  après  ce 
génie  aérien  qui  plane  au-dessus  des  rois  seuls  dans  les  occasions 
solennelles,  nous  voyons  apparaître,  avec  divers  emblèmes  ,  ces 
génies  couverts  d'ailes,  munis  d'offrandes ,  qu'on  peut  assimiler 
aux  Izeds  de  la  Perse.  Puis  l'idole  bizarre  â  tète  d'aigle  qu'on  avait 
déjà  remarquée,  avec  d'autresfîgures  symboliques,  sur  des  cylin- 
dres de  Babylone  représentant  des  initiations  (^).  Ailleurs,  comme 
sur  les  ruines  de  Hathra  ou  les  tombeaux  sculptés  dans  les  rocs 
à  Bavian  et  â  Malthayab ,  bourgades  du  pays  des  Chaldéeos ,  appa- 
raissent des  rois  rendant  hommage  aux  divinités  planétaires, 
rassemblées  autour  du  soleil.  Les  bas-reliefs  de  Malthayab ,  les 

(l)Relig.anc.  Planches I,  120  à  125.-^  Dissertations  de  MM.  Lajard 
cl  Raoul-Rochette. 
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mieia  conservés  de  tous  malgré  leur  anliquilé  incontestable, 
présentent  suf  plusieurs  tablettes  la  répétition  d'une  même 
scène  ,  où  deux  rois  rendent  hommage  à  sept  divinités.  La  pre- 
mière, debout  sur  un  taureau  et  un  griffon,  porte  une  mitre 
en  pointe  à  fleur  de  lys,  un  anneau  d^une  main  et  de  Faulre 
une  lanière.  La  seconde,  imberbe  et  tenant  un  anneau,  est 
assise  sur  un  siège  entouré  de  singes  et  d'oiseaux:,  et  que 
soutiennent  un  lion  et  un  taureau.  La  troisième,  semblable  à  la 
première,  est  montée  sur  un  taureau  ailé.  Les  suivantes  portent 
des  mitres  étoilées,  mais  se  distinguent  par  leurs  attributs; 
car  la  quatrième,  un  anneau  à  la  main,  est  montée  sur  un 
griffon  sans  ailes ,  la  cinquième  sur  un  cheval  caparaçonné  ; 
la  sixième,  brandissant  la  foudre,  est  soutenue  par  un  lion 
ailé,  et  la  septième,  imberbe,  par  un  lion  sans  ailes.  Les 
insignes  de  ce  curieux  monument  placé  au  fond  d'un  sanctuaire , 
ne  semblent-ils  pas  figurer  clairement,  selon  la  croyance  assy* 
rienne,  d'abord  le  soleil  dans  sa  marche  victorieuse,  puis  la 
lune  voisine  de  la  terre  et  participant  à  ses  produits  divers; 
puis  Mercure  et  Vénus,  peu  caractérisés  sans  doute,  mais  mani- 
festés par  le  voisinage  de  Mars  monté  sur  un  coursier  fougueux , 
de  Jupiter  armé  de  la  foudre,  et  de  Saturne  enfin,  qu'un  lion 
iraine  lentement?  Si  Texplication  que  nous  tentons  ici  n'est  pas 
dépourvue  de  vraisemblance,  l'Assyrie ,  dans  ses  emblèmes  variés 
et  expressifs ,  nous  offrirait  déjà  en  germe  les  plus  brillantes 
images  de  la  Grèce  et  de  Rome. 

Mais  revenons  aux  collections  de  Paris  et  de  Londres,  dans  les- 
quelles nous  devons  signaler  des  figurines  en  bronze  parfaitement 
moulées,  des  vases  d'airain  couverts  de  ciselures,  de  riches 
armures,  des  bijoux  en  ivoire  sur  lesquels  sont  gravées  des  lé- 
gendes égyptiennes/conservées  malgré  l'atteinte  du  feu  qui  s'y  fait 
partout  remarquer;  puis  une  statue  en  basalte  tirée  du  tertre 
de  Kalah  Shergat ,  où  existait  un  palais  ou  un  temple.  Cette^  sta- 
tue royale,    assise   dans   l'attitude  d'un  Pharaon  vainqueur. 
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quoique  malheureusement  tronquée,  présente  à  sa  base  une  îns- 
criplion  cunéiforme  sur  laquelle  on  a  pu  lire  elairenienl  le  nom 
d'Asaradonpal^  c'est  à-dire  d'un  Sardonapal  l",  fondateur  du 
palais  de  Nimroud  ainsi  que  Talleste  sa  légende,  roi  conquérant 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  dernier  souverain  d'Assyrie, 
et  dont  le  règne  long  et  prospère  est  rappelé  d'ailleurs  sur  un 
autre  monument. 

Cet  autre  monument,  le  plus  précieux  de  tous  pour  la  philo- 
logie et  l'histoire,  est  un  obélisque  en  marbre  noir,  trouvé  au 
centre  de  ce  même  palais,  et  actuellement  au  Musée  de  Londres. 
Il  est  haut  de  six  pieds  et  demi,  et  d'une  conservation  parfaite. 
Au  sommet  et  à  la  base  se  déploient  cent  lignes  de  carac- 
tères cunéiformes ,  et  sur  chacune  des  quatre  faces  se  dérou- 
lent cinq  tableaux  en  bas-relief  dont  l'ensemble  figure  un  cor- 
tège triomphal.  Le  roi,  qu'on  retrouve  plusieurs  fois  à  l'angle 
des  tableaux  supérieurs,  semble  accueillir  un  personnage  pros- 
terné dans  lequel  on  reconnaît  un  chef  ennemi ,  et  reçoit  des  na- 
tions tributaires  des  offrandes  de  climats  divers,  attestant  de 
lointaines  conquêtes  ;  puisqu'à  côté  de  fruits  et  de  fleurs^  on  y 
voit  des  tissus  et  des  métaux  précieux;  à  côté  d'animaux  indi- 
gènes, tels  que  le  cerf,  le  taureau ,  le  lion ,  on  y  voit  le  cha- 
meau, le  singe,  l'éléphant,  le  rhinocéros,  animaux  étrangers  à 
l'Assyrie.  Ainsi  ces  ingénieuses  images  suffiraient  seules  pour 
faire  reconnaître  la  consécration  de  grands  exploits  accomplis 
aux  conGns  de  l'Inde;  mais  il  appartenait  à  la  science  d'en  énu- 
mérer  les  détails.  Or  c'est  là  ce  qu'a  fait  avec  un  rare  bonheur 
le  savant  M.  Rawlinson ,  qui ,  appliquant  attentivement  aux 
inscriptions  sa  méthode  d'investigation  comparée,  au  moyen  des 
caractères  persans ,  des  symboles  égyptiens  et  des  mots  hébraï- 
ques; est  parvenu  à  déchiffrer  presque  en  entier  cette  page  de 
l'histoire  assyrienne  (*). 

(^)    Il  faut  avauer  toutefois  qu*tl  reste  encore  du   vague  dan 
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Le  nom  da  roi  est,  selon  lui,  Tanienbar,  deuxième  du  nom; 
il  se  déclare  fils  d*Àsaradonpal  r',  de  glorieuse  mémoire^  donl 
les  prëdécessears  furent,  en  ligne  ascendante ,  Hevenk,  Âllibar, 
un  autre  Tamenbar,  ei  enfin  Baltaket ,  tige  de  la  famille.  Ce 
prince  énumère  sur  Tobélisque  des  victoires  remportées  pendant 
trente  ans  de  règne,  où,  des  bords  de  l'Euphrate,  il  fit  redouter 
ses  armes  en  Syrie,  en  Médie,  en  Bactriane,  établissant  dans  tous 
ces  pays  le  culte  du  grand  dieu  Asarac.  Le  style  de  ces  légendes, 
moins  mystique  que  celui  des  légendes  égyptiennes ,  semble 
indiquer  un  peuple  plus  actif  et  plus  libre,  une  hiérarchie 
moins  sévère,  d'après  laquelle  les  rois  d'Assyrie,  comme  le 
firent  plus  lard  les  rots  de  Perse,  parlaient  à  leurs  sujets  et  à 
leurs  descendants  un  langage  net,  intelligible,  ne  craignant  pas 
d'exposer  aux  regards  les  diverses  circonstances  de  leur  vie.  Mal- 
heureusement ces  renseignements  précieux  restent  jusqu'à  pré- 
sent incomplets,  puisqu'ici  l'érudition  grecque  nous  fait  presque 
entièrement  défaut.  11  est  toutefois  curieux  de  remarquer  que , 
dans  la  longue  liste  incertaine  qui  nous  reste  des  rois  d'Assyrie, 
liste  copiée  par  Eusèbe  sur  Alexandre  Polyhistor  (*),  figure 
au  quinzième  siècle  avant  notre  ère  le  nom  de  Baltares ,  qui 
établit  une  dynastie  ,  et  compta  parmi  ses  successeurs  un  Tcu- 
tames  V  cité  par  Diodore  comme  contemporain  du  siège  de  Troie. 
Or  les  noms  assyriens  de  Baltaket  etde  Tamenbar  V,  mentionnés 
en  tète  de  l'obélisque  parmi  les  ancêtres  du  roi  victorieux,  offrent 


*         les  nom&  de  souverains  jusqu'ici  déchiffrés  ,    ces  noms  étant  indi- 

i         qués,  comme  en  Egypte,  par  les  signes  des  diyinîlés  qu'ils  repré- 

^        sentent,  mais  dont  il  est  encore  difficile  de  préciser  la  valeur  en 

^         Assyrie.  Sur  les  monuments  égyptiens  ce  problème,  complètement 

.         résolu ,  nous  fait  reconnaître ,  par  exemple ,  dans  les  noms  des  rois 

les  plus   illustres  ,  Ahmès ,  Amenatp ,  Tolhmès  ,  Merenptah  ,   Ra- 

mesès ,  les  symboles  de  j^h  ,  la  lune  ,  des  dieux  j4men  ,  Toth,  Plah  , 

et  enfin  de  Ruj  le  soleil ,  accompagnés  du  moi  fils  ou  chéri. 

(0  Eusèbs,  I.  k. 
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une  analogie  curiease  avec  la  nomenclatare  grecque,  dans  laquette 
on  retrouve  légalement  an  onzième  siècle  un  Teutames  II  ou  Ta^ 
mens,  fils  de  Balius,  doni  le  nom  et  le  règne  de  trente  ans 
semblent  correspondre  parCiitement  à  ceux  de  Tamenbar  II  lui^ 
même. 

Mais  en  considérant  les  noms  de  ses  prédécesseurs  >  et  surtout 
ceux  de  ses  successeurs  ,  Husibem ,  Heyenk ,  Teglat ,   men- 
tionnés sur  les  monuments,  il  se  présente  une  hypothèse  nouvelle 
que  nous  fondons  sur  les  observations  de  M.  Layard,  cet  ingénieux 
explorateur  qui  lutte  de  zèle  et  de  science,  par  une  émulation 
bien  légitime,  avec  MM.  de  Saulcy  et  Botta.  Selon  lui ,  les  lé- 
gendes ég}'ptiennes  qu'on  rencontre  sur  une  foule  d  objets  d^art 
échappés  à  l'embrasement  de  Ninive,  et  le  nom  de  Misr  ou  Mis- 
raim  placé  à  côté  de  celui  d'Assur  dans  les  titres  honorifiques  de 
plusieurs  rois,  prouvent  évidemment  qu'à  une  certaine  époque 
les  souverains  d'Assyrie  étendirent  leur  domination  sur  l'Egypte, 
par  eux*mémes  ou  par  leur  famille.  Or  ,pour  préciser  cette  époque, 
il  suffit  selon  nous  de  consulter  l'histoire  d'Egypte,  si  admirable- 
ment complétée,  après  Champollion  et  Rosellini,  par  MM.  Lepsias 
et  Bunsen  (^),  et  l'on  y  verra  apparaître,  au  dixième  siècle  avant 
notre  ère,  la  22""*  dynastie  tout  assyrienne  par  les  noms  mêmes 
qui  la  composent.  Son  fondateur  est  Shesenk  ,  le  Sésac  de  la 
Bible  ('),  prince  conquérant  qui  régna  en  982,  et  dont  le  nom 
présente  assez  de  ressemblance  avec  celui  du  second  Hevenk 
d'Assyrie,  qui  serait  ainsi  contemporain  du  roi  de  Judée  Roboam. 
Après  lui ,   sur   la   liste    égyptienne ,  apparaissent  les    noms 
d'Osarkon  ,  de  Tekelat,  de  même  origine,  suivis  plus  tard  d'un 
Nemrod,  dernier  prince  de  cette  dynastie. 

Il  paraît  en  effet  que  l'Egypte  échappa  au  sceptre  assyrien  avant 


(>)  Dasalte  %ypten,  par  M.  de  ^Buosen  ,  ministre  de  PrusM   à 
Londres. 


i 


(•)  Chroniques  II  15,  14. 
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ledémembr^emenl  de  i'empîre,  que  la  tradition  grecque  place 
huit  règues  après  Tsemeus,  en  760,  sous  le  fameux  Sardoiiapal  IL 
C'est  de  Tépoque  de  ce  démembrement  que  semblent  dater  les 
deux  autres  palais,  ceux  de  Kborsabad  et  de  Koyunjik,  dont  le 
premier  aundt  été  construit,  d'après  l'explication  de  tous  les  in- 
terprètes, par  Sargon,  roi  victorieux  descendant  du  héros  de 
l'obélisque,  et  le  second  par  son  fils,  qu'on  croyait  être  Baladonrib, 
prédécesseur  d'Asaradonasar.  On  flollail  indécis  sur  la  date  et  l'as- 
similation de  ces  trois  princes,  et  on  hésiterait  encore ,  sans  une 
découverte  récente  faite  en  Angleterre  dans  Tinscription  de  Koyunjik, 
où  l'on  vient  de  lire,  à  la  suite  du  nom  principal  qu*il  faut  rectifier 
en  celui  de  Sanacherib,  le  nom  de  Heskias  ou  Ezéchias,  roi  de 
Judée,  et  l'évaluation  des  330  talents  qu'il  paya  au  monarque  irrité 
pour  se  mettre  à  l'abri  de  ses  attaques  (^)  plusieurs  années  avant 
l'expédition  fameuse  à  la  suite  de  laquelle  l'envahisseur  périt,  lais- 
sant le  trône  à  son  fils  Asaradon,  qui  se  trouve  inscrit  en  toutes 
lettres.  Ainsi  c'est  bien  Salmanasarou  Sargon,  maître  de  Samarie 
en  718,  qui  apparaît  dans  le  Musée  de  Paris  au  milieu  du  palais 
de  Kborsabad,  en  tète  de  la  procession  solennelle  consacrée 
aux  dieux  assyriens  (^).  Ici,  et  dans  le  palais  de  Koyunjik  élevé 
par  Sanacherib,  mais  dont  les  bas-reliefs  n'ont  pu  être  apportés , 
des  combats  sur  terre  et  sur  mer,  des  assauts  de  villes  fortes,  de 
hautes  montagnes  gravies ,  des  forêts  de  palmiers  abattues  devant 
le  char  royal ,  attestent  de  fastueuses  conquéles  accomplies  par 
ces  princes  belliqueux,  dont  le  troisième,  Asaradonasar,  illustra  une 
dernière  fois  Ninive  et  en  fit  l'arbitre  de  l'Asie  en  680,  avant  que 
Nabochodnasar  le  Grand  l'ensevelit  aux  pieds  de  sa  rivale.  Baby- 
lone  cependant,  élevée  au  rang  suprême ,  n'a  pas  su  conserver 

(0  Livre  des  Roif ,  II.  18. 

(*)  Aiusi  se  trouve  confirmée  ropinion  de  M.  de  Saulcy  qui,  même 
avant  de  posséder  celte  preuve  )  rapprochait  judicieusement  Sargon 
du  Salmanasar  de  la  Bible. 
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les  trophées  de  son  roi ,  et  c'est  à  peine  si  des  fragments  de 
briques  et  des  cylindres  matilés signalent  encore  ie  nom  du  vain- 
queur redoutable  qui  fit  crouler  Ninive,  Tyr  et  Jfërusalem. 

Espérons  toutefois  que  des  recherches  nouvelles ,  entreprises 
sous  d'heureux  auspices,  jetteront  un  jour  inattendu  sur  ces  ques- 
tions pleines  d'intérêt  (^).  Espérons  aussi  que  Tintelligence  des 
tcxles  permettra  bientôt  de  déchiffrer  les  annales  récemment 
découvertes  dans  les  souterrains  de  Nimroud,  pierres  innombra* 
blés  chargées  de  caractères ,  feuillets  gigantesques  d'un  livre  on 
revivent  tant  de  siècles  éteints.  Quand  on  pourra  préciser  les  lé- 
gendes et  confronter  les  annales  ninivites  avec  celles  de  Baby- 
lone  et  d'Ecbatane,  avec  celles  de  Van  en  Arménie,  de  cet  anti- 
que palais  assyrien  exploré  avec  tant  de  zèle  par  l'infortuné 
Schuitz,  qui  y  a  retrouvé  les  noms  de  plusieurs  rois  (*),  on  verra 
ces  débris  s'harmonisant  entre  eux  former  un  vaste  et  majestueux 
ensemble. 

En  attendant  ce  grand  résultat^  que  nous  appelons  de  tous  nos 
vœux,  la  polémique  se  donne  libre  carrière  en  agitant  les 
questions  préalables.  On  s'est  demandé  comment  des  raines 
situées  à  d'aussi  grandes  distances  que  celles  qu'on  trouve  dissé- 
minées, sur  les  bords  de  l'Euphrate  entre  les  deux  montagnes  du 
Birs  Nimroud  et  du  Mujelibé ,  sur  les  bords  du  Tigre  entre  les 
éminences  de  Khorsabad  et  de  Nimroud,  ont  pu  jamais  apparte- 
nir aux  mêmes  villes ,  et  constituer  Babylone  et  Ninive.  Mais  on 
oublie  que  ces  villes  antiques,  comme  la  Thèbes  égyptienne 
célébrée  par  Homère ,  se  composaient  d'une  foule  de  palais, 
de  temples,  de  quartiers  isolés ,  entre  lesquels  s'étendaient  des 

(0  Sur  la  demande  de  Tlnstitul  de  France,  deuxvoyageurainstrtiila, 
M  VI.  Fresael  et  Ôppert,  viennent  de  partir  pour  explorer,  au-desacos 
de  Babylone ,  le  confluent  de  i'Euphrato  et  du  Tigre  où  a'éièvent 
des  tertres  nombreux. 
Q  M.  de  Saulcy  a  cru  y  reconnaître  les  rois  pontifes  de  Babylooe. 
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ehaiaps ,  des  jardins  et  des  bois  sacrés;  on  oublie  que  Diodore, 
dont  les  appréciations  sont  souvent  plus  exactes  qu'on  ne  penae  * 
réduisant  la  n^esure  approximative  d'Hérodote,  assigne  365  stades 
de  circonférence  à  Babylone  et  480  à  l'ancienne  Ninive,  c'est-à- 
dire  15  lieues  à  l'une  et  20  lieues  à  l'autre  de  ces  villes  Q).  Or , 
pour  ne  parler  que  de  la  dernière,  M.  Layard  a  calculé  qu'en 
reliant  entre  elles,  autour  de  l'éminence  centrale  de  Nebi-Yunus , 
celles  de  Niinroud,  Raramiis»  Koyunjik,  Khorsabad,  qui  toutes 
contiennent  des  monuments  royaux,  on  formerait  précisément  un 
contour  de  60  milles  anglais  ou  20  lieues,  contour  qui  n'a  rien 
d'impossible  si  on  lui  compare  ceux  de  Pékin  ou  de  Londres^ 
villes  composées  d'édifices  continus.  Si  cependant  on  refusait  d'y 
croire^  on  pourra  tout  au  nK>ins  admettre  que  les  cités  ou  bourgs 
de  Kalahy  Hir,  Resen,  mentionnés  dans  la  Genèse  à  côté  de  Ni- 
nive,  ont  servi  de  site  à  des  palais  de  rois  ;  et  la  conséquence 
principale,  celle  de  l'identité  de  race,  de  mœurs,  de  traditions, 
n'en  sera  nullement  infirmée.  L'histoire  authentique  d'Assyrie  ne 
s'en  déroulera  pas  moins  sur  ces  scqlptures  marquées  d'un  type 
spécial ,  depiiis  les  briques  de  la  tour  de  Babel  et  les  premières 
fondations  de  Ninive  jusqu'aux  emblèmes  des  vainqueurs  d'Israël 
et  aux  digues  construites  sur  l'Euphrate  en  présence  de  l'invasion 
persane.  Partout  se  peignent  les  mêmes  croyances,  les  mêmes 
idées,  les  mêmes  usages;  et,  à  côté  des  symboles  religieux  que 
reproduit  si  bien  la  Vision  de  Daniel  ^^),  nous  retrouvons  les 
scènes  de  guerre  et  de  chasse  que,  d'après  d'antiques  témoignages, 
Sémiramis  faisait  sculpter  sur  les  rochers,  les  temples  et  les 
palais.  Ainsi  c'est  une  civilisation  tout  entière  qui  se  révèle  à 
notre  siècle,  civilisation  primitive  et  féconde  qui  a  rayonné  de 
toutes  parts,  et  dont  l'influence  se  retrouve  à  la  fois  dans  les 
mytiies  de  l'Egypte,  de  la  Phénicie  et  de  la  Grèce,  dans  ceux  de 


(*)  Hérod.  I.  178  ;  Diodore  II.  ^,  7. 
(»)  Daniel,  7, 8. 
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rinde ,  de  la  Mëdie  et  de  la  Perse,  qoi  en  sonl,  par  leurs 
conlrasies  mèoiea,  rexpliealion  la  plus  direele  et  le  eomplëmcnt 
le  plus  naturel. 

IV. 

La  capitale  du  royaume  des  Mèdes  était  Ecbatane  ou  Hama- 
dan,  dont  le  vrai  nom  antique^  d'après  les  inscriptions,  était  Ha- 
gamatam,  lieu  de  réunion  (*}.  Déjocès,  leur  sage  lé^atcur, 
n'avait  en  effet  rien  négligé  pour  rendre  cette  réunion  nationale 
aussi  imposante  que  prospère.  Il  avait  construit  Ecbalane  sur 
une  montagne  inexpugnable  et  l'avait  entourée  de  sept  enceintes, 
dont  le  nombre  et  les  couleurs  diverses  figuraient  sans  doute  les 
planètes  et  les  castes  de  la  nation  médique.  An  centre  s'élevait 
un  palais  fortifié  qui  dominait  tout  l'amphilhéàlre  et  dont  Pim* 
mense  toiture  en  argent  étincelait  aux  rayons  du  jour.  C'était 
là  que  siégeait  le  grand  collège  des  Mages,  disciples  du  premier 
Zoroastre,  et  que  s'élaboraient  les  croyances,  les  institutions  et 
les  lois  qui  donnèrent  à  ce  peuple  si  célèbre  une  physionomie 
si  frappante  ;  d'autres  villes  du  même  nom  répandues  dans  le 
pays  en  étaient  comme  les  succursales.  Mais  le  sort  de  l'antique 
Ecbatane  a  été  celui  de  Babylone  ;  effacée  complètement  du  sol 
dans  la  révolution  des  siècles,  elle  n'offre  plus  aux  yeux  du  voya- 
geur que  des  terrasses  abruptes  et  d'informes  fondations  attes- 
tant sa  grandeur  éclipsée. 

Outre  ces  deux  vastes  cités,  Cyrus,  roi  des  Mèdes  et  des  Perses, 
possédait  plusieurs  villes  de  premier  ordre,  telles  que  Sardes, 
Milet,  Damas ,  Suse,  qui  lui  servaient  alternativement  de  rési- 
dences. Voulant  toutefois  se  créer  un  séjour  au  centre  du  pays 
de  ses  pères,  il  construisit  au  cœur  de  la  Perside,  sur  les  bords 

0)  Du^sa^nscrit  êangam^  se  réunir. 
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du  Rarab^  h  ville  de  Parsagade,  dont  les  ruines  encore  existantes 
portent  aujourd'hui  le  nom  deMurghab  (*).  Elles  consistent,  selon 
KerPorter»  en  colonnes  renversées  et  en  débris  de  murs»  parmi 
lesquels  s'élève  un  bloc  d%  marbre  de  15  pieds  de  haut,  seul  de- 
bout dans  la  plaine.  Sur  ce  bloc  est  seulptée  une  figure  à  quatre 
ailes,  à  Faspect  don  et  calme ,  revêtue  d'une   tunique  qu'orno 
dans  sa  longueur  une  riche  guirlande  de  roses,  et  portant  sur  la 
léte  une  couronne  symbolique ,  en  forme  de  candélabre  comme 
celle  des  Pharaons.  Au  dessus  de  la  statue  quatre  lignes  cunéi* 
formes  présentaient  une  énigme  indéchiffrable  aux  voyageurs  et 
aux  critiques,  qui  croyaient  y  voir  un  Férver  ou  bon  génie  pro- 
tecteur de  ces  ruines,  quand  enfin  M.  Lassen,  éclairé  par  la 
comparaison  des  textes,  a  reconnu  clairement  une  inscription  tri- 
lingue, persane,  médique  et  assyrienne,  dont  les  deux  premières 
lignes  contiennent  ces  simples  mots  :  j^datn  Kurus  Khsâyathiya 
Hakhâmanisiya  :  Je  suis  Cyrus  roi  Achémenide.  Ainsi  le  grand 
CyruS)  du  milieu  de  cette  ville  détruite,  où  son  image  divinisée  fut 
probablement  placée  par  son  fils  avant  qu'il  ne  partit  pour  TEgypte, 
environ  530  ans  avant  notre  ère ,  parle  encore  après  tant  de  ca- 
tastrophes, tant  de  bouleversements  d'empires,  à  la  postérité 
enthousiaste  de  son  nom.  Près  de  là  devait  être  son  tombeau, 
dont  les  historiens  ont  dit  tant  de  merveilles.  Aussi  l'a-t-on  cher* 
ché  dans  toute  la  plaine  voisine,  et  a-t-on  cru  longtemps  le  recon- 
naître dans  des  ruines  somptueuses  mais  plus  récentes.  Enfin 
M.  Morier,  mieux  inspiré,  a  découvert  tout  près  de  Murghab  un 
grand  bloc  de  marbre  creusé,  s'élevant  sur  plusieurs  degrés  à 
environ  20  pieds  de  haut,  n'ayant  qu^une  entrée  fort  étrcMte, 
mais  présentant  à  Tintérieur  des  marques  de  dégradation  vio- 
lente. Les  Musulmans  l'appellent  la  Mosquée  de  la  mère  de  Salo- 
mon,  mais  son  exacte  coïncidence  avec  la  description  d'Arrien  (^). 

(0  Straboui  Pline,  Arrien. 
(»)  Arrien,  VI.  59. 
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Cl  les  violen€CS  mêmes  donl  il  conserve  la  trace,  le  fonl  bien 
apparaître  comme  ce  lombeau  sacré  qui  s'élevait  au  milieu  de 
jardins  délicieux  et  qui  contenait,  entre  de  riches  (enlurcs,  le 
cercueil  d'or  du  conquérant,  pillé  et  profané  depuis  longtemps 
au  milieu  de  tant  de  luttes  sanglantes. 

D'autres  tombeaux  pratiqués  dans  le  roc  et  ornés  d'inscriptions 
et  de  sculptures  bordent  la  route  vers  Persépolis  ou  Istakhar , 
qui  élève,  à  quelques  lieues  de  distance,  sur  les  rives  désertes  du 
Kurab,  ses  groupes  de  colonnes  majestueuses  et  les  murailles 
sculptées  de  ses  palais,  érigés  par  Darius  1''.  Avant  toutefois  d'en 
énumérer  les  merveilles,  nous  suivrons  dans  Tordre  chronologie 
que  la  série  curieuse  des  monumeats  qui  remontent  à  ce  prince 
remarquable,  à  ce  roi  politique  et  guerrier  qui  consolida  Tœu- 
vre  de  Cyrus.  Pour  retrouver  le  récit  authentique  de  son  curieux 
avènement  au  trône  et  des  premiers  faits  d'armes  qui  sigikalè- 
rent  son  règne,  il  suffit  de  nous  transporter  en  Médie,  à  peu  de 
distance  d'Ecbatane,  au  pted  d'un  rocher  gigantesque  célèbre 
dans  l'antiquité.  Ce  rocher  de  570  mètres  de  hauteur,  aplani 
au  ciseau  dans  toute  son  étendue ,  est  connu  sous  le  nom  de 
Behistun  ou  Baghistan  (en  sanscrit  6Aa^a.9lAana} ,  séjour  des 
dieux,  ainsi  que  l'explique  Diodore  (^).  Sémiramjs,  selon  cet  his- 
torien, de  retour  de  ses  brillantes  conquêtes,  y  avait  fait  sculptei^ 
son  image  entourée  de  cent  gardes  d'honneur,  avec  ui>e  inscrip- 
tion çn  lettres  assyriennes  attestant  l'étendue  de  sa  puissance. 
Ces  images  et  cette  inscription  ont  disparu  pour  faire  place  à  une 
autre  sculpture  tracée  à  cent  mètres  de  hauteur ,  parfaitement 
conservée  encore ,  et  dans  laquelle  on  aperçoit  un  roi,  la  cou- 
ronne en  tête.  Tare  à  la  main  ,  accompagné  de  deux  guerriers 
ai  mes,  et  posant  le  pied  sur  un  chef  prosterné  contre  lequel  il 
lève  un  bras  menaçant.  Ce  chef  est  suivi  de  neuf  autres  captifs, 
les    mains  liées  ,  la  chaîne  au  cou  ,  et  semblant  attendre  leur 

(•)  Diod.  II.  13.—  YoyagedeMM.  CosleetFlandio. 
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sentence.  Tous  portent  le  costume  oriental,  la  tunique  médiquc 
ou  persane  ;  ils  sont  nu-léle  excepté  le  dernier ,  qui  est  coiffé 
d'un  haut  bonnet  conique.  Au  dessus  du  groupe^  en  face  du  roi, 
plane  une  figure  aérienne,  à  Taspect  vénérable,  le  corps  ceint  d'un 
anneau,  soutenu  par  des  ailes  déployées,  et  terminé  par  un  vête- 
ment flottant  ;  figure  dans  laquelle  on  reconnaît ,  quoique  sous 
une  forme  altérée,  le  génie  protecteur  des  souverains  d'Assyrie,  dont 
nous  avons  décrit  la  noble  image.  Mais  ce  qui  donne  à  ce  monu- 
ment une  importance  inappréciable^  ce  sont  plus  de  vingt  tablettes 
en  caractères  cunéiformes,  tracés  au  dessus^  au  dessous,  à  côté 
de  tous  ces  personnages,  tablettes  qui  pour  la  plupart  sont 
d'une  conservation  parfaite  et  présentent  le  développement 
de  plusieurs  milliers  de  mots.  Longtemps  elles  sont  restées 
lettres  closes,  et  n'ont  pu  éclairer  les  voyageurs  sur  cette  seul* 
pture  problématique,  dans  laquelle  les  uns  voyaient  encore 
Sémii*amis  et  ses  guerriers,  les  autres  Salmanasar  et  les  dix  tri- 
bus captives,  d'autres  enfin  Assuérus  et  Estber  ;  aucun  le  sujet 
véritable.  Enfin,  après  des  difficultés  immenses  pour  atteindre  à 
cette  hauteur  abrupte,  M.  Rawlinson  est  parvenu  à  en  relever  une 
copie  complète  qu'il  a  pu  soumettre  à  l'analyse  ;  et  dès  lors,  avec 
sa  sagacité  ordinaire^  il  a  clairement  reconnu  une  série  d'inscrip- 
tions trilingues,  assyriennes,  médiques  et  persanes,  et  a  lu  sur  ces 
dernières  toute  l'histoire  de  Dàrayavus  ou  Darius  fils  d'Hystaspe. 
Ce  prince,  héros  du  monument,  s'y  est  représenté  lui-même 
foulant  aux  pieds  le  mage  Gomalès,  triomphant  de  neuf  autres 
chefs,  énumérant  les  provinces  soumises,  et  rendant  hommage 
de  ses  succès  à  Auromaze,  le  prolecteur  des  rois.  Nous  reviendrons 
sur  les  détails  de  cette  découverte  capitale  ,  en  donnant  dans  le 
chapitre  suivant  l'analyse  complète  des  inscriptions.  11  suffit  de 
constater  ici ,  qu'au  moyen  de  travaux  immenses  et  de  procédés 
artistiques  à  peine  connus  de  notre  époque,  un  roi  avide  de  gloire 
a  pris  d'avance  le  soin  de  contrôler  pour  nous,  il  y  a  plus  de 
vingt-trois  siècles ,  les  récits  d'Hérodote  et  de  Ctésias. 
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Mais  l'œuvre  principale  de  Darius^  accomplie  yers  500  aa  milieu 
de  son  règne,  quand,  au  comble  de  sa  puissance,  il  régnait  du  Nil 
a  l'Araxe  et  de  l'ister  à  lindus,  est  la  fondation  de  Persépolis  ou 
Pàrea ,  la  ville  des  Perses  par  excellence ,  Tilluslre  cité  dont 
les  ruines  resplendissent  encore  dans  le  désert  II  nous  est  impos- 
sible d'entrer  dans  une  description  minutieuse  de  ces  portiques, 
de  ces  terrasses,  de  ces  colonnades  imposantes  dont  les  vastes 
contours,  les  brillants  chapiteaux,  les  sculptures  aussi  riches  que 
variées  et  les  inscriptions  solennelles  attestent  le  séjour  d'un 
grand  peuple  qui  a  su  maintenir,  à  travers  tant  de  luttes,  son 
nom  et  sa  domination  séculaires.  Gontentons-nous  d'en  indiquer 
Tcnsemble. 

Persépolis  a  frappé  de  stupeur  tous  les  voyageurs  assez  heureux 
pour  parvenir  jusqu'à  ses  ruines,  qui  confirment  le  pompeux  éloge 
qu'ont  fait  d'elle  les  divers  historiens.  Les  trois  enceintes  que  si- 
gnale Diodore(*)  se  dessinent  encore  dans  trois  immenses  terrasses, 
qui  communiquent  entre  elles  par  les  escaliers  de  marbre  les 
plus  majestueux  qu'on  puisse  voir.  Oiacune  d'elles  est  jonchée 
de  débris  gigantesques,  chargée  de  bas  reliefs  et  d'inscriptions 
cunéiformes.  Sur  la  première  s'élèvent  deux  grands  portails , 
l'un  extérieur  gardé  par  d'énormes  taureaux,  l'autre  intérieur  par 
des  taureaux  à  tète  d*homme,  ayant  des  ailes  pUées  et  des  colliers 
de  roses,  parfaitement  semblables  pour  le  reste  aux  antiques 
pilastres  de  Ninive.  Autour  d'eux  s'étendent  les  restes  d'un  palais, 
à  travers  lesquels  on  s'avance  vers  la  seconde  terrasse  que  les 
Arabes  appellent  Ghebel-Minar ,  et  les  Persans  le  Trône  de 
Jemsbid^  terrasse  magnifique  en  effet,  puisqu'elle  est  couronnée 
d'une  forêt  de  colonnes,  mutilées  en  partie,  mais  dont  les  sur- 
vivantes s'élèvent  d'un  seul  jet  à  60  pieds  de  haut.  Des  bustes 
d'animaux,  des  feuilles  entrelacées  ornent  leurs  chapiteaux 
gracieux ,  sur  lesquels  on  voit  les  marques  de  l'architrave  qui 

(0  Diod.  XVII.  71. 
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devait  jadis  les  unir.  Au  dessous  d'elle ,  une  vaste  subslruc- 
tion  présente  une  foule  de  bas-reliefs,  sur  lesquels  on  distingue 
des  doryphores  et  des  combats  d'animaux  symboliques ,  comme 
par  exemple  celui  d'un  lion  féroce  contre  une  licorne  inoffensive, 
figurant  la  lutte  incessante  des  ténèbres  et  delà  lumière.  D'autres 
portiques  sur  la  même  plate-forme  ont  couvert  le  sol  de  leurs  ruines, 
qui  toutes  sont  ornéesde  sculptures.  Plusieurs  d'entre  elles  représen- 
tent le  roi  debout,  armé  d'un  glaive  tranchant  qu'il  enfonce  dans 
le  corps  d'un  monstre  participant  du  lion  et  du  griffon ,  allusion 
évidente  au  pouvoir  protecteur  et  religieux  qu'exerçait  le  mo- 
narque comme  grand  pontife,  auxiliaire  d'Auromaze  dans  sa 
lutte  contre  les  démons.  Ailleurs  le  roi  est  assis  sur  son  trône, 
dans  un  costume  austère  et  simple,  tenant  d'une  main  le  sceptre 
et  de  l'autre  une  fleur  de  lotus  ;  derrière  lui  son  porte-éventail , 
son  porte-lance ,  et  un  de  ses  ministres  ;  au  dessous  du  trône 
cinq  rangs  de  gardes,  séparés  entre  eux  par  des  cercles  de  roses. 
Enfin  la  terrasse  supérieure  présente  la  forme  d'un  vaste  palais 
de  marbre ,  où  se  retrouvent  et  des  figures  de  gardes  et  des 
inscriptions  en  grand  nombre  ;  et  d'autres  éminences  encore  élè- 
vent à  perte  de  vue  leurs  monceaux  de  débris  sur  lesquels  on 
distingue  facilement  des  traces  positives  d'incendie. 

Or  les  inscriptions  cunéiformes,  copiées  par  Niebuhr  et 
plusieurs  autres  voyageurs  et  déchiffrées  par  le  savant  anglais 
dont  nous  analysons  les  travaux,  font  clairement  connaître  le 
palais  supérieur ,  détruit  peut-être  sous  Alexandre ,  comme 
Tœuvre  de  Darius  V  ,  dont  le  nom  se  retrouve  encore 
sur  la  plupart  des  autres  ruines  mêlé  à  ceux  de  son  fils 
Xerxès,  et  d'un  de  ses  successeurs  Artaxerxe  Oehos.  Evidem- 
ment c'est  au  premier  de  ces  princes  qu'est  due  la  grande 
pensée  de  toutes  ces  constructions ,  dans  lesquelles  l'élégance 
s'unit  à  la  force,  et  la  piété  à  la  magnificence;  car  toutes  ces 
images  religieuses ,  ces  emblèmes  et  ces  processions  qui  se  dé- 
roulent silencieusement  sous  ces  superbes  colonnades,  devaient 
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symboliser ,  sans  aacun  doute  ,  les  cérémonies  du  magisme  ei  les 
nobles  aspirations  de  ce  culte  épuré  et  austère. 

La  terrasse  la  plus  élevée,  comme  l'indiquent  très-bien  les  histo- 
riens, s'appuie  contre  une  montagne  dans  la  base  de  laquelle  on  a 
creusé  une  double  tombe  royale  ;  l'entrée  étroite  et  presque  inac«- 
cessîble  est  entourée  d'un  vaste  bas-relief  figurant  un  somplueux 
portique  (^).  L'entablement,  orné  de  douze  lions  qui  se  regardent 
feee  à  face,  supporte  une  haute  estrade  que  semblent  soutenir  vingt- 
huit  figures  armées,  disposées  en  deux  lignes,  et  sur  les  angles  de 
laquelle  se  redressent  deux  licornes  majestueuses.  Au  sommet  est 
placé  un  autel  sur  lequel  brûle  le  feu  sacré  et  que  surmonte  un  globe 
ressortant  d'un  croissant;  en  face  de  l'autel,  debout  sur  trois  de- 
grés, est  le  roi,  portant  la  mitre  en  tète,  une  main  posée  sur  l'arc, 
l'autre  levée  en  signe  de  prière,  et  les  yeux  fixés  sur  un  génie  qui 
semble  refléter  tous  ses  traits ,  si  ce  n'est  qu*il  tient  un  anneau  à 
la  main ,  et  que  son  corps ,  terminé  par  des  plumes ,  plane 
dans  l'air  sur  deux  ailes  déployées.  Cette  sculpture  remarquable, 
qu'on  retrouve  encore  ailleurs ,  présente  un  sens  facile  à  expli- 
quer dans  rimage  de  ce  roi  pontife  qui ,  veillant  sans  cesse  sur 
son  peuple ,  au  milieu  de  ses  gardes  égaux  aux  jours  du  mois , 
en  présence  du  Ferver  qui  exalte  son  àtne ,  invoque  encore  après 
sa  mort  le  feu  terrestre  et  la  lumière  céleste  pour  la  prospérité  de 
la  patrie. 

A  quatre  milles  de  là ,  près  des  ruines  d'un  immense  édifice 
qu'on  appelle  le  Harem  de  Jemshid ,  s'élève  une  autre  montagne , 
sépulture  habituelle  des  rois  de  Perse,  connue  sous  le  nom  de 
Naksh-i-Rustan ,  rocher  de  marbre  de  300  mètres ,  au  centre 
duquel  sont  creusées  quatre  tombes  semblables  à  celle  que 
nous  venons  de  décrire  et  comme  elle  complètement  vides.  Inac- 
cessibles par  leur  escarpement,  elles  échappaient  I  l'altenlion 
et  presque  aux  regards  des  voyageurs  ,  quand  dans  Tune  d'elles , 

O  Religions  anciennes,  Planches L  117. 
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Tavant  -  deraière ,   le  laborieux  M.  Weslergard  aperçut  des 
caractères  cuDéiformes  qu'il  copia  à  Taide  d'uae  lougue-vue  ; 
tentative  qui  réussit  si    bien    que  ,   dans   celte  transcription 
seruputeose,  on  reconnat  aussitôt  et  le  nom  et  le  style  de 
Darius ,  le  héros  de  Baj^isUn  et  de   Persépolis ,  qui ,  après 
rénumération  de  ses  conquêtes  accomplies  par  la  grâce  d'An- 
romaze ,  s'efforce  encore  du    fond  de    sa   tombe   d'instruire 
et  de  moraliser  son  peuple^  Ctésias  raconte  en  effet  que  Darius 
Gt  creuser  son  tombeau  au  centre  d'une  haute  montagne,  et 
Strabon  ajoute  qu'il  y  plaça  une  inscription.  Nous  ne  savons  si 
cet  appel,  dont  nous  donnerons  plus  tard  la  curieuse  analyse,  fut 
enlendtt  des  rois  de  Perse  appelés  a  régner  après  lui,  Xerxès  son 
iils  témoigna  en  effet  un  {^and  respect  pour  la  mémoire  d'un  père 
dont  il  consacre  les  paroles  partout  où  il  se  nomme  lui-même.  Mais 
id  s'arrête  la  transmission  directe  de  ces  documents  historiques  ; 
car  ni  Artaxerxe  I®**,  ni  Darius  II ,  ni  Arlaxerxe  II ,  n'ont  laissé 
à  PersépoHs  aucun  souvenir  de  leurs  longs  règnes.  Animés  sans 
doute  du  désir  d'attacher  leurs  noms  à  d'autres  monuments,  ils 
avaient  édifié  soit  à  Snse,  soit  ailleurs,  des  palais  dont  la  trace 
est  maintenant  perdue  ou  tout  au  moins  inexplorée.  Suse,  au 
milieu  de  ruines  informes  qu'on  n'a  visitées  qu'imparfaitement , 
n'offre  plus  dans  sa  nudilé  qu'un  souvenir  vénérable,  le  tombeau  de 
Daniel,  qu'honorent  les  patres  du  désert î   mais  aucune  inscrip- 
tion positive  n'y  a  pu  être  sîg»alée.  Le  sanguinaire  Artaxerxe  III 
Oebus,  le  bourreau  de  ses  frères  ,  est  le  seul  qui  se  soit  fait  ins« 
criresnr  les  murs  de  Persépolis,  mention  qui  serait  inmgnifiante 
si  elle  ne  confirmait  authenliquement ,  par  l'énumération  de  ses 
ancêtres,  la  filiation  des  rois  de  Perse  consignée  dans  les  historiens 
grecs.  Quant  à  Arsès  et  à  Darius  UI^  l'infortuné  rival  d'Alexandre, 
il  n'est  pas  étonnant  que  leurs  règnes  n'aient  pu  produire  de  mo- 
numents durables.  Le  brillant  vainqueur  de  rOrient ,  maître  de 
Persépolis  en  330,  y  laissa,  dit-on  ,  la  trace  d'un  incendie  invo- 
lontaire que  son  génie  réparateur  aurait  certainement  effacée. 
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Mais,  a  sa  morl  subite  JesScleucîdes  el  bientôt  après  les  Arsacides^ 
nouveaux  dominateurs  de  ces  régions ,  reléguèrent  dans  un  com- 
plet oubli  Tan  tique  sanctuaire  d'Auromaze,  au  point  que  les 
inscriptions  mêmes  ne  purent  plus  trouver  d'interprètes,  récriture 
cunéiforme  ayant  fait  place  aux  alphabets  eende  el  pehlvi,  tirés 
de  l'alphabet  hébreu ,  et  usités  en  Baetriane  et  en  Parthiène. 
Dans  les  cours  ,  la  langue  et  la  mythologie  grecque ,  répu- 
diant l'austérité  persane,  s'associèrent  aux  pompeuses  6ctions 
de  TAssyric  et  de  l'Egypte  ,  dont  Alexandrie  j  Antioche,  Séleucie, 
CiPsiphon  présentèrent  l'enivrant  spectacle  ,  souvent  mêlé  k  des 
orgies  sanglantes.  Les  Romains,  qui  trois  siècles  plus  tard 
dominèrent  en  Syrie  et  en  Egypte,  furent  appelés  dans  des 
guerres  malheureuses  à  se  mesurer  contre  les  Parthes^  qui,  fiers 
de  leur  indépendance,  conquérants  d'une  partie  de  Vlnde  et  se 
souvenant  de  plus  en  plus  de  leur  origine  orientale,  cultivaient 
au  commencement  de  notre  ère,  le  pehlvi,  leur  idiome  national. 
Mais  ces  hordes  belliqueuses  et  cruelles ,  en  proie  aux  dissensions 
civiles,  furent  enfin  vaincues  et  soumises  en  l'an  225  par  un  Perse 
imbu  des  traditions  antiques ,  par  cet  intrépide  Ardeshir  ou 
Artaxerxe  1",  tige  de  la  famille  des  Sassanides ,  à  qui  Perse- 
polis  à  demi  écroulée  dut  une  illustration  nouvelle.  Car  c'est  à 
côté  de  cette  ville,  sur  ce  rocher  de  Naksh-i-Rustan  que  couron- 
nent les  tombeaux  de  Darius  et  de  trois  autres  Achémenîdes  , 
qu'Artaxerxe  fit  creuser,  h  l'étage  inférieur;  pour  lui  et  pour  les 
siens ,  des  sépultures  royales.  Les  six  bas-reliefs  expressifs  de  ce 
monument  historique ,  et  ceux  des  lieux  environnants  ,  méritent 
une  analyse  spéciale. 

Un  de  ces  bas-reliefs,  le  plus  ancien  sans  doute,  représente 
deux  personnages  à  cheval,  dont  l'un,  à  l'aspect  vénérable  el  por- 
tant une  couronne  murale,  tient  d'une  main  un  sceptre  massif, 
et  de  l'autre  le  bandeau  des  rois  qu'il  présente  au  guerrier  op- 
posé, dont  la  tète  est  surmontée  d'un  casque  qui  soutient  un 
globe  à  grands  plis.  Le  cheval  du  premier  semble  fouler  un 
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monstre  à  oreilles  énormes ,  à  chevelure  de  serpent;  celui  du 
second  bondit  sur  un  guerrier  armé  du  casque,  orné  d'un 
riche  collier.  Deux  inscriptions  en  pehlvi  et  en  grec,  interprétées 
par  l'illustre  Silvestre  de  Sacy,  indiquent  d'un  côlé  Zeus  ou  Au- 
romaze  foulant  aux  pieds  l'impur  Âhrimane;  de  l'autre  Ârdeshir 
fils  de  Babec  recevant  du  dieu  la  couronne  de  Cyrus,  après  avoir 
vaincu  le  dernier  roi  des  Parlhes.  Un  autre  bas-relief  non  moins 
curieux  représente  un  guerrier  à  cheval,  la  tète  surmontée  de  ce 
casque  à  globe  qui  marquait  la  dignité  royale,  et  accompagné 
d'un  serviteur  qui  semble  commander  le  silence.  Devant  lui  sont 
deux  personnages  vêtus  de  la  tunique  romaine ,  l'un  jeune  qui 
lève  la  main  vers  lui  et  semble  lui  jurer  fidélité;  l'autre  âgé  et 
pliant  les  genoux  en  signe  de  détresse  et  de  crainte.  Nulle  inscrip- 
tion n'est  ici  nécessaire  pour  reconnaître  Shahpur  ou  Sapor  I  fils 
d' Ardeshir,  le. cruel  vainqueur  de  l'empereur  Valérien  dont  il  hu- 
milia l'infortune,  en  offrant  la  couronne  impériale  à  l'usurpateur 
Cyriades.  Les  quatre  autres  sculptures,  moins  remarquables,  et 
sans  doute  d'une  date  postérieure,  représentent  un  mariage,  une 
harangue  publique  et  deux  combats  singuliers,  dont  le  héros 
parait  être  Bahram  Gour  ou  Yarane  IV,  prince  fameux  par  ses 
aventures  romanesques. 

D'autres  sculptures  sur  des  rochers  voisins  sont  consacrées 
aux  exploits  de  Sapor  I,  de  Sapor  II,  de  Chosroès  T  Nushirvan 
ou  le  Grand.  Mais  rien  n'égale  le  luxe  et  la  délicatesse  des 
bas-reliefs  de  Takht-i-Bostan,  le  trône  des  fleurs ,  rocher  situé  en 
Médie  près  de  celui  de  Bagbistan.  Là  le  ciseau  d'un  artiste  émi- 
nent,  que  les  Perses  enthousiastes  ont  presque  divinisé,  a  retracé 
les  somptueuses  délices  dont  Chosroès  II  Purviz  entourait  sa  sul- 
tane favorite,  la  belle  Sirine,que  l'artiste  lui-même  aimait,  dit-on, 
éperdument.  Ainsi ,  à  ces  sculptures  si  gracieuses  par  elles- 
mêmes  se  rattache  une  brillante  légende,  dans  le  genre  de  celles 
que  l'esprit  oriental  créait  abondamment  à  cette  époque,  où  l'igno- 
rance des  faits  antérieurs  permettait  de  refondre  l'histoire,  où  les 
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souverains  réels  de  la  Perse  se  changeaient  en  héros  de  roman. 
L'art  lui-môme,  malgré  la  rieliesse  et  Texubéranee  des  détails, 
n'avait  plus  cette  simplicité  de  formes,  cette  austérité  de  contours 
qui  distinguent  les  antiques  palais  de  Sardonapal  et  de  Darius,  et 
dont  les  dernières  traces  se  rencontrent  dans  les  colonnades  de 
Balbec  et  de  Palmyre ,  ces  nobles  joyaux  du  désert  où  le  génie 
de  Zénobie  renouvela  l'œuvre  de  Salomon. 

Les  monuments  de  l'art  persan,  dans  les  premiers  siècles  de 
notre  ère,  se  répandirent  sous  différentes  formes  à  travers  l'Asie  en 
Europe,  où  le  culte  symbolique  de  Mithra  comptait  une  foule  de 
prosélytes.  La  Grèce,  l'Italie,  la  Gaule  même  en  offrent  de  fréquents 
modèles,  dans  lesqoels  il  est  intéressant  de  retrouver  la  tradition 
antique.  Maison  Asie  l'invasion  de  l'islamisme»  impitoyable  advi^r- 
saire  des  images,  dut  nécessairement  amener  la  destruction  ou  la 
mutilation  d'une  foule  d'en  Ire  elles,  quand  la  seconde  monarchie 
des  Perses  succomba  en  65^  sous  le  glaive  de  Saïd,  disciple  de 
Mahomet ,  pendant  que  Khaled  et  Amrou  dévastaient  hi  Syrie  el 
l'Egypte.  Plus  tard  une  civilisation  nouvelle,  celle  des  Califes 
arabes  de  Bagdad,  surgit  dansées  régions  soumises  à  tant  de  mu- 
tations  diverses.  Les  arts  y  reprirent  leur  essor  et  produisirent  des 
monumenlâ  d'un  autre  genre ,  qui  sortent  des  bornes  de  cette 
esquisse,  ainsi  que  les  transformations  violentes  opérées  plus 
tard  par  les  conquérants  tatares ,  successeurs  de  Djengis  et  de 
Timonr.  Ce  que  nous  avons  voulu  signaler  dans  cette  courte 
mais  consciencieuse  revue,  ce  sont  les  caractères  spéciaux  de  la 
civilisation  primitive  qui  régna  dans  la  haute  Asie  a  Tépoque  de 
sa  plus  grande  splendeur ,  ce  sont  les  restes  de  ses  croyances  et 
les  fragments  de  son  histoire  qui  revivent  sur  les  pierres  sculptées 
et  sur  les  rochers  séculaires  ;  et  cette  pensée  nous  ramène  main- 
tenant, par  une  conséquence  naturelle ,  aux  inscriptions  cunéi- 
formes tracées  par  les  anciens  rois  de  Perses  comme  un  vivant 
appel  à  la  postérité. 
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laserlptloiis  persanes. 

Si  une  analogie  générale  unil  entre  eux  au  premier  coup-d'œil 
tous  les  caractères  cunéirormes  sculptés  sur  les  monuments 
asiatiques,  la  moindre  atlenlion  suffit  pour  les  montrer  réparlis 
en  trois^  grandes  classes  représentant  des  langues  différentes , 
assyrienne,  médique  et  persane,  dont  la  première  fleurit, 
comme  on  le  sait,  à  Babylone  et  à  Ninive,  la  seconde  à  Ecba- 
tane ,  ta  troisième  à  Persépolis.  Les  inscriptions  assyriennes,  si 
nombreuses  dans  les  palais  récemment  découverts ,  offrent  à  des 
degrés  divers  le  même  caractère  d'écriture  dont  on  rencontre 
les  traces  primitives  sur  les  briques  du  temple  de  Bélus  ;  carac* 
tère  complexe  qui  porte  encore  la  trace  des  signes  et  des  emblè- 
mes hiéroglyphiques ,  et  qui ,  dans  son  plus  grand  perfection- 
nement, s* arrête  à  la  représentation  des  syllabes;  ce  qui  fait 
que  récriture  assyrienne  contient  trois  à  quatre  cents  lettres. 
L'écriture  médique  déjà  plus  simplifiée,  n'apparait  presque 
jamais  isolément  dans  les  légendes  jusqu'ici  retrouvées;  mais  elle 
I  accompagne  le  persan  ainsi  que  l'assyrien  lui-même,  dans  les  belles 

I  inscriptions  trilingues  que  les  rois  de  Perse,  maîtres  de  l'Assyrie' 

I  de  la  Médie  et  de  l'Egypte,  firent  graver,  cinq  siècles  avant 

[  notre  ère,  à  Bagbistan  et  à  Persépolis.  C'est  donc  là  qu'est  la 

i  elef  du  mystère,  qu'une  comparaison  attentive  des  divers  texies 

et  l'assimilation  intelligente  de  l'assyrien  à  Thébreu  et  à  l'arabe, 
\  du  médique  au  pehivi  et  au  turc  »  finira  sans  doute  par  résoudre, 
r  comme  a  été  victorieusemeni  résolue  l'affinité  de  l'ancien  parse  avec 

f  le  zende  et  le  sanscrit.  Ici  plus  d'hésitations ,  plus  de  doutes  ;  leS 

f  preuves  sont  manifestes  ,  la  vérité  connue ,  grâce  aux  victorieux 

efforts  d'une  science  ingénieuse  et  hardie.  Un  alphabet  de  quarante 
lettres  parfaitement  distinctes;    parfaitement  spécifiées,    qu'on 
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trouvera  dans  le  tableau  annexé  à  ce  Mémoire ,  présente  les  sons 
et  détermine  les  mots  de  l'idiome  usité  par  Cyrus  et  Darius  dans 
ces  inscriptions  si  curieuses  qui  revivent  après  vingt-trois 
siècles. 

On  sait  comment  les  hiéroglyphes  d*Egypte^  qui  si  longtemps 
restèrent  indéchiffrables,  ont  fini  par  se  révéler  dans  rinseription 
bilingue  de  Rosette  à  l'admirable  sagacité  de  Champollton ,  et 
combien  cette  première  étincelle  a  projeté  de  lumières  sur  toute 
rhistoire.  C'est  par  une  étude  analogue  tentée  sur  des  éléments 
différents  que  M.  Grotefend,  premier  explorateur  de  ces  mystères, 
en  1 8 1 4  ou  1 8 1 5,  a  commencé  par  remarquer  sur  les  inscriptions 
de  Persépolis^  dont  aucune  n'a  de  traduction  grecque,  un  mot 
très-souvent  répété  qu'il  a  supposé  signifier  roi.  Puis,  en  analysant 
les  divers  mots  placés  immédiatement  devant,  il  a  fini  par  déchif* 
frer,  d'après  le  nombre  des  caractères  et  la  prononciation  persane 
moderne ,  les  noms  de  Darius,  d'Hyslaspe  et  de  Xerxès.  Avec  ces 
lettres  approximatives,  qu'ils  ont  réussi  à  préciser,  MM.  St-Marlin, 
Burnouf,  Lassen,    ont  trouvé  dans  la  suite  des  légendes  les 
noms  des  principales  provinces  soumises  jadis  à  la  puissance  des 
Perses;  et  enfin  M.  Rawlinson ,  pourvu  de  documents  nouveaux 
et  appliquant  à  l'ensemble  des  textes  l'analogie  du  zende  et  du 
sanscrit,  est  parvenu  à  reconstituer  une  langue  complète  dont  le 
vocabulaire  et  la  grammaire  n'ont  plus  d'autres  limites  que  les 
inscriptions  mêmes.  C'est  lui  qui,  s'appuyant  sur  la  division  de 
mots  dont  l'alphabet  persan  offre  Theureux  usage,  et  sur  les 
lettres  déjà  connues,  a  pu  fixer  et  préciser  toutes  les  autres  au 
point  de  ne  laisser  plus  de  doutes,  et  qui,  établissant  l'ingénieuse 
théorie  des  consonnes   homophones  à   voyelles  différentes,    a 
élucidé  tous  les  textes  avec  une  certitude  irrécusable  (*}• 

La  plus  ancienne  des  inscriptions  persanes  est  celle  qui  surmonte 

{})  Voir  la  Revue  orientale  allemande  ;  le  Journal  asiatique  anglais  ^ 
tom.  X  ;  et  le  Journal  asiatique  français ,  tom.  XVII. 
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le  pilastre  solitaire  de  Murghab  i  l'ancienne  Parsagade ,  où  esl 
sculptée  l'image  divinisée  du  fondateur  de  la  monarchie.  Celte 
inscription  consiste  en  quatre  lignes,  dont  deux  persanes ,  une 
médique,  une  assyrienne.  Les  deux  premières  présentent  ces  mots 
dont  nous  avons  cité  le  texte  persan  :  Je  suis  Cyrus  roi  Âchéme- 
nide.  Le  sens  des  deux  autres  est  évidemment  le  même  ;  on  ne 
sait  rien  encore  sur  le  texte  médique ,  mais  on  pense  que  le  texte 
assyrien  doit  être  conçu  en  ces  termes  :  j4nku  Kurus  Melek 
Hakhamaniêa.  Soit  que  ce  monument  date  de  Kurus,  c'est-à- 
dire  du  grand  Cyrus  lui-même ,  soit  qu'il  lui  ait  été  consacré  par 
son  fils  Kabujiya ,  Cambyse ,  au  moment  où  il  reçut  ce  sceptre 
qui  devait  se  briser  en  Egypte ,  la  noble  concision  du  langage  est 
ici  en  parfaite  liarmonie  avec  l'illustre  renommée  dont  on  perpé* 
tuait  le  souvenir. 

Les  nombreux  monuments  de  la  période  suivante  appar- 
tiennent presque  tous  à  Dàrayavus  Vistàspahya,  Darius  fils 
d*Hystaspe ,  ce  prince  énergique  et  prudent  qui  rétablit  par  sa 
sagesse  le  pouvoir  des  Âchémenides ,  compromis  par  Cambyse  » 
usurpé  par  le  faux  Smerdis.  Historien  de  son  propre  règne,  dont 
il  s*est  plu  à  raconter  les  actes  avec  une  franchise  noble  et  fièrc , 
il  parle  à  ses  sujets  et  è  leurs  descendants  du  sommet  des  rochers, 
des  palais  et  des  temples,  où  ses  paroles  longtemps  oubliées  ont 
de  nouveau  trouvé  un  écho.  Chose  merveilleuse ,  c'était  à  notre 
siècle,  après  tant  de  recherches  et  de  contradictions  auxquelles 
manquait  un  point  d'appui  solide,  qu'était  réservé  le  contrôle 
véritable  des  émouvants  récits  d'Hérodote  et  de  Ctésias  I 

Le  premier  de  ces  documents  curieux  est  le  rocher  de  Baghis- 
tan  çn  Médie,  sur  lequel,  ainsi  que  nous  Tavons  dit,  est  tracé 
un  tableau  allégorique,  composé  de  quatorze  personnages,  et  en- 
touré d'une  vingtaine  de  tablettes  formant  une  longue  suite  d'ins* 
criptions.  L'ouvrage  entiier  remonte  évidemment  an  commence- 
ment du  règne  de  Darius,  c'est-à-dire  vers  l'an  510,  avant  ses 
guerres  dans  l'Inde  et  dans  l'Europe.  Le  roi,  accompagné  de  deux 
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guerriers  dont  Tun  porle  son  arc  et  l'aatre  son  javelot,  apparaît^ 
la  couronne  en  tète ,  les  yeux  levés  vers  mie  image  célesler  qu'on 
reconnaît  être  celle  d'Auromaze ,  et  foulant  à  ses  pieds  un  chef 
ennemi  qui  n'est  autre  que  le  mage  rebelle.  En  fcce  de  lui  neuf 
autres  chefe  vaincus  en  Assyrie ,  en  Hédte  et  en  Perse,  désarmëSj 
enchaînés ,  attendent  leur  sentence.  Les  Perses  portent  ta  robe 
longue,  les  Mëd^  et  les  Assyriens  la  robe  courte;  le  dernier»  le 
chef  des  Saces  ou  Scythes  d'Asie  se  distingue  par  un  bonnet 
conique ,  encore  usité  chez  les  Tatares. 

Au  dessous  des  figures  viennent  les  grandes  inaeriptfons  persa- 
nes reproduites  dans  les  deux  autres  langues ,  et  distribuées  en 
vastes  compartiments.  Le  premier  commence  par  la  formulé 
royale  énumérant  les  titres  de  Darius  : 

c  Je  suis  Darius,  grand  roi ,  roi  des  rois,  roi  de  Perse,  roi  des 
provinces,  fils  d*Hystaspe,  petit-fils  d*^Arsame,  Achémenide. 

c  Le  roi  Darius  déclare  :  Mon  père  fut  Bystaspe,  dont  le  père 
ftat  Arsame,  dont  le  père  fut  Aryaramne,  dont  le  père  fut  Teispès, 
dont  le  père  fut  Achémènes  (*)• 

<  Pour  cela  nous  nous  appelons  Achémenides;  dès  longtemps 
nous  sommes  puissants,  dès  longtemps  non»  sommes  ht  race 
royale. 

c  Huit  de  ma  race  ont  déjà  été  rois,  et  moi  je  suis  le  neuvième; 
nous  sommes  doublement  rois. 

c  C^est  par  la  grâce  d^Auromaze  que  je  règne,  Auromaze  m'a 
conféré  l'empire.  » 

Cet  exorde,  établissant  si  bien  la  descendance  royale  de  Darius, 
s'accorde  avec  le  texte  d'Hérodote  qui  la  déclare  expressément, 
puisqu'il  reconnaît  Hystaspe  comme  parent  de  Cyrus,  et  qn*9 
montre  dans  un  autre  passage  Xerxès  rappelant  avec  orgueil  sa 
double  descendance  d'Achémènes,  et  par  Darius  son  père  et  par 

(*)  Les  noms  persans  de  ces  personnages  sont  Yiatâspa ,  Atslma^ 
ArîyarAmna,  ChaispU,  HakhAmaoîs. 
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Cyrus  son  prédécesseur  (^).  Ce  passage,  longtemps  controversé^ 
s^éclaircit  tout  naturellement  par  }a  suite  de  Tinscriplion  méme^ 
d*où  il  ressort  que  deux  branches  collatérales  descendirent  des 
deux  fils  de  rAchémenide  Teispès  :  d'un  côté  Cambyse  I,  Cyrus 
le  Grand,  Cambyse  II,  d'abord  rois;  de  l'autre  Aryaramne  ,  Ar- 
same ,  Hystaspe ,  Darius ,  d'abord  princes ,  jusqu'à  Tavénement 
du  dernier  qui  énumère  ainsi  l'étendue  de  ses  états  : 

«  Le  roi  Darius  déclare  :  Voici  les  provinces  qui  m'obéissent 
et  sur  lesquelles  je  règne  par  la  grâce  d'Auromaze  :  la  Perse,  la 
Snsiane,  la  Babylonie,  TAssyrîe,  TArabie,  l'Egypte,  les  provinces 
maritimes,  la  Spartie,  llonie,  TArménie,  la  Cappadoce,  la  Par- 
thiène,  la  Drangiane,  l'Arie,  laChorasmie,  la  Baclriane,  la 
Sogdiane,  la  Sacie,  la  Satagydie^  TArachosie,  laMacie;  en  tout 
23  provinces.  » 

Ce  dénombrement  de  pays  que  Darius  répète  deux  fois  encore, 
en  l'ampliftant  successivement  sur  son  palais  de  Persépolis  et  son 
tombeau  de  Naksh-i-Rustan,  nous  rappelle  ici  les  contrées  déjà 
soumises  par  Cyrus  et  Cambyse,  et  dont  son  seul  avènement  le 
rendit  maître,  comme  il  le  dit,  par  la  faveur  céleste.  Ce  dénom* 
brement  tout  ethnographique  ne  peul  se  comparer  aux  vingt 
satrapies  que,  selon  Hérodote ,  il  institua  plus  tard  pour  la  percep-' 
lion  des  impôts  (*).  Quant  aux  noms  persans  de  ces  diverses 
contrées  plus  ou  moins  connues  dans  l'histoire ,  ils  correspondent 
sons  leur  forme  spéciale  aux  noms  adoptés  par  les  Grecs ,  si  ce 
n'est  celui  de  Mudràya,  le  Misraïm  hébreu,  appliqué  à  l'Egypte, 
et  celui  de  Sparda  on  Spartie,  dont  il  est  difficile  de  fixer  le  vrai 
sens,  dans  l'impossibilité  oà  nous  sommes  de  l'appliquer  à  Lacé- 
démone.  Il  désigne  donc,  soit  la  Lydie  dont  Sardes  était  la  capi« 
taie,  soit  la  Doride  asiatique  peuplée  de  colonies  Spartiates , 
en  opposition    à  Tlonie  peuplée   de  colonies   athéniennes.   11 

(•)  Hérod.  VIL  11, 
(»)Hérod.  IIL89à96. 
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paraii  que  les  iles  adjacenles  claienl  considérées  comme  deux 
autres  provinces;  ce  qui,  avec  le  nom  de  Médie,  omis  à  dessein  sur 
iToscripllon  sculptée  au  centre  même  de  ce  pays,  compléterait  le 
nombre  vingt-trois  énoncé  au  bas  de  la  liste  (^). 

Après  avoir  constaté  la  parfaite  soumission  de  ces  contrée?,  où 
il  a  maintenu  la  justice  el  puni  l'inCdélitc,.  le  royal  historien  nous 
raconte  les  détails  de  son  avènement  : 

c  Le  roi  Darius  déclare  :  Voici  ce  que  j'ai  fait  avant  d'èire  roi. 
Cambyse,  fils  de  Gyrus,  mon  parenl,  régnait  ici  avant  moi.  11 
avait  un  frère  nommé  Berdis,  frère  de  même  père  et  de  même 
mère.  11  fil  périr  ce  Berdis  ;  mais  le  peuple  ignorait  qu'il  fût  mort. 
Gambyse  étant  parti  pour  l'Egypte,  la  nation  devint  infidèle;  le 
mensonge  se  répandit  partout,  en  Perse,  en  Médie,  dans  les 
autres  provinces. 

c  II  y  eut  alors  un  mage  nommé  Gomate  qui  s'éleva  de  Ptsîo- 
vade  dans  la  montagne  d'Arakadre ,  le  14°*^  jour  du  mois  de 
Vyakhne,  disant  foussement  à  chacun  :  Je  suis  Berdis,  fils  de  Cy- 
rus,  frère  de  Gambyse  !  Alors  tout  te  royaume  s'insurgea,  et  la 
Perse,  la  Médie  et  les  autres  provinces  passèrent  à  celui-ci,  qui 
s'empara  du  trône  le  9"^  jour  du  mois  de  Garmapade..  Alors  Gam- 
byse s'étant  blessé  içourut. 

t  Ge  trône  que  le  mage  Gomate  enleva  à  Gambyse ,  avait  ap- 
partenu à  notre  race  dès  les  temps  reculés  ;  cependant  il  lui  ravit 
toutes  ses  provinces  et  réussit  à  devenir  roi.  Il  ne  se  trouva  pas  un 
homme,  ni  Perse,  ni  Mède,  ai  de  notre  famille  qui  osât  reprendre 
le  trône  à  ce  mage  ;  chacun  redoutait  son  audace.  U  aurait 
volontiers  tué  tous  ceux  qui  avaient  connu  l'ancien  Berdis;;  il  les 
aurait  tués  en  disant  :  «  Osez  dire  que  je  ne  suis  pas  Berdis,  fils 
de  Gyrus!  >  Personne  n'eut  le  courage  de  le  contredire;  tous  lui 
rendirent  obéissance^  jusqu'à  ce  que  j'arrivasse.  J'invoquai  alors 

(0  Nous  soumettons  cette  observation  à  M.  Oppert,  dont  les  correc- 
tions généralement  sî  heureuses  nous  paraissent  ici  trop  hardies* 
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{  Auromaze^  et  il  me  secourut.  Le  10"' jour  du  mois  de  Bagayade , 

accompagné  de  mes  amis^  j'immolai  le  mage  Gomate  et  ses  prin- 
cipaux partisans  dans  la  forteresse  de  Siktovate ,  au  district  de 
Niséeen  Médie  ;  ei  par  la  grâce  d'Auromaze  je  devins  roi. 

c  Ainsi  je  recouvrai  Tempire  qu'il  avait  enlevé  à  notre  race 
et  le  consolidai  comme  dans  les  anciens  temps.  Je  rétablis  les 
rites  abolis  par  le  mage;  je  rétablis  les  chants  et  le  culte  « 
et  les  rendis  aux  lieux  qu'il  en  avait  privés.  Dans  la  Perse, 
la  Médie  et  dans  toutes  les  provinces  ,  ce  qu'il  avait  détruit  fut 
réparé  (*).  » 

On  lit  sur  une  autre  tablette  ajoutée  par  le  consciencieux  mo- 
narque : 

c  Voici  les  noms  des  hommes  qui  seuls  m'accompagnaient 
quand  je  tuai  Gomate  le  mage  qui  se  faisait  appeler  Berdis  ;  voici 
quels  furent  mes  seuls  auxiliaires  :  Intapherne....Otane....Go- 
bryas. . . .  Hydarne. . . •  Megabyse. .  • .  Aspathine.  •  • . 

Ces  noms ,  quoique  mutilés  par  le  temps ,  peuvent  encore  être 
reconnus  à  l'aide  de  la  transcription  médique;  et  ainsi  se  trouve 
complétée  cette  page  précieuse  d'histoire  ancienne,  dans  laquelle 
un  événement  célèbre  est  authentiquement  raconté  par  celui 
même  qui  en  fut  le  héros,  un  demi-siècle  avant  que  le  père  de 
l'histoire  l'eût  consigné  dans  ses  annales. 

En  comparant  ces  deux  récits,  l'un  si  net,  si  précis,  si 
austère  dans  la  proclamation  royale;  l'autre  si  coloré,  si  drama- 
tique dans  la  narration  de  l'historien ,  on  les  voit  cependant 
s'accorder  sur  les  circonstances  principales ,  et  le  drame  om^ 
d'Hérodote  reposer  sur  un  fond  réel.  Les  incidents  qu'il  a 
intercalés  comme  développements  de  son  récit  peuvent  même  être 
généralement  vrais  ,  quoique  omis  sur  l'acte  officiel.   Et  d'abord 


(0  Darius  a  laissé  une  autre  preuve  de  sa  politique  réparatrice  en 
Egypte,  où  il  s'est  fait  représenter  dans  le  temple  de  l'oasis  d'Amoa 
rendant,  selon  le  cijlte  égyptien,  les  honneurs  funèbres  à  Cambyse. 
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il  pailc  de  deux  in9ges  dont  Tun ,  appelé  Palizeilbès^  aurait  eicilé 
son  jeune  frère  à  se  présenter  au  peuple  comme  le  vrai  Smerdis 
ouBerdisy  dont  il  porlait ,  dil^il,  le  nom.  Justin,  plus  exact 
sans  l'être  conuplètement,  donne  au  frère  aîné  le  nom  de  Gomclcs 
ou  GomatèSy  ([ui  est  celui  du  prétendant  lui-même.  Il  nous 
semble  tout  naturel  d'admettre  l'existence  des  deux  frères  (*). 

Lea  sept  seigneurs  persans  conjurés  sont  les  mêmes  ^  et  quel- 
que opinion  qu'on  se  fasse  de  leur  délibération  préliminaire ,  qui 
est  moins  une  narration  réelle  qu'un  brillant  exercice  oratoire,  le 
rôle  de  Darius  dans  Hérodote  çst  san^  contredit  le  plus  saillant. 
C'est  lui  qui ,  né  de  race  royale ,  ramène  ses  collègues  au  principe 
monarchique ,  les  entraîne  par  son  énergie  ,  commence  t'attaque 
et  l'achève  heureusement  en  îmmotant  lui-même  Te  mage  (').  C'est 
donc  lui  qui,  abstraction  faite  de  l'étrange  stratagème  du  cheval , 
vénéré  chez  les  Perses  comme  emblème  du  soleil  (cq  qui  rend  la 
circonstance  possible),  avait  réellement  tous  les  droits  à  ce  trône 
qu'il  sut  gagner  et  défendre  avec  gloire.  On  voit  d'ailleurs 
que  cette  révolution  fut  non-seulement  politique  mai^s  reli- 
gieuse, et  que  l'autorité  des  mages,  qui  avaient  captivé  la  foule 
en  mêlant  sans  doute  à  leur  culte  primitif  beaucoup  de  supersti- 
tions chaldéennes,  fut  désormais  remplacée  par  celle  du  roi , 
réformateur  de  la  religion,  interprète  sévère  des  dogmes  da 
Zoroastre ,  grand  pontife  comme  il  se  peint  lui-même  sur  les 
colonnades  de  ses  temples  ,  immolant  pour  tout  son  peuple  la 
victime  propitiatoire.  Mais^  avant  d'atteindre  ce  but ,  Darius  eut 
encore  bien  des  luttes  à  soutenir; 

C'est  ce  qu'il  raconte  dans  les  compartiments  dont  se  com|K)sent 
les  inscriptions  suivantes ,  énumérant  successivement  les  révoltes 
de  neuf  compétiteurs  qui  s'élevèrent  deux  fois  en  Susiane ,  deux 
fois  en  Babylonie  ;  puis  enMédie,   en  Perse,  eu  Sagartie^  eu 

0)  Hérod.  III.  61  ;   Justîu  I.    9. 
{^)  Hérod.  m.  70  à  88. 
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Margione,  en  Sacie.  Il  ciie  les  noms  réels  et  les  noms  usurpés  de 
ces  chefs  revendiqaanl  le  pouvoir  en  verlu  de  prétendus  ancêtres. 
Il  précise  les  lieut  et  les  dates,  les  combats  livrés  soit  par  lui-même, 
soit  par  ses  généraux  fidèles,  et  toujours  suivis  de  prompts  succès, 
si  ce  n'est  dans  la  guerre  de  Médie  qui  lui  coûta  de  pénibles  effortâ. 
Il  insiste  moins  sur  la  guerre  de  Babylone ,  si  dramatique  dans 
Hérodote  ;  car ,  dans  cette  proelamation  royale  que  diacun  pou* 
vait  contrôler,  puisqu'elle  était  énoncée  en  trots  langues  et  s'a- 
dressait aux  vaincus  comme  aux  vainqueurs  ,  règne  partout  un 
ton  d'austérité  et  de  simplicité  remarquable^  La  gloire  du  souve- 
rain victorieux  qui  reconnaît  tous  les  loyaux  services,  en  même 
temps  qu'il  flétrit  et  punit  l'imposture,  ressort  des  faits  eux- 
mêmes  fidèlement  racontés  et  dégagés  de  ces  pompeux  éloges  que 
se  donnaient  avec  tant  de  complaisance  des  antiques  despotes  de 
l'Orient.  D'ailleurs  sa  piété  reconnaiasaute  fait  tout  remonter  à 
Âuromaze,  à  la  source  de  justice  et  de  lumière,  qu'il  prend 
solennellement  à  témoin  delà  véracité  de  son  récita 

Ne  pouvant  nous  étendre  ici  sur  cette  relation  intéressante  qui 
dépasserait  les  bornes  de  ce  Mémoire ,  nous  n'en  donnerons  que 
le  résumé  inscrit  sur  les  tablettes  spéciales  ciselées  jau  dessus  des 
figures  dont  se  compose  le  grand  bas-relief.  La  première,  celle  du 
roi ,  offre  la  répétition  des  titres  énoncés  en  tète  de  l'inscription 
prineipule  ;  les  autres  coutieuneot  et  les  noms  véritables,  et 
les  noms  supposés  des  chefs  vaioeus  et  tués ,  noms  d'autant 
plus  curieux  qu'ils  confirment  ceux  de  rois  mentionnés  ailleurs 
dans  rbistoire* 

Gomate  le  mage  qui  mentit  en  disant  :  je  suis  Berdis  ,  fils  de 
Cyrus,  je  suis  le  roil 

Atrîne  qui  mentit  en  disant  :  je  suis  roi  de  Susiane  ! 

Naditabire  qui  mentit  en  disant  :  je  suis  Nabokhadraçar ,  fils 
de  Nabonit ,  je  suis  roi  de  Babylone  ! 

Phraorlès  qui  mentit  en  disant  :  je  suis  Xathrite  ,*  parent  de 
Cyaxare ,  je  suis  roi  de  Médie  1 
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Martis  qui  mentit  en  disant  :  je  suis  Umanès ,  roi  de  Sosiane  ! 

Ghitratakhme  qui  mentit  en  disant  :  je  suis  roi  de  Sagartie, 
parent  de  Gyaxare. 

Yeisdate  qui  mentit  en  disant  :  je  suisBerdis,  fikdeCyrus, 
je  suis  le  roi  ! 

Arakhe  qui  mentit  en  disant  :  je  suis  Nabokhadraçar ,  fils 
de  Nabonit,  je  suis  roi  de  Babylone. 

Phrade  qui  mentit  en  disant  :  je  suis  roi  de  Margiane  I 

Sarokhe  le  Sace. 

Passons  maintenant  à  Persépolis,  et  voyons-y  Darius  dans 
tout  l'éclat  de  sa  puissance ,  présidant  à  la  conslruclion  el  à 
Tembellissement  de  ces  palais  superbes  qui  devaient  associer  son 
nom  aux  splendeurs  des  pompes  religieuses.  C'est  en  effet  le  roi- 
pontife  invoquant  Âuromaze  pour  son  peuple  ou  immolant  le  génie 
du  mal,  figurer  par  le  lion  fantastique ,  qui  apparaît  sur  tous  ces 
portiques  et  parle  dans  toutes  ces  inscriptions,  dont  les  formules 
souvent  répétées  nous  dispensent  d'une  longue  analyse. 

Sur  la  porte  principale  du  palais  se  trouve  inscrit  le  nooi  du 
fondateur. 

c  Darius,  grand  roi,  roi  des  rois,  roi  des  provinces ,  fils 
d'Hystaspe ,  Achémenide  ,  a  construit  ce  palais.  » 

Au  milieu  de  la  grande  plate^forme  se  déploie  ,  sous  le  titre 
royal ,  une  nouvelle  énumération  de  provinces  qui  se  rapporte 
sans  doute'  à  Tan  500 ,  au  milieu  du  régne  de  Darius ,  après  son 
expédition  dans  l'Inde,  avant  celles  de  Scythie  et  de  Grèce.  On  y 
remarque  des  noms  nouveaux  que  nous  retrouverons  |rius  tard 
augmentés  etétendns  encore  dans  celle  qui  surmonteson  tombeau. 
Sur  l'autre  face  se  lisent  les  mots  suivants,  où  respire  sa 
prédilection  pour  la  Perse,  centre  de  ses  états,  patrie  de  ses 

ancêtres  : 

« 

<  Le  grand  Auromaze ,  le  plus  puissant  des  dieux,  a  donné  à 
Darius  la  dignité  royale  et  a  affermi  son  pouvoir. 

t  Celte  province  de  Perse,  si  belle,  si  riche  en  cbevaux^  si 
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riche  en  hommes,  gràeeaii  grand  Anromaze  et  au  roi  Darius,  elle 
n'a  rien  à  craindre  des  ennemis. 

c  Qu'Auromaze  et  les  dieux  tutélaires  daigneni  m'accorderlenr 
assislance,  et  préserver  cette  province  de  Perse  de  toute  discorde, 
de  tout  outrage,  de  tout  mensonge  !  » 

Une  autre  invocation  au  dieu  suprême  a  été  gravée  par  le  même 
prince  sur  la  coltine  d'AIwand  en  Médie. 

Enfin  voici  rioseripUon  remarquable  que  Darius  fit  tracer 
avant  sa  mort ,  au  milieu  des  sépulcres  royaux  du  rocher  de 
Naksh-i-Rustan  ,  dans  la  plaine  de  Persépolis  : 

<  Le  grand  dieu  Auromace  a  créé  cette  terre ,  a  créé  ce  ciel , 
a  créé  les  mortels,  a  fixé  le  sort  des  mortels.  Il  a  fait  de  Darius 
le  roi  des  peuples  et  le  législateur  des  peuples. 

«  Je  suis  Darius,  grand  roi,  roi  des  rois,  roi  de  provinces 
populeuses,  souverain  de  cette  vaste  terre,  fils  d'Hystaspe,  Aché» 
menide.  Perse  et  fils  de  Perse,  Arien  et  de  race  arienne. 

<  Par  la  grâce  d'Auromaze ,  j'ai  acquis,  outre  la  Perse  ,  ces 
provinces  que  j'ai  gouvernées ,  qui  m'ont  payé  tribut ,  qui  ont 
exécuté  mes  ordres,  et  ont  joui  de  mes  dons  :  la  Médie,  la 
Susiane,  la  Parthiène ,  l'Arie ,  la  Bactriane ,  la  Sogdiane ,  la 
Chorasmie ,  la  Drangtane ,  l'Arachosie ,  la  Satagyriie ,  la  Ganda- 
rie,  rinde,  les  Saces  de  THirnavat,  les  Saces  du  Tigre,  la 
ftibylonie,  F  Assyrie,  l'Arabie,  l'Egypte,  l'Arménie,  la.Cappa- 
doce,  la  Sparlie,  l'Ionie,  les  Saces  d'outre-mer  :  Scudres, 
Ioniens,  Tacabares,  Putiens,  Kusiens,  Madayes,   Grecs  (*).  » 

Arrèlons^nous  d'abord  au  début  de  ce  document  si  curieux , 
dernière  proclamation  de  Darius  à  ses  peuples ,  tracée  probable* 

C)  Nous  citerons  ici  pour  plus  d'exactitude  les  noms  persans  du 
texte  mènie  :  Pàrsa ,  Mâda ,  Uvaja ,  Parlhva ,  Hariva  ,  Bâktharis  , 
Sugda,  Uvftraimis ,  Zaraka ,  Harauvatis ,  Thalagus  ,  Gadftra  ,  Hidus , 
SakA  HuniavadA ,  SakA  Tigrakhudà ,  Bâbirus  ,  AthurA ,  ArabAya , 
MudrAya ,  Armina ,  Ratapatuka  ,  Sparda,  Yuna,  SakA  tyaiya  parAda- 
raya  :  Skudra  f  YunA ,  TakabarA ,  PutiyA ,  Kusi jA ,  MAdaîyA ,  KrakA. 
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mcBl  vers  l'an  490/  à  Tapogde  de  eeUe  pnîssanee  qui  deyait  û 
rapidement  décliner.  L'exorde  grave  el  soiecuiel  peint  en  traits 
imposants  le  pouvoir  d'Auromaze ,  en  ménœ  temps  qu'il  reflète 
sur  Darius  quelque  chose  de^Ia  majesié  divine.  C'est  bien  là  le 
roi  m^édialeur  qui  apparaît  dans  d'autres  seulptures  ofirant  le  sacri- 
fice au  nom  de  tout  Tempire  sur  Taulel  dont  le  feu  ne  doil  jamais 
s'éteindre.  Darius  proclame  sa  descendaoee  royale»  son  origine 
persane  et  arienne  ;  souvenir  précieux  de  ce  pays  d'Arie,  d'Iran, 
de  Hérat  actuel ,  patrie  commune  des  Perses  et  des  Indiens ,  qui 
tous  deux  s'appellent  arya,  âpeu»  (  excellents ,  dans  les  deux 
idiomes).  Puis  il  constate  une  dernière  fois  l'immeiise  étendue 
des  états  qu'il  a  ott  reçus  ou  conquis.  Trente  pays  apparaissent 
ici ,  dont  huit  ou  dix  étrangers  à  la  liste  inscrite  sur  le  rocher 
de  Baghistan ,  el  ajoutés  conséquemment  par  une  soambsion 
entière  ou  partielle  au  vaste  empire  de  Gyrus  et  de  Cambyse 
sous  leur  illustre  successeur.  Nous  voyons  d'abord  la  Gandarie 
et  l'Inde ,  c'esl-à-dire  la  vallée  du  haut  et  bas  Indus ,  dont  la 
conquête  est  attestée  par  Hérodote;  puis  les  Saces  ou  Scyihes 
d'Asie  de  race  tatare,  orientaux  et  occidentaux.  Puis  viennent 
les  Saces  ou  Scythes  d'ouire-mer,  nom  sous  lequel  les 
Perses  confondirent  tous  les  pMples  lointains  qu'ils  appelaient 
barbares,  savoir  :  les  Ioniens  insolaires ,  de  l'antique  fomille 
de  lavan  ;  les  Scudres  (<nt^«t) ,  les  Tacabares  (roÇof  op oi) ,  qu'il 
faut  chercher  aux  confins  de  la  Tbrace;  les  Putiens  et  les 
Kusiens,  d'origine  africaine  d'après  les  noms  bibliques  4ie 
Phul  et  de  Chus,  hypothèse  que  confiiane  d'aiHeurs  l'in- 
vasion faite  en  Afrique  par  un  des  lieutenants  de  Darins  (^). 
Enfin  les  deux  derniers  peuples  rappellent  des  expéditions 
malheureases  ,  commencées  toutefois  avec  quelque  succès  ; 
car  nous  n'hésilons  pas  à  reconnatlre  ,  dans  les  *  Madayes 
issus   de  Madaï»    les  Sarmates    de  l'Europe  orientale,    dont 

Q)  Hérod.  IV.  168. 
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^aelqaes-UDS  sans  douie ,  du  fond  <te  leurs  déserts  ^  rendirent 
bommage  au  roi  que  leur  fuite  allait  vaincre  ;  et  dans 
les  Krakas ,  les  Pp aixoi ,  Grecs  du  nord  ^  Pelages  de  Macédoine  , 
réellement  tributaires  de  la  suzeraineté  persane  à  l'époque  de  la 
bataille  de  Marathon  (^)« 

Ce  n'est  done  pas  sans  vérité  que  Darius  a  pu  tracer,  peu 
avant  !sa  mort ,  mèoie  après  la  victoire  des  Hellènes ,  cet  imposant 
tableau  de  sa  puissance;  et  c'est  avec  un  juste  orgueil  et  une 
confiance  bien  excusable  qu'il  a  pu  ajouter ,  en  parlant  à  ses 
sujets  et  à  ses  descendants  : 

t  Auromaze  m'a  accordé  cette  terre;  il  m'en  a  fait  roi ,  je  Tai 
consolidée.  Si  chacun  observe  les  lois  que  j'ai  établies ,  la  tran- 
quillité régnera  dans  le  pays  qu'a  possédé  le  roi  Darius.  Elle  te 
sera  assurée ,  6  chef  de  la  nation  persane ,  et  tu  jouiras  de  la 
suprématie;  elle  te  sera  assurée ^  ô  nation  persane,  et  tu  don- 
neras à  ton  chef  le  bonheur. 

c  Tout  a  été  fait  par  la  grâce  d'Âuromaze  ;  c'est  lui  qui  m'a 

soutenu  dans  l'accomplissement  de  mon  œuvre.  Qu'il  daigne 

encore  ode  protéger,  ainsi  que  ma  maison  et  ce  pays  !  0  peuple, 

I  que  la  doctrine  sainte,  qui  t'a  été  rendue,  ne  disparaisse  plus;  la 

I  loi  pure  que  tu  as  reçue ,  ne  l'oublie  pas ,  ne  la  transgresse 

(  jainais  !  » 

I 

I  (0  II  est  curieux  de  retrouver,  parmi  les  peuples  soumis  à  Darius, 

les  noms  de  ces  races  primitives  qui  remontent  aux  patriarches 
bibliques  et  qui  sont  paiement  inscrites  sur  les  trophées  des 
Pharaons.  On  peut  aussi  comparer  à  cette  nomenclature  instructive 
la  liste  beaucoup  plus  ancienne  des  nations  déclarées  infidèles  par 

i  les  sectateurs   de  Brahma.   Elles   étaient   au    nombre  de  douze, 

parmi  lesquelles  on  remarque  ,  selon  l'orthographe  sanscrite ,  les 
Tavanas,  les  Çakas,  les  PAradas;  les  Pahlavas,  probablement  les 
Ioniens ,  les  Saces,  les  Perses ,  les  Parthes ,  à  côté  des  Kâmbojas  ou 
Camboges,  desTchtnas  ou  Chinois,  et  d'autres  peuples  moins  connus 
(Lois  de  Manus,  X.  44.  ) 

5 
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Il  nous  semble  impossible  de  ne  pas  vénérer  le  monarque  i{itt 
a  lenu  ee  langage;  et>  si  nous  ne  pouvons  reconnaître  dans  Darius, 
dans  ee  iégîslaieur  rigide  qu'aveuglèrent  irop  souvent  Iqs  passions, 
un  type  de  perfection  royale^  un  Aifred-le-Graad  ou  un  Saint-Louis, 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  sa  piété,  son  courage,  sa  justice, 
sa  haute  intelligence  en  font  un  des  souverains  les  plus  noUes  i 
les  plut  illustres  des  anciens  temps,  le  digne  successeur  de  Gyras, 
le  digne  antagoniste  des  héros  de  la  Grèce. 

Son  fils  Khsayàrsà ,  Xerxès ,  fut  loin  4e  l'égaler ,  comme  h 
prouvent  les  actes  de  son  règne  désastreux.  Qardons^notts  toHtofi^is 
de  lui  attribuer  toutes  les  folies  cruelles  dont  racôuseni  des 
ennemis  qu'il  menaçait  d'une  catastrophe  dont  n'a  pa  les  sauver 
qu'un    sublime  désespoir.    A  dé&ut  de  grandes  qualités,   il 
apprécia  du  moins  celles  de  son  père ,  envers  lequel  it  eoosàerm 
partout  l'expression  de  sa  piété  .  filiale.  C'est  ce  qui  ressort  des 
inscriptions  qu'on  lit  sur  tous  les  monuments  commenoés  par 
Darius  et  continués  par  Xerxès,  à  Alwand  en  Médie,  à  Yan  en  A^ 
ménie ,    et  surtout  à  Persépolis ,   qu'il  orna  de  eomtrttctions 
nouvelles,  comme  le  prouve ,  entre  autres ,  cette  légende  émte 
vers  480 ,  alors  que ,   vainqueur  de  l'Bgypte ,  il  préparait  sou 
expédition  de  Grèce  : 

c  Le  grand  dieu  Auromaze  a  créé  cette  terre ,  a  créé  le  ciel  » 
a  créé  les  mortels,  a  fixé  le  sort  des  mortels.  Il  a  fait  de  Xerxès 
le  roi  des  peuples  et  le  législateur  des  peuples* 

<  Je  suis  Xerxès ,  grand  roi ,  roi  des  rois ,  roi  de  provinces 
populeuses,  souverain  de  cette  vaste  terre,  flts  de  Darius,  Acbé* 
menide» 

«  Par  la  grâce  d'Auromaw  le  roi  mon  père  a  construit  ce 
palais.  Qtt'Auronaiff  et  les  dÎMx  dalgueoA  prot^et  mM  ««vres 
et  les  esttvres  de  mon  père  Darius  1   » 

Après  la  défeite  de  Salamme ,  oà  disparut  son  innombrable 
armée ,  la  voix  de  Xerxès  dut  se  taire ,  et  bientôt  lui-même 
succomba;   mais  on  doit  s'étonner  que   ses  successeurs  plus 
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beureax  ,  ArUxerxe  1 ,  Darius  II ,  Arlaxerxe  11^  n'aient  laissé  à 
Persdpolis  aueun  souvenir  de  leurs  longs  règnes^  Ce  silence  ne 
peut  s'expliquer  que  par  la  conslrucUon  d*aulres  palais,  résidences 
nouvelles  de  ces  rois,  soii  à  Suse^  soH  à  Ecbatane,  donl  les  ruines 
encore  inexplorées  laissent  une  grande  lacune  dans  l'histoire.  Ce 
«'est  en  effet  que  vers  350,  sous  le  règne  du  sanguinaire  Arlakli- 
satrà  m,  connu  sous  le  nom  d'Ârtaxerxe  Ochusi  que  récriture 
cunéiforme  reparait  sous  oes  portiques  déserts,  où  ce  prince^ 
bourreau  de  sa  famille,  semble  avoir  voulu  consigner  des  droits 
qu'il  ne  devait  qu'au  meurtre  de  ses  frères ,  en  traçant  pompeu- 
sement sa  généalogie  royale  : 

m  Yoicîc^que  déclare  Arlaxerxe,  grand  roi,  roi  des  rois,  roi 
dus  provinces^j  roi  de  cette  terre  «  Je  suis  fils  du  roi  Artaxerxe , 
fils  do  roi  Darius,,  fiU  du  roi  Artaxerxe,  fils  du  roi  Xerxès  ,  fils 
du  roi  Darius ,  fils  d'Hystaspe»  fils  d'Arsame ,  Achémenide. 

t  J'ai  fait  élever  pour  moi  cet  édifice.  Que  les  dieux  Auromaze 
el  Mitbra  me  protègent,  ainsi  que  celte  province  et  tout  ce  que 
j'ai  fait  !  • 

C'est  par  cette  liste  concise  mais  authentique  des  rois  de 
Perse,  confir^ialion  irrécusable  de  la  chronologie  des  Grecs ,  que 
se  terminent  lea  inscriptions  cunéiformes,  auxquelles  ne  put 
rien  ajouter  le  règne  infortuné  de  Darius  111^  suivie  après  Arbelles, 
d'un  immense  cataclysme  et  d'une  transformation  totale  de 
l'antique  génie  oriental  sous  le  sceptre  victorieux  d'Alexandre. 
Arrèlons-nous  donc  ici  pour  signaler  en  peu  de  mots  la  forme 
originale  de  l'alphabet,  du  vocabulaire  el  de  la  grammaire  de 
l'idiome  parse ,  reconstruit  et  comme  ressuscité  au  souffle  de  la 
science  moderne.  L'alphabet ,  dont  la  fin  de  ce  Mémoire  offre  la 
représentation  graphique,  contient  une  quarantaine  de  signes 
formés  par  la  combinaison  diverse  des  flèches  ou  coins  auxquch 
il  doit  son  nom.  Mais,  en  considérant  ta  valeur  de  chaqire  lettre 
telle  qu'elle  a  été  dclermince  par  MM.  Lassen  el  llawlinson ,  on 
voit  qu'avec  les  trois  signes  a,  t,  u,  qui  résument  toute   la 


68  ÉTUDE» 

vocalilc,  les  consonnes,  écri les  diffcrcmmeiU  selon  tes  voyelle» 
qui  les  suivent,  ne  consliluenl  réellement  que  26  lettres  de 
valeur  et  d'intonation  distinctes,  savoir  :  les  liquides  y,  v; 
les  gutturales  k,  kh^  g,  g;  les  palatales  ch,  j;  les  dentales  /, 
th,  d,  /'  ou  ir;  les  labiales  Pf  f,  b;  les  nasales  n,  fi,  m;  les 
sifflantes  s*  ou  sh,  s,  z,  A;  la  linguale  r  (à  Texclusion  de^), 
et  enfin  le  trait  final  qui  sépare  tous  les  mots  persans.  Cette 
simplicité  dans  les  sons ,  malgré  la  multiplicité  des  signes , 
simplicité  qui  très-probablement  se  retrouvait  chez  les  Assyriens 
et  chez  les  Mèdes,  rapprocherait  de  l'alphabet  hébreu  celte 
antique  écriture  des  Perses,  si  la  similitude  d'origine ,  de  pronon- 
ciation et  de  flexions  ne  la  mettait  en  contact  plus  direct  avec 
celles  du  zende  et  du  sanscrit,  dont  l'harmonieuse  exubérance 
dénote  un  travail  plus  subtil.  Qu'on  les  compare  ,  et  au  premier 
coup-d'œil  on  verra  quelles  nuances  délicates,  marquées  chez 
fes  Indiens ,  ont  échappé  aux  Perses,  et ,  par  une  conséquence 
nécessaire ,  quelles  mutations  de  sons  et  de  lettres  une  foule 
de  mots  ont  du  subir  en  passant  d'une  nation  à  l'autre.  C'est 
sur  cette  comparaison  attentive  que  repose  toute  l'étymologie, 
non-seulement  du  sanscrit,  du  zende  et  dupai*se,  mais  du  grec, 
du  latin,  du  gothique,  du  slavon,  et  de  toutes  les  langues  de 
même  famille  (*). 

Ces  principes  rcssorlent  naturellement  du  simple  aspect 
des  noms  de  chefs  rebelles  et  de  provinces  soumises  que  nous 
avons  transcrits  et  traduits  d'après  les  inscriptions  des  rois  de 
Perse.  Les  noms  de  ces  rois  eux-mêmes  nous  en.  fournissent  une 
preuve  nouvelle,  dont  l'intérêt  est  rehaussé  encore  par  leur  sens 

(0  Sao8  pouvoir  entrer  ici  dans  les  détails  nous  remarquerons 
seulement  que  la  voyelle  a  bref  est  virtuellement  inhérente  à  toute 
consonne;  que  A,  M,  fc  en  parse  remplacent  souvent  s  ou  p  ea 
sanscrit;  que  d  ouj  se  met  pour  h  ^  z  pour/,  et />•  pour  pr;  que  Tasso- 
nance  nasale  se  supprime  devant  les  consonnes;  et  que,  par  une  trans- 
formation bîzarre,  la  syllabe  uv  s'aspire  comme  kv  zende  ou  sv  indieiK. 
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clymotogique.  Ainsi  Achëmènes,  Hakliàmanis^  parail  signifier 
en  sanscrit  sakhâ-manas,  co&ur  amical  ;  Cyrus^  Kuriis^  tire  son 
nom  du  soleil  (en  zende  khurnh ,  en  sanscrit  çûras  on  sûraà) 
nom  glorieux  prédit  par  les  prophètes  (^).  Cambyse,  Kabajiya^ 
est  le  bien-aimé  (sanscrit  Adma-ft/m/);  Berdis^  Bardiya,  l^éminenl 
(s.  barhyas);  Hyslaspe,  Vistàspa^  le  noble  coursier  (s.  visih^dçiHis); 
Darius,  Dàrayavus,  le  dominateur  (s.  dfiârayani)  {^).  Xerxcs, 
Khsayàrsâ,  est  le  sage  de  la  terre  (s.  kmy'arsh)  ;  Arlaxerxe , 
Artakbsatrâ  ,  le  roi  parfait  (  arthya-ksairas  ).  Cette  dernière 
étymologie  explique  aussi  le  mot  khgâyathiya^  roi>  si  fréquent 
sur  les  légendes  persanes,  qu'il  a.  heureusement  servi  à  éclaircir 
en  rappelant  le  type  du  chef  indien  ;  dé  sorte  que  la  célèbre 
inscription  de  Cyrus  :  Adam  Kurus  Khsàyathiya  Hakhdma^ 
nisya ,  se  traduirait  littéralement  en  sanscrit  et  même  en  grec  : 
Aham  Curas  Ksatriyas  Sakhâmanisyas  :  Eycov  Kupoç   xrear/îp 

Le  vocabulaire  parse,  tel  qu'il  ressort  des  textes  restreints 
qui  survivent,  est  en  effet  intimement  lié  au  vocabulaire  indo- 
européen,  légèrement  entremêle  d'hébreu,  comme  le  prouvent 
d'une  manière  évidente  les  pronoms,  les  préfixes,  les  noms  et 
les  verbes,  dans  leurs  racines  et  dans  leurs  dérivés^  dans  leur 
forme  simple  et  composée.  Nous  comparerons  seulement,  pour 
exemple,  au  sanscrit,  au  lalin  et  au  grec,  selon  leur  orthographe 
spéciale,  les  pronoms  personnels  :  adam,  ma  {aham,  ma;  eyw,  fte, 
ego,  me);  tuvam^  (huvd  (jvam,  fvâ;  tu,  ts,  (u,  te);  les  pronoms 
démonstratifs  :  iyam,  iyâm^  im  (ayam.iyam,  idam;  î>,  eu,  id)  ; 
hya,  hyâ,  iya  (sa y  sa,  (ad;  6,  t^,  to)  •  les  préfixes  : 
aoa  {^pa,  iizo,  ah);  ham  [sam,  ^uv,  cam);  fra  {pra,  irpo,  prœ)  ; 
para  (para,  wapa,  per). 

La  déclinaison ,  non  moins  rap^^roclicc   malgré  sa  physioiio* 


C)  Esaie  ,  45  :  Kores  a  me  electus. 

(;*)  Hérodote   :   Axpe.o;  -:  ifliv.-.;. 
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mio  spéciale ,  offre  aa  nominalif  masculin  la  finale  a ,  sans 
assonance  sifflante  comme  en  aende,  au  féminin  d  long,  au  neutre 
am.  L'assonance  nasale  réparait  aux  accusatifs  des  trois  genres,  cl 
les  autres  cas  ne  sont  tous  que  des  modifications  du  sanscrit.  Quant 
au  type  de  la  conjugaison ,  il  se  trouve  tout  entier  dans  le  verbe 
substantif  :  amiya,  ahya,  astiya,  amaAyo^  ahaié,  kaliya  {asmi, 
asi,  a$ti^  nmaSp  stha,  soft/t;  i(A(U|  (<r^,ftatt^  iGpv,  tcTe^evTi;. 
8um,  esf  estf  sumus,  eslis^  êun().  Les  rapports  avec  le  persan 
moderne,  avec  le  gothique ,  le  tudesque»  le  slavon,  sool  souvent 
plus  intimes  encore.  Mais  ce  serait  dépasser  les  bornes  de  ce  Mé-^ 
moire  que  de  citer  les  preuves  qui  surabondent  (*)• 

Ce  rapide  aperçu  suffira  pour  prouver  que  les  I^rses,  Sctip- 
ses  par  les  Grecs  dans  les  arts  de  la  paix  et  de  la  guerre,  avaient 
été  ,  comme  les  Indiens  ,  comme  les  peuples  de  Phrygie  et  de 
Tbrace ,  les  prédécesseurs  de  naissance ,  de  langage ,  de  civili^ 
satien  de  ces  fiers  et  hril(anl$  vainqueurs  qui  les  flétrirent  du 
nom  de  barbares. 

C'est  ainsi  que  se  révèle  à  nous  une  phase  historique  inconnue; 
que,  du  milieu  de  ses  ruines  imposantes,  l'Orient  surgit  après  un 
long  sommeil,  pour  retracer  dans  son  style  lapidaire  les  grandes 
,  pensées  de  nos  ancêtres ,  pour  renouer  la  série  des  siècles  par 
celle  des  inventions  humaines  et  des  révolutions,  des  empires. 
C'est  ainsi  que ,  par  une  transmission  féconde,  par  le  vivant 
contact  du  langage  et  des  mœurs  ^  la  Perse  se  rattache  à  la  Médie 
et  à  l'Inde  ;  celles-ci  à  l'Assyrie  et  à  l'Egypte,  ces  antiques  stations 
des  Hébreux.  Il  semble  qu'un  charme  irrésistible  ramène  ver& 
ces  études  curieu^s  par  lesquelles  i'hunuinilé  retrouve,,  pour  ainsi 

(i)  Nous  signalerons  seulement  quelques  mota  persane  coni* 
posés,  remarquables  par  leur  physionomie  toute  hellénique  :  ufaaspa 
riche  en  chevaux  (tunnroç);  umarliya^  riche  en  hommes  (  «^«toç)  ; 
himapiiâj  de  même  père(éfAoirxT«p);  hammaiâ^  de  même  mère  (ii^«f*»iT»?); 
upuslâ  ,  soutien  (ùreoarxji;);  framânâj  précepte  (irpoi*«wai;)  j  pat-ikara^ 
environnant  (»ïe?ix«?^'0  î  paruiana^  populeux  (iroXu-yêvriç). 
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dire,  ses  leilres  de  noblesse,  leltres  ëcxiles  en  signes  indesInielH 
blés  sur  les  pabiis,  les  tombeMx  et  ies  temples^  sur  la  eune  des 
rochers,  dans  le  s^in  des  montagnes,  de  FOeéan  Indteo  i  l'Ai* 
hintiqae,  elqmsansdoaie  soncUonnerent  eseor^les  mysiérieiises 
légendes  en  Sina!  (*). 

Priritége  heurevx  de  notre  sièele,  trop  loné  cl  trop  déepîé, 
inais  marque  d'an  caractère  uniqae  dsias  ks  Castes  des  destinées 
humâmes  1  Grâce  à  ses  asdacieuses  reeherebes,  à  ses  explorationa 
infatigables,  à  ses  pro(Kgiè«ses  découverteA,  le  passé  s^agrandît  à 
nos  yeux  dans  la  même  proportion  que  Tavenir,  ot  les  .deux  hori- 
zons s'harmonisent  dans  une  unilé  merveilleuse.  La  grandeur  du 
Dieu  Ibut-puissant,  qui  resplendit  sur  l'univers,  n'apparaît  nulle 
part  plus  frappante  que  dans  la  forée  intellectuelle  de  l'homme, 
dont  elle  est  l'intarissable  source;  etquel  siècle,  malgré  nos  écarts, 
a  mieux  .pu  apprécier  cette  grandeur?  Si,  dans  une  solennité  ré- 
cente à  laquelle  furent  conviés  tous  les  peuples,  immense  et  glo- 
rieux concours  de  l'industrie,  des  sciences  et  des  arts,  chaque 
âme  pieuse  aimait  â  s'unir  aux  sons  de  ces  orgues  sonores  qui 
célébraient  l'Auteur  de  tout  progrès,  dispensateur  des  bienbits  de 
l'avenir,  une  autre  voix,  non  moins  puissante^  s'exhale  pour 
les  esprits  sérieux  des  muets  monuments  du  passé.  Elle  nous 
enseigne  par  quelle  route  merveilleuse,  parsemée  d'ombres  et  de 
lumières,  le  Créateur  a  conduit  chaque  nation  vers  le  but  de  s  a 
mission  terrestre;  elle  réfute  le  désolant  système  d'une  longue 
barbarie  primitive,  négation  de  la  Providence,  pour  nous  mon- 
trer l'humanité  pourvue  dès  son  berceau  de  l'instinct  du  progrès, 
d'une  sainte  aspiration  vers  ce  qui  est  juste  et  beau.  Ainsi  ^ 
franchissant  rapidement  les  phases  diverses  d'une  épreuve  salu- 
taire ,  l'homme  a  pu  exercer  son  empire  sur  la  nature  brute  et 

(0  On  sait  que  des  inscriptions  nombreuses  découvertes  dans  les 
vallées  du  Sinaï,  et  souniises  maintenant  à  une  étude  spéciale  , 
paraissent  remonter  par  leur  antiquité  et  par  leur  sens  h  l'époque 
biblique  de  Moïse. 
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rebelle  ;  ainsi  le  fea  sacré,  souvent  voilé^  jamais  éleinl>  a  passé> 
à  travers  les -âges ,  de  pays  en  pays  ,  de  nation  en  nation , 
du  centre  de  l'Asie  aux  confins  de  rAfri<iue,  du  midi  de 
TEurope  à  sa  surface  entière;  ainsi  ravivé  de  nos  jours  au 
souffle  bienfaisant  du  Christianisme,  il  rayonne  à  travers  le 
monde,  en  Amérique  ,  en  Australie,  prêt  à  réaliser  en  ions 
lieux  celte  dispensation  paternelle  qui,  par  une  lutte  incessante 
et  féconde  de  la  vehu  contre  le  vîoe,  de  la  vérité  contre 
Perreur,  prépare  tous  les  fils  de  la  terre  aux  magnifiques 
révélations  du  cteL 


ALPHABET  PERSÉPOLITAIN 


m 

A. A 

STT 

D  (  +  i) 

I  i 

^T 

D  (+u) 

Or 

iî,ij 

n 

Tr(+a,i) 

K^ 

y  (+a,i.u) 

?l 

P    (-^a.i.u) 

•t:h 

V  (+a.u) 

t« 

•     F   (+i) 

'Y 

V   (  +  i  ) 

ï=T 

B   U4,i,u) 

fe: 

K.Uâ.i) 

ÎET 

X  (-a) 

(T 

K   (+u> 

î=< 

\  (  +  a.i  ) 

«n 

Kh(^a.u) 

<<^ 

N  (  +  u) 

or 

0   Uà) 

H^T 

M(  +  a) 

CB^ 

0    <+u) 

T<*^ 

M  (  +  1  ) 

îv" 

€hUa.i) 

^<'" 

M(  +  u) 

-T< 

J   (ra) 

4< 

H  (+a.i,u) 

^^ 

J     (+!    ) 

^ 

S  (+â.i.u) 

• 

f< 

Q   Ha) 

T^ 

S  (+àxu) 

:TrT 

T  <+a.i> 

Y-Y 

Z  (+à,u) 

(TT^ 

T  Uu) 

;^Y 

R  (+a:i) 

r<T 

Th(wi.u) 

-^< 

R  (  +  u) 

rr 

D   (+a) 

A 

—  nnaJ. 

A  Wi'iaf  t 

Exc 

mple 

■  ùiMi^  Oi^4C^wdW^Mt 

a<^-«<n^\  <K«TY  m-yn X  t!^  îî  T<-^ 


I 

^  I 


ESSAI 


MYTHOLOGIE  DU  NORD. 


L}on«—  Imp.  Dumoulin  et  Ronet  ^rue  Centrale,  fO. 


1 

ESSAI 


MYTHOLOGIE  DU  NORD, 


F.   G.   EICHHOFF, 

PR07£SS£UR  ▲  LA  FACULTÉ    DE  LYON, 

AlfCIEI  PR0FE8SSDR  SUPPLÉANT  A  LA   FACULTÉ   DP   PARIS, 

CORRESPONDANT  DE  L'INSTITUT. 


LYON. 

IMFltlMERIE   DE  DUMOULIN   ET  RONET,  LIBRAIUES, 
Rue  Centrale,  io  (allée  de  ruorome  d*Osier). 


1851. 


EfitSAI 


MYTHOLOGIE  DU  NORD, 


PréieDlô    &  l'Académie  Oâttonale  é%  Ljod  ,  le  16  Juillet  1850. 
F.  C.  EICHHOIV. 


I. 


L*anciénne  mythologie  du  nord,  qai  s'est  surtout  manifestée 
dans  les  premiers  siècles  de  notre  ère  en  opposition  aux  fables 
brillantes  de  la  Grèce  et  de  l'Italie  >  avait  son  centre  dans  la  vaste 
contrée  qui  s'étendait  du  Rhin  aux  Carpathes  et  du  Danube  à  la 
Baltique,  contrée  hérissée  dé  forêts,  sillonnée  par  d'impétueux 
torrents  et  bordée  par  des  plages  stériles ,  faisant  face ,  au-delà 
des  mers ,  à  des  îles  mystérieuses  et  sauvages. 

C'était  là  qu'habitaient  les  Germains ,  race  forte  et  énergique , 
à  la  taille  élevée,  aux  cheveux  roux,  aux  yeux  bleus  et  farou< 
ches,  ainsi  que  les  dépeint  Tacite,  leur  éloquent  panégyriste. 
Avant  lui.  César,  conquérant  de  la  Gaule,  limitrophe  de*  la  Ger- 
manie, les  a  signalés  sous  les  mêmes  traits  ;  et ,  quatre  siècles  plus 
tôt ,  Hérodote ,  dans  sa  peinture  si  animée  des  Scythes  posses- 
seurs de  l'Europe  orientale,  avait  déjà  esquissé  les  contours  de: 
ladmirab/e  (ableau  de  Taeile. 
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Rudesse  de  mœurs,  mais  droiture  et  franchise;  croyances 
aveugles,  mais  vivement  senties;  fidélité  à  la  foi  conjugale, 
dévouement  sans  bornes  à  leurs  chefs;  esprit  d'association  et 
de  hiérarchie,  de  poésie  et  d'héroïsme;  soif  ardente  de  gloire  et 
de  conquêtes ,  telles  étaient  les  qualités  dominantes  de  ces  peu- 
pies  encore  barbares ,  mais  déjà  dignes  de  donner  aux  Romains , 
corrompus  par  la  prospérité ,  de  graves  leçons  et  des  craintes 
incessantes,  présages  d'une  immense  catastrophe. 

L^historien,  dont  le  regard  prophétique  semblait  lire  cÂ  inflexible 
art*êt  porté  contre  Rome  criminelle ,  trace  avec  une  secrète  terreur 
le  portrait  de  cette  race  inconnue.  Il  croit  les  Germains 
aborigènes  ,  nés^  sur  le  sol  oii  Rome  vint  les  combattre  et 
aiguillonner  leur  valeur,  t  En  effet,  dit-il,  sans  parler  des 
dangers  d'une  mer  lointaine  et  orageuse ,  qui  aurait  pu  songer 
à  quitter  l'Italie  bu  l'Afrique  ou  l'Asie  pour  un  pareil  pays  0)?> 
Son  opinion  est  juste  à  Tégard  du  m^di,  des  bords  riants  de  la 
Méditerranée  ,  dont  les  heureux  colons  n'ont  pu  chercher  le 
nord.  Mais  l'Asie,  dans  son  contour  immense,  ne  comprend- 
elle  pas  tous  les  climats,  toutes  les  productions,  toutes  les  races? 
N'est-ce  pas  du  haut  de  ce  vaste  plateau  couronné  de  montagnes 
colossales,  arrosé  par  des  fleuves  gigantesques,  que  sont  descendus, 
dans  des  siècles  dont  la  trace  est  maintenant  perdue ,  les  an- 
cêtres des  Celtes,  des  Germains ,  des  Grecs  et  des  Romains  eux- 
mêmes?  N'est-ce  pas  l'Asie  qui  a  peuplé  le  globe?  Tacite  sans 
doute  pouvait  l'ignorer;  mais  avec  sa  consciencieuse  bonne  foi, 
il  fournit  lui-même  une  preuve  frappante  à  l'appui  de  ce  fait 
maintenant  avéré. 

c  Les  Germains,  dit-il,  se  croient  issus  du  dieu  Tuisto  on 
Tcuto,  fils  de  la  terre,  et  père  de  Mannus,  leur  législateur.  < 
Ailleurs  il  ajoute  :  «  Ils  honorent  Hertha,  la  terre,  mère  commune 
des  mortels.  »  Nous  avons  donc  ici  trois  noms  qui ,  dans  TancieD 

(»)  Tacite ,  Ger mania  2,4. 
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tudesque  comme  dans  Tallemand  moderne,  ont  une  valeur 
Tondamentale  et  positive.  Or^  si,  nous  tournant  vers  TOrieQt, 
nous  longeons  tes  côtes  de  la  mer  Noire ,  puis  les  gorges  du 
Caucase  et  du  Taurus  jus<|u^aux  cimes  de  THimalaya ,  d'où 
s'échappent  rindus  et  le  Gange,  que  rencontrerons-noùs  sur  leurs 
bords?  Un  idiome  parlé  de  temps  immémorial  par  un  peuple 
venu  du  centre  de  l'Asie,  et  chez  lequel  le  mot  ird,  terre, 
correspond  au  grec  epa  »  à  l'hébreu  arts,  à  l'allemand  eriha  où 
erde;  chez  lequel  deityas,  géant,  fils  de  la  terre,  rappelle  le 
grec  Tirav  et  l'allemand  ieui  et  teuisch  ;  chez  lequel  enfin  mamis  , 
premier  homme,  et  manusyas,  iMimain,  coïncident  d'une 
manière  inlime  avec  les  mots  allemands  man  et  mensch,  d'où 
est  venu  entre  autres  le  mot  german ,  homme  d'armes ,  le  nom 
national  des  Germains. 

Ces  rapports  d'ailleurs  se  fondent,  non  sur  trois  mots  seulement, 
mais  sur  des  milliers  d'éléments,  verbes,  noms,  pronoms,  parti- 
cules, qui  sont  évidemment  analogues,  par  une  gradation  l'égulière 
soumise  aux  lois  de  l'euphonie,  dans  les  idiomes  gréco- romains, 
celtiques,  slavons  germaniques ,  et  dans  le  parse  ,  le  zende  ,  le 
sanscrit,  les  antiques  idiomes  de  l'Indo-Perse.  Et  quel  doute  pour- 
rait subsister  quand  les  faits  parlent  si  haut  d'eux-mêmes?  Quand 
nous  reconnaissons  dans  les  traits  des  {ndiens,  des  Persans,  des 
Caucasiens,  des  caractères  tout-à-fait  identiques  à  ceux  des  peu- 
ples de  l'Europe,  caractères  différents  du  type  chinois,  du  type 
malais,  et  même  des  types  turc  et  arabe,  répandus  dans  le  reste 
de  l'Asie?  Quand  nous  voyons  d'ailleurs,  à  toutes  les  époques  de 
l'histoire,  la  tendance  continuelle  des  nations  à  se  porter  d'orient 
en  occident ,  et  les  routes  tracées  par  la  nature  elle-même ,  à 
travers  l'Asie  oaineure  et  le  Bosphore  ,  le  long  de  la  mer  Cas- 
pienne et  de  la  mer  Noire  ;  quand  enfin  toutes  ces  inductions 
correspondent  à  l'analogie  des  langues  ?     * 

La  linguistique  et  la  physiologie  s'unissent  pour  nous  mon- 
trer TBurope  occupée ,  dès  les  premiers  siècles,  par  six  groupes 
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OU  familles  de  peuples  formées  par  des  migrations  successives.  A« 
sud -ouest  .des  Ibères^  veuussans  doute  par  leliltoral  de  l'Afrique 
et  se  rattachant  au  type  ^rabe  ou  numide;  au  nord-est  les  Fin- 
nois ,  descendus  de  l'Oural ,  et  se  raltaichant  au  type  turc  ou 
tarlare.  Au  midi  les  Pelages,  homogènes  aux  Thraces,  aux 
Hellènes  9  aux  Etrusques,  aux  Latins;  à  l'est  les  Yenèdes, 
ancêtres  des  Slaves;  à  l'ouest  les  Celtes,  et  au  nord  les  Ger- 
mains, qui  doivent  surtout  nous  occuper  ici,  et  que  leurs  traits, 
leurs  idiomes ,  leurs  croyances  unissent  aussi  intimement  que  les 
Grecs  mêmes  à  la  race  indo-persané  ou  plutôt  indo-européenne, 
répandue  depuis  l'Himalaya  jusqu'en  Sicile  et  en  Islande. 

Les  Teutons  ou  Germains  dont  l'origine  se  confond  avec  celle 
des  Scythes  de  l'Asie ,  ont  dû  se  répandre  en  Europe  à  la  suite  des 
Galls  et  des  Cimbres,  les  deux  branches  de  la  famille  celtique, 
et  végéter  pendant  de  longs  siècles  dans  leurs  retraites  inacces- 
sibles, avant  qu'un  phénomène  soudain,  une  grande  inondation, 
une  invasion  ^rmée ,  poussât  sous  Teutobog  leurs  hordes  aven- 
tureuses, unies  à  celles  des  Cimbres,  sur  le  colosse  romain,  qui 
défia  d'abord  leurs  efforts  et  brisa  cette  ligue  redoutable ,  mais 
qu'ébranla  bientôt  la  valeur  d'Arminius  et  l'audace  incessante  de 
ces  tribus  guerrières  dont  Tacite  devina  les  hautes  destinées. 

FI, montre  les  Germains,  d'après  leur  propre  histoire,  partagés 
anciennement  en  trois  groupes,  les  Ingevones,  les  Hermvones, 
les  Istevones,  habitant  soit  en  deçà,  soit  autour,  soit  au-delà  de 
la  sombre  forêt  Hercynienne ,  qui  couvrait  tout  le  milieu  du  pays. 
Enumérant  ensuite  les  principales  tribus,  il  cite,  dans  la  Ger- 
manie propre,  les  Bataves  à  l'embouchure  du  Rhin  ;  lesTenctères 
et  les  Chamavcs,  le  long  du  fleuve;  les  Cattes  plus  près  de  la 
forèl  ;  les  Frisons. sur  la  plage  maritime.  Plus  loin  les  Chauques  et 
les  Chérusques  aux  bords  de  l'Elbe  et  du  Weser,  et  les  Cimbres 
dans  la  presqu'île  de  letir  nom.  Au  centre  dominait  de  son  temps 
la  vaste  confédération  des  Suèves ,  dont  la  suprématie  s'étendait 
du  Danube  jusqu'à^la  Bjltique,  d'un  côté  sur  les  Semnons,  \es^ 
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Longbards ,  les  Angles ,  auxquels  Plolémée  ajoule  les  Saxons  e( 
les  Dancions;  de  l'autre  sur  les  Mareomans,  les  Oses/ les  Lygiens, 
les  Golhons.  Au  sud  de  ceux-ci  s'étendaient  la  Norique ,  la  Yindé* 
licie,  la  Pannonie»  dont  le^  tribus  parlaient  un  autre  idiome  ;  au 
nord  f  les  Suions,  les  Sitons*,  les  Estyens  végétaient  sous  les  glaces 
polaires,  non  loin  des  Yenèdes  et  des  Finnois  (*). 

Quelles  étaient  les  croyances  religieqses  de  ces  peuples  dans  le 
premier  siècle  de  notre  ère,  en  présence  des  pompes  du  paganisme 
grec,  à  l'apogée  de  la  puissance  romaine?  Le  grand  historien  va 
nous  l'apprendre. 

<  Les  Germains  du  nord ,  dit-il ,  adorent  Hertha ,  la'  terre  , 
comme  la  mère  commune  des  mortels.  Ils  croient  qu'elle  intervient 
dans  les  affaires  humaines  et  visite  quelquefois  les  nations.  Dans 
une  île  de  l'Océan  est  un  bois  consacré  et ,  dans  ce  bois ,  un  char 
couvert  dédié  à  la  déesse.  Le  prêtre  seul  a  le  droit  d'y  toucher; 
il  sait,  le  moment  où  la  déesse  est  présente  dans  le  saDctuaire. 
Elle  part  aussitôt  trainée  par  des  génisses,  et  le  prêtre  la  suit 
avec  une  vénération  profonde.  Ce  sont  alors  des  jours  d'allégresse; 
c'est  une  fête  solennelle  pour  les  lieux  où  elle  daigne  accepter  un 
asile.  Plus  de  combats,  plus  d'armes  ;  le  fer  est  soigneusement 
caché  ;  c'est  le  seul  temps  où  ces  tribus  connaissent  et  apprécient 
la  paix.  Mais  bientôt  le  prêtre  ramène  dans  son  temple  la  déesse 
rassasiée  de  la  vue  des  mortels  ;  le  char  et  ses  voiles  sont  plongés 
dans  un  lac  solitaire  où  se  baigne,  disent-ils ,  la  déesse  elle-même. 
Des  esclaves  s'acquittent  de  cet  office ,  et  aussitôt  le  lac  les 
engloutit.  Une  secrète  terreur  et  une  sainte  ignorance  couvrent 
ainsi  cet  imposant  mystère  qu'on  ne  peut  contempler  sans 
mourir  (').  > 

Après  ce  récit  remarquable,  dont  la  scène  paraît  être  l'île  de 
Héligoland  située  en  face  des  bouches  de  l'Elbe,  suivons  notre 

0)  Tacite,  Cerm.  28  à  46.  —  Plolémée  ,  Geogr.  IL  11. 
(*)  Germ.  40. 
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guide  oonscieocieux  dans  le  reste  de  la  Germanie  pour  en 
recaeillir  les  croyances  partent  faciles  à  reconnaître  à  travers^ 
le  prisme  erroné  mais  transparent  de  la  mythologie  romaine. 

César  avait  dit  des  Germains  :  Ils  n'adorent  d'autres  dieux  qne 
les  objets  visibles  ;  le  soleil ,  le  feu  ^  la  lune  (*)•  Tacite  ajoute  en 
le  rectifiant  :  c  Le  plus  grand  de  leurs  dieux  est  Mercure,  auquel 
dans  certains  jours,  ils  immolent  des  victimes  humaines;  à 
Hercule  et  à  Mars  ils  offrent  des  animaux.  »  c  C'est  Hercule,  dit- 
il  ailleurs,  qu'ils  chantent  en  marchant  au  combat.  Ils  prétendent 
même  que,  bien  loin  sur  leurs  côtes,  existent  des  colonnes  consa- 
crées à  ce  dieu.  Certaines  tribus  vénèrent  Isis  qui  a  un  vaisseau 
pour  emblème.  D'autres  rendent  un  culte  à  deux  jumeaux  dési- 
gnés sous  le  nom  d'Âlci.  Tous  leurs  sacrifices  ont  lieu  dans  les 
forêts  sous  les  grands  arbres ,  qui  leur  inspirent  une  religieuse 
terreur  par  la  pensée  d'un  dieu  invisible  et  présent  (^).  » 

Enfin,  parvenu  jusqu'au  cercle  polaire,  jusqu'aux  bornes  de  la 
Scandinavie,  il  décrit  ainsi  l'Océan  glacial  :  c  Trans  Suionas  alind 
inare  pigrum  ac  propè  immoium ,  qtM  cingi  cludique  ierrarsim 
orbem  hinc  fidet ,  quàd  extremus  cadentis  jàm  salis  fulgor  in 
orius  edurai ,  adeo  clarus  ut  sidéra  hebeiet.  Sonum  insuper 
emergeniis  audiri,  formasque  deorum  et  radios  capitis  adspici, 
persuasio  adjicit.  Illùc  usque,  et  fama  vera,  tantiimnatura(^.  » 
Cette  mer  stagnante ,  immobile ,  dernière  ceinture  du  globe  ter* 
restre ,  cet  éclat  du  soleil  couchant  qui  efface  la  lueur  des  étoiles, 
ces  sourds  gémissements  des  vagues ,  ces  feux  et  ces  reflets  fantas- 
tiques qui  ressemblent  aux  roulements  d'un  char  céleste  et  aux 
formes  vaporeuses  des  dieux,  ce  chaos,  ce  vide  de  la  nature  qui 
s'arrête  et  expire  sur  ces  bords,  tout  ce  que  Tacite  nous  dit  des 
croyances  Scandinaves  et  des  merveilles  qui,  dans  ces  lieux 
d'horreur,  saisissent  l'àme  dune  crainte  religieuse ,  se  retrace 
en  gigantesques  images  dans  l'austère  mythologie  de  l'Edda. 

(OCésar,  de Bello  GalUco,  VI,  îl.-(')  Germ.  9, 54, 4J.-^0  ûferi».  45. 
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Avant  toaiefois  d'en  commencer  l'analyse ,  Iransportons-nous 
au  quatrième  siëde,  ^rès  le  règne  de  Constantin  •  et  voyons  ces 
peuples  aguerris  par  leurs  luttes ,  enorgueillis  par  leurs  succès  , 
refoulés  tout-à-coup  de  leurs  antiques  demeures  par  une  nuée 
d'ennemis  sauvages  qui  les  lancent,  éperdus  et  furieux  sur  toutes 
les  provinces  de  l'empire.  Les  Huns  ,  venus  des  frontières  de  la. 
Gliine,  franchissent  POural  et  se  jettent  sur  les  Goths  qui>  sous 
leur  roi  Hermanric ,  venaient  de  conquérir  la  Sarmatie.  Ceux-ci 
trop  faibles  pour  résister  à  leurs^sanguinaires  agresseurs  ,  doivent 
opter  entre  la  fuite  ou  l'esclavage  ;  et,  pendant  que  les  Gotl\3  de  Test 
s^incorporent  en  partie  aux  vainqueurs,  les  Goths  de  l'ouest  passent 
le  Danube  et  réclament  des  Romains  un  asile.  Yalentinien  venait 
de  repousser  les  peuples  de  la  Germanie  antérieure ,  quand  Yalens , 
attaqué  par  les  Westgolhs ,  périt  à  la  bataille  de  Nicée.  La  ma- 
gnanimité de  Tbéodose  arrête  un  instant  l'invasion  ;  mais  elle 
recommence  plus  terrible  sous  ses  pusillanimes  successeurs.  Âlaric 
prend  et  saccage  Rome,  les  Westgoths  inondent  et  la  Gaule  et 
l'Espagne.  Bientôt  toute  la  masse  des  Germains  envahit  à  la  fois 
rilalie  :  Radegaise  est  tué  par  Stilicon  ,  mais  les  débris  de  cette 
immense  armée,  Suèves ,  Burgondes ,  Vandales ,  Âlains,  se  dis- 
séminent dans  les  provinces  dont  les  liens  se  brisent  de  toutes 
parts.  Les  Suèves  et  les  Âlains  s'établissent  en  Espagne,  les  Van- 
dales sous  Genseric  en  Afrique ,  les  Burgondes  soûs  Gondicaire , 
dans  l'ouest  de  la  Gaule ,  pendant  que  les  Francs ,  les  riverains 
du  Rhin ,  soumettent  à  leurs  armes  tout  le  nord. 

Les  Huns  cependant,  conduits  par  Attila  maitre  de  toute  l'Eu- 
rope orientale ,  entraînant  à  sa  suite  des  milliers  d'auxiliaires, 
menacent  la  Grèce ,  la  Gaule  et  litalie.  La  mémorable  bataille 
de  Chalons,  gagnée  par  le  patrice  Aétius  avec  le  secours  du  roi 
franc  Mérovée  ,  sauve  la  civilisation  européenne  sans  arrêter  la 
chute  de  lempire  d'Occident.  Rome ,  foulée  par  les  nations , 
voit  bientôt  le  sceptre  des  Césars  tomber  des  mains  d'un  faible 
enfant  dans  celles  du  HéruleOdoacre.  Son  illustre  rival  Theudcric, 
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le  plus  sage  des  conquérants  barbares ,  fait  respecter  en  Italie  It 
domination  des  Ostgoths  qui  corroborent  les  grandes  institutions 
établies  parle  peuple-roi.  Dans  la  Gaule ,  Glovis ,  guerrier  farouche 
mais  appelé  par  un  heureux  destin  à  défendre  la  foi  catholique 
menacée  par  les  sectaires  ariens ,  étend  la  terreur  de  ses  armes 
sur  les  Âlemans,  les  Burgondes^  les  Westgoths,  et  fonde  vers  Tan^ 
500  la  monarchie  française  en  face  de  cette  Ile  de  Bretagne  qui 
échappait  aussi  à  la  puissance  romaine  »  au  moment  où  les 
Cymres  ou  Bretons,  harcelés  par  les  Gaëls  de  l'Ecosse,  appe- 
laient les  Saxons  et  les  Angles ,  auxiliaires  formidables  qui 
furent  bientôt  leurs  maîtres.  Ainsi  la  Germanie  s'ébranle  de  toutes 
parts  pour  achever  la  conquête  de  l'Europe;  et,  lorsque  Tem* 
pire  d'Orient ,  relevé  par  Théroïsme  de  Bélisaire ,  parvient  à 
ressaisir  l'Afrique  sur  les  Vandales  et  l'Italie  sur  les  Ostgoths ,  les 
Longbards ,  sous  la  conduite  d'Alboin  ,  lui  ravissent  de  nouveau 
litalie;  la  Gaule  reste  soumise  aux  Francs;  l'Espagne  aux  Suèves 
et  aux  Westgoths;  la  Bretagne  aux  Anglo-Saxons.  Rome  désar* 
mée  s'abrile  sous  la  croix  devant  laquelle  se  prosternent  les  bar- 
bares ,  et  l'aigle  des  Césars ,  huniiliée  et  vaincue ,  n'a  de  refuge: 
qu'à  Constàntinople. 

Ainsi  la  race  germanique  avait  envahi  tout  l'empire  ;  une  force 
secrète,  irrésistible,  l'avait  poussée  du  fond  de  ses  retraites ,  du 
haut  de  ses  montagnes  et  de  sesécueils,  sur  cette  monarchie 
colossale  dont  les  chaînes  étreignaient  l'ancien  monde  ;  force  mer- 
veilleuse, mission  providentielle,  puisque  ces  germes  de  vertus, 
que  conservèrent  intacts  les  fiers  enfants  du  nord  au  milieu  même 
de  leurs  luttes  homicides,  devaient  raviver  l'arbre  antique  émondé 
par  le  fer  et  la  flamme ,  et,  au  souffle  fécond  du  christianisme^ 
s'épanouir  en  fruits  immortels.  Mais  quels  furent  dans  ces  pre- 
miers temps,  sous  l'influence  des  passions  aveugles,  les  con- 
victions af*den  tes  ,  les  croyances  enthousiastes  qui  animèrent  ces 
belliqueuses  tribus  ?  Chez  laquelle  des  nations  conquérantes  se 
monlrcnl-cllcs  avec  le  plus  d'éclat? 
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La  pins  grande  des  nations  germaniques  est  sans  contredit  celle 
desGotbs.  Que  Ton  considère  ses  conquêtes ^  ses  institutions  ou 
ses  mœurs,  on  la  voit  se  signaler  partout  par  une  glorieuse 
initiative  et  laisser  une  trace  ineffaçable  alors  même  qu'elle  s'éclipse 
à  nos  i«gards.  Nation  nomade  par  excellence,  puisque,  du  centre 
de  l'Asie ,  des  lointaines  vallées  de  la  Perse  et  des  flancs  de 
l'Himalaya ,  nous  la  voyons  s'avancer  victorieuse  au  Pont-Euxin, 
à  la  Baltique  et  jusqu'aux  bouches  du  Tibre  et  du  Tage.  Tout  fait 
voir  en  elle  l'arrière-garde  de  la  grande  migration  des  Germains, 
arrière-garde  aguerrie,  éclairée,  par  un  plus  long  séjour  en  Orient 
au  milieu  des  tribus  scythiques  en  contact  avec  l'empire  des 
Perses.  Plus  versés  dans  les  arts  utiles,  ^lu.s  avides  de  progrès 
et  de  gloire,  plus  enthousiastes  dans  leurs  croyances  et  plus 
confiants  dans  (eur  avenir,  les  Goths  durent  facilement  dominer» 
dès  leur  apparition  en  Europe  ^  les  peuples  de  même  race  plus 
rudes  et  plus  barbares  qui  précédèrent  leur  marche  vers  le 
nord. 

Dans  l'admirable  description  qu'Hérodote  nous  donne  de 
l'Europe  orientale  au  cinquième  siècle  avant  notre  ère,  il  place 
à  la  droite  du  Danube,  en  face  des  Scythes ^  la  nation  des  Gètes, 
qu'il  assimile  aux  habitants  de  la  Thrace,  mais  qui,  d'après 
son  propre  témoignage,  se  distinguait  d'eux  par  ses  mœurs*, 
ses  traditions  religieuses  et  guerrières.  C'est  au  milieu  des 
Gètes  qu'avait  vécu  ,  à  une  époque  reculée  et  inconnue , 
le  législateur  Zalmoxis,  dont  la  disparition  dans  une  sombre 
caverne  et  la  réapparition  après  plusieurs  années  symbolisa 
l'immortalité  aux  yeux  de  ses  sectateurs  enthousiastes ,  qui  se 
précipitaient  sur  leurs  lances  pour  hâter  leur  affranchissement. 
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C'est  parmi  eux  que  s'étaient  montrées  les  vierges  hyperboréennes^ 
venues,  des  extrémités  du  nord  où  le  soleil  semble  achever  sa 
course,  pour  apporter  l'offrande  sacrée  au  temple  d'Apollon  à 
Délos.  C'est  enfin  sur  les  bords  du  Danube  qu'entre  plusieurs 
divinités  étrangères  dont  les  attributs  rappelaient  aux  Grecs  ceux 
de  Mars ,  de  Bacchus  et  de  Diane,  la  plus  puissante,  celle  qu'ado- 
raient les  rois  et  dont  ils  se  prétendaient  issus,  apparaissait  sous 
les  traits  de  Mercure  (*)• 

Cent  ans  plus  tard  Pythéas  de  Marseille ,  premier  explorateur 
du  nord ,  signale  auprès  des  Teutons  ou  Germains  ,  les  Gultons 
établis  sur  la  Baltique,  à  l'embouchure  de  la  Vistule(^).  En  rappro- 
chant ces  deux  témoignages  de  ceux  des  auteurs  subséquents  nous 
voyons  les  Gètes,  courbés  un  instant  sous  le  joug  de  Darius  I ,  se 
relever  et  ré5i3ter  avec  courage  à  Alexandre  et  à  ses  lieutenants. 
Nous  les  voyons  traverser  le  Danube,  arrêter  l'invasion  des 
Sarmates ,  et  former,  un  siècle  avant  notre  ère,  sous  leur  roi 
Berebiste,  une  confédération  redoutable  qui  subsista  jusqu'au 
temps  où  Trajan  les  refoula  de  la  Dacie  vers  les  Carpathes.  DHin 
autre  côté  lesGuthes  ou  Golhons  que  Tacite  et  Ptolémée  signalent 
près  des  Yenèdes,  en  face  de  la  Scandinavie,  s'étaient  montrés 
dès  le  règne  de  Tibère,  au  pied  des  mêmes  montagnes ,  sur  les 
frontières  des  Marcomans.  Tout  semble  indiquer  dans  cette  route 
qui  longe  le  Dniester  et  la  Yistule,  l'antique  lien  qui  réunit  entre 
elle9,  dans  des  temps  inconnus  à  l'histoire,  les  stations  succes- 
sives de  cette  nation  illustre  qui  devait  régénérer  l'Europe.  Ce 
qu'Ovide  nous  raconte  des  Gètes  avides  de  poésie  et  de  combats; 
ce  que  Tacite  dit  des  Gotbons  soumis  à  des  chefs  qui  ne  régnent 
que  par  l'ascendant  du  courage;  ce  que  les  légendes  Scandinaves 
attribuent  à  l'influence  des  Guthes,  fondateurs  d'une  religion  giier« 
rière,  semble  coïncider  en  un  portrait  unique  plein  de  grandeur 
et  d'énergie ,  vivifié  par  les  brillants  reflets  du  symbolisme  orien- 

(i)  Hérodote,  IV,  83,  94;  V,  T.— («)  Pline,  XXXVn.ll, 
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taU  Et  dans  ces  vierges  du  nord  douées  d'une  sorte  d'intuition 
céleste,  dans  ce  culte  de  Mercure  préféré  à  tous  les  autres  dieux 
par  les  chefs  riverains  de  la  mer  Noire  aussi  bien  que  par  ceux 
de  la  Baltique ,  dans  ce  législateur  mystérieux  qui  appelle  les 
Gètes  au  bonheur  par  le  sacrifice  de  leur  vie ,  qui  ne  croirait 
reconnaître  clairement  et  les  Yalkyries  Scandinaves,  et  le  culte 
d'Odin  -et  des  Ases  ,  et  la  fureur  belliqueuse  des  braves  qui 
s'immolent  pour  revivre  avec  eux?  11  n'est  pas  jusqu'au  nom 
de  Zalmoxis,  inexplicable  aux  yeux  des  Grecs,  qui  n'ait  un  sens  à 
ceux  de^  Germains  comme  surnom  d'un  génie  suprême,  ainsi  quQ, 
nous  le  verrons  à  l'instant,  sans  prétendre  toutefois  trancher  une 
question  si  controversée  (*). 

C'est  d'ailleurs  sur  les  frontières  des  Gètes  que  nous  voyons 
paraître  au  troisième  siècle  ces  essaims  menaçants  de  Goths  qui 
harcèlent  les  légions  romaines  et  dont  l'audace  pousse  au  combat 
toutes  les  autres  tribus  germaniques.  Au  milieu  du  siècle  suivant  ils 
s'élancent  contre  les  Yenèdes  et  s'emparent  de  toute  la  Sarmatie 
sous  leur  puissant  roi  Hermanric,  le  glorieux  aïeul  des  conqué- 
rants de  Rome,  au  règne  duquel  remonte  l'histoire  de  Jfomandès. 
Quelles  étaient  alors  les  croyances  de  cette  vaste  nation  toute 
païenne,  tout  imbue  encore  des  souvenirs  apportés  par  elle  de 
l'Orient?  L'histoire  en  dit  peu  de  chose,  sinon  qu'ils  honoraient 
leurs  dieux  à  l'ombre  des  forêts  séculaires ,  qu'ils  croyaient  à 
l'immortalité  de  l'àiheet  atix  rétributions  d'une  autre  vie^  qu'ils 
offraient  des  sacrifices  sanglants  pour  connaître  les  arréls  du 
destin,  qu'ils  mêlaient  aux  louanges  de  leurs  divinités  celles  de 
leurs  guerriers  les  plus  célèbres ,  et  entonnaient  en  marchant  au 
combat  le  bardit  triomphal  des  Germains  (^).  Pour  connaître  plus 
de  détails  et  pénétrer  plus  avaqt  dans  leurs  dogmes^  il  faut  avoir 

OYoyezi  ce  sujet  le»  savantes  dissertations  de  Pinkerton  et  do 
J.  Grimm  ,  de  MM.  Ozanam  et  Guigniaut. 
C)  Jornandès,Z)eBc6i/3(3difw,  10,  11. 
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recours  à  leur  langue  et  aux  traces  iniposaules  qu'ils  laissèrent 
dans  le  uord.  Car  eux-mêmes ,  les  Goths  du  midi ,  surpris  par 
l'invasion  des  Huns,  violemment  divisés  et  jetés  en  face  de  la 
puissance  romaine  qu'enfin  ils  devaient-  écraser,  trouvèreql  aux 
frontières  de  l'empire,  pour  premier  présage  de  victoire,  l'Evan- 
gile que  l'évéque  Ulfilas  traduisit  en  375. 

Ce  monument  précieux ,  dont  l'authenticité  ne  peut  être  révo- 
quée en  doute ,  et  qui  fut  pour  les  Goths  un  foyer  de  lumière  en 
même  temps  qu'une  ancre  de  salut,  nous  montre  leur  idiome 
dans  sa  pureté  native,  précis,  énergique,  harmonieux,  se  ratta- 
chant d'une  part,  par  descendance  directe  et  transformation 
régulière  des  divers  sons  du  même  organe,  au  zende,  au  parse 
et  au  sanscrit ,  et  avec  eca  au  grec  et  au  latin ,  aux  dialectes 
slavons  et  celtiques  ;  de  l'autre ,  aux  dialectes  germaniques ,  le 
tudesque,  le  saxon,  l'angle,  le  Scandinave.  Dans  celte  vaste  série 
de  langues,  toutes  issues  d'une  même  origine,  la  gothique  forme 
l'important  chaînon  qui  lie  intimement  à  l'Inde ,  à  la  Perse  et  a  la 
Médie,  toute  l'antique  famille  germanique  sortie  de  ces  lointaines 
régions  et  propagée  à  travers  les  siècles  sur  le  sol  qu'elle  occupe 
encore.  Car,  pendant  que  les  Goths,  entraînant  à  leur  suite  une  foule 
de  tribus  belliqueuses,  fondaient  en  Italie,  en  Gaule  et  en  Espagne 
ces  royaumes  florissants  mais  éphémères  qui  devaient  s'affaisser 
sur  eux-mêmes  en  projetant  après  eux  une  longue  trace  lumineuse, 
les  peuples  moins  brillants  mais  plus  vivaces  auxquels  échurent 
enfin  les  possessions  romaines,  laissaient  en  Germanie  des  tribus 
sédentaires  qui  perpétuaient  leur  nationalité.  Ainsi  ,  quatre 
siècles  plus  tard ,  sous  le  règne  régénérateur  de  Charlemagne , 
nous  voyons  les  Francs ,  conquérants  de  la  Gaule ,  s'étendre  des 
deux  rives  du  Rhin  à  celles  du  Mein  et  de  l'Escaut  ;  les  Suèves  ou 
Souabes  occuper  celles  du  Necker,  les  Boïares  ou  Bavarois  celles 
du  Danube;  les  Thuringiens  cantonnés  dans  le  Harz.  D'autre 
part  les  Saxons,  établis  sur  les  deux  rives  de  l'Elbe,  ^'étendent 
de  l'Oder  au  Weser;  les  Prisons  bordent  les  côtes  jusqu'à  la 


MYTHOLOGIE   DU  KOKI^.  17 

Meuse;  les  Angles  occupent  la  Grande  Brelagne.  Au  nord,  aulour 
des  Iles  de  la  Scandinavie^  naviguent  les  Danois,  les  Noi-wégiens 
et  les  Suédois.  Les  divers  idiomes  de  ces  peuples,  conservés  dans 
des  monuments  écrits,  forment  avec  le  gothique  une  langue  mère 
dont  celui-ci  est  l'expression  la  plus  parfaite,  caractérisant  les 
dialectes  du  nord ,  tels  que  Tangle  et  le  Scandinave,  en  opposi- 
tion à  ceux  du  midi  représentés  par  le  tudesque.  Ne  pouvant  ici 
développer  en  détail  cette  progression  curieuse  de  sons,  opérée 
sous  rinfluence  de  climats,  de  mœurs,  d'habitudes  différentes  , 
nous  nous  contenterons  de  transcrire,  d'après  Grimm,  le  tableau 
de  la  mutation  des  consonnes  lalMales,  dentales  et  gutturales  du 
grec  et  du  latin  en  gothique  et  en  tudesque,  les  autres  con- 
sonnes ne  variant  guère ,  et  les  voyelles  variant  toujours. 


Grec. 

Latin. 

Gothique. 

Tudetq\ 

P 

b 

P 

f 

« 

P 

f 

b,v 

? 

f 

b 

P 

$ 

d 

l 

z 

t 

l 

ih 

d 

e 

d 

d 

l 

y 

g 

k 

ch 

X 

c 

il 

g,l« 

y. 

h 

g 

k 

Le  golhique,  par  sa  formation  régulière,  la  nellelé  de  ses  arli- 
culalions,  l'harmonie  de  ses  désinences,  la  variélé  de  ses  flexions 
qui  le  rapprochent  du  grec  et  du  zende,  occupe  sans  contredit  le 
premier  rang  parmi  les  anciens  idiomes  germaniques,  étrangers 

(0  Exemple»  :  Gr.  ,«T«p,  Lat.  paler,  Golh.  fadar,  Tud.  valar.— 
G.  çip»,  L.  fera,  Go.  baira,  T.  piru.-  Gr.  *«,,  L.  duo  ,  Go.  ivai , 
T.  mei.  —  Gr.  T. ,  Go.  ihat ,  T.  daz.  -  Gr.  hfx ,  Go.  daur ,  T.  tor.  — 
Gr.  nw»« ,  L.  gentti,  Go.  kuni ,  T.  chunù 
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encore  aux  développements  d'une  civilisation  plus  complète.  Son 
riche  vocabulaire  abonde  en  radicaux,  en  noms  et  en  verbes  pri' 
mitifs  qui  établissent  d'une  manière  évidente  sa  filiation  directe 
de  l'Orient  (^).  Ainsi,  pour  ne  parler  que  de  termes  spéeitux,  le 
nom  même  des  Gotbs,  analogue  à  Tadjeetif  godi  oû  gui^  bon, 
trouve  comme  lui  son  explication  dans  radjectif  indien  çuddhas, 
pur.  Noos  attribuerions  volontiers  la  même  origine  au  mot  guih , 
dieu,  en  norwégien  gud,  en  anglais god^  en  allemand  goii,  si  une 
dérivation  ingénieuse  et  plausible  ne  le  rapprochait,  comme  le 
persan  khoda,  du  zende  kvadat,  né  de  soi-même.  Le  nom  sym- 
bolique  de  anseg,  donné  par  les  Gotbs  aux  génies  célestes,  et 
dans  lequel  on  reconnaît  facilement  les  Ases  des  Scandinaves,  les 
i£«tr  des  Étrusques,  et  très  probablement  A$sar ,  le  dieo  su* 
prème  des  Assyriens ,  rappelle  les  mots  indiens  asus,  souffle, 
asuras,  génie,  dans  les  Védas.  Les  noms  de  leurs  princes  célc* 
bres,  caractérisés  par  la  terminaison  reiks  ou  rie,  latin  rex, 
indien  râj,  roi,  offrent  des  syllabes  initiales  non  moins  claires, 
qui  nous  montrent  dans  Theuderic,  le  roi  de  là  nation,  dans 
Alaric,  le  roi  de  tous,  dans  Hermanric,  le  roi  des  armées.  Enfin 
les  noms  des  Ballbes  et  des  Amales,  dynasties  royales  des  West* 
golhs  et  des  Oslgolhs,  trouvent  leur  explication  naturelle  dans  les 
mots  indiens  bali,  puissant,  amalas,  irrépréhensible. 

La  langue  des  Gèles  du  Ponl-Euxin,  si  rapprochés  des  Golhs 
par  le  nom,  et  que  leurs  migrations,  leurs  croyances  el  leui*s 
mœurs  semblent  rapprocher  plus  encore,  est  trop  imparfai- 
tement connue  pourqu'on  puisse  en  tirer  des  inductions  précises. 
Toutefois  lenomde  Zalmoxisydece  législateur  myslérieux  si  bien 
caraclérisé  par  Hérodote,  absolument  inexplicable  en  grec,  censé 
de  l'être  dans  les  langues  germaniques,  si  on  le  compare  au 
gothique  sel-mahiis  ou  au  Scandinave  sml-matti,  mots  composés 

0)  Voyez  à  ce  sajet  les  beaux  travaux  de  J.  Grimm  ,  de  Bopp  ^ 
do  Burnouf,  et  notre  ParalliU  des  langues  de  CEurope  et  de  VInde. 
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sîgoifiaot  bon  génie.  Le  nom  da  roi  gèle  Berebisle  s'interprète  par 
le  tudesque  bero-vesii,  signifiant  ours  robuste ^  d'une  manière 
aussi  satisfaisante  que  eelui  du  roi  suèye  Àrioviste^  par  ero-vesti, 
ehampion  robuste  ^  ou  ceux  d'Arminius  ou  Herman,  homme  de 
guerre,  et  de  Clovis  ou  Hlodwig,  glorieux  clief. 

Ulfilas^  en  donnant  aux  Golhs  de  Mésie  sa  précieuse  traduc- 
tion de  la  Bible,  inventa  en  même  temps  un  alphabet  spécial 
composé  de  lettres  grecques  et  latines,  afin  de  les  doler  de  ré« 
criture,  qui  jusqu'alors  leur  était  inconnue,  ainsi  qu'à  tous  les 
peuples  voisins.  11  est  vrai  que  d'antiques  caractères  issus  de  l'al- 
phabet phénicien,  importés,  on  ne  sait  comment,  au  milieu  des 
tribus  barbares,  mais  dont  le  sens  énigmatique  n'était  connu 
que  des  chefs  et  des  prêtres,  servaient,  de  temps  immémoriaU 
aux  sortilèges  du  paganisme,  c  Les  Germains  consultent  le  sort , 
dit  Tacite,  au  moyen  de  petites  branches  d'arbre  sur  lesquelles 
on  grave  certains  signes  et  qu'on  jette  pèle-mèle  sur  un  linge 
blanc.  On  les  prend  ensuite  au  hasard,  par  trois  fois,  en  succes- 
sion diverse,  et  la  combinaison  des  signes  sert  à  formuler  le  pré- 
sage (^).»  Ces  signes  étaient  évidemment  les  runes  mystérieuses  du 
nord  qu'on  a  retrouvées  dans  la  Scandinavie,  sur  les  rituels  ma- 
giques,  sur  les  pierres  tumulaires ,  mais  qui  restèrent  toujours 
ignorées  du  vulgaire.  Ce  fut  donc  un  immense  bienfait  pour  tous 
les  peuples  germaniques  que  la  révélation  simultanée  de  l'écri- 
ture et  de  la  Bible,  des  lettres  et  du  livre  par  excellence.  Mais  il 
en  résulta  aussi  que  toutes  les  traditions  païennes ,  et  les  légendes 
mythologiques,  et  les  chants  populaires  guerriers,  et  tous  ces 
souvenirs  primitifs  dont  aime  à  s'enrichir  la  science ,  ont  disparu 
sous  l'ascendant  d'une  civilisation  supérieure.  Les  Goths ,  mêlés 
aux  Romains  et  convertis  au  christianisme  en  Italie,  en  Gaule,  en 
Espagne ,  trop  éclairés  pour  rejeter  des  lois  et  des  vérités  si  fé- 
condes,et  cependant  trop  arriérés  pour  se  les  approprier  dans  leur 

(*)  Tacite.  Uerm.  10.  W.  Grimm,  DenhcheRunen. 
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langue,  adoplèrenlbienlôt  le  latin  danslears  IransacUons  officielles, 
dans  leurs  rapporls  privés,  dans  leur  UUëralure.  Ainsi  les  iradi- 
lions  primitives  s'effacèrent  promptement  parmi  eux,  comme  parmi 
leurs  frères  d'armes  les  Burgondes,  les  Francs,  les  Longbards,  les 
Angles,  incorpores  à  la  famille  celtique  sous  l'influence  prépon- 
dérante de  Rome. 

La  même  transformation  eut  lieu  en  Germanie,  où,  du  sixième 
au  neuvième  siècle,  de  pieux  et  zélés  missionnaires  répandirent 
activement  l'Évangile,  convertissant  successivement  les  Suèves, 
les  Boïares,  les  Frisons,  jusqu'à  ce  qu'enfin  de  sa  puissante  épée 
Charlemagne  renversât  le  colosse  d'Irmensul,  et  complétai,  par 
la  soumission  des  Saxons,  le  triomphe  du  christianisme  en  Eu- 
rope. Dès  lors,  toute  la  littérature  de  ces  peuples,  devenue  es- 
sentiellement religieuse  et  soumise  à  l'austérité  des  cloilres,  ne 
laissa  plus  percer  qu'à  de  rares  intervalles  les  souvenirs  de  la 
gloire  nationale,  de  l'enthousiasme  ardent  mêlé  à  tant  d'er- 
reurs, de  l'antique  héroïsme  si  entaché  de  sang.  Ce  n'est 
donc  ni  dans  l'empire  romain,  qui,  vaincu  par  les  armes  mais 
vainqueur  par  la  foi,  s'assimila  ses  nouveaux  maîtres,  ni  dans 
la  Germanie ,  civilisée  dès  le  début  du  moyen  âge,  qu'il  faut 
chercher  les  traces  de  ces  dogmes  étranges,  de  ces  mythes 
bizarres  mais  profonds  qui  entourèrent  le  berceau  de  ces  peuples 
et  présidèrent  à  leurs  premiers  exploits.  Pour  les  trouver  il  faut 
interroger  une  région  plus  lointaine ,  leur  dernier  sanctuaire. 


ÏÏL 


Portons  les  yeux  au  nord  de  la  Germanie ,  au*delà  d'une  mer 
orageuse  :  deux  presqu'îles,  de  grandeur  inégale,  s'allongent  vers 
lecerclepolaire.  L'une,  riche  et  fertile  à  sa  base  qui  la  rattache  au 
continent,  se  termine  en  marécages  incultes  envahis  journellement 
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parlosfloto;  Taulre,  de  formes  plus  auslères,  hérissée  de  montagnes, 
ombragée  de  forêts,  sillonnée  de  grands  lacs  et  de  mines  abondantes, 
s'abaisse  graduellement  vers  le  nord  où  recommencent  les  plaines 
marécageuses  couronnées  par  d'affreux  glaciers.  Des  iles  environ* 
nées  d'écueils  remplissent  l'intervalle  des  deux  terres  ;  et  plus 
loin,  aux  limites  du  globe,  une  grande  ile  brumeuse  et  déserte, 
bouleversée  par  les  feux  souterrains ,  offre  un  dernier  asile  aux 
traditions  barbares*  Tel  devait  être,  dans  l'antiquité,  l'aspect  de 
la  Scandinavie  ;  les  états  de  Danemarck,  de  Suède  et  de  Norwège , 
les  lies  de  la  Baltique  et  l'Islande ,  formaient  alors  un  monde  à 
part,  inconnu  au  reste  de  l'Europe,  et  abandonné  par  les  Germains 
eux-mêmes  à  ses  rares  et  sauvages  habitants. 

Tout  nous  prouve  que  ces  premiers  colons  appartenaient  à 

t  deux  familles  distinctes  ;  d'un  côté ,  les  Celles  qui,  sous  le  nom  de 

I  Cimbres ,  occupèrent  quelque  temps  la  Chersonèse  d'où  ils  se  ré* 

I  pandirenl  ensuite  sur  les  rives  de  la  Belgique  et  de  la  Grande 

I  Bretagne;   de  l'autre,  les  Suomes  ou  Finnois  venus  de  T Asie 

boréale,  de  plaines  plus  tristes  ,    plus  désolées  encore  que  les 

I  rocs  de  la  Scandinavie.  Là  au  moins  ils  rencontraient  la  mer , 

i  riche  en   désastres,    mais  riche  en  espérances,   s'ils  avaient 

su  affronter  ses  dangers.  Mais  la  race  finnoise,  trop  grossière, 

1  trop  brute  encore  dans  ces  temps  reculés,  ne  tenta  que  des. essais 

informes.  En  guerre  contre  une  nature  avare,  luttant  dans  les 

forets  contre  les  bêles  féroces ,  ignorant  l'usage  des  métaux,  elle 

ne  grandit  qu'en  force  corporelle,  et  constitua  ce  peuple  indompté, 

doué  de  ruse  et  d'énergie,  mais  hostile  à  tout  progrès  social ,  dont 

le  souvenir  redoutable  domine  tous  les  mythes  Scandinaves. 

Une  race  plus  souple  et  plus  active ,  plus  versée  dans  les  arts 
utiles  »  envahit  enfin  leur  retraite.  Des  tribus  germaniques  pous- 
sées du  sud-est  au  nord-ouest  par  des  migrations  successives., 
occupèrent  les  côtes  de  la  Bdilique ,  pénétrèrent  jusqu'au  pied  des 
Dofrines,  et  refoulèrent,  après  des  luttes  sanglantes,  les  premiers 
habitants  vers  le  pôle.  Quand,  s'opéra  celte  révolution,  quelles  en 
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furent  les  diverses  périodes,  c'est  ce  qu'il  est  impossible  de  pré* 
eiser.  Mais  Tacite ,  ainsi  qoe  noas  Tavons  to»  dislingue  avec  une 
exactitude  merveilleuse,  à  coté  des  Gimbres  de  la  Ghersonèse ,  sar 
la  mer  du  Nord  les  Angles,  sur  la  mer  Baltique  les  Suions  et  les 
Sitons;  et ,  en  face  d'eux,  à  Tembouchure  de  la  Yistule ,  les  €k>* 
thons  et  les  Oses,  près  des  Yenèdes  et  des  Finnois. 

Les  croyances  de  ces  peuples  et  leurs  sombres  emblèmes  au 
premier  siècle  de  notre  ère ,  à  l'apogée  de  la  puissance  romaine , 
nous  les  avons  vus  esquissés  par  le  grand  historien  des  Germains. 
Comparons-leur  maintenant  les  traditions  successives  qui,  trans* 
mises  d'âge  en  âge  dans  les  régions  du  nord ,  se  révèlent  à  nos 
yeux,  à  dix  siècles  de  distance^  dans  le  code  religieux  de  l'Edda. 

En  considérant  attentivement  ce  vaste  et  mystérieux  système 
dont  l'examen  a  coulé  tant  de  veilles,  et  dont  l'explication  est  en- 
core si  douteuse ,  il  nous  semble  y  reconnaitre  à  la  fois  une  base 
cosmogonique  et  historique.  La  cosmogonie  et  les  dieux  élé* 
mentaires  qui  servent  à  figurer  la  création  nous  paraissent 
remonter,  chez  les  Germains  comme  chez  les  Celtes ,  chez  les 
Romains  comme  chez  les  Grecs,  à  l'antiquité  la  plus  reculée ,  aux 
traditions  primordiales  de  l'Asie,  importées  par  les  premiers  colons* 
Les  noms  génériques  au  contraire  appliqués,  soit  aux  divers  mondes, 
soit  aux  classes  de  génies  qui  les  habitent,  ont,  selon  nous ,  une 
valeur  toute  locale,  qui  représente  en  apparence  les  forces  rivales 
de  la  nature,  mais  en  réalité  les  diverses  races  qui  ont  passé  sur 
cette  mouvante  arène.  Ainsi,  l'on  a  cru  reconnaitre  avec  assez  de 
vraisemblance,  dans  les  Alfes  ou  génies  aériens  que  TEdda  place 
aux  régions  extrêmes,  les  Cimbres  de  famille  celtique  qui  les 
premiers  longèrent  ces  froids  rivages  ;  dans  les  Dverges  ou  nains 
des  cavernes ,  les  Lapons  cachés  dans  les  gorges  des  Dofrines.  On 
retrouve  avec  plus  de  certitude  dans  les  lotes  ou  Tliurses  ou 
géants ,  les  Finnois ,  colons  permanents  et  défenseurs  farouches 
de  ces  montagnes  ;  dans  les  Yanes  ou  gnomes  leurs  adversaires, 
tes  Yenèdes ,  ancêtres  des  Slaves.  Dans  les  Mânes  ou  hommes  % 
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cui  recoiinaU  les  Germains  ou  Normans^  Angles  el  Suions  de  Tacite, 
SftxoBf  et  Dwcions  de  Ptolémée,  qui  ont  colonisé  les  coles  de  la 
BaUiqae.  Enfin  les  Ases  ,  appelés  aussi  Guds  ou  dieux ,  repré* 
sentent  bien  1^  Oses  el  les  Godis,  que  ces  deux  écrivains 
signiahsiii  dans  ees  parages,  où  déjà  Pythéas  les  avait  entre- 
vus»  h»  Gotbs,  dont  la  puissante  influence  finit  par  dominer 
toutes  ees  régions  (^). 

Nous  avoM  Cait  ressortir  les  preuves  qui  semblent  rattacher 
aux  fièlei,  d'fl^odote  cette  naiion  active  et  conquérante,  victo- 
rieuse au  midi  et  au  nord^  pénétrée  du  souvenir  vivace  de 
la  mjrthologie  orientale.  Quand  vint-elle  des  gorges  du  Caucase 
et  des  rivages  du  Pont^Euxin  porter  ses  armes  en  Germanie ,  en- 
vahir la  zone  boréale ,  combattre  les  tribus  venèdes  et  en  faire 
des  auxiliaires  forcés  ;  puis  secourir  les  Mânes  ou  Normans 
contre  les  agissions  des  lotes  ou  Finnois^  et,  repoussant  ceux* 
ci  dans  leurs  déseris,  imposer  aux  peuples  reconnaissants  ses 
lois,  sa  civilisation  et  son  culte?  C'est  ce  qu'il  est  impossible  do 
préciser.  Mais ,  soit  qu'on  place  cette  invasion  après  notre  ère , 
soit  qu'on  la  fasse  remonter  à  la  lutte  de  Mitbridate  contre  les 
Romains  ,  l'existence  des  Gètes  ou  Golbs  dans  l'Asie  et  leur 
dissémination  lointaine  n'en  sont  pas  moins  antérieures  à  toute 
histoire.  Peut-être  pourrait -on  y  reconnaître  l'expulsion  des 
sectateurs  de  Boudba  chassés  de  l'Inde  et  des  confins  de  la  Perse 
par  le  brahmanisme  vainqueur,  et  portant  à  travers  le  monde,  sous 
l'égide  de  leur  foi  guerrière,  les  noms  respectés  de  leurs  chefs  assi- 
milés aux  dieux  de  leur  patrie. 

Selon  les  historiens  Scandinaves  (^) ,  les  Goths  ou  Ases  auraient 

(i)  Les  Oses,  selon  Tacite ,  parlaient  le  panuonien ,  dialecte  de  la 
Germanie  orientale,  dans  lequel  on  a  cru  reconnaître  le  lithuanien  ou 
le  gothique.  Il  cite  aussi  le  bourg  d^Asciburgium ,  et  Ptolémée  une 
montagne  du  même  nom ,  Tun  f  rès  du  Rhin  ,  Tautre  près  de  TOder. 

O  Voyei  les  commentaires  sur  VEdda  par  Graberg  de  Hemso  et 
par  Finn  Magnusen. 
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eu  pour  roi  le  vaillanl  Sigge  qui ,    entrainant  après  lui  les  Vanes 
iimilropbes ,   aurait  secouru  les  hommes  du  nord  contre  les 
géants  des  montagnes  ,  parcouru  en  vainqueur  toutes  les  iles  , 
fondé  en  Suède  ta  ville  de  Sigtuna,  berceau  d*Upsal^  en  Dane- 
marck  la  ville  d'Odensé,  imposé  partout  sa  religion,  et  promis  les 
joies  du  Yalhalla  céleste  à  tous  ceux  qui  comme  lui  sauraient 
mourir  en  braves.  Accueillie  avec  enthousiasme ,  cette  croyance 
grandit  et  s'étend  ;  elle  se  propage  dans  toute  la  Germanie ,  mais 
son  centre  d'action  est  la  région  du  nord,  où  le  culte  d'Odin  ou 
Wodan,  qui  est  le    nom  symbolique   du    vainqueur,  poussa 
les  peuples  dans  la  voie  des  conquêtes  à  travers  les  plus  affreux 
périls.    Dominant   à  leurs   yeux  toute  la   terre,    entouré  des 
Âses  ou  chefs  divinisés  qui  forment  son  cortège  céleste ,    vain- 
queur des  génies  malfaisants  quoique  sans  cesse  sous  leor  me* 
nace,  il  résume  pour  les  Scandinaves  l'héroïsme  qui  affronte  les 
obstacles,  la  persévérance  qui  les  surmonte,  la  sagesse  surtout 
qui  les  prévoit.  Ce  trait,  qui  est  le  plus  saillant  dans  le  caractère 
mythologique  du  dieu  suprême,  le  rapproche,  non  moins  que  son 
nom  Odin  ou  Wodan  (dont  la   racine  odh  ou  wuth,  pensée^ 
existe  dans  tous  les  dialectes  germaniques)  du  Boudha  des  Indiens, 
génie  de  la  sagesse,  ainsi  nommé  du  verbe  budh,  concevoir.  Qui 
ne  reconnaîtrait  d'ailleurs  Hermès  ou  Mercure ,  mentionné  par 
Hérodote  chez  les  Gètes  et  par  Tacite  chez  les  Germains ,  et  dont 
rÂlleinngne  renferme  tant  d'idoles  ,  dans  ce  dieu  législateur,  inven" 
teurdes  runes  et  des  arts,  libérateur  des  âmes  intrépides,  auteur 
.  de  la  richesse  et  du  bonheur?  Son  culte  s'est ,  il  est  vrai,  assombri 
dans  le  nord,  où  le  succès  s'achetait  par  le  sang,  où  des  victimes 
humaines  lui  étaient  immolées;  mais  tel  est  le  rapport  intime  qui 
unit  entre  elles  ces  trois  divinités  que ,  dans  les  trois  mytholo- 
gtes,  elles  président  à  la  même  planète,  et  que  le  quatrième 
jour  de  la  semaine ,  consacré  au  dieu  romain  Mercure  et  devenu 
notre  mercredi ,  s'appelle  en  norwcgien  odinsdag ,    en  anglais 
wednesday,  en  tudcsque  giidenstag^  et  en  sanscrit  budhadina^ 
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Les  autres  divinilés  Scandinaves  les  plus  puissantes  et  les  plus 
anciennes,  celles  qui  président  aux  planètes  et  aux  mois,  offrent 
les  mêmes  analogies;  et  bien  qu'on  ne  puisse  retrouver  leurs  noms 
mêmes  dans  le  panthéon  indien  ou  hellénique,  il  est  facile  d'y  dé- 
mêler leurs  traits  et  d'y  reconnaître  leurs  attributs.  Ainsi  Thor ,  le 
dieu  de  la  force ,  armé  de  son  marteau  terrible  (du  sanscrit  turas, 
impétueux)  est  bien  Hercule  terrassant  les  géants  et  entassant 
sur  eux  les  montagnes  de  basalte  qui  forment  ses  colonnes  sur  le 
Sund.  Mais  Thor  ou  Douar  lançant  la  foudre  est  aussi  Jupiter 
tonnant ,  et  c'est  ce  dieu  qu'il  représente  dans  la  planète  qui 
lui  est  consacrée  ;  car  notre  jeudi  est  en  norvégien  ihorsddg, 
en  anglais  ihunday,  en  Memw[kd  donerslag. 

Son  frère  Balder ,  le  dieu  de  la  bonté  (du  sanscrit  bali,  excel- 
lent )  offre  des  attributs  d'Apollon  dans  son  apparition  éphémère 
sur  le  triste  horizon  Scandinave,  qui  pleure  si  souvent  son  absence. 
Tyr  ou  Zio,  dieu  de  la  guerre ,  souvent  représenté  par  un  glaive 
nu ,  est  Mars  comme  le  signale  Tacite  ;  en  effet ,  notre  mardi 
s'appelle  en  norwégien  iysdag,  en  anglais  tuesday ,  en  allemand 
ziestag  ou  dinstag. 

Frigga  ou  lordha ,  déesse  de  la  terre ,  est  la  Cybèle  mentionnée 
par  Tacite  sous  le  nom  tudesque  de  Hertha.  Freyr,  dieu  de 
l'abondance,  se  rapproche  de  Bacchus,  qu'Hérodote  cite  avecMer- 
cure  et  Mars  parmi  les  divinités  des  Gètes.  Sa  sœur  Freya ,  déesse 
de  l'amour  (en  sanscrit  ;9rtyd,  chérie)  assimilée  peut-èlre  à  Isîs, 
est  en  même  temps  chez  les  Scandinaves  le  génie  de  l'étoile  du 
soir,  la  planète  de  Vénus,  dont  le  jour  vendredi  est  appelé  en 
norwégien  friadag,  en  anglais  friday,  en  allemand  freitag. 

Le  soleil  Sol  ou  Suna,  et  la  lune  Mani ,  dont  le  culte  fut  déjà 
remarqué  par  César,  et  qu'on  retrouve  peut-être  dans  les  deux 
AIci  ou  Alfes  signalés  par  Tacite  chez  les  Germains,  porlcnt 
des  noms  analogues  chez  les  Indiens  et  les  Perses ,  chez  les  Grecs 
et  les  Romains ,  chez  les  Celtes  et  les  Slaves.  Leurs  signes  et  leurs 
jours  s'accordent  donc  naturellement  partout;   en  effet,  noire 
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dimanche ,  jadis  jour  du  soleil  »  est  en  norwégien  9unudag  ,  en 
angkis  sunday ,  en  allemand  soniag  ;  noire  lundi  est  ea  nor* 
wégien  manadag^  en  anglais  monday,  en  allemand  moniag. 

Enfin  un  génie  indécis,  participant  ii  la  lumière  et  aux  ténèbres» 
Loke ,  l'esprit  tentateur  »  que  les  Angles  nommaient  Soeler  ^ 
présidait  au  septième  jour  consacré  à  Saturne ,  à  notre  samedi , 
en  anglais  salurday ,  en  allemand  Mmsiag ,  jour  du  sabat  ,  ea 
norwégien  laugardag,  jour  des  ablutions. 

Nous  n'ignorons  pas  que  ces  applications  des  divinités  germa^ 
niques  aux  planètes  et  aux  jours  datent ,  comme  celles  des  divinités 
romaines  ,  d'une  époque  bien  postérieure  à  rétablissement  dea 
dogmes  religieux  du  Nord(*).  Toutefois,  nous  avons  cru  devoir, 
avant  d'entrer  dans  leur  étude  spéciale,  fournir  cette  preuve 
des  liens  qui  les  rattachent  à  l'antique  symbcdisme  oriental,  à  ces 
divinités  astronomiques  de  l'Assyrie ,  de  l'Egypte  et  de  l'Inde  qui 
ont  produit  celles  de  Rome  et  de  la  Grèce,  celles  des  Germains, 
des  Venèdes,  des  Celtes  et  des  Ibères.  Car  il  ne  serait  pas  difficile 
de  démontrer  que  les  génies  de  la  Scythie  et  de  la  Gaule,  men- 
tionnés par  les  écrivains  latins,  offrent  avec  ceux  de  la  Germanie 
tantôt  ressemblance  d'attributs ,  tantôt  identité  de  noms ,  attes* 
tant  la  même  origine;  et  chez  les  Finnois  mêmes  et  les  Lapons, 
relégués  aux  extrémités  du  ^be  ,  quelques  rayons  de  ces  fables 
brillantes  illuminent  la  nuit  du  chaos. 

Quant  aux  dénominations  qui  chez  les  Scandinaves  marquent 
les  diverses  classes  d'être  sumaturels ,  nous  avons  déjà  retrouvé 

(*}  On  sait  que  nos  jours  de  la  semaine  ont  été  empruntés  fort 
tard  aux  Chaldéens  qui  plaçaient  la  terre  au  centre  du  monde  et 
rangeaient  leurs  planètes  dans  Tordre  suivant  :  Saturne ,  Jupiter  , 
Mars  9  Soleil ,  Yénus ,  Mercure  ,  Lune.  En  désignant  chaque  heure 
par  le  nom  d*une  planète ,  ce  qui  faisait  pour  24  heures  7  x  S  +  ^v 
ils  donnèrent  à  chaque  jour  le  nom  de  la  première  heure ,  et  établi- 
rent ainsi  celte  succession  bisarre  qu'ils  ont  transmise  à  toute 
TEurope  moderne. 
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les  Âses  dans  les  Anses  des  GoUis,  qu'explique  chez  les  Indiens 

le  moi  aiuê  ,  souffle ,  génie,  du  verbe  as,  respirer ,  exister. 

Le  nom  des  lotes  ou  lolun,  géants,  appliqué  aux  anetens  Finnois, 

parait  signifier  aborigènes,  si  on  le  rapproche  du  norvégien  geitrif 

du  gothique  ffiian,  du  sanscrit  jdias,  né,  et  de  jan,  produire. 

Le  nom  de  Vanes,  Vendes  ou  Venèdes,  a  été  expliqué  par  le  nor* 

I  wégien  unn,  le  lithuanien  vandu,  eau,  du  sanscrit  und,  mouiller, 

et  signifierait  dans  sa  vaste  extension,  un  peuple  riverain,  mari* 

I  lime.  Le  nom  des  Dverges,  nains,  gardiens  des  cavernes,  trouve 

i  une  interprétation  assez  plausible  dans  le  norwégien  dyr,  le  go- 

I  tbique  daurf  porte,  du  sanscrit  dvar^  couvrir.  Celui  des  Âlfes  ou 

i"         génies  lumineux,  dans  le  norwégien  lœfi,  flamme,  qu'on  dérive  du 

^  sanscrit  lép,  jaillir.   Celui  des  Haies  ou  ombres,  dans  le  norwé- 

I  gien  hel^  gouffre,  qui  se  rapporte  au  sanscrit  hul,  cacher.  Quant 

É  aux  Mânes  ou  Normans,  hommes  du  nofd,  leur  nom,  comme  ceux 

I  des  Germains ,  des  Alemans  ,a  sa  source  évidente  dans  le  sanscrit 

I  man^  penser,  manus  ou  manusyas,  être  pensant. 

Le  norwégien   ou  ancien  Scandinave  ,  relégué  maintenant  en 
Islande  après  avoir  produit  le  danois  et  le  suédois ,  comme  le 
tudesque  a  produit  l'allemand ,  le  saxon  le  hollandais ,  l'angle 
l'anglais  actuel,  se  rapproche  du  gothique  par  son  vocabulaire, 
j  sa  structure,  ses  flexions  générales,  mais  en  diffère  par  une  tou- 

che plus  sévère,  une  tendance  plus  forte  aux  contractions.  Long- 
temps cette  langue  et  ces  chants  populaires  que  les  scaldes  enton- 
naient dans  les  pompes  religieuses  ou  au  milieu  des  luttes  guer- 
rières, passèrent  par  tradition  orale  de  siècle  en  siècle  et  de  pays 
en  pays,  sans  être  fixés  par  l'écriture ,  malgré  les  vagues  notions 
de  l'alphabet  runique.  Cet  alphabet  applicable  au  langage , 
$  mais  soigneusement  caclié  par  les  prêtres  et  les  chefs,  depuis  l'é- 

<  poque  où  ils  l'avaient  acquis  sans  doute  par  le  contact  des  colo- 

nies romaines  sur  les  cotes  lointaines  duPont-Euxin,  resta  long- 
temps une  science  occnIte,*une  source  de  sortilèges  et  d'exor- 
cismes,  emblème  hostile  au   vrai  progrès  des  mœurs  et  de  la 
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cîvilisalioA  nationale.  Il  ne  fallut  rien  moins  que  le  conlacl  des 
missionnaires^  la  conversion  des  chefs^  Tabdicalion  des  prélres,  la 
fuite  du  paganisme  vaincu  vers  les  iles  et  les  glaces  polaires,  pour 
que  les  runes,  en6n  divulguées,  parussent  sur  les  pierres  lumu* 
laires,  consacrant  fréquemment  en  Danemarck  et  en  Suède,  rare- 
ment en  Angleterre  et  en  Allemagne ,  la  mémoire  de  ceux  qu'on 
pleurait  et  dont  on  rappelait  les  exploits.  Les  runes  y  apparais- 
sent sous  diverses  formes,  toutes  issues  du  type  phénicien  et  of- 
frant de  curieuses  ressemblances  avec  l'ancien  alpliabet  étrus- 
que. Les  runes  primitives  de  la  Suède  sont  au  nombre  de  seize, 
avec  quatre  lettres  supplémentaires,  usitées  surtout  en  Danemarck; 
les  runes  d*Allemagne  s'élèvent  à  vingt-quatre;  celles  d'Angle* 
terre  s'élèvent  jusqu'à  trente  par  la  modification  des  mêmes  let- 
tres. Toutes  ont  des  noms  significatifs,  et,  rangées  dans  un  ordre 
bizarre,  d'après  la  tradition  consacrée ,  elles  offrent  une  série 
d'images  qu'une  interprétation  captieuse  pouvait  facilement  plier 
aux  circonstances  afin  de  dominer  les  esprits.  Nous  avons  vu 
comment,  selon  Tacite,  s'opérait  la  divination;  ces  pratiques  devin- 
rent plus  fréquentes  à  mesure  que  les  hasards  de  la  guerre,  les 
luttes  rivales,  les  invasions  armées  amenèrent  des  succès  ou  des 
revers,  des  désastres  ou  des  conquêtes.  La  foi  superstitieuse  dut 
s'exalter  alors  ainsi  que  l'ardeur  destructive.  Les  dogmes  hai- 
neux ,  inflexibles ,  prévalurent  sur  les  idées  plus  saines,  sur  les 
vérités  consolantes  contenues  dans  les  formes  symboliques;  le  pa- 
ganisme Scandinave  devint  une  religion  sanglante,  et  c'est  sous 
cet  aspect  menaçant,  qu'après  une  transmission  de  dix  siècles,  il 
apparaît  à  la  postérité  dans  les  pages  imposantes  del'Edda. 

Les  runes  jouent  donc  un  grand  rôle  dans  la  mythologie  du 
nord  dont  elles  résumaient  la  sagesse  aux  yeux  de  l'ignorant  vul- 
gaire ;  mais,  pour  la  transmission  des  légendes  leur  usage  a  été 
presque  nul.  Longtemps  les  dogmes  religieux,  les  souvenirs  hé* 
roïques  ont  passé  de  bouche  en  bouohe  et  de  famille  en  famille  ; 
longtemps   ils  ont  retenti  sur  la  harpe  du  scalde,  excité  au 
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coinbal  tes  hordes  dévaslalrices ,  el  charmé  les  veillées  du  pi- 
rate, avant  d'être  consignés  par  écrit.  Il  fallut ,  comme  pour  les 
runes  elles-mêmes ,  qu'une  catastrophe  prochaine  menaçât  le  pa- 
ganisme afin  que  sa  science  traditionnelle  fût  enfin  divulguée  au 
loin,  et  que  d'un  côté  les  caractères  magiques  apparussent  sur 
les  pierres  funéraires ,  que  de  l'autre  le  poème  de  l'Edda  fut  légué 
à  la  postérité. 

Encore  n'est-ce  pas  dans  les  deux  péninsules ,  berceau  de  la  na- 
tion Scandinave  el  centre  de  sa  vie  orageuse ,  mais  à  travers  les 
flots,  aux  limites  du  globe  qu'a  eu  lieu  cette  révélation.  L'Islan- 
de, terre  de  glace  et  de  feu,  où  la  sève  paralysée  s'arrête,  où  le 
sol  dépouillé  de  verdure  ne  laisse  voir  pendant  de  longs  mois 
qu'un  givre  épais  ou  des  laves  brûlantes  qui  se  perdent  dans  une 
mer  en  furie,  avait  été  peuplée  au  commencement  du  dixième 
siècle  par  une  nombreuse  colonie  noiwégienne  qui  fuyaii  l'auto- 
rité des  rois  et  l'envahissement  du  christianisme.  Relégués  dans 
cel  île  solitaire,  ces  fugitifs  y  transportèrent  leurs  mœurs,  leur  v  ie 
aventureuse  et  leur  langue  énergique,  qui  s'altéraient  en  Dane- 
marck  et  en  Suède  par  le  contact  de  la  civilisation  allemande.  Ils 
y  maintinrent  surtout  leurs  croyances  qu'ils  défendirent  le  plus 
longtemps  possible  contre  l'ascendant  victorieux  d'une  lumière 

i  plus  douce  et  plus  pure  ;  et,  quand  enfin  l'Évangile,  propagé  par 

f 

I 


saint  Boniface,  saint  Anschaire  et  leurs  pieux  disciples,  finit  par 

triompher  en  Islande  vers  la  fin  du  onzième  siècle,  les  dogmes 

I  Scandinaves ,  assombris  sous  l'influence  d'une  nature  désolée , 

I  trouvèrent  un  dernier  interprète  qui  immortalisa  leur  souvenir. 

Ce  fut  vers  l'an  1100  que  Sœmund  Sigfuson,   surnommé   le 

Sage,  issu  de  sang  Scandinave  comme  tous  les  colons  de  l'Islande, 

I  doué  d'une  mémoire  prodigieuse  et  d'une  vive  inspiration  poéti- 

I  que,  pénétré  des  antiques  souvenirs  dont  l'écho  retentissait  autour 

de  lui,  et  s'indignant    dans  son  patriotisme  de  les  voir  prêts 

à  disparaître,   consacra  son   zèle   et  sa    science  à    les  sauver 

d'un  injurieux  oubli.  Sous  le  nom  d'Edda,  aïeule  ou  loi  sacrée,  il 
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publia  le  recueil  de  lous  les  chants  mythologiques,  didaeiiqueSj 
héroïques,  conseryés  par  la  tradition  orale  depuis  le  builiëme  et 
même  le  sixième  siècle.  Il  respecta  leur  vieux  langage ,  leur 
rhythme  poétique,  leur  teinte  originale,  et  eut  assez  de  tact  pour 
n'y  rien  altérer  ;  de  sorte  que  l'étude  de  ce  recueil  précieux  re- 
porte les  lecteurs  jusqu'aux  siècles  antiques  où  remonte  son  in- 
spiration. Le  sujet  dominant  est  la  louange  des  Ases  :  Odin,  Tbor, 
Balder,  Freyr;  et  le  récit  de  leurs  luttes,  soit  heureuses,  soit  fu- 
nestes, contre  les  lotes  leurs  perpétuels  ennemis.  Les  exploits  des 
héros  de  l'ancienne  Germanie ,  leurs  amours  et  leurs  rivalités  y 
sont  également  célébrés.  Le  style  de  tous  ces  chants  est  concis  et 
austère  ;  les  vers  brefs,  de  huit  à  dix  syllabes,  sont  nuancés  par 
l'allitération  qui  détache  les  mots  principaux.  La  puissance  des 
runes  y  est  sans  cesse  vantée  sans  qu'on  ait  cru  pouvoir  en  faire 
usage;  car  dans  les  deux  manuscrits  de  l'Edda,  déposés  à  Copen- 
hague et  à  Upsal ,  c'est  l'alphabet  romain  germanisé ,  introduit 
par  les  missionnaires  et  généralement  usité  dès  cette  époque,  qui 
a  dû  servir  à  tracer  cette  dernière  protestation  du  paganisme. 

Cent  ans  plus  tard,  au  commencement  du  treizième  siècle,  un 
autre  patriote  islandais ,  l'historien  Snorro  Sturleson ,  voulant 
compléter  PEdda  poétique  et  la  rendre  accessible  à  tous,  composa 
une  Edda  en  prose,  vaste  et  consciencieux  commentaire,  où  sont 
développés  les  dogmes,  racontés  les  faits  historiques,  expliquées 
les  allégories ,  avec  cette  érudition  patiente  mais  confuse  qui  ca- 
ractérise le  moyen*àge.  A  cette  œuvre  estimable  se  rattachent  les 
Sagas  ou  biographies  des  guerriers  célèbres ,  composées  à  diffé- 
rentes époques  et  remplies  de  curieux  détails  sur  les  aventures 
merveilleuses  et  les  luttes  formidables  de  ces  hardis  pirates,  dont 
Taudace  quelquefois  s'élève  à  Théroïsme. 

Il  ne  saurait  entrer  dans  notre  plan  de  passer  en  revue  toutes 
ces  richesses  ,  qui  n'ont  pas  même  été  complètement  explorées 
par  les  littérateurs  nationaux  ,  tant  leur  sens  est  souvent 
obscur  et  leurs  allusions  difficiles.  Mais  je  ne  puis  résister  au  dé« 
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^ir  à'apporier  mon  iribul  à  celle  exploration^  que  mes  voyages 
dans  le  nord  m'ont  rendue  familière  et  prëcieusey  en  m'attachant 
d'abord  au  poème  le  plus  aneieti  et  le  phis  vénérable  de  tous  j  et 
«n  reproduisant,  avec  les  modifications  apportées  à  mon  travail  par 
d'obligeants  conseils ,  la  traduction  que  j'en  donnai  à  une  époque 
où  il  était  presque  ignoré  en  France,  dans  la  chaire  de  littérature 
étrangère  de  la  Faculté  de  Paris. 


IV. 


la  Valospa  ou  Vision  de  Vala  est  le  premier  chant  de  TEdda 
poétique.  En  même  temps  qu'il  en  forme  Fexorde,  il  en  signale  le 
dénouement  et  résume  ainsi  tous  les  autres  ;  car  la  création  de 
l'univers»  sa  destruction,  sa  renaissance,  s'y  peignent  en  tableaux 
pleins  d'éclat,  d'enthousiasme  et  de  grandeur.  Yala,  la  prèlresse 
inspirée  à  qui  est  attribué  cet  oracle  ,  est  une  de  ces  sibylles 
mystérieuses  dont  la  trace  se  montre  dès  les  temps  primitifs,  en 
Asie,  en  Grèce,  en  Italie,  dans  les  antres  de  Delphes  et  de  Cumes, 
ainsi  que  chez  lesHyperboréens,  où  Hérodote  atteste  leur  existence 
et  leur  autorité  traditionnelle.  L'histoire  romaine  les  retrouve  chez 
les  Teutons  et  les  Bataves,  dans  Aurinia,  dans  Yéléda.  Les  plages 
lointaines  de  la  Scandinavie  entretinrent  plus  longtemps  encore 
une  confiance  aveugle  aux  magiciennes  qu'aiiimait  un  ardent  en- 
thousiasme au  milieu  des  guerres  et  des  périls.  C'est  au  moment 
où  leur  antique  pouvoir  luttait  contre  une  oroyance  nouvelle,  au 
commencement  du  dixième  siècle,  témoin  des  grandes  migrations 
norwégiennes,  qu'il  faut  probablement  rapporter  l'expression  poé- 
tique de  cet  hymne.  Peul^tre  étail4l  chante  dans  ces  fêtes  pério* 
diques  et  solennelles  où  les  tribus  encore  païennes,  habitant  ces 
tristes  parages,  célébraient  au  solstice  d'été  le  pâle  réveil  de  la  na- 
ture. Là,  sur  les  confins  du  pôle,  dans  l'élan  d'une  joie  éphémère. 
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en  face  de  ce  soleil  douteux  qui  ramène  un  instant  l'espérance^ 
la  Vala,  ou  le  scalde  qui  s'exprime  en  son  nom,  peint  les  grandes 
vicissitudes  du  monde  dont  le  soleil  est  la  vivante  image,  et  jette 
sur  l'avenir  un  prophétique  regard.  Il  prévoit  la  nuit  et  l'aurore,  la 
révolte  et  l'expiation,  la  destruction  et  la  renaissance ,  esquissés 
dans  les  mythes  Scandinaves;  il  prévoit  sans  doute  aussi  le  triomphe 
d'une  religion  plus  pure,  qui  effacera  toutes  ces  souillures  san-^ 
glantes  dont  son  àme  parait  s'indigner.  Mais  ces  fortes  et  nobles 
pensées  sont  enveloppées  de  tant  de  voiles  ,  parsemées  de  tant 
d'allusions  au  système  cosmogonique  du  nord ,  qu'il  eût  peut-être 
été  nécessaire  d'en  faire  d'abord  ici  un  exposé  complet.  Toutefois, 
dans  la  crainte  d'affaiblir  l'effet  de  ce  poème  remarquable,  nous 
aimons  mieux  le  présenter  de  suite,  sans  aucun  commentaire 
préalable,  dans  sa  hardiesse  abrupte  et  sa  verve  ténébreuse  d'où 
jaillissent  d'admirables  éclairs,  et  ne  développer  que  plus  tard  le 
vasle  système  qu'il  résume.  De  cette  manière  ses  beautés  moins 
prévues  frapperont  davantage  les  esprits,  et  les  points  culminants 
qu'il  présente  grandiront  par  la  perspective.  Ainsi  quand,  après 
mille  efforts,  un  voyageur  atteint  avec  joie  une  cime  des  Dofri* 
nés  ou  des  Alpes  qui  se  dresse  menaçante  vers  le  ciel,  son  œil 
surpris  ne  voit  d'abord  que  nuages,  que  masses  vaporeuses  et  in- 
formes amoncelées  dans  ces  âpres  déserts.  Mais  qu'un  rayon  de 
soleil  vienne  à  luire  sur  ces  champs  éblouissants  de  neige,  et,  dar- 
dant au  fond  des  glaciers,  les  lui  peigne  en  palais  d'azur  ;  ou  que 
le  souffle  de  l'aquilon,  déchirant  les  voiles  qui  l'entourent,  laisse 
sa  vue  plonger  sans  obstacle  sur  les  vallons,  les  lacs,  les  cascades, 
sur  les  plaines  parsemées  de  villages,  sur  les  rocs  couronnés  de 
chalets,  avec  quelle  curiosité  avide  il  contemple  chaque  site,  exa- 
mine chaque  aspect,  sans  jamais  pouvoir  épuiser  tous  les  détails 
de  ce  tableau  sublime  !  Puisse  la  Yalospà,  dominant  les  nuages, 
s'illuminer  ainsi  aux  yeux  de  nos  lecteurs  ! 

Commençons  cependant  par  tracer  un  résumé  succinct  des 
peintures  qui  se  déroulent  avec  tant  de  hardiesse  dans  cette  œuvre 
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iiiculle,  remplie  d'un  sens  profond,  en  suivant  la  série  indiquée 
par  les  derniers  commenlateurs  (^). 

Strophe  1.  Vala  annonce  sa  mission  prophétique  aux  Scandi- 
naves issus  du  dieu  HeimdaL  —  Str.  2-3.  Naissance  du  monde; 
emblème  du  chaos  dans  le  géant  Ymer,  aïeul  des  lotes  ou  forces 
brutes  de  la  nature.  —  Str.  4-5.  Création  de  la  terre  et  des  as- 
tres par  les  Ases  ou  dieux,  puissances  régulatrices.  —  Str.  6-7. 
Fixation  du  temps,  invention  des  arts.  —  Str.  8-9.  Création 
de  rhomme  et  de  la  femme,  Ask  et  Embla.  —  Str.  10-11.  Appa- 
rition desNornes  ou  destinées;  allégorie  de  l'arbre  du  monde. — 
Sir.  12-19.  Formation  des  Dverges  ou  nains,  moteurs  de  l'air, 
de  la  terre  et  de  l'eau. — Str.  20-23.  Vocation  de  Vala  initiée  par 
Mimera  la  sagesse  d'Odin. — Str.  24-28.  Souvenir  du  passé,  pre- 
mière guerre  :  les  Ases  enlèvent  aux  Vanes,  génies  terrestres,  la 
magicienne  Gui vege,  emblème  de  l'or  monnayé. —  Str.  29-30. 
Trouble  dans  la  nature:  éclipse  de  Freya ,  déesse  de  la  lumière; 
violence  de  Thor,  dieu  de  la  foudre.  —  Str.  31-33.  Premier 
meurtre  :  Balder,  dieu  de  la  vertu ,  tué  par  l'aveugle  Hoder 
et  vengé  par  Vali ;  douleur  de  Frigga,  la  terre;  punition  de  Loke' 
le  tentateur.  —  Str.  34-38.  Apparitions  menaçantes  :  séjour 
des  géants,  séjour  des  réprouvés,  repaire  des  destructeurs  du 
monde.  — Str.  39-40.  Sentinelles  ailées  prêles  à  donner  l'alarme. 
—  Str.  41-42.  Imminence  du  danger,  corruption  générale  des 
hommes.  —  Str.  43-44.  Prédiction  de  l'avenir,  symptômes  de  la 
fin  du  monde. — Str.  45-47.  Approche  des  loles  ou  forces  brutes, 

i 

'  {*)  Le  chant  de  Yalospa,  si  célèbre  dans  le  nord ,  a  surlout  été  ré- 

vélé à  la  France  par  MIVI.  Ampère  et  Marmier.  Notre  traduction  , 

p  faite  en  1836,  a  été  suivie  de  Tinterprétation  savante  et  consciea- 

^  cieuse  de  M.  Bergmann^  dans  ses  Poèmes  Islandais  ,   1838.  En  relou- 

chant  soigneusement  la  nôtre,  nous  avons  essayé  d'exprimer,  par  des 
appositions  et  sans  le  secours  des  notes ,  les  images  poétiques  renfer- 
mées dans  chaque  nom  propre    ainsi  que  le  concevaient  les  Scan- 

^  dinaves ,  nous  attachant  surtout  à  ne  pas  en  aflaiblir  TefTet. 

<*  3 


P 


31  MYTHOLOGIE  DU    NOUD. 

s'clançanl  des  deux  pôles  sur  la  terre.  —  Sir.  48-51.  Dernière 
lulledesAses  contre  les  loles;  Odin ,  Freyr  et Thor^  tués  parle 
bup,  la  flamme  et  le  serpent.  -^  Sir.  52-53.  Triomphe  de  la 
mort,  embrasement  général.  —  Str.  5&-56.  Renaissance  du 
monde  et  des  dieux.  —  Sir.  57-58.  Disparition  du  mal,  règne  de 
la  vertu,  réconciliation  générale.  —  Str.  59-60.  Récompense  des 
fidèles  réunis  pour  toujours  sous  les  lois  de  Forsète,  dieu  de  la 
justice. 

VISION    DE    VALÂ. 

Hliods  bid  ek  allar  helgar  kindir, 
Meiri  ok  minni  môgu  Heimdallar; 
Yilda  ek  Yalfôdur  vèl  framlàlia , 
Fornspiëll  fira  tbau  ek  framst  ofnàm. 

1. 
Écoulez-moi,  vous  tous  qui  êtes  purs,  enfants  deHeimdal  forts 
ou  faibles.  Je  dirai  les  mystères  de  Yalfader,  car  j'ai  appris  jadis 
les  traditions  antiques. 

2. 

Je  me  souviens  des   lotes  les  premiers  nés ,  c'est  d'eux  X{ue 
j'ai  reçu  la  science;  je  me  souviens  des  neuf  mondes,  des  neuf 
cieux,  et  de  l'arbre  central  de  la  terre. 


C'était  le  commencement  lorsqu'Ymer  existait  :  il  n'y  avail 
ni  sable,  ni  mer,  ni  eau  vive;  point  de  terre,  point  de  voûte 
céleste,  mais  le  gouffre  béant  el  stérile. 

Alors  les  (ils  de  Bor  élevèrent  le  firmament  et  placèrent  an 
centre  la  majestueuse  Midgard  ;  le  soleil  du  midi  brilla  sur  les 
montagnes,  el  aussitôt  jaillit  la  verdure. 
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5. 

Le  soleil  du  midi  rayonna  sur  la  lune  à  la  droite  de  la  porte 
du  ciel;  mais  le  soleil  ignorait  sa  demeure,  les  étoiles  ignoraient 
leur  séjour  9  la  lune  ignorait  son  pouvoir. 

6. 

Alors  les  puissances  tinrent  conseil ,  les  dieux  très-sain Is  déli- 
bérèrent. Ils  donnèrent  des  noms  à  la  nuit  et  à  ses  phases;  ils 
désignèrent  l'aube  et  le  jour,  le  crépuscule  et  le  soir  pour  mesu- 
rer le  temps. 

7. 

Les  Âses  se  réunirent  dans  la  plaine  d'Ida;  ils  y  élevèrent  une 
enceinte,  un  sanctuaire;  ils  ouvrirent  des  fournaises,  forgèrent 
de  riches  métaux  et  fabriquèrent  des  instruments  utiles. 

8. 

Heureux  ils  jouaient  avec  leurs  jetons  d'or;  l'or  abondait  dans 
le  séjour  céleste.  Alors  trois  Ases  de  l'assemblée,  puissants  et 
secourables,  descendirent  vers  la  mer  ,  et  trouvèrent  sur  le 
triste  rivage  Ask  et  Embla  manquant  de  destinée. 

9. 

Ils  n'avaient  ni  àme  ni  pensée,  ni  sang  ni  langage,  ni  vives 
couleurs.  Odin  leur  donna  l'àme,  Hénir  la  pensée,  Loder  le  sang 
et  les  vives  couleurs. 

10. 

Alors  trois  vierges  augustes  arrivèrent  du  monde  des  loles.  Je 
connais  un  grand  arbre,  son  nom  est  Ygdrasil  ;  sa  cime  est  cou- 
ronnée  d'une  nuée  lumineuse  dont  la  rosée  s'épanche  dans  les 
vallées;  il  s'élève,  toujours  verdoyanl,  au-dessus  de  la  source 
d'Urda. 
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11. 

De  là,  de  celte  source  qu'il  ombrage ,  sortirenl  Irois  vierges 
instruites  de  toutes  choses  :  la  première  est  Urda ,  la  seconde 
Yerdandi,  gravant  sur  des  tablettes;  la  troisième  est  Skulda.  Elles 
instituèrent  des  lois,  déterminèrent  la  vie  et  fixèrent  la  destinée 
des  hommes. 

IS. 

Alors  les  puissances  tinrent  conseil,  les  dieux  irès-saints  déli- 
bérèrent. Qui  formera  la  race  des  Dverges  du  sang  de  Brimer  et  de 
ses  os  livides  ? 

13. 

Le  premier  des  nains  fut  Modsognir ,  la  force  active;  le  second 
fut  Durin ,  le  principe  passif.  Des  légions  de  génies ,  tous  à  figure 
humaine,  furent  formés  de  la  terre  où  dominait  Durin. 

14. 

Ces  nains  sont  le  lever  et  le  coucher,  les  vents  du  nord,  du  sud, 
de  Test  et  de  Fouesl;  les  souffles  constants  ou  folâtres,  cares- 
sants ou  brusques  dans  leur  vol. 

15. 

Ce  sont  les  ouragans  impétueux,  destructeurs;  les  forces  as- 
tringentes, expansives,  qui,  cachées  sous  la  terre,  se  heurtent  ou 
se  combinent. 

16. 

Ce  sont  les  germes  actifs  qui  fécondent  le  limon  et  donnent  aux 
arbres  leur  feuillage.  Ce  sont  les  formes  et  les  couleurs  chan- 
geantes et  tous  les  puissants  génies  de  Tair. 

17. 
Il  est  temps  aussi  de  dire  aux  hommes  quels  nains,  se  succédant 
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(le  Dvalîn  qui  sommeille  à  Lofar  qui  bondit^  fuient  du  sommet 
I  des  monts  jusqu'à  la  plaine  liquide. 


18. 

Ce  sonl  les  gouttes  légères ,  les  torrents,  les  cascades;  les  ruis- 
seaux qui  serpentent  et  les  rosées  qui  brillent. 


19. 

\  Ce  sont  les  neiges ,  les  frimas  et  les  glaces  ;  ce  sonl  les  vagues 

î  retentissantes.  Ainsi  sera  connue  à  travers  tous  les  âges  la  race 

nombreuse  des  génies  de  Teau. 


20. 

Vala  sait  où  le  cor  de  Heimdal  est  caché  sous  Tarbre  grand  et 
saint;  elle  voit  qui  s'abreuve  à  longs  traits  dans  le  gage  du  père 
des  élus.  Le  savez-vous  ou  non? 


21. 

I  Elle  était  assise  solitaire  quand  vint  à  elle  l'ancien ,  le  plus  pru- 

^  dent  des  Ases ,  qui  lui  regarda  dans  les  yeux.  Pourquoi  donc  me 

sonder?  pourquoi  donc  m'éprouver?  Je  sais,  Odin,  où  est  caché 
ton  œil  dans  la  source  limpide  diî  Mimer';  chaque  matin  Mimer 
boit  le  nectar  dans  le  gage  du  père  des  élus.  Le  savez-vous  ou 

t  non? 

}  23. 

Le  roi  des  combattants  choisit  alors  pour  elle  des  bagues  et  des 
joyaux ,  et  le  don  de  la  science  et  le  charme  de  la  vision.  Aussitôt 
ses  regards  embrassèrent  tous  les  mondes. 

r  24. 

Elle  vit  de  loin  les  Yalkyries  accourir  vers  le  séjour  des  dieux. 
Skulda  portait  le  bouclier,  et  après  elle  Skogel,  Gunnar,  Hildar, 
Gondel,  vierges  dévouées  au  prince  des  combats,  avides  de  s'é- 
lancer dans  la  plaine. 
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25. 

Elle  se  souvient  de  la  première  guerre  du  monde ,  quand  ils 
soulevèrent  Gulvege  sur  des  piques  et  la  brûlèrent  dans  les 
hauts  lieux  :  trois  fois  brûlée,  elle  reparut  trois  fois;  brûlée  sou- 
vent encore ,  elle  existe  toujours^ 

26- 

On  l'appelait  Heider,  richesse,  dans  les  demeures  où  elle  en- 
trait. Elle  dédaignait  les  visions  de  Yala ,  connaissait  la  magie, 
usait  de  la  magie  ;  elle  était  chère  à  la  race  des  méchants. 

Alors  les  puissances  tinrent  conseil ,  les  dieux  très-saints  déli- 
bérèrent. Les  Àses  doivent-ils  expier  roffènse,  ou  tous  les  dieux 
en  partager  le  prix  ? 

28. 

Il  croule  brisé  le  mur  des  Âses  ;  la  ruse  des  Vanes  a  franchi  le& 
remparts  !  Odin  se  lève  alors,  lance  son  trait  sur  l'ennemi  ;  telle 
fut  la  première  guerre  du  monde. 

2». 

Alors  les  puissances  tinrent  conseil ,  les  dieux  très-sainis  déli- 
bérèrent. Qui  a  semé  le  trouble  dans  les  airs  et  livré  aux  lotes 
Freya,  fiancée  d'Odur? 

30. 

Thor  se  lève  seul,  enflammé  de  colère;  il  ne  reste  pas  calme 
à  de  pareils  récits.  Les  serments  sont  violés,  les  promesses  ou- 
bliées ;  tous  les  liens  sacrés  sont  rompus. 

31. 

J'ai  vu  les  fils  d*Odin,  Balder,  victime  sanglante;  j'ai  vu  sa 
triste  destinée.  Au  fond  d'une  belle  vallée  s'élève  un  gui  tendre  et 
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gracieux;  celle  lige  si  faible  produil  le  Irait  fatal  que  lancera  la 
main  de  Hoder. 

32. 
Mais  bientôt  nait  le  frère  de  Balder ,  le  guerrier  âgé  d'une  seule 
nuit  ;  l'eau  ne  touche  pas  ses  mains  ni  le  peigne  sa  chevelure 
qu'il  ne  porte  au  bûcher  le  meurtrier  de  Balder.  Cependant 
Frigga ,  des  profondeurs  de  Fensalir^  gémit  sur  les  malheurs  du 
Valhall.  Le  sayeas-vous  ou  non? 

Elle  vit  couché  àHveralund,  aux  sources  brûlantes^  un  être 
ingrat ,  le  méchant  Loke.  En  vain  il  se  débat  sous  les  liens  de 
Vali  ;  elles  sont  trop  raides  ces  cordes  de  boyaux  I  Sigyne  est  près 
i  de  lui,  étrangère  à  toute  joie.  Le  savez-vous  ou  non  ? 

^  34. 

Au  nord,  sur  le  sombre  Nidafiol,  s'élève  le  palais  d'or  de  la 
race  de  Sindri;à  Okoinir,  à  Tabri  desfrimas^  est  la  salle  de  festin 
l  du  géant  Brimer. 

^  35. 

Loin  du  soleil  elle  vit  encore  le  séjour  funèbre  de  Nastrond  ; 
les  portes  en  sont  tournées  au  nord ,  le  venin  distille  par  les  fenè  - 
très,  et  les  lambris  sont  des  dos  de  serpents. 

t  36. 

Un  fleuve  coule  vers  l'orient  dans  la  vallée  venimeuse  ;  c'est  le 

SUdur ,  fleuve  de  bourbe  et  de  fange.  Yala  voit  se  débattre  dans 

u  ses  eaux  croupissantes  les  hommes  parjures  y  meurtriers,  adul- 

^  tères }  le  noir  dragon  Nidhogre  suce  leurs  membres,  et  le  loup  vo- 

race  les  déchire.  Le  savez-vous  ou  non? 

37. 

^  A  l'orient ,  Gygur ,  la  vieille  géante ,  habite  larnvid  la  forêt  de 
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fer;  elle  y  nourril  les  louveteaux  de  Fenrir,  el  liH-méme,  le  plus 
redoutable ,  dont  le  corps  monstrueux  engloutira  la  lune. 

38, 
Il  se  repait  de  la  vie  des  hommes  lâches,  il  rougît  de  sang  la 
demeure  même  des  dieux.  Le  soleil  s'éclipsera  avec  Tété  qui  cesse, 
et  tous  les  vents  seront  des  ouragans.  Le  savez-vous  ou  non  ? 

39, 

Perché  sur  la  hauteur,  le  gardien  de  Gygur ,  le  joyeux  EgHr, 
fait  vibrer  sa  harpe  ;  près  de  lui ,  dans  le  bois  sonore  de  Gagal- 
vid,  chante  le  coq  Fialar  au  beau  plumage  de  pourpre. 

40. 

Gulkamb,  le  coq  à  la  crête  d'or,  réveille  les  héros  dans  le  palais 
d'Odin;  mais  sous  la  terre  se  cache  le  coq  noirâtre  qui  chante  dans 
la  demeure  de  Hele. 

41. 

Le  chien  Garm  hurle  horriblement  devant  Gnypehall,  le  seuil 
sinistre  :  les  chaînes  vont  se  briser,  le  loup  Freki  va  fuir  I  Vala 
sait  beaucoup  de  choses,  car  elle  prévoit  le  crépuscule  des  Ases,^  la 
chute  des  dieux  de  la  victoire  ! 

42. 

Le  frère  doit  devenir  le  meurtrier  du  frère  ;  tous  les  liens  du 
sang  vont  se  rompre  :  temps  de  cruauté  et  d'impureté ,  ère  des 
haches ,  des  lances ,  des  boucliers  brisés  ;  ère  des  tempêtes,  des 
bêles  féroces,  où  les  hommes  s'entredétruiront  jusqu'à  ce  que  le 
monde  s'écroule. 

43. 

Les  tils  de  Tlote  tressaillent;  l'arbre  central  s'enflamme  aux 
sons  bruyants  du  cor  dont  Heimdal  fait  retentir  les  cieux;  Odia 
consulte  la  tète  de  Mimer. 
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44. 

Soudain  tremble  le  frêne  Ygdrasil  ;  le  vieil  arbre  frissonne,  le 
grand  loup  a  brisé  ses  chaînes.  Les  ombres  se  précipitent  dans  les 
sentiers  de  Hele;   car  tout  va  succomber  aux  ardeurs  de  Surtur. 

45. 

Hrymur  vient  de  Torient,  un  bouclier  le  couvre.  Le  serpent 
Jormungand  se  roule  avec  fureur,  et  les  vagues  soulevées  se  hé- 
rissent; le  grand  aigle  agite  ses  ailes  et  déchire  de  son  bec  les  ca- 
davres; le  vaisseau  des  ongles  Nagelfare  est  lancé  ! 

46. 

Le  vent  d'orient  pousse  à  travers  les  flots  Tarmée  du  Muspel- 
heim  dont  Surtur  est  pilote  ;  tous  les  fils  de  l'Iote  naviguent  avec 
Freki  ;  à  leur  bord  est  Loke  frère  de  Bileist. 

47. 
Surtur  s'élance  du  sud  avec  ses  flammes  ardentes  ;  le  soleil 
resplendit  sur  les  glaives  des  héros.  Les  dures  montagnes  s'é- 
i        branlent,  elles  tremblent  les  géantes!  L'enfer  dévore  les  om- 
'         brcs,  la  voûte  des  cieux  se  fend. 

'  48. 

Que  foni  maintenant  les  Ases?que  font  les  Alfes?  Le  monde 
des  lotes  mugit,  et  les  Ases  délibèrent;  les  Dverges,  sages  gar- 
I        diens  des  montagnes,  gémissent  à  l'entrée  de  leurs  cavernes  sa- 
I        crées.  Le  savez-vous  ou  non  ? 

•  49. 

La  douleur  de  Frigga  se  renouvelle  quand  Odiu  part  pour 
combattre  le  loup,  pendant  que  Freyr,  le  vainqueur  de  Béli, 
s'avance  contre  Tardent  Surlur;  car  l'époux  de  Hlina  doit  périr  ! 

50. 
Mais  un  fils  intrépide  du  roi  des  combattants,   Vidar,  s'est 
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élancé  contre  le  monslre  ;  dans  la  gueule  du  rejelon  de  l'Iole  îe- 
fer  entre  et  plonge  jusqu'au  cœur  ;  ainsi  le  père  sera  vengé  ! 

51. 
Le  héros  né  du  sein  de  Hlina ,  le  fils  atné  d'Odin ,  marche  coa- 
tre  le  serpent.  Il  combat  pour  Midgard,  et  frappe  son  adversaire; 
tous  les  dieux  ensanglantent  leurs  parvis  ;  mais  lui-même,  le  fils 
de  Frigga ,  mordu  par  Thorrible  reptile,  tombe  en  reculant  de 
neuf  pas. 

52. 

Voici  le  noir  dragon  qui  s'élève  du  haut  de  Nidafiol,  des  ro« 
ches  sombres  ;  Nidhogre  étend  ses  ailes  et  s'abat  sur  la  terre;  ii^ 
plane  sur  les  cadavres,  et  Tabime  le  reçoit. 

53. 

Alors  le  soleil  s'obscurcit,  le  continent  disparait  sous  la  mer  » 
les  étoiles  lumineuses  s'éteignent.  La  fumée  tourbillonne  sur 
l'embrasement  du  monde  dont  la  flamme  colossale  traverse  la 
\oùte  des  cieux! 

54. 

Vala  voit  aussitôt  sortir  des  flots  d'Egir  une  terre  nouvelle , 
émaillée  de  verdure.  Les  cascades  y  jaillissent;  sur  la  cime  des 
écueilSy  l'aigle  plane  en  épiant  les  poissons. 

55. 

Les  Ases  se  réunissent  de  nouveau  dans  Ida;  et,  sous  l'arbre 
du  monde,  ils  siègent  en  juges  puissants,  se  rappelant  les  ora- 
cles célestes  et  les  runes  antiques  du  dieu  suprême. 

56. 

Les  Ases  retrouvent  sur  l'herbe  les  merveilleux  jetons  d'or  que 
possédaient  au  commencement  des  jours  les  princes  des  dieux  , 
l'heureuse  race  de  Fiolnir. 
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57. 

La  moisson  s'élève  sans  culture,  ie  mal  disparait  à  jamais. 
Balder  revieni,  et  avec  lui  Hoder  habitera  te  palais  d'Odin,  la 
demeure  sacrée  des  héros.  Le  savez-vous  ou  non? 

58. 

Alors  Hénir  de  retour  pourra  choisir  sa  part;  les  enfants  des 
deux  frères  vivront  unis  ensemble  dans  la  vaste  étendue  des  airs. 
Le  savez-votts  ou  non? 

59. 

Vala  voit  un  palais  plus  beau  que  le  soleil  surgir  ctincelant 
d'or  dans  Gimlé,  Tempyrée.  C'est  là  qu'habileront  tous  les  peu- 
ples fidèles  et  qu'ils  jouiront  d'un  perpétuel  bonheur. 

60. 


i  Enlîn  il  vient  d'en  haut  présider  aux  jugemenls,  l'auguste  sou- 

?  vcrain  qui  règne  sur  l'univers  ;  il  proclame  ses  arrêts ,  apaise  les 

dissensions,  et  dicte  sa  loi  sainte^  inviolable  à  jamais! 


V. 


Nous  venons  d'entendre  la  prophétie  de  Yala,  chant  orphique, 
oracle  sibyllin  bien  propre  à  émouvoir  les  cœurs  ;  et,  malgré  son 
obscuritésententieuse,  et  sa  nomenclature  bizarre,  qu'on  tenterait 
vainement  de  simplifier^  nous  avons  été  entraînés  à  admirer  ces 
élans  si  hardis,  ces  allégories  si  expressives  qui  se  succèdent  sans 
interruption  dans  cette  prédiction  solennelle.  Comment  sur- 
tout n'y  pas  reconnaître  un  tableau  énergique  et  fidèle  des  anti- 
ques croyances  Scandinaves,  identiques  à  celles  de  toute  la  Ger- 
manie, de  toute  l'Europe  barbare,  avant  le  moyen-âge  ;  de  ces 
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croyances  qui,  prèles  à  s'éclipser  devant  la  pure  lumière  de  TE  van. 
gile  ,  jellenl  encore  une  dernière  el  effrayante  lueur  sur  les  ro- 
chers glacés  de  l'Islande?  D'ailleurs  un  sens  profond  se  cache  sous 
ces  voiles  ariislement  tissus,  et  les  symboles  traditionnels  de  TAs- 
syrie,  de  la  Perse,  de  l'Egypte  et  de  l'Inde ,  qui  servirait  d'enve- 
loppes matérielles  aux  premières  conceptions  de  l'esprit  humain  , 
se  retrouvent  à  travers  le  temps  et  l'espace  fidèlement  reproduits 
dans  les  pages  de  l'Edda.  Un  exposé  succinct  de  la  cosmogonie 
Scandinave,  telle  qu'elle  ressort  de  la  réunion  des  divers  chants, 
servira  naturellement  de  commentaire  au  chant  principal  que 
nous  venons  d'entendre  (*). 

Au  commencement  était  le  vide,  l'espace  inanimé,  immense; 
au  nord  de  ce  gouffre  régnait  un  froîd  glacial,  au  sud  une  chaleur 
dévorante.  Un  esprit  invisible ,  éternel,  désigné  sous  le  nom  de 
Alfader,  père  suprême,  dominait  les  principes  opposés  dont  h 
combinaison  devait  produire  le  monde.  En  effet ,  une  source  ve- 
nimease  mais  féconde  s'élance  tout-à-coup  du  Nifelheim  ou  pôle 
nord,  et  coule,  en  se  ralentissant  toujours,  jusque  vers  le  centre 
de  l'abime,  où  elle  se  fige  et  se  condense  en  une  masse  énorme 
de  glace.  Le  pôle  sud  ou  Muspelheim  lance  alors  ses  rayons  ar- 
dents, el  la  glace,  amollie  par  la  chaleur ,  forme  le  corps  dTmer 
ou  Brimer,  gigantesque  emblème  du  chaos. 

Ymer  dort,  et  pendant  son  sommeil  naissent  de  lui  Hrymur , 
le  géant  des  frimas ,  l'aïeul  de  l'antique  race  des  lotes ,  et  Sur- 
lur,  le  géant  des  Qammes,  hostile  à  toute  la  création. 

Cependant  l'intelligence  suprême,  suspendant  leur  terrible  con- 
flit, fait  surgir  la  vache  Audumbla ,  dont  le  lait  sert  à  nourrir 
Ymer;  et,  pendant  que  la  vache  se  repait  du  givre  amoncelé  au- 
tour d'elle  ,  la  pierre  qu'elle  lèche  produit  une  chevelure  ,  puis 

Q)  Ce  résumé  est  extrait  de  VEdda^  commentée  par  Finn  Magnusea  ; 
de  la  Nordiske  Mythologie  par  Birch  ,  et  de  la  Deutsche  Mythologie , 
par  J.  Grimra. 
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Mue  lèlé;  puis  un  être  entier.  Ce  génie  s'appela  Bur,  et  eut  un  fils 
nommé  Bor,  qai^  uni  à  la  géante  Belsla,  fut  père  d'Od  ou  Odin^ 
de  Vil  ou  Hénir,  etde  Vé  ou  Loder,  la  vie,  la  lumière,  la  chaleur. 
Ces  trois  frères  attaquent  Ymer  et  l'immolent.  Son  corps  en  se 
divisant  produit  les  éléments  :  sa  chair  se  change  en  terre,  son 
sang  en  eau ,  ses  ossements  en  montagnes,  sa  chevelure  en  plan- 
tes; son  crâne  produit  la  voûte  céleste,  sa  cervelle  les  nuages, 
ses  yeux  étincelants  les  étoiles. 

C'est  ainsi  que  se  forment  les  neuf  mondes  ou  plutôt  les  neuf 
sphères  :  celle  de  la  lumière,  où  sont  les  Alfes  radieux  ;  celle  du 
feu  qu'habitent  les  génies  vengeurs;  celle  desÂsesou  dieux;  celle 
des  Vanesou  gnomes  ;  celle  des  hommes  nommée  Midgard,  région 
centrale;  celle  des  lotesou  géants;  celle  des  Dvergesou  nains;  celle 
des  ténèbres  qu'habitent  les  Âlfes  sombres;  celle  de  la  glace,  où 
sont  les  monstres  infernaux.  L'arbre  Ygdrasil,  emblème  de 
la  nature,  traverse  toutes  ces  sphères  de  sa  tige  majestueuse , 
dont  le  faite  est  émaillé  d'étoiles,  tandis  que  sa  base  plonge 
au  fond  des  abîmes.  Trois  racines  le  soutiennent,  dont  l'une  est 
dans  le  ciel,  où  elle  ombrage  la  source  d'Urda,  qu'entourent  les 
trois  Nomes  ou  Parques,  Urda,  Yerdandi  et  Skulda ,  le  passé,  le 
présent  et  l'avenir.  La  seconde  racine  est  sur  la  terre,  où  se  trouve 
le  puits  de  Mimer ,  le  plus  sage  des  lotes ,  souvent  consulté  pa- 
Odin.  La  troisième  est  dans  l'enfer,  où  croupit  l'étang  de  H  ver 
gelmer,  habité  par  le  dragon  Nidhogre,  qui  ronge  et  souille  tout 
ce  qui  l'entoure;  pendant  que  les  monstres  infernaux,  l'aigle  Hres- 
velgre,  le  chien  Garm,  le  loup  Fenrir  ou  Freki,  le  serpent  Jor- 
mangand,  et  Hele,  reine  de  la  mort,  attendent  en  frémissant  la 
destruction  de  l'univers. 

Autour  de  ce  grand  arbre  qui  figure  l'axe  du  ciel ,  Ja  nuil  et 
le  jour  guidés  par  Mani,  génie  mâle  de  la  lune,  par  Suna,  génie 
femelle  du  soleil,  parcourent  successivement  leur  orbite  sur  un 
char  attelé  d'un  seul  cheval.  Quatre  Dverges  supérieurs,  placés 
autour  du  crâne  d'Ymer,  figurent  les  quatre  vents^  nord,  sud,  est 
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el  ouest.  Les  autres  nains,  répandus  dans  l'espace ,  ineorpores 
dans  les  éléments,  président  à  tous  les  phénomènes  de  la  nature. 
Enfin  les  douze  mois  de  l'année  correspondent,  ainsi  que  les  heu- 
res, aux  douze  demeures  principales  dont  se  compose  le  palais  des 
dieux. 

Ces  dieux  sont  les  Ases,  puissances  régulatrices  qui  habitent  le 
sanctuaire  d'Asgard,  au-dessous  des  Àlfes,  génies  lumineux  des 
étoiles  ;  non  loin  des  Yanes,  gnomes  terrestres,  leurs  rivaux;  non 
loin  des  lotes,  les  géants  des  montagnes,  leurs  ennemis  irréeonci- 
liables.  C'est  aux  Ases  que  l'humanité  doit  sa  naissance;  car  de 
deux  arbres,  Askle  frêne,  Embla  l'orme,  ils  ont  formé  l'homme 
et  la  femme.  Odin  leur  a  donné  le  souffle,  Hénir,  la  raison,  Loder, 
les  organes;  el  la  légende  ajoute  naïvement  qu'ils  eurent  soin  de 
les  couvrir  d'habits. 

La  création  ainsi  complétée,  le  récit  cosmogonique  s'arrête  pour 
faire  place  à  la  mythologie,  à  l'histoire  individuelle  des  dieux.  Les 
êtres  symboliques  s'effacent  pour  laisser  voir  Odin  ou  Wodan , 
isolé  de  ses  frères  qu'il  exile,  seul  souverain  du  ciel,  assumant  le 
rang  de  dieu  suprême  sous  le  nom  de  Valfader,  père  des  élus. 
Régnant  sur  les  sommets  d'Ida  ou  de  l'éther,  dans  le  palais  splen- 
dide  du  Valhall,  où  il  appelle  les  guerriers  morts  sous  les  armes, 
il  a  pour  monture  un  coursier  merveilleux ,  pour  symbole  la  ba* 
guette  runique,  et  pour  ministres  la  pensée  et  la  mémoire,  figurées 
sous  la  forme  de  deux  corbeaux.  Une  foule  de  noms  divers,  Herfa- 
der,  Hropter,  Fiolnir,  Fimbultyr,  désignent  ses  principaux  attri- 
buts. Son  épouse  est  Frigga  ,  déesse  de  la  terre,  nommée  aussi 
lordha,  Hlina,  Hlodune,  Rinda.  Son  fils  atné  estThor,  dieu  de  la 
force,  armé  de  son  marteau  terrible  dont  les  coups  produisent  le 
tonnerre,  sans  cesse  en  guerre  avec  les  lotes ,  provoquant  sans 
cesse  leur  courroux.  Son  second  fils  est  Balder,  dieu  de  la  con- 
corde, dont  l'existence  assure  la  paix  du  ciel  et  la  conservation  des 
mondes,  dont  la  mort  annoncera  leur  fin.  D'autres  fils  el  petits- 
fils  composent  sa  cour  brillante,  et  se  partagent  ses  divers  attri- 
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\)Ut3,  tels  que  Tyr>  dieu  de  la  guerre  ;  Forsèle,  dieu  de  la  justice; 
Bragi ,  dieu  de  la  poésie  ;  Hoder,  le  dieu  aveugle  ;  Yidar,  le  dieu 
muet;  Yali,  qui  préside  aux  frimas;  Heimdal,  à  rarc-en-ciel ; 
Uller^  à  la  chasse  ,et  Hermod,  le  messager  céleste. 

Niord,  le  dieu  des  vents,  est  de  la  race  des  Vanes  qui  jadis  l'ont 
donné  en  otage  ;  sa  femme  Skade  soulève  les  tempêtes.  Freyr, 
leur  fils,  génie  secourable ,  est  le  dieu  de  la  fécondité  et  des  sai- 
sons; Freya,  leur  fille,  la  plus  belle  des  déesses,  préside  à  la  lu- 
mière et  aux  amours. 

Egir,  dieu  de  la  mer,  est  de  la  race  des  loles  ;  Rane  sa  femme 
«st  difforme  et  cruelle ,  et  savoure  le  sang  des  naufragés.  D'au- 
tres déesses,  d'un  caractère  plus  doux,  président  aux  destinées 
humaines,  telles  que  :  Saga,  déesse  de  la  science;  Gefione,  déesse 
de  la  virginité;  Idune,  déesse  de  la  jeunesse;  Sife,  femme  de 
Thor;  Nanna,  femme  deBalder;  Gerda,  femme  de  Freyr;  Fulla, 
qui  produit  l'abondance;  Lofna,  qui  unit  les  cœurs;  Yare,  qui 
confirme  les  serments;  Hilda,  qui  préside  aux  combats ,  et  toute 
la  troupe  des  Yalkyries,  qui  choisissent  les  guerriers  dignes  de 
mourir  en  braves.  * 

Enfin  Loke,  dieu  subtil  et  trompeur,  symbole  de  la  malice  et 
de  l'hypocrisie  ,  flotte  sans  cesse  entre  les  dieux  et  les  démons 
dont  il  revêt  la  double  nature.  Image  frappante  du  tentateur  ,  il 
égaie  les  Àses  par  son  esprit  et  ses  saillies  inépuisables,  chaque 
fois  qu'avec  sa  femme  Sigyne  il  vient  visiter  leurs  palais  ;  tandis 
qu'au  fond  des  abimeSi  uni  à  la  géante  Gygur  ou  Angerbode,  il  a 
donné  naissance  aux  monstres  infernaux ,  et  règne  en  souverain 
sur  le  gouffre  d'Udgard. 

Toute  l'action  de  la  mythologie  Scandinave,  tout  le  mouvement 
de  ce  vaste  drame  s'appuie  sur  deux  grands  caractères ,  celui  de 
Thor  et  celui  de  Balder.  L'un  plein  de  courage  et  de  force,  mais 
dépourvu  de  toute  pitié,  attaque  ses  ennemis,  les  terrasse,  les  im- 
mole, est  quelquefois  terrassé  par  eux;  mais  toujours  fier,  toujours 
indomptable,  il  revient  sans  cesse  à  la  charge ,  et  chaque  revers 
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qu'il  éprouve  ne  fait  qu'enflammer  son  ardeur.  C'est  lui  qui  û 
poussé  les  Ases  à  faire  la  guerre  aux  Vanes,  pour  enlever  Gulvege^ 
source  mystérieuse  de  leurs  richesses  ;  c'est  lui  qui,  par  ses  luttes 
constantes,  rallume  sans  cesse  le  courroux  des  lotes  dont  la  pru- 
dence égale  la  force  colossale.  Type  vivant  du  guerrier  Scandinave^ 
il  ne  compte  jamais  ses  adversaires,  il  triomphe  des  obstacles  par 
l'astuce  et  l'audace,  et  abuse  cruellement  de  la  victoire.  Balder 
au  contraire,  génie  de  la  vertu,  parcourt  un  cercle  de  bienfaits  et 
d'épreuves  ;  sa  physionomie  est  pleine  de  douceur,  de  noblesse  et 
de  résignation.  Il  est  le  lien  qui  unit  tous  les  dieux,  il  est  l'amour 
et  la  vie  de  la  nature  ;  dès  qu'il  mourra,  le  charme  sera  rompu 
et  l'univers  marchera  vers  sa  ruine.  Belle  et  touchante  image  qui 
rachète  tant  de  folies  bizarres ,  fleur  mystérieuse  qui  repose  les 
regards  fatigués  par  tant  d'âpres  fictions  ! 

Les  Âses  connaissent  Parrét  du  destin  ,  ils  savent  que  Balder 
doit  périr  et  qu'ils  périront  tous  après  lui.  En  vain,  dans  ce  pres- 
sentiment funeste,  emploient-ils  toutes  les  ressources  de  la  sagesse; 
en  vain  les  génies  des  éléments ,  convoqués  dans  une  adjuration 
solennelle,  s'engagent-ils  à  respecter  Balder  :  un  dieu  malfaisant, 
Loke,  a  juré  sa  perle,  sa  haine  envieuse  s'arme  contre  la  vertu. 
Il  sait  que  dans  l'évocation ,  un  seul  être ,  un  faible  rameau  de 
gui,  a  été  oublié  par  les  Ases;  il  en  forme  un  javelot  qu'il  trempe 
dans  les  ondes  infernales.  Cependant  les  dieux  renaissent  à  Tes- 
poir,  et,  réunis  dans  une  fêlé  brillante  pour  constater  la  puissance 
de  Balder,  ils  lancent,  en  se  jouant,  leurs  traits  qui  s'émoussent 
contre  son  corps  invulnérable.  Alors  Loke  place  son  javelot  dans 
les  mains  du  sombre  Hoder,  qui  aveugle  se  tenait  à  l'écart , 
étranger  à  la  lulte  simulée.  Il  l'engage  à  essayer  ses  forces  :  le  trait 
part  et  atteint  Balder,  qui  tombe  baigné  dans  son  sang.  Aussitôt 
l'effroi  saisit  les  dieux,  le  deuil  couvre  la  nature  entière  ;  Balder 
est  mort,  et  son  ombre  plaintive  descend  dans  la  demeure  de  Hele. 

Le  meurtre  ne  reste  pas  sans  vengeance  :  Hoder  est  tité  par 
Yali;  Loke  est  lié  dans  le  bois  des  serpents  avec  les  entrailles  de 
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son  propre  âls.  Cependant  tous  les  efforls  des  Ases  ne  peuvent 
rappeler  Balder  à  la  vie.  Alors  commence  le  rigoureux  hiver> 
avant-coureur  de  la  fin  du  monde  ,  hiver  pendant  lequel  est  sup-  «^ 
posée  vivre  Thumanité  contemporaine  du  mythe.  t>eux  autres 
hivers  le  suivront,  plus  affreux,  plus  destructifs  encore ,  et,  dans 
ces  trois  périodes  funestes,  la  guerre  s'élèvera  de  toutes  parts;  elle 
armera  les  frères  contre  lès  frères,  lès  pères  contre  lés  enfant?, 
jusqu'à  ce  que  la  race  humaine  ail  complètement  disparu  de  la 
terre,  que  les  braves  aient  rempli  le  Valhall  et  les  lâches  Tinfernal 
Nastrond.  Alors  le  loup  Penrir  rompra  ses  chaînes  et  dévorera  le 
soleil  et  la  lune;  les  étoiles  s'éclipseront,  la  terre  se  brisera  sous 
les  replis  du  serpent  Jormungand.  Les  géants,  conduits  par  Hry- 
mUr  et  Surtnr,  la  glace  et  le  feu,  et  par  Loke,  le  démon  délivré 
de  ses  chaînes,  s'embarqueronl  sur  le  vaisseau  Nagelfarè  cons- 
truit avec  les  ongles  des  morts.  Heimdal,  gardien  de  î'empyrée, 
sonnera  de  son  cor  pour  avertir  les  Ases.  Mais  en  vain  consulte- 
ront-ils le  destin  :  le  puits  de  Mimer  sera  troublé;  les  Yanes, 
les  Alfes,  lesDverges,  tressailleront  d'épouvante;  l'arbre  Ygdrasii 
chancellera  sur  sa  base;raigle  Hresvelgre  dévorera  les  cadavres. 
Alors  Odin,  isuivi  de  ses  fils  les  plus  intrépides,  s'élancera  au 
combat  fatal;  mais  bientôt  il  sera  englouti  par  le  grand  loup, 
qu'étranglera  Vidar  en  expirant  lûi-mémé.  tyr  périra  en  tuant  le 
chien  Garm ,  Heimdal  en  immolant  Loke;  Freyr  succombera  sous 
les  coups  de  Surtur,  Thor  enfin  abattra  le  serpent  gigantesque  ; 
mais  atteint  lui-même  par  le  venin  mortel ,  il  reculera  de  neuf 
pas ,  et  tombera  sans  vie.  Enfin  le  noir  dragon  Nidhogre  pla- 
nera sur  latei^re  dépeuplée,  qui  s'abimera  avec  lui  sous  les  eaux, 
et  la  flamme  victorieuse  consumera  l'univers. 

E(âns  ce  moment  l'Esprit  éternel ,  invisible  mais  sans  cesse 
îprésent,  manifestera  de  nouveau  son  pouvoir.  Une  terre  nouvelle 
sortira  du  chaos  couronnée  par  de  nouveaux  cieux;  un  palais 
éblouissant  d'or  s'élèvera  sur  le  sommet  d'Ida  :  c'est  Gmilé,  le 
séjour  des  justes.  Les  dieux  reviendront  à  la  vie  ;  ils  auront  ou-' 
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blié  toutes  leurs  haines  ;  les  frères  désunis  s'embrasseront.  Plus 
de  luîtes  ,  plus  de  victimes  sanglantes  qui  servent  de  pâture  aux 
aigles^  revenus  à  leur  proie  naturelle.  Les  astres  ^  jetons  célestes, 
reprendront  leur  ancien  cours;  le  genre  humain  lui-méaie  sera 
renouvelé  ;  une  femme  et  un  homme  »  Lif  et  Lifthraser ,  auront 
échappé  à  l'affreuse  catastrophe.  Nourris  de  pure  rosée ^  revêtus 
d'innocence,  ils  donneront  le  jour  à  une  race  fortunée ,  soumise 
désormais,  comme  les  Ases  eux-mêmes  et  comme  toute  la  nature, 
à  Forsele,  fils  de  Balder ,  le  dieu  de  la  justice. 

Tels  sont  les  dogmes  de  cette  mythologie  étrange  et  cependant 
si  digne  d'intérêt,  de  ce  système  dont  les  notions  informes  laissent 
entrevoir  une  pensée  profonde,  l'intime  conscience  du  bien  et  de 
son  infaillible  triomphe  opposé  aux  ravages^  du  mal  et  à  sa  vic- 
toire éphémère.  Si  nous  la  comparons  à  celle  des  peuples  les  plus 
célèbres  de  Tantiquité ,  nous  y  trouvons  une  foule  de  ressem- 
blances ,  les  unes  accidentelles,  les  autres  positives,  et  ces  dernières 
assez  nombreuses  pour  attester  une  transmission  directe  d'Asie  en 
Europe,  d'orient  en  occident^  dans  des  siècles  antérieurs  à  toute 
histoire.  Toutefois  on  ne  doit  pas  oublier  que  les  traditions  Scandi- 
naves, et  celles  de  toute  la  Germanie,  ont  passé  à  travers  plusieurs 
phases  qui  en  ont  modifié  la  forme,  et  que  les  événements  his- 
toriques ,  les  luttes  de  peuple  à  peuple ,  les  conquêtes  et  les  re- 
vers ,  s'y  sont  mêlés  et  combinés  d'une  manière  souvent  inexpli- 
cable avec  les  symboles  primitifs  qui  représentaient  la  nature. 
De  là  ces  allusions  obscures ,  ces  souvenirs  confus  qui  altèrent 
et  assombrissent  les  mythes ,  mais  qui  ne  peuvent  cependant 
effacer  ni  l'unité  fondamentale  du  plan  ,  ni  son  antiquité 
vénérable. 

Toute  cosmogonie  commence  par  le  chaos ,  parce  que  tout  ce 
qui  est  matériel  et  visible  a  nécessairement  un  commencement  el 
une  fin.  Mais  au  dessus  de  cette  forme  matérielle  règne  aussi  une 
essence  invisible  ,  un  Être  immatériel ,  immuable ,  que  toute 
cosmogonie  proclame  également.  Il  n'appartenait  qu'à  la  subtilité 
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moderne  de  chercher  à  confondre  ces  deux  idées ,  ei  à  substituer 
le  mot  vague  de  nature  à  la  pensée  immuable  de  Dieu.  Le  sim- 
ple instinct  des  peuples  primitifs  les  a  beaucoup  mieui  inspirés  ) 
l'intelligence  suprême  a  été  reconnue  dans  tous  les  temps  et  dans 
tous  les  pays,  et  désignée  sous  des  emblèmes  divers,  faibles 
reflets  de  sa  magnificence^  Ainsi,  sans  parler  des  Hébreux  déposi- 
taires de  la  vérité  sainte ,  chez  les  Grecs  et  les  Romains  c'est  le 
destin,  chez  les  Égyptiens  et  les  Assyriens  le  pouvoir  créateur, 
chez  les  Perses  et  les  Indiens  l'existence  absolue  ,  chez  les 
Chinois  c'est  la  raison  pure.  Hais  partout  la  matière  est  soumise 
à  l'esprit,  comme  l'atteste  le  début  de^  la  cosmogonie  grecque, 
dans  Homère  et  Hésiode ,  dans  Virgile  et  Ovide  : 

Ante  mare  et  terras,  et  quod  tegit  omnia  cœlum, 

Unus  erat  toto  naturae  vultus  in  orbe.ç 

Hanc  Deus  aut  melior  litem  natara  diremit. 

(hriB. 
Principio  cœlum  9  ac  terras ,  camposque  liquentes , 
Spiritus  intus  alit,  totamque  infusa  per  artus 
Mens  agitât  molem ,  et  magno  se  corpore  miscet. 

VlBC. 

Partout  cette  vérité  est  inscrite  sur  les  antiques  monuments  de 
l'Asie;  elle  brille  surtout  avec  éclat  dans  cet  exorde  du  Code  de 
Manus ,  le  législateur  des  Indiens  :  c  Cet  univers  n'était  que  té- 
nèbres,  incréé,  informe,  invisible,  enseveli  dans  un  profond 
sommeil  ;  alors  le  Seigneur  existant  par  lui-même,  impénétrable 
et  pénétrant  toutes  choses,  principe  suprême  quoique  incompré- 
hensible ,  se  révéla  dans  sa  splendeur.  »  —  Svayambhûs  tuiba- 
bhao ,  dit  le  texte  sanscrit  (en  grec  aÙTOf uy)^  i^s<p ave)  expression 
admirable,  qu'on  ne  peut  comparer  qu'à  l'expression  plus  sublime 
encore  qui  signale  dansMoïse  le  début  de  la  Genèse  :  lomerEloim: 
iei  âr ,  ua  iei  âr  ;  Dieu  dit  :  que  la  lumière  soit ,  et  la  lumière 
fut. 

Mais  dès  que  l'Être  souverain  sort  de  l'idée  abstraite  et  générale 
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pour  inlervenir  dans  le  mouvement  da  monde  >  sa  grande  image 
pâlit  devant  les  phénomènes  qui  frappent  partout  les  yeux  de9 
hommes.  La  nature  indomptable  qui  déjoue  leurs  efforts ,  le  mai 
qui  vient  troubler  le  bien  dans  toutes  les  manifestations  de  la  vie, 
font  naître  la  croyance  au  dualisme ,  au  règne  de  deux  principes 
contraires  auquel  le  Créateur  abandonne  Funivers.  Les  titans  et 
les  dieux  chez  les  Grecs ,  les  Deilyas  et  les  Devas  chez  les  In- 
diens ,  les  génies  de  ténèbres  et  de  lumière  chez  les  Perses  et 
les  Egyptiens ,  sont  les  loles  et  les  Ases  des  peuples  Scandinaves  ; 
de  telle  sorte  que  les  forces  brûles  de  la  tiature  sont  partout  an- 
térieures aux  forces  régulatrices  qui  représentent  l'activité  hu* 
maine ,  et  les  courbent  sous  leur  Joug  transitoire,  jusqu'au  mo-* 
ment  fatal  où  la  terre  doit  périr  pour  faire  place  à  une  création 
nouvelle.  Toutefois  l'idée  affaiblie ,  altérée,  d'un  pouvoir  suprême 
el  immuable  se  mêle  souvent  à  ce  système  en  donnant  naissance 
aux  triades,  où  le  modérateur  intervient  entre  le  destructeur  ei  le 
conservateur  des  mondes,  comme  chez  les  Indiens  Brahma  entre 
Civas  et  Yisnus ,  chez  les  Perses  Milhra  entre  Âhrimane  et  Oro- 
maze ,  chez  les  Scandinaves  Odin  entre  Thor  et  Balder.  Une  idée 
non  moins  positive,  fondée  en  Assyrie  sur  l'observation  des  astres, 
s'est  attachée  au  nombre  sept ,  égal  à  celui  des  planètes  qui  sem- 
blent graviter  autour  de  nous  ;  et  sept  noms  de  divinités  leur  fu- 
rent généralement  assignés ,  avant  que ,  dans  le  sens  plus 
élevé  de  la  Bible ,  on  appliquât  ce  nombre  aux  jours  de  U 
semaine.  Ailleurs  les  quatre  vents  ou  les  quatre  éléments  faisaient 
imaginer  les  huit  gardiens  célestes,  comme  aussi  le  multiple  de 
trois  produisait  l'idée  des  neuf  mondes.  Enfin  le  cours  apparent 
du  soleil  à  travers  les  douze  constellations  qui  constituent  le  cer* 
cle  de  l'année  a  formé  le  cycle  des  douze  grands  dieux,  admis  par 
tant  de  nattons  païennes,  par  les  Egyptiens  et  les  Grecs,  les  Ro- 
mains et  les  Scandinaves,  avec  un  cortège  d'autres  divinités  ou 
personnifications  successives ,  qui  ont  fini  en  s'étendant  sans 
cesse  par  embrasser  tout  l'univers. 
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La  créBlion  de  l'iiomme^  que  les  Grecs,  sensuels  et  enlhou^ 
siasles ,  font  surgir  de  cette  roche  ,  de  ce  marbre  qu'ils  animaient 
avec  tant  d'art;  que  les  Indiens,  plus  méditatifs,  font  naître 
de  Manus ,  la  pensée  révélée  ,  est  présentée  par  les  Scandinaves 
avec  beaucoup  de  naïveté  et  de  grâce  dans  celle  allégorie  de  la 
vie  végétale  se  transformant  en  vie  intellectuelle,  et  s'élevant 
florissante  an  milieu  des  génies  appelés  à  la  combattre  ou  à  la 
protéger.  On  voit  l'humanité  traverser ,  comme  chez  les  Orien- 
laux  et  chez  les  Grecs,  diverses  phases  d'existence  heureuse  ou 
malheureuse ,  marquées  par  les  qualre  saisons ,  jusqu'au 
renouvellement  de  la  nature.  Ace  mythe  se  rattache  l'emblème 
plus  noble  encore  d'Ygdrasil ,  le  grand  arbre  du  monde ,  majes* 
tueux  développement  du  lotus  des  Indiens  et  analogue  à  cet 
arbre  sacré  dont  l'image  apparaît  sur  les  ruines  de  Ninive. 

Nul  doute  que  la  tradition  historique ,  se  mêlant  aux  ficlions 
des  poètes,  n'ait  exercé  une  influence  immense  sur  la  forme  des 
mylhes  religieux.  Le  polythéisme  grec  et  romain  nous  en  fournit 
la  preuve  certaine  dans  sa  contexture  si  brillante  et  si  habilement 
combinée;  mais  nulle  part  celle  preuve  n'est  plus  palpable  que 
dans  la  mythologie  Scandinave,  où  les  génies  de  tous  les  mondes 
que  lie  entre  eux  Ygdrasil ,  l'axe  central ,  sont  groupés  en  familles 
rivales  qui  représentent,  allégoriquement ,  les  diverses  forces  de 
la  nature,  et,  historiquement,  les  divers  peuples  élablis  dans 
ces  froides  régions.  Nous  avons  déjà  dit  comment  on  avait  cru 
reconnaître ,  avec  assez  de  vraisemblance ,  les  Çimbres  dans  les 
Âlfes,  les  Lapons  dans  les  Dverges  ;  el,  avec  une  certitude  entière, 
les  Finnois  dans  les  lotes,  les  Yenèdes  dans  les  Yanes,  lesNormans 
dans  les  Mânes ,  et  les  Gotbs  dans  les  Ases ,  chez  qui  ans  signifie 
génie,  et  ^eM  ,  bonté  suprême*  Ces  fiers  conquérants  présents 
de  tous  côtés,  à  l'orienl,  au  nord,  au  midi^  aux  diverses  épo« 
ques  de  l'histoire ,  apportèrent  avec  eux  partout  où  ils  parurent 
un  souvenir  vivace  de?  croyances  asiatiques  qui  dominèrent  ainsi 
et  allégorisèrent  les  traditions  spéciales  de  chaque  peuple  yaincu. 
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La  destruction  du  inonde ,   la  fin  des  choses  visibles  est  une 
pensée  commune  à  tous  les  hommes^  pensée  imposante  qui  ré-* 
veille  Fâme,  et  l'épure  par  la  crainte  et  l'espoir.  Elle  se  relronve 
dans  la  mythologie  grecque  où  jes  titans ,  du  fond  de  leurs  abî- 
mes,  indomptables  malgré  leur  défaite  j,  soulèvent  contre  les 
dieux  les  volcans  et  les  mers.  Elle  apparaît  plus  nette  dans  la  my- 
thologie des  Perses  où  Oromaze  et  Âbrimane>  après  de  longs  siècles 
de  luttes  y  finiront  par  s'absorber  dans  Mithra;  ainsi  que  dans 
celle  des  Indiens  où  les  mondes,  protégés  parles  soins  de  Yisnos, 
périssent  à  des  époques  marquées  sous  le  bras  destructeur  de 
Civas,  pour  renaître  plus  brillants  et  plus  purs  au  souffle  créateur 
de  Brahma.  Elle  existe  en  Egypte  dans  le  mythe  d'Osiris  ;  au 
Thibet  dans  celui  de  Boudha.   Elle  se-  mêle  au  souvenir  du 
déluge,  qui  apparaît  clairement  chez  tous  ces  peuples,  et  jusqu'en 
Chine ,  jusqu'au  Mexique ,   où  les  quatre  destructions  du  globe 
correspondent  aux  quatre  éléments.  Il  est  donc  naturel  que,  chez 
les  Scandinaves  ,  en  présence  d'un  ciel  triste  et  d'une  mer  en 
furie,  d'une  terre  couverte  de  glaces  ou  sillonnée  de  flammes  ^ 
et  d'un  sol  abreuvé   de   sang,    celte  grande  et   imminente 
catastrophe  se  peigne  sous  d'effrayantes  couleurs.   Il  est  naturel 
que  les  lotes  ou  géants ,  emblèmes  vengeurs  d'un  peuple  humilié 
et  des  forces  révoltées  de  la  nature ,  soient  appelés  à  triompher 
des  Âses ,  dieux  conquérants ,  forces  civilisatrices ,  quand  ceux- 
ci  ,  s'écartant  du  bien ,  perdront  leur  bienfaisant  prestige;  quand 
les  excès  de  Thor,  génie  de  l'orgueil ,  se  répandant  sur  toute  la 
terre,   auront  amené  l'instant  folal  où  périra  Balder,  génie  de  la 
vertu ,   où  le  printemps  de  l'humanité  aura  été  remplacé  par 
l'hiver.   Allégorie  morale  qui  respire  un  parfum    biblique    el 
rappelle  involontairement  le  souvenir  de  Caïn  et  d'Abel  ;.  pensée 
d'expiation  chrétienne,  qui,  amenant  la  destruction  du  monde, 
amène  aussi  sa  régénération  et  sa  béatitude  finale,  et  fait  renaîtrcj^ 
à  la  voix  de  l'Etre  immuable  et  parfait ,  un  Ida ,    un   Edea 
pouveau,  séjour  de  rétributions  éternelles^ 
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Ainsi  la  mythologie  scasdinaye  touche  à  la  fois ,  dans  sa  vaste 
étendue ,  aux  vérités  les  plus  vénérables  comme  aux  erreurs  les 
plus  puériles;  Taustëre  tradition  orientale  se  mêle  en  elle  aux 
rêves  de  la  Grèce  et  aux  fantômes  menaçants  du  nord.  Elle  offre  le 
reflet  le  plus  complet  des  croyances  religieuses  des  Germains , 
croyances  parties  d'une  source  commune^  mais  diversifiées  dans 
chaque  tribu^  selon  que  le  sol,  le  cliniat,  le  dialecte ,  des  mœurs 
pacifiques  ou  guerrières ,  des  habitudes  sédentaires  ou  nomades , 
leur  imprimèrent  un  caractère  spécial.  Chez  les  tiibus  les  plus 
occidentales  »  poussées  jusqu'aux  frontières  des  Gaules,  réduites  à 
une  existence  précaire,  à  des  migrations  perpétuelles,  ces  notions 
durent  nécessairement  s'affaiblir  et  s'appauvrir  à  un  tel  point  que 
César  ne  reconnut  chez  les  Suèves  que  le  culte  du  soleil ,  de  la  lune 
et  du  feu«  Chez  les  tribus  permanentes  comprises  plus  tard  sous 
le  nom  de  Saxons,  soumises  à  l'autorité  des  chefs,  à  l'influence 
respectée  des  prêtres,  le  système  Scandinave  se  retrouve  dans  ses 
applications  les  plus  saillantes.  L'arbre  du  monde  Ygdrasil  se  re- 
connaît dans  le  colosse  d'Irminsul  que  Charlemagne  eut  tant  de 
peine  à  abattre.  Le  culte  de  Frigga,  la  terre,  était  partout  connu 
et  respecté  j  celui  des  trois  divinités  Odin,  Thor,  et  Freyr ,  dieu  des 
saisons,  dont  les  statues  s*élevaient  dans  le  temple  d'Upsal  avec 
leurs  attributs  respectifs,  était  reproduit  en  Saxe  dans  la  Iriade  de 
Wodan,  Donar,  etZio,  dieu  des  combats.  Le  mythe  même  de 
Balder,  plus  généralement  altéré  à  cause  de  sa  délicatesse  et  de 
son  profond  spiritualisme ,  a  laissé  des  traces  évidentes  dans  un 
fragment  tudesque  du  neuvième  siècle,  récemment  découvert  à 
Mersebourg,  où  tous  les  dieux  se  réunissent  pour  guérir  les 
blessures  de  Balder.  La  déesse  Freya ,  favorable  aux  amours , 
portait  en  Germanie  le  nom  de  Holda ,  et  les  Dverges  et  les 
Valkyries  du  nord  y  revivaient  dans  les  Koboldes  et  les  Nixes  (^). 

Q)  Ces  détails  se  trouvent  dans  la  Mythologie  de  J.  Grîmm,  et  dans 
réminent  ouvrage  de  M.  Ozanam  ,  les  Germains  avant  le  Clirislianisme. 
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Ainsi  la  mythologie  germaniquQ  élail  lout  aussi  exubérante  que 
celle  des  Grecs;  el  il  n'est  pas  étonnant  que  Tacite,  sans  avoir  pu 
connaître  les  croyances  Scandinaves ,  ait  retrouvé  dans  les  divi- 
nités fondamentales  de  la  Germanie  les  attributs  de  Mercure , 
de  Mars ,  d'Hercule  et  d'Isis ,  comme  Hérodote  avait  reconnu  en 
Tlirace  Mercure ,  Mars ,  Bacchus  el  Diane* 

Ainsi  les  principales  divinités  de  TEdda  sont  en  même  temps 
des  génies  symboliques  dont  l'existence  remonte  aux  premiers 
âges  du  monde ,  et  s'étend  du  fond  de  l'Orient  à  travers  la  Grèce 
et  l'Italie  jusqu'aux  extrémités  de  l'Europe.  Les  noms  mêmes 
adoptés  pour  eux  par  les  Germains  et  par  les  Scandinaves  ne  sont 
point  spéciaux  à  leur  race  ni  renfermés  dans  leurs  frontières.  Car, 
parmi  les  divinités  celtiques  mentionnées  chez  les  écrivains  latins , 
nous  remarquons  Belen,  dieu  du  soleil  ,  etTaran,  dieu  du  ton- 
nerre, intimement  unis  à  Balder  et  à  Thor,  ainsi  qu'au  Baal  et 
au  Turan  asiatiques  ,  et  peut-être  au  Biely  et  au  Tcbemy  des 
Slaves.  Heus,  dieu  de  la  guerre  chez  les  Celles,  diffère  peu  de  Tys 
ou  Zio;  et  Ogem,  dieu  de  l'éloquence,  de  la  bouche  duquel  sor- 
taient des  chaînes  d'or,  rappelle  assez  Odin  ou  Wodan,  dis- 
pensateur de  la  sagesse  et  civilisateur  des  nations. 

II  suffit  d'aj.outer  encore,  pour  terminer  ce  parallèle,  queTeut 
QU  Tuisto,  emblème  du  ciel  chez  les  anciens  Germains,  correspond 
au  Titan  des  Grecs^,  fils  aîné  du  ciel  et  antérieur  au  temps,  ainsi 
qu'au  puissant  Tentâtes  à  qui  les  druides  offraient  le  gui  sacré, 
symbole  de  l'immortalité  de  l'àme;  que  la  déesse  Frigga  ou  lordha 
des  Scandinaves  s'as&imile  à  Hertha ,  la  terre  des  Germains  pri- 
mitifs, dont  le  nom  est  ard  chez  les  peuples  celtiques  ;  et  qu'enfin 
Mannus ,  le  chef  de  leur  race ,  le  premier  homme ,  mon  chez  les 
Celtes,  Menés  chez  les  Egyptiens,  n'est  autre  que  le  Manus  indien  « 
r^'vélateur  de  la  pensée  divine ,  prototype  de  l'humanité. 
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VI. 


Le  sysléme  religieux  des  Scandinaves,  donl  nous  venons  de  pré^ 
senler  Fesquisse,  est  développé  avec  surabondance  dans  les  chants 
variés  de  TEdda  poétique,  qui  suivent  le  bel  hymne  de  Valospa. 
Les  scènes  mythologiques  de  la  première  partie,  qui  se  rapportent 
aux  mystères  de  la  nature  sous  la  forme  de  dialogues  ou  d'énigmes 
acerbes  qu'il  fallait  deviner  au  péril  de  sa  vie ,  sont  le  chant  de 
Vaflhrudnery  défi  entre  Odin  et  un  géant  qui  lui  explique  sans  le 
connaître  les  merveilles  de  la  création  ;  le  chant  de  Grimner,  dans 
lequel  Odin  lui-même  décrit  les  douze  demeures  célestes  ;  le  chant 
d'Alvis,  dans  lequel  un  nain  sage  nomme  à  Thor  les  principaux 
êtres  dans  les  divers  idiomes  des  Âses  et  des  lotes ,  des  Âlfes  et  des 
Yanes,  des  nains  et  des  hommes;  allusion  frappante  aux  diffé- 
rentes nations  qui  se  succédèrent  sur  le  sol  Scandinave. 

Viennent  ensuite  trois  chants  sur  les  exploits  de  Thor ,  deux 
sur  la  mort  de  Balder ,  un  sur  les  amours  de  Freyr ,  deux  sur  la 
génés^logie  des  rois  du  nord  ,  et  le  Festin  d'agir,  où  Loke  raille  les 
dieux  assemblés  et  voue  au  ridicule  ces  mythes  allégoriques  dont 
VEdda  consacrait  le  dernier  souvenir. 

Au  dessus  de  toutes  ces  légendes,  qui  rappellent  la  Théogonie 
^'Hésiode  et  quelquefois  les  Dialogues  de  Lucien,  et  dans  laquelle 
rénergie  des  pensées,  la  vivacité  des  sentiments  sont  trop  souvent 
altérées  par  la  trivialité  des  expressions ,  s'élève  le  Havamal  ou 
Oracle  d'Odin ,  composition  didactique  et  morale  qu'on  a  com- 
parée avec  raison  au  Poème  des  Couvres  et  des  Jours.  Elle  est 
divisée  en  trois  parties ,  dont  la  première,  la  plus  considérable, 
contient  une  série  de  préceptes  applicables  surtout  à  la  vie  péril- 
leuse et  sans  cesse  agitée  des  anciens  Scandinaves. 

Odin,  ou  le  scalde  qu'il  inspire^  s'adresse  d'abord  au  voyageur  : 
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«  Examine  bien  chaque  demeure  avanl  d'y  pénétrer,  car  tu  ne 
sais  quel  ennemi  t*y  attend.  Béni  soit  celui  qui  donne;  un  hôte  lui 
est  arrivé:  où  placera- t-il  son  siège?  Il  faut  du  feu  à  celui  qui 
vient  de  loin  ,  car  ses  genoux  sont  raidis  par  la  gelée  ;  il  faut 
de  l'eau  à  celui  qui  vient  de  loin ,  il  lui  fiiut  des  aliments ,  des 
habits  ;  car  il  s'est  fatigué  à  gravir  les  rochers.  » 

Vient  ensuite  reloge  de  la  prudence  :  »  La  prudence  est  la 
chose  la  plus  utile  que  puisse  emporter  un  voyageur;  elle  lui 
vaut  mieux  que  la  richesse^  elle  le  nourrira  dans  les  déserts.  Mais 
l'ivrognerie  est  le  fardeau  le  plus  nuisible ,  c'est  un  héron  q^ui 
plane  sur  les  demeures  et  qui  trouble  la  raison  des  convives.  — 
Les  troupeaux  savent  quand  ils  doivent  quitter  leurs  pâturages, 
mais  l'insensé  ne  sait  modérer  sa  gourmandise.  11  veille  pendant 
des  nuits  entières ,  il  tombe  de  fatigue  le  matin ,  et  ses  soucis  se 
succèdent  sans  relâche.  —  L'insensé  croit  voir  des  amis  dans 
tous  ceux  qui  le  flattent;  mais  il  se  détrompe  bientôt  devant  le 
juge.  —  L'insensé  fait  bien  de  se  taire  en  public  ;  car  on  ne  re- 
marque  son  ignorance  que  s'il  parle ,  et  l'ignorance  ne  se  dissipe 
pas  en  parlant.  Celui-là  est  sage  qui  sait  faire  la  demande  et  la 
réponse ,  qui  sait  ce  qu'il  doit  dire  et  ce  qu'il  doit  taire.  Du  reste, 
il  vaut  mieux  ne  pas  taire  ce  que  tout  le  monde  finira  par 
savoir.  > 

Un  autre  conseil  se  rapporte  è  l'amitié  :  c  II  faut  prendre  son 
repas  avant  d'aller  chez  son  ami,  car  si  la  faim  tourmente,  on 
est  incapable  de  parler.  Longue  est  la  route  qui  conduit  chez  un 
faux  ami ,  quand  même  sa  maison  serait  à  côté  de  la  nôtre  ; 
court  est  le  chemin  qui  mène  chez  un  ami  fidèle ,  quand  il  habile* 
rait  au  milieu  des  écueils.  —  Il  faut  savoir  quitter  son  ami  ; 
l'hôte  ne  doit  pas  toujours  rester  à  la  même  place;  car  l'ami  le 
plus  cher  finit  par  être  à  charge,  s'il  reste  trop  longtemps  dans 
la  maison  d'autrui. 

Voyageant  une  fois  dans  ma  jeunesse,  je  m'égarai  sur  une  roule 
solitaire.  J'y  rencontrai  un  homme ,  et  dès  lors  je  fus  riche  ;  car 
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rhomme  est  la  joie  de  son  semblable  J  L'arbre  arraché  à  la  forél 

et  planté  seul  dans  un  village  se  dessèche  bien  lot  et  laisse  tomber 

ses  feailles  ;  il  en  est  de  même  de  Thomme  privé  d'amis.  Quand 

Taigle  plane  au-dessus  des  flots,  il  s'agite,  il  se  trouble,   les 

yeux  fixés  sur  la  mer  sans  rivage  :  c'est  le  sort  de  l'homme  qui , 

perdu  dans  la  foule,  n'y  rencontre  pas  un  ami.  » 

I  Sur  la  fortune  :  c  La  fortune  nous  échappe;  nos  amis  meurent, 

nous  mourons  aussi;  une  seule  chose  reste  :  la  sentence  pronon* 

I  eécsur  les  morts.  —  Quand  l'insensé  acquiert  des  richesses,  il 

I  devient  plus  fier ,  mais  non  plus  sage.  Qu'on  l'interroge  sur  les 

runes  sacrées  ,  inventées  par  les  dieux  et  transmises  parles  pré- 

i  ires  :  il  sera  forcé  de  garder  le  silence.  Ne  louez  la  journée  que 

I  lorsqu'elle  est  finie,  l'épée  que  lorsqu'elle  a  frappé ,  la  femme  que 

f  lorsqu'elle  s'est  brûlée.  >  Allusion  à  la  coutume  indienne  conser- 

I  vée  par  le  paganisme  du  nord. 

i  Sur  l'amour  :   <  Aimer  une  femme  perfide  c'est  traverser  la 

t  glace  sur  un  cheval  indompté,  c'est  braver  la  tempête  sur  une 

\  barque  sans  rames,  c'est  poursuivre  un  renne  sur  un  rocher  à  pio. 

t  Mais  nous  aussi  fuyons  les  faux  serments,  et  ne  trompons  jamais 

t  la  femme  par  le  parjure  I  » 

I  Après  ces  conseils  et  beaucoup  d'autres,  qui  respirent  en  géné- 

ral une  morale  pure  rehaussée  par  les  images  locales ,  le  dieu 
t  raconte  dans  la  seconde  partie  l'histoire  de  ses  amours,  dont  nous 

I  ne  parlerons  pas  ,   et  s'adresse  [dans  le  troisième  à  un  jeune 

I  homme  dont  il  veut  diriger  la  carrière.  La  quatrième,  d*une  forme 

)  originale,  se  rapporte  aux  runes  Scandinaves  considérées  comme 

I  des  forces  magiques  destinées  à  évoquer  les  dieux.  Leur  origine,  leur 
i  transmission,  leur  excellence  y  sont  énumérées  soit  par  le  prêtre 
f  ascétique  qui  les  acquiert  au  prix  de  mortifications  inouies,  soit  plu- 
t         tôt,   nous  sommes  porté  à  le  croire ,  par  le  rameau  vivant  où 

elles  se  trouvent  inscrites  et  qui  en  est  la  personnification. 
I  c  Je  sais  que,  pendant  neuf  nuits,  j'ai  été  suspendu  à  un  arbre 

que  balançaient  les  vents,  à  l'arbre  dont  personne  ne  connaît  l'orl- 
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gine.  Puis,  blessé  par  le  fer,  consacré  à  Odin,  je  n'ai  goûlc  ni 
pain  ni  breuvage  ;  je  regardai  en  bas  et  recueillis  des  runes  ,  je 
les  recueillis  avec  larmes",  et  ensuite  je  tombai  de  l'arbre.  > 

c  J'ai  appris  neuf  chants  du  puissant  61s  de  Belsta,  et  j'ai  bu 
l'hydromel  dans  la  coupe  céleste.  C'est  alors  que  je  commençai 
à  fleurir  et  à  songer,  à  grandir  et  à  prospérer  ;  le  moi  succéda  au 
mot,  l'œuvre  à  l'œuvre. 

«  Tu  trouveras  des  runes  tracées  sur  des  rameaux,  sur  de  grands 
et  forts  rameaux,  manifestées  par  le  pontife,  composées  par  les 
dieux,  inventées  par  le  dieu  suprême.  Odin  les  enseigna  aux  Ases, 
Dain  aux  Alfes,  Dvalin  aux  Dverges,  Alsvid  aux  lotes  ;  et  moi  aussi 
je  les  ai  révélées.  Sais- tu  les  tracer,  les  deviner  ;  sais-tu  prier  et 
sacrifier?  » 

Vient  ensuite  l'énumération  des  merveilles  opérées  par  les  runes» 
Elles  peuvent  désarmer  les  ennemis,  briser  les  chaînes,  arrêter 
les  javelots,  éteindre  les  flammes,  apaiser  les  tempêtes  ;  elles 
peuvent  même  ranimer  les  morts.  Enfin,  au  terme  de  ses  maxi- 
mes, le  scalde  s'écrie  :  c  Le  chant  suprême  a  retenti  dans  les 
hauts  lieux.  Qu'il  soit  utile  aux  hommes,  inutile  aux  géants;  qu'il 
rende  heureux  le  maitre  et  les  disciples,  celui  qui  parle  et  celui 
qui  l'écoute  !  > 

La  curieuse  conclusion  de  ce  poème,  qui  ressemble  à  une  espèce 
d'initiation  ,  nous  montre  le  rôle  capital  que  jouaient  dans  la 
civilisation  du  nord  ces  runes  ou  caractères  alphabétiques  em- 
pruntés  aux  colonies  grecques  ou  romaines  par  les  chefs  et  les 
prêtres  des  tribus  germaniques  qui  s'en  réservaient  le  secret.  Ces 
caractères  dont,  comme  nous  l'avons  dit,  chacun  portait  un  nom 
allégorique  applicable  aux  circonstances  de  la  vie ,  aux  passions 
et  aux  terreurs  de  l'àme,  étaient  inscrits  isolément  sur  de  légers 
rameaux  qu'on  jetait  sur  une  tissu  blanc ,  et  qu'on  saisissait  au 
hasard  afin  d'en  tirer  des  présages.  Celte  science  de  la  divination, 
dévolue  aux  prêtres  et  aux  femmes  après  des  épreuves  rigou- 
^        reuses  ,  pouvait   être    prospère    ou  funeste  ,    bienfaisante    ou 
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destructive^  selon  qa'elie  procédait  d'Odin  et  de  ses  Ases ,  ou  des 
ennemis  du  peuple  Scandinave.  C'est  ainsi  que^  dans  l'hymne  de 
Valospa,  la  science  sacrée  de  Vala,  la  prétresse  inspirée ,  est  op- 
posée aux  sortilèges  profanes  de  Gulvege,  la  magicienne  des 
Yanes,  la  personnification  de  l'avarice.  L'influence  des  géantes  et 
des  naines ,  des  femmes  des  Finnois  et  des  Lapons ,  était  également 

'         redoutée  ;   et  le  paganisme  expirant  conçut  la  même  crainte  des 

'         femmes  chrétiennes.  C'est  ce  qui  ressort  entre  autres  de  l'Evoca- 
tion de  Groa,  touchant  épisode  de  l'Edda  ,  qui  termine  les  livres 

'         religieux  et  qui  doit  trouver  ici  sa  place. 

<jroa  est  morte;  elle  a  laissé  un  fils  qui ,  dans  la  crainte  que 

'         lui  inspire  l'avenir ,  vient  la  nuit  au  tombeau  de  sa  mère  pour  lui 

^         demander  ses  conseils. 

Le  Fils. 

t  <  Réveille  toi ,  ô  Groa ,  réveille-toi,  tendre  mère  !  C'est  ton  fils 

\  qui  t'appelle  aux  portes  du  sépulcre  ;  enseigne-lui  la  route  de  la 

!  vie.  » 
I  La  Mère. 

c  Que  veux-tu  de  moi,  ô  mon  unique  enfant?  Quelle  peine 
I         t'accable  pour  m'appeler  ainsi  du  sein  de  cette  poussière  où  je 
dors  oubliée?! 

Le  FiLS. 

<  Prononce  pour  moi  un  mot  magique  !  Epouse  de  mon  père, 
fais  connaître  à  ton  fils  ce  que  personne  n'apprend  avant  Theure 
du  trépas.  » 

La  Mère. 

<  Longue  sera  ta  route  ,  longues  sont  les  peines  des  hommes. 
Use  peut  que  tes  souhaits  s'accomplissent,  mais  la  destinée  est 
incertaine.  > 

Le  Fils. 
«  Chante-moi  des  chants  secourables ,  ma  mère;  protège  ton 
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fils  I  Je  crains  de  m'^rer  dans  les  sentiers  de  la  vie ,  car  mon 
âge  est  faible  et  sans  défense.  » 

La  Mère. 

€  Je  te  donne  pour  premier  conseil  celai  que  Rane ,  Vem  y 
reçut  de  Rinda,  la  terre  :  Toat  fardeau  qui  te  sera  trop  lourde 
rejette-le  et  sache  t'aider  toi-même,  i 

«  Voici  mon  second  vœu  :  Quand  tu  suivras  tristement  la 
route ,  que  l'image  d'Urda  t'environne  ;  que  la  vue  de  l'avenir 
réjouisse  tes  regards. 

«  Voici  mon  troisième  vœu  :  Quand  les  torrents  menaceront 
ta  vie^  quand  gonflés,  bouillonnants,  ils  rouleront  vers  l'abime, 
qu'ils  s'arrêtent  sans  force  devant  toi. 

c  Voici  mon  quatrième  vœu  :  Quand  des  ennemis  cachés  dans 
la  forêt  seront  prêts  à  s'élancer  sur  toi,  que  leur  fureur 
s'apaise  à  ta  vue ,  que  leur  haine  se  change  en  amitié. 

c  Voici  mon  cinquième  vœu  :  Quand  tes  mains  seront  chargées 
de  chaînes  ,  qu'un  feu  secourable  entoure  tes  membres,  que  les 
fers  dissous  se  détachent  et  tombent  de  tes  mains  et  de  tes 
pieds. 

«  Voici  mon  sixième  vœu  :  Quand  tu  vogueras  sur  la  mer 
furieuse ,  que  les  vents  et  les  flots  s'apaisent  devant  ta  barque 
et  t'assurent  une  heureuse  traversée. 

€  Voici  mon  septième  vœu  :  Quand  la  neige  t'enveloppera 
au  sommet  des  montagnes ,  que  le  froid  glacial  ne  saisisse  pas 
tes  membres ,  que  ton  corps  résiste  à  ses  atteintes. 

€  Voici  mon  huitième  vœu  :  Quand  la  nuit  te  surprendra  sur 
une  route  ténébreuse,  que  la  Chrétienne  funeste  ne  te  jette  point 
de  sort. 

<  Voici  mon  neuvième  vœu  :  Quand  tu  discuteras  avec  un 
lote  armé ,  que  du  sein  de  Mimer ,  du  vieux  sage ,  te  soient 
données  des  paroles  secourables. 

t  Poursuis  ainsi  ton  chemin  sans  craindre  aucun  désastre  ;    le 


i 
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malheur  ne  peut  plas  l'alleindre  ;  car  c'est  appuyée  sur  le  rocher 
des  âges  que  je  t'ai  consacré  ces  vœux. 

c  Va  maintenant ,  6  mon  fils  ;  que  les  paroles  de  ta  mère 
reslenl  gravées  au  fond  de  ton  cœur  !  Si  tu  y  penses  toujours ,  la 
vie  sera  heureuse.  » 

On  ne  saurait  lire  sans  émotion  cette  poésie  si  simple  et  si 
tendre,  dans  laquelle  tout  ce  que  le  paganisme ,  encore  en  lutte 
avec  la  religion  nouvelle ,  pouvait  offrir  d'illusions  douces ,  de 
superstitions  consolantes ,  est  mis  en  œuvre  par  une  mère  pour 
protéger  les  jours  de  son  fils.  Qui  ne  se  rappellerait ,  en  lisant 
ces  vers  »  l'admirable  scène  de  Thétis  et  d'Achille  ou  celle  de 
Cyrène  et  d'Âristée,  ou  plutôt  qui  ne  retrouverait  au  fond  de 
son  àme  ce  sentiment  si  pur  et  si  vrai  que  la  bénédiction  d'une 
bonne  mère  est  le  gage  le  plus  sur  du  bonheur? 

La  seconde  partie  de  l'Edda  poétique ,  entièrement  distincte  de 
la  précédente ,  renferme  les  légendes  des  conquérants  germains 
qui  s'illustrèrent  au  moyen-âge  dans  le  nord  et  le  midi  de  l'Europe, 
et  dont  les  scaldes  ont  entouré  l'histoire  de  toute  la  magie  ies 
fictions.  On  y  voit  paraître ,  a  côté  de  Yolund  ou  Wéland , 
l'artiste  par  excellence ,  le  Dédale  Scandinave  (  mais  Dédale 
perfide  et  féroce,  impitoyable  en  sa  vengeance),  les  mâles  figures 
de  Hagen  ,  de  Helge ,  d'Attila  ,  de  Gundar ,  de  Theuderic ,  les 
types  brillants  de  Brunhilde  et  de  Gudrune ,  l'image  divinisée 
de  Sigurd ,  le  Sigfrid  des  Germains ,  le  héros  du  poème  dn 
Nibelunges.  Sigfrid  en  effet,  inconnu  â  l'histoire,  mais  exalté 
par  la  poésie  depuis  les  brumes  du  Rhin  jusqu'aux  glaces  de  l'Is- 
lande ,  et  partout  représenté  comme  une  victime  fatale ,  comme 
un  nouveau  Balder  dont  la  vie  et  la  mort  ont  été  décisives  pour 
le  sort  des  nations,  apparaît  sous  des  traits  mystérieux  et  gran- 
dioses dans  toutes  les  légendes  qui  lui  sont  consacrées.  Sa  courte 
et  glorieuse  carrière  présente  partout  quelque  chose  de  surhumain 
qui  mêle  à  ses  exploits  terrestres  une  teinte  de  mélancolie  pro- 
fonde, une  vive  aspiration  vers  le  ciel.  Autour  de  lui  se  groupent 


64  MtTilOLOGlC  DU  NOBD. 

el  s'agilenl  les  rudes  populaUoDS  des  Scandinaves ,  des  Bui^ondes, 
des  Goths  et  des  Huns,  de  toutes  ces  nations  indomptables  qui, 
s'élançant  des  glaces  du  nord ,  ont  brisé  et  foulé  aux  pieds  le 
colosse  séculaire  de  l'empire.  Ces  légendes  jettent  un  grand  jour 
sur  les  poèmes  chevaleresques  de  TAlIemagne,  dans  lesquels  on 
aime  à  opposer  aux  fictions  brillantes  des  minnesinger  les  chants 
sauvages  mais  énergiques ,  dépourvus  d'art  mais  pleins  de  poésie , 
des  anciens  scaldes ,  narrateurs  primitifs  et  quelquefois  témoins 
de  ces  scènes  d'épouvante. 

L'Edda  en  prose ,  composée  par  l'historien  Snorro  au  commen- 
cement du  treizième  siècle ,  est  un  commentaire  fidèle  de  l'Edda 
poétique  dont  elle  explique  et  développe  les  récits  tant  mytho- 
logiques qu'historiques.  Elle  se  divise  en  trois  parties ,  dont  la 
première ,  la  plus  importante ,  comprend  en  deux  cycles  ,  ceux 
de  Gylfi  et  de  Bragi  i  la  série  complète  des  légendes,  liées  entre 
elles  par  une  narration  continue.  La  seconde ,  appelée  Kennin- 
gar ,  est  un  vaste  vocabulaire  ;  la  troisième ,  sous  le  nom  de 
Skalda ,   contient  les  règles  de  la  poésie  du  nord. 

Les  Sagas  Scandinaves  ,  dont  la  réunion  imposante  forme 
à  elle  seule  toute  une  littérature,  sont  des  récits  naïfs  plus 
ou  moins  détaillés ,  plus  ou  moins  merveilleux ,  de  l'histoire 
nationale  et  des  exploits  des  guerriers  célèbres,  que  les  patients 
habitants  de  l'Islande ,  jaloux  de  conserver  la  mémoire  de  leurs 
pères,  se  racontaient  dans  les  longues  nuils  d'hiver  autour 
du  foyer  domestique.  Quelques-unes ,  entremêlées  de  vers  gé- 
néralement attribués  à  Bragi ,  scalde  illustre  du  neuvième  siècle 
dont  le  nom  a  été  donné  au  génie  même  de  la  poésie ,  sont  con- 
temporaines des  événements  dont  elles  consacrent  la  mémoire; 
tel  que  le  Rrakamal  ou  légende  de  Ragnar,  le  chef  et  le  modèle  des 
rois  pirates ,  l'aïeul  des  familles  princières  de  Danemark ,  de 
Suède  ,  de  Northumbrie.  D'autres ,  tel  que  le  Rigmal ,  consacrent 
la  législation  Scandinave  dans  ses  détails  et  dans  son  origine ,  qui 
se  rat'.acbe  ^  comme  celle  des  castes  indiennes ,  à  la  naissance 
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même  des  trois  types  nationaux ,   le  ihrœl ,   homme  serf ,  le 
karl,  homme   libre ^  le  iarl ,  homme  noble,   nés  dans  une 
progression  ascendante  de  Rig  ou  Heimdal ,  le  dieu  de  Tare-en- 
ciel ,   et  d'Ëdda ,  Amma  et  Modir ,  les  mères  primitives  des 
humains.  D'autres  Sagas  racontent ,  comme  ITnglinga  ,  la  suc- 
cession des  premiers  rois  du  nord  ,  oii  comme  la  Vilkina  ,    la 
Voisunga  -,  les  exploits   des  héros    germaniques.  Rédigées  gé- 
néralement dans  un  style  simple ,  dont  la  lucidité  n'exclût  pas 
Tenthousiasme,    ces  légendes    continuées  plus    tard  dans  les 
Rœmpviser  et  les  Folkviser ,  ballades  populaires  du  Danemark 
et  de  la  Suède ,  sont  précieuses  par  lés  faits  qu'elles  consacrent  ^ 
lès  usages  qu'elles  peignent ,  les  croyances  qu'elles  rappellent; 
S'il  est  triste  de  côntemplei'  l'excès  d'aberration  et  de  folie  où 
l'homme ,  abandonné  à  lui-même    et  excité  par  ses  passions  , 
peut  tomber  dans  sa  lutte  opiniâtre  contre  les  obstacles  qui  l'irri- 
tent ,  il  est  digne  d'intérêt  de  voir  l'activité ,  l'énergie  ,  la  per- 
sévérance avec  lesquelles ,  électrisé  par  une  vague  pensée  de 
progrès  ,  il  sait  utiliser  ses  forces ,  multiplier  son  existence  ,  et 
s'élever  à  son  insu  vers  une  sphère  plus  haute  et  plus  pure  (^). 
La  religion  d'Odin  est  le  point  de  départ  de  la  civilisation  Scan- 
dinave. Chacun  des  rois  de  ces  côtes  escarpées  et  de  ces  iles 
arides  semées  sur  la  Baltique  se  glorifiait  d'être  issu  de  sa  race 
et  voulait  imiter  ses  exploits.  D'autres  chefs  ,  leurs  rivaux  ,    qui 
n'avaient  d'asile  que  la  mer,  de  domaine  qu'une  barque  de  pi- 
rate, se  précipitaient  sur  les  contrées  voisines  déterminés  u  vaincre 
ou  à  mourir.  La  guerre  était  leur  seul  bonheur,  l'audace  leur  uni- 
que ressource;  le  repos  leur  était  odieux,  et  la  défaite  intolérable. 
C'est  ainsi  qu'au  milieu  des  dangers,  des  écueils,  des  vagues  ora- 

C)  Cesi  à  rétude  des  Sagas  Scandinaves  que  nous  devons  les  sa- 
vants travaux  de  Geijer ,  Rask ,  Rafa,  Turner,  Kemble  ,  Depping, 
Duméril,  sur  les  Antiquités  du  Nord  9  ainsi  que  l'admirable  Histoire 
des  Conquêtes  des  Normands  ,  par  Aug.  Thierry. 
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gcuses,  au  milieu  des  querelles  intestines^  des  luttes  et  des  con- 
quêtes sanglantes,  grandit  cette  forte  race  d'hommes  qui  devait 
régénérer  f  Europe.  C'est  ainsi  que  les  Sagas  nous  les  montrent 
lançant  leurs  barques  à  travers  les  tempêtes^  explorant,  audacieux 
loups  de  mer^  tous  les  rivages  et  tous  les  fleuves ,  et  remontant 
jusqu'au  cœur  des  états  qu'ils  devaient  terrifier  et  transformer. 
Mais  ce  qui  surtout  intéresse  dans  la  lecture  de  ces  naïfs  récits^  c'est 
de  voir  que  ces  hommes  farouches,  impitoyables  envers  leurs  en- 
nemis, ont  senti,  dans  le  feu  des  passions,  tout  le  prix  des  affections 
de  famille  ;  qu'ils  ont  aimé  leurs  femmes,  leurs  enfants  et  leurs 
frères  avec  un  dévouement  sans  bornes  ;  que  pleins  de  respect 
pour  leurs  vieillards  ils  revenaient,  couverts  de  blessures  qui  leur 
ouvraient  l'entrée  du  Yalhall,  déposer  les  trophées  de  la  guerre 
aux  pieds  des  représentants  vénérés  de  l'antique  gloire  nationale, 
et  entonner,  au  moment  de  mourir,  l'hymne  de  délivrance  en 
rhonneur  de  leurs  dieux.  Dès  lors  on  voit  que,  si  les  hommes  du 
nord  étaient  prédestinés  à  détruire  les  restes  d'une  civilisation  su- 
rannée, ils  étaient  aussi  appelés  à  fonder,  et  à  devenir  un  jour,  sous 
l'impulsion  du  Christianisme,  les  plus  fervents  apôtres,  les  plus  in- 
trépides défenseurs  des  lumières  qu'ils  voulaient  éteindre  et  des  lois 
qu'ils  semblaient  abhorrer. 


VIL 

Le  plus  célèbre  de  ces  rois  pirates  et  le  plus  anciennement  con- 
nu est  Ragnar  Lodbrok ,  fils  de  Sigurd  Ring  qui  régna  quelque 
temps  sur  le  Danemark  et  la  Suède.  Mais,  repoussé  par  des  com- 
pclileurs  plus  heureux,  Ragnar  n'hérita  de  son  père  que  le  vain 
titre  de  roi  des  îles.  Exilé  ainsi  sur  la  mer  avec  ses  intrépides 
frères  d'armes,  il  sut  au  milieu  de  sa  flotte  se  créer  une  puissance 
nouvelle.  Ce  fut  en  effet  dès  ce  moment  que  le  génie  de  Ragnar 
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gi  prit  son  essor,  génie  sauvage  et  sanguinaire,  el  néanmoins  plein 

'^  de  force  el  d'éclat.  Une  légende  islandaise  lui  a  été  consacrée  , 

g  et ,  dans  ce  récit  entremêlé  de  fables  mais  basé  sur  un  fond  bis- 

^  torique,  nous  le  voyons,  l'épée  à  la  main  ,  disputant  sa  première 

^  femme  à  un  monstre;  épousant  après  elle  une  béroïne  douée  des 

u  plus  rares  qualités  ;  sillonnant  la  mer  sur  ses  barques  pour  courir 

au  danger  et  au  pillage ,  et  étendant  ses  courses  vagabondes  non 
seulement  en  Suède  et  en  Russie,  mais  en  Belgique ,  en  France> 
en  Angleterre,  où  il  périt  après  cinquante  victoires.  Ses6lsforaiés 
à  son  exemple  suivirent  ses  traces  en  le  vengeant. 
.  Le  nom  de  Ragnar  est  souvent  cité  dans  les  annales  du  moyen- 

âge,  avec  ce  sentiment  de  terreur  qui  s'atlacfae  aux  guerriers  re« 
doutables.  Nous  en  voyons  une  preuve  dans  cette  vieille  chronique 
anglo-normande^  où  l'on  prétend  qu'en  845,  sous  le  règne  de  Char- 
les-Ie-Cbauve,  Lodbrok  et  trois  de  ses  Gis  remontèrent  la  Seine 
jusqu'à  Paris  qu'ils  furent  sur  le  point  d'incendier. 


Cil  Lothebrok  e  ses  treiz  fis 

Furent  de  tute  gent  haiz  ; 
p  Kar  utglages  furent  en  mer , 

^.  Unques  ne  fuierent  de  rober, 

iTuz  jurs  vesquirent  de  rapine  ; 

Terre  ne  cuntree  veisine 

N'est  près  d'els  ou  ils,  à  la  run, 

N'eusent  Ceit  envasiu'â> 

Toutefois  le  nom  de  ce  bardi  forban  n'a  été  réellement  illustré 
que  par  sa  mort.  Ayant  voulu  poursuivre  ses  exploits  en  attaquant 
^^^  Ella,  un  des  rois  de  Northumbrie  indépendant  des  rois  de  Wessex , 

^^  il  construisit  deux  vaisseaux  beaucoup  plus  grands  que  ceux  que 

i*  montaient  habituellement  les  pirates.  Ces  lourds  navires  ayant 

t^  échoué  sur  la  cote,  il  fut  forcé  de  combattre  à  terre  des  ennemis 

f  bien  supérieurs  en  nombre,  et,  après  une  résistance  désespérée, 

^  il  fut  pris  et  condamné  à  mourir  dans  un  donjon  rempli  de  vipères. 
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Ce  fui  dans  celle  affreuse  prison,  au  milieu  des  souffrances  les  plus 
alroces,  que^  se  reporlanl  aux  souvenirs  du  passé  el  charmant 
sa  douleur  par  l'image  de  sa  gloire,  il  enlonna  ,  dit -on ,  l'hymne 
célèbre  qui  a  immorlalisé  son  nom  el  qui  semble  avoir  élé  son 
chanl  de  guerre  lorsqu'il  eomballail  à  la  léle  de  ses  braves.  Les 
premières  strophes  ënumèrent  en  effet  toules  ses  courses  et  tous 
ses  exploits  >  el  les  dernières ,  soit  qu'il  les  ait  prononcées  ao 
moment  même  de  son  agonie ,  soit  qu'elles  aient  été  ajoutées  plus 
tard  par  Kraka  ou  Asloga,  sa  femme,  peignent  avec  une 
rare  énergie  son  noble  mépris  de  la  mort.  L'ensemble  de  cette 
composition ,  dont  raulhenticilé  parait  prouvée  par  sa  transmis- 
sion successive  et  intacte  dans  les  chroniques  contemporaines  et 
par  le  respect  traditionnel  dont  Tentourent  tous  les  Scandinaves, 
est  digne  en  effet  du  plus  grand  intérêt  comme  monument  de 
mœurs,  comme  empreinte  de  génie,  comme  expression  de  senti- 
ments profonds  dans  une  àme  encore  rude  et  barbare.  Il  est 
surtout  curieux  de  la  comparer  aux  chants  de  triomphe  des  Francs 
cl  des  Angles,  qui  datent  presque  de  la  même  époque,  et  d'en- 
tendre ainsi  le  cri  de  guerre  retentir  à  la  fois  dans  trois  camps. 

L'ode  de  Ragnar  est  composée  de  strophes  écrites  en  norwé- 
gien  et  en  vers  libres,  dont  l'allitéralion  imparfaite  peint  bien  le 
rude  langage  du  neuvième  siècle.  Le  style  en  est  vif  et  abrupte^ 
conforme  aux  passions  qu'elle  exprime  et  aux  scènes  de  carnage 
qu'elle  décrit.  Chaque  strophe,  commençant  par  un  refrain  guer- 
rier, énumère  une  victoire  nouvelle.  Dans  la  première,  comme 
Sigurd  et  Beowulf ,  les  héi^os  des  Germains  et  des  Angles,  il  lue 
le  serpent  de  Golhiand,  ou  peut-être  un  pirate  nommé  Orm,pour 
lui  enlever  sa  première  femme  Thora.  Dans  les  huit  strophes  sui- 
vantes il  combat  sur  leSund,  sur  la  Duna,  à  Helsing  en  Finlande, 
à  Golhiand  contre  son  beau-père,  à  Scarpey  en  Norwège,  à  Ulleragre 
en  Suède,  dans  les  iles  d'Einder  et  de  Bornholm.  A  la  dixième 
strophe  sa  course  atteint  la  Flandre  et  s'étend  ensuite  sur  les 
côtes  d'Angleterre ,  où  il  dévaste  successivement  les  parages  dt 
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Kenl^  de  Perth,  des  Orcades,  de  Norlhumbrie  et  des  Hébrides.  { 

Il  se  porle  de  là  en  Irlande  y  où  il  pleure  la  mort  de  ses  Gis  ;  il  \ 

s'en  venge  dans  Tile  de  Sky,  sur  les  côtes  dila,  de  Lindisfarne  \ 

et  d'Ângiesea.  Enfin ,  par  un  retour  sur  lui-même  et  sur  la  for-  ; 

tune  des  combats,  il  se  recueille  pour  flétrir  la  lâcheté,  pour  \ 

vanter  la  bravoure  guerrière;  il  s'étonne  qu'après  tant  de  vic- 
toires il  ait  pu  succomber  sous  Ella.  Il  se  ranime  toutefois  par  le 
souvenir  de  sa  gloire  ^^  par  celui  de  sa  femme  la  noble  Asioga  et 
de  ses  fils  qui  vengeront  sa  mort.  Enfin  ,  au  dernier  moment,  il 
compte. encore  le  nombre  de  ses  triomphes  et  meurt  sans  une 
seule  plainte  en  invoquant  Odin.  Cette  fin ,  d'un  pathétique  su- 
blime, couronne  dignement  les  scènes  terribles,  les  étranges  cl 
frappantes  images  dont  toute  cette  ode  est  parsemée ,  et  qui 
prouvent  d'une  manière  évidente  son  origine  antique  et  païenne. 
Sans  parler  du  nom  même  de  Lodbrok,  qui  signifie  culotte  velue 
pour  indiquer  le  vêtement  laineux  qui  préserva  Ragnar  des  mor- 
sures du  serpent,  la  guerre  y  est  appelée  le  jeu  de  Hilda;  un 
vaisseau  ,  le  coursier  de  Helfer,  la  chaussure  d'Egil ,  la  monture 
d'Egir;  une  cuirasse,  la  cotte  de  Hamder  ou  de  Skogel;  un  bou- 
clier,  la  tente  de  HIaka  ;  un  loup ,  le  coursier  de  Parla  ;  une  épée, 
la  torche  mortelle  ;  un  javelot ,  le  dragon  homicide  ;  une  flèche, 
la  vierge  messagère.  Partout  la  mythologie  Scandinave  poétise  et 
relève  l'expression  par  ces  souvenirs  religieux  ou  héroïques  qui 
excitaient  l'enthousiasme  des  braves.  Odin,  leur  rémunérateur , 
y  parait  sous  une  foule  de  noms,  accumulés  surtout  dans  les  der- 
nières strophes  où  l'intrépide  guerrier,  en  proie  à  mille  tortures, 
brûlé  par  le  venin  des  vipères,  a  besoin  de  toute  sa  force  d'àme 
pour  triompher  de  cette  épreuve  suprême.  Il  meurt  enfin ,  sur 
d'être  vengé  par  des  fils  formés  à  son  exemple,  laissant  les  spec- 
tateurs dans  un  muet  étonnement,  pour  tant  de  barbarie  jointQ 
à  tant  de  grandeur. 
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Chant  de  Ragnar. 


c  Nous  avons  frappé  du  glaive  I  Naguère  nous  allâmes  ett 
Golhland  exterminer  le  malicieux  reptile,  el(  je  reçus  Tbora  pour 
épouse.  Les  guerriers  me  nommèrent  Lodbrok  dans  ce  combat  où 
je  perçai  Tanguille  de  la  bruyère,  où  mon  acier  d'une  trempe 
brillante  s'enfonça  dans  ses  anneaux  tortueux. 


«  Nous  avons  frappé  du  glaive!  J'étais  bien  jeune  encore 
quand  nous  voguâmes  à  l'est  du  Sund ,  où  nous  préparâmes  une 
curée  abondante  aux  loups  et  aux  aigles  dorés.  Les  hauts  cimiers 
retentissaient  sous  le  fer ,  les  vagues  se  gonflaient  de  toutes  parts 
et  le  corbeau  nageait  dans  le  sang. 

3. 

«  Nous  avons  frappé  du  glaive  !  J'ai  levé  la  lance  avec  fierté  ; 
j'ai  rougi  mon  épée  quand,  à  l'âge  de  vingt  ans,  je  combattis  huit 
chefs ,  à  l'orient ,  aux  bouches  de  la  Duna.  Nous  donnâmes  un 
ample  repas  aux  loups,  pendant  qu'une  sueur  sanglante  s'écoulait 
dans  la  mer  et  que  les  guerriers  perdaient  la  vie. 

i. 

<  Nous  avons  frappé  du  glaive  I  Hilda  nous  fut  favorable 
quand  nous  envoyâmes  les  Helsingiens  peupler  le  palais 
d'Odin.  Nous  remontâmes  le  cours  de  TKa;  l'épée  mordit,  le 
sang  chaud  bouillonna  dans  les  vagues  ,  le  fer  retentit  sur  les 
cuirasses  et  la  hache  fendit  les  boucliers. 
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5. 

«  Nous  avons  frappé  du  glaive  !  Personne  ,  je  le  sais,  ne  son- 
gea à  la  fuile  avant  que  ,  sur  les  coursiers  de  Hefler ,  Herrauder 
ne  tombât  dans  la  lutte.  Jamais ,  sur  les  chaussures  d'Egil , 
aucun  chef  plus  illustre  ne  voguera  vers  le  port  à  travers  la 
plaine  des  pétrels.  Ce  roi  portait  dans  les  combats  un  cœur 
inébranlable. 

6. 

c  Nous  avons  frappé  du  glaive  1  Les  combattants  jetèrent  leurs 
boucliers  quand  le  fer  homicide  assaillit  leur  poitrine.  Le  dard 
mordit  à  Scarpascere  ;  l'orbe  du  bouclier  fut  rougi  jusqu'à  ce 
que  tombât  le  roi  Rafn.  La  sueur  bouillante  des  héros  coula  le 
long  de  leurs  cuirasses. 

7. 

c  Nous  avons  frappé  du  glaive  !  Les  lances  rugirent  avant 
que  le  roi  Eystein  ne  succombât  à  Ullaragre.  Les  faucons  brillants 
d'or  volèrent  à  leurs  repas;  la  torche  mortelle  brisa  dans  le 
conflit  les  boucliers  ensanglantés,  et  le  vin  suintant  des  blessures 
se  répandit  sur  les  épaules. 

8. 

€  Nous  avons  frappé  du  glaive  !  Devant  les  îles  de  Tinder  , 
les  corbeaux  purent  déchirer  leur  proie ,  et  les  coursiers  de  Fala 
trouvèrent  une  abondante  curée.  Dès  le  lever  du  soleil  l'œil  ne 
pouvait  embrasser  toute  la  lutte  ;  je  vis  les  jets  de  l'arc  voler  de 
toutes  parts  et  le  fer  s'enfoncer  dans  les  casques. 

9. 

Nous  avons  frappé  du  glaive  !  Nous  baignâmes  de  sang  nos 
boucliers  quand  nous  brandîmes  la  lance  devant  l'île  de  Burgund- 
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kolm.  Une  grêle  de  traits  brisa  les  cuirasses ,  l'orme  flexible  fit 
voler  le  fer.  Vulner  périt ,  le  plus  puissant  des  rois  ;  les  cada- 
vres couvrirent  le  rivage  ,  et  le  loup  savoura  son  festin. 

«  Nous  avons  frappé  du  glaive.  Le  combat  fut  indécis  jusqu'à 
ce  que  le  roi  Freyr  tombât  sur  la  côte  de  Flemmingie.  Le  poinçon 
noir,  ensanglanté,  perça  dans  le  combat  la  cotte  dorée  de  Hœgen  ; 
au  matin  la  jeune  vierge  pleura,  car  les  loups  eurent  une  ample 
proie. 

H. 

c  Nous  avons  frappé  du  glaive  1  Je  yisdes  centaines  d'homme 
tomber  dans  les  barques  d'Eynefer  sur  la  côte  d'Englanays.  Nous 
voguâmes  six  jours  avant  de  combattre  ;  enfin,  au  lever  du  soleil, 
nous  célébrâmes  la  messe  des  lances  ,  et  Yallhiofer  dut  tomber 
sous  nos  coups. 

12. 

K  Nous  avons  frappé  du  glaive!  La  rosée  coula  desépéesdaps 
le  détroit  de  Barda ,  les  éperviers  se  repurent  de  cadavres.  L'arc 
résonnait  pendant  que  le  fer  déchirait  les  cottes  d'armes  durcies 
par  le  combat  ;  la  lance  serpentait  dans  la  plaie,  inondée  de  venin, 
et  de  san^. 

13. 

c  Nous  avons  frappé  du  glaive  !  Nous  leva  oies  fièrement  Vécu 
de  guerre  pour  le  jeu  sanglant  de  Hilda  devant  la  baie  de  Hedning. 
Alors  nos  ennemis  purent  voir  comment  nous  fendions  les  boucliers, 
comment  nos  épées ,  poissons  voraces  ,  brisaient  les  casques  avec 
fracas.  Ce  n'était  pas  comme  lorsqi]('une  belle  fiancée  ppus 
accompagne  au  lit  nuptial. 


VTTUOLOGIB  SU  NOED*  73 

U. 

c  Nous  avons  frappé  du  glaive!  Une  lempéle  violenlo  assaillit 
les  boucliers  9  les  cadavres  couvrirent  la  terre  sur  les  côtes  de 
Nortbumbrie.  U  ne  fut  pas  nécessaire  le  matin  d'exciter  les  hom- 
nies  au  combat  où  leurs  traits  étincelants  s'enfonçaient  dans  les 
casques.  J'ai  vu  les  écus  de  guerre  se  rompre  et  les  guerriers 
lexpirer  de  toutes  parts. 

1». 

«  Nous  avons  frappé  du  glaive  !  Il  fut  donné  à  Herlhiof  de 
vaincre  nos  troupes  à  Syderœr.  Au  milieu  d'une  pluie  de 
fer  Roegnwald  tomba ^  deuil  affreux  pour  nos  braves!  Les 
guerriers ,  agitant  leurs  casques ,  lançaient  avec  force  leurs 
javelots. 

16. 

c  Nous  avons  frappé  du  glaive  I  Les  corps  s'entassaient  sur  les 
corps ,  le  vautour  s'est  réjoui  dans  le  fracas  des  armes.  Marstan^^ 
qui  régnait  sur  l'Irlande  ,  ne  laissa  jamais  jeûner  ni  les  aigles  ni 
les  loups ,  pendant  que  le  fer  heurtait  les  boucliers.  Le  corbeau , 
dans  le  golfe  de  Yedra ,  trouva  une  abondante  pâture. 

17. 

<  Nous  avons  frappé  du  glaive.  J'ai  vu  des  centaines  d'hommes 
succomber  sous  nos  coups ,  le  matin  au  fort  de  la  mêlée.  Trop 
tôt ,  hélas ,  le  dard  funeste  pénétra  dans  le  cœur  de  mon  fils  : 
Egil  enleva  la  vie  à  l'intrépide  Âgnar.  Les  épées  retentirent  sur 
les  noires  cottes  de  maille  ,  les  enseignes  brillèrent  au  soleil. 

18. 

%  Nous  avons  frappé  du  glaive  I  J'ai  vu  les  fils  d*Endil ,  les 
vaillants  mariniers ,  tailler  aux  loups  une  ample  pâture.  Ce  n'était 


74  MTTHOLOOIB  DU  NORI^. 

paSydans  la  baie  de  Skede,  comme  lorsque  de  jeunes  vierges  nous 
offrent  du  vin.  Plus  d'une  monture  d'Egir  fut  dépeuplée  par  le 
choc  des  javelots ,  plus  d'une  cuirasse  rompue  dans  la  mêlée  des. 
rois. 

19. 

<  Nous  avons  frappé  du  glaive  I  Un  matin ,  au  sud  de  Llnde- 
sœr,  nous  jouâmes  de  Tépée  contre  trois  rois.  Peu  d'hommes 
purent  se  vanter  d'avoir  échappé  à  cette  lutte  ;  car  beaucoup 
tombèrent  sous  la  gueule  du  loup  et  Tépervier  déchira  leurs 
cadavres.  Le  sang  d'Erin  coula  à  flots  dans  le  sein  de  la  mer 
limpide. 

JO. 

<  Nous  avons  frappé  du  glaive  !  J'ai  vu  dans  cette  matinée 
le  guerrier  aux  beaux  cheveux,  Tamant  des  jeunes  filles, 
succomber  à  la  lutte.  Ce  n'était  pas  dans  le  détroit  d'Alla ,  jus- 
qu'au moment  où  périt  le  roi  Orn  >  comme  lorsque  la  baigneuse 
nous  apporte  un  bain  chaud  ,  comme  lorsque  au  banc  d'honneur 
nous  embrassons  une  tendre  vierge. 

21. 

<  Nous  avons  frappé  du  glaive  I  Les  épées  mordirent  les  bou- 
cliers ,  tandis  que  les  lances  éclatantes  retentissaient  sur  les 
cuirasses.  L'Ile  d'Angul  attestera  pendant  des  siècles  comment  nos 
chefs  savent  jouer  des  armes.  Dès  le  matin ,  devant  le  promon- 
toire j  le  dragon  homicide  fut  rougi  de  sang. 

22. 

c  Nous  avons  frappé  du  glaive  !  Un  guerrier  est*il  plus  près 
de  la  mort  quand ,  sous  la  grêle  des  traits ,  il  combat  le  premier? 
Souvent  la  vie  échappe  à  celui  que  rien  n'enflamme.  Car  il  es4 
difficile  d'exciter  un  lâche  à  la  lutte;  le  cœur  est  nul  dans  l'homme 
pusillanime. 
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23. 


<  Noos  avons  frappé  du  glaive  1  Pour  moi ,  j'appelle  une  lullc 
équitable,  celle  où,  dans  le  conflit  des  armes,  chaque  guerrier 
attaque  un  guerrier.  Qu'aucun  homme  ne  fuie  un  autre  homme  : 
telle  est  depuis  longtemps  la  loi  des  braves.  Toujours  l'amant 
d'une  vierge  doit  être  intrépide  dans  la  lutte,  toujours  il  doit  être 
intrépide  I 

24. 

«Nous  avons  frappé  du  glaive  I  D'ailleurs,  j'en  suis  bien  con- 
vaincu, nous  suivons  tous  l'arrêt  du  sort  ;  il  en  est  peu  qui  échap- 
pent aux  Nornes.  Jamais  je  n'aurais  cru  qu'Ella  dut  m'enlever 
la  vie,  quand,  pour  rassasier  les  faucons  sanguinaires.  Je  lançais 
mes  planches  sur  les  flots,  et  qu'au  loin  dans  les  golfes  d'Ecosse 
nous  donnions  aux  loups  leur  pâture. 

25. 

«  Nous  avons  frappé  du  glaive  !  Je  me  réjouis  toujours  en  pen- 
sant que ,  dans  la  salle  du  père  de  Balder,  les  bancs  sont  prêts 
pour  les  convives.  Bientôt  nous  boirons  la  bière  dans  les  branches 
recourbées  des  crânes.  Le  brave  ne  gémit  point  de  la  mort  dans 
le  palais  magnifique  de  Fiolner  ;  ce  ne  sera  point  avec  des  cris 
d'angoisse  que  j'arriverai  à  la  salle  de  Yidrer. 

26 

«  Nous  avons  frappé  du  glaive!  Ici  tous  les  fils  d'Àsloga  engage- 
raient la  lutte  avec  leurs  fortes  armes  s'ils  savaient  les  tourments 
que  j'endure,  les  serpents  venimeux  qui  me  rongent  de  toutes 
parts.  La  mère  que  j'ai  donnée  à  mes  fils  a  mis  dans  leur  cœur  le 
courage. 
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27. 

€  Noos  avons  frappé  du  glaive  !  Le  dernier  moment  approdie: 
la  rage  des  serpents  me  déchire,  la  vipère  habile  dans  mon  cœur. 
Bientôt ,  j'espère ,  le  dard  de  Vidrer  s'enfoncera  dans  le  cœar 
d'Ella.  Mes  fils  s'irriteront  du  meurtre  de  leur  père,  ces  braves 
guerriers  ne  resteront  point  en  repos, 

28. 

t  Nous  avons  frappé  du  glaive  I  Cinquante  et  une  fois  j'ai  livré 
des  batailles  annoncées  par  la  Oèche  messagère.  Jamais  je  n'ai 
pensé  que  parmi  les  hommes,  moi  qui  si  jeune  encore  ai  rougi  mon 
épée,  aucun  roi  ne  me  serait  supérieur.  Les  Ases  vont  m'inviter  ; 
ma  mort  n'est  pas  à  plaindre. 

c  Je  veux  finir I  Les  Dises  envoyées  parOdin  m'appellent  dans  la 
salle  des  héros.  Plein  de  joie  je  vais  boire  la  bière  sur  un  trônei  i 
côté  des  Ases  I  Les  heures  de  ma  vie  sont  passées  ;  je  souris  en 
mourant  !  » 

Les  vœux  du  roi  Ragnar  si  énergiquement  exprimés,  soit  par 
lui-même  ,  soit  par  cette  Âsloga  dont  la  fière  et  poétique  figure 
rappelle  la  Yéléda  de  Tacite,  la  Vala  prophétique  de  FEdda, 
furent  promptement  entendus  de  ses  fils  dont  la  vengeance  fut 
complète  et  terrible. 

Les  deux  aines  Erik  et  Àgnar  avaient  péri  dans  les  plaines  dUp- 
sal  ;  mais  quatre  lui  restaient  encore ,  Ivar ,  Hvitserk ,  Biom  et 
Sigurd.Les  trois  premiers  s'embarquent  pour  l'Angleterre,  s'élan- 
cent sur  les  côtes  de  Northumbrie ,  s'emparent  d'Ella  qu'ils  font 
mourir  dans  les  plus  horribles  supplices.  Puis  ils  dévastent  ses 
états ,  poussent  leurs  conquêtes  contre  tous  les  royaumes  formes 
par  les  AngIo*Saxons ,  et  font  trembler  dans  Londres  les  succes- 
seurs d'Egbert.  Maîtres  de  la  moitié  de  l'heptarchie,  après  des 
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ci^uâulés  sans  nombre,  Ivar  et  Hviiserk  finissent  par  périr  ;  mais 
Biorn  s'empare  dn  trône  de  Suède ,  et  Sigard  de  celui  de  Dane- 
mark, où  l'Evangile,  prêché  par  saint  Ânschaire,  préparait  à 
leur  race  un  glorieux  avenir. 

La  Norwëge ,  cinquante  ans  plus  tard,  au  commencement  du 
dixième  siècle,  avait  pour  roi  Harald-le-Chevelu,  dont  la  domina-  * 
tion  absolue ,  en  dispersant  tous  ses  rivaux,  imprima  un  nouvel 
essor  à  leurs  courses  aventureuses.  Des  deux  fils  de  Harald , 
Fainé  fut  un  tyran  cruel,  banni  par  ses  sujets ,  mais  qui  mourut 
en  brave  ;  le  second,  bienfaiteur  de  son  peuple,  périt  glorieuse- 
ment en  défendant  ses  droits,  et  les  chants  funèbres  des  scaldes 
consacrèrent  leur  double  mémoire.  Voici  quelques  strophes  de 
ces  deux  chants^ 

«  J'attends ,  dit  Odin  au  milieu  du  Valhall ,  un  héros  d'une 
grande  renommée  et  mon  cœur  s'en  réjouit  d'avance. 

<  Quel  est  ce  bruit  effrayant,  dit  Bragi  le  poète?  On  dirait 
que  de  nombreuses  cohortes  s'avancent  vers  ce  palais  ;  les  murs 
et  les  voûtes  résonnent  comme  si  le  bon  Balder  revenait  vers  son 
père! 

«  Bragi ,  dit  Odin ,  tes  paroles  ne  sont  pas  conformes  à  ta 
science.  Ce  bruit  annonce  la  marche  d'Erik  le  brave,  qui  bientôt 
touchera  mon  palais.  Cinq  rois  sont  avec  lui  et  il  est  le 
sixième 

«  Odin  s'écrie  encore  :  Qu'on  aille  au  devant  d'un  héros  ! 
Voici  Hakon  le  puissant  guerrier  qui  s'avance. 

<  Sois  le  bien  venu ,  dit  Bragi,  dans  l'assemblée  des  combat- 
tants célestes  I  Viens  boire  la  bière  avec  les  dieux,  toi  levain*- 
queiir  de  tes  ennemis  ;  tu  trouveras  ici  huit  frères  d'armes. 

«  Hakon  répond:  Nous  avons  conservé  notre  armure;  un 
guerrier  doit  garder  son  casque  et  son  épée. 

c  Alors  on  connut  comment  le  pieux  roi  avait  épargné  les 
temples  sacrés  ;  car  tous  les  dieux  se  levèrent  et  saluèrent  son 
entrée  au  Valhall. 
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c  II  naquit  à  une  heure  fortunée  celui  qui  mérita  cet  honneur; 
le  siècle  glorieux  où  il  vécut  sera  envié  par  nos  derniers  neveux. 

t  Le  loup  Fenrir  aura  rompu  sa  chabe  et  dévoré  rhumanilé 
entière  avant  qu'on  retrouve  un  tel  roi  I 

C'était  l'époque  où  Gorm  l'Ancien  établissait  l'unité  du  Da- 
nemarck;  où  bientôt  Erik-le-Yictorieux  allait  fonder  celle  de  h 
Suède  ;  où  le  paganisme  expirant  tentait  ses  dernières  séduc^ 
lions  sur  la  lyre  inspirée  des  scaldes  ^  compagnons  fidèles  des 
guerriers ,  comme  ces  anciens  bardes  celtiques  dont  les  chants 
ont  jeté  tant  d'éclat. 

C'est  ainsi  qu'un  ardent  délire  excité  par  des  poètes  enthou- 
siastes marquait  la  vie  aventureuse  de  ces  rudes  enfants  de  la 
nature,  dont  les  exploits  sanglants  en  effrayant  l'Europe  luiprépa-^ 
raient  de  si  hautes  destinées.  Aussi  voyons-nous^  dans  ce  même 
siècle  dont  les  scaldes  exaltent  la  gloire ,  Rurik  vainqueur  sur  les 
côtes  de  Russie,  Hastings  sur  celles  d'Allemagne,  d'Angleterre 
et  de  France ,  RoUon  maître  de  la  Normandie ,  pendant  qu'Ios- 
golf,  colonisant  l'Islande  »  sauve  de  l'oubli  les  antiques  croyances 
et  ouvre  une  voie  nouvelle  à  ses  intrépides  descendants.  Vers 
l'an  1 000  Leif  Erikson  pose  le  premier  un  pied  hardi  sur  le 
Vinland,  hémisphère  inconnu  qui  attendait  Colomb  pour  surgir 
à  la  vie;  et  l'influence  du  Christianisme,  transformant  ces  fiers 
ravisseurs  en  civilisateurs  de  nations ,  révèle  en  même  temps  à 
l'Europe  les  règnes  mémorables  et  féconds  de  Wladimir  le  Grand, 
d'Olaf  le  Bien-Aimé,  de  Canut  le  Grand,  de  Guillaume  le  Conque* 
rant,  de  Robert  de  Calabre,  de  Roger  de  Sicile,  fondateurs  de 
puissantes  dynasties. 

Moins  heureux  mais  non  moins  intrépide  dans  ses  tentatives 
vagabondes,  Harald  III  de  Norwège,  surnommé  le  Vaillant,  qui 
visita  successivement  l'Empire  grec  où  il  fut  chef  des  Varègnes 
auxiliaires ,  la  Russie  où ,  après  de  longs  refus ,  il  obtint  en  ma- 
riage une  fille  de  laroslav  P%  TAngleterre  enfin  où  il  périt  dans 
sa  luUe  contre  Harold  le  Saxon,  antagoniste  de  Guillaume^  s'est 
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distingué  dans  Tart  des  scaldes  par  ce  chant  énergiqae  et  tendre 
que  son  amour  opposa  aux  dédains  de  la  belle  et  fière  Elisabeth, 
dont  les  sœurs  occupaient  déjà  les  trônes  de  France  et  de  Hon- 
grie C). 

«  Mon  navire  a  fait  le  tour  de  la  Sicile,  dans  des  jours  de 
force  et  d'orgueil  ;  le  Cerf  du  Yiking ,  chargé  de  nobles  guerriers, 
fendait  la  mer  au  gré  de  nos  vœux  :  un  lâche  n'eût  pas  suivi  une 
route  si  dangereuse  ;  et  cependant  une  fille  de  Russie ,  à  la  bague 
d'or ,  me  dédaigne  ! 

<  J'ai  combattu  les  guerriers  de  Trondheim  ;  ils  étaient  plus 
nombreux  que  les  nôtres ,  et  nous  livrâmes  une  terrible  bataille  : 
tout  jeune  que  j'étais,  j'étendis  sur  la  plaine  un  roi  dans  la  vigueur 
de  l'âge  ;  et  cependant  une  fille  de  Russie,  à  la  bague  d'or  >  me 


«  Un  jour  nous  n'étions  que  seize  sur  le  tillac ,  une  tempête 
gonflait  les  voiles ,  le  vaisseau  s'enfonçait  sous  le  poids  des  vagues; 
seuls ,  nous  les  rejetâmes  dans  la  mer  :  un  lâche  n'eût  pas  suivi 
une  route  si  dangereuse;  et  cependant  une  fille  de  Russie,  à  la 
bague  d'or ,  me  dédaigne  I 

<  J'ai  appris  huit  exercices  :  je  fais  des  vers ,  je  dirige  les 
troupes,  je  forge  le  fer,  je  suis  bon  cavalier,  je  suis  habile 
nageur,  je  sais  courir  en  patins ,  lancer  un  javelot  ou  manier 
une  rame;  et  cependant  une  fille  de  Russie,  à  la  bague  d'or , 
me  dédaigne  ! 

<  Il  n'est  ni  veuve  ni  vierge  qui  ne  sache  que,  dans  l'empire  du 
midiy  les  premiers  rayons  du  matin  nous  trouvaient  sur  le  champ 
de  bataille,  et  que  nous  avons  pris  la  métropole;  j'ai  bravement 
usé  de  mon  épée,  il  reste  des  témoignages  de  mes  exploits  ;  et  ce- 
pendant une  fille  de  Russie,  à  la  bague  d'or,  me  dédaigne! 

«  Je  suis  né  sur  les  montagnes  où  retentissent  les  arcs; 
mes  vaisseaux  sont  l'effroi  des  bergers,  souvent  j'ai  fait   cra- 

(0  Voir  Graberg,  /  Scaldi  ;  Wheaton  ,  Histoire  des  Peuples  du  Nord. 
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qaer  leurs  quilles  sor  les  crèles  cachées  des  écaeils ,  loin  des  der- 
nières habilations  des  hommes  ;  j'ai  creusé,  autour  des  ties  dé- 
sertes ,  de  larges  sillons  dans  les  mers  :  un  lâche  n'eût  pas 
suivi  une  roule  si  dangereuse  ;  et  cependant  une  fille  de  Russie^ 
à  la  bague  d'or  ^  me  dédaigne  1» 

Il  ne  peut  entrer  dans  notre  plan  de  poursuivre  plus  loin  les 
annales  Scandinaves ,  si  admirablement  exposées  dans  des  œuvres 
dont  la  France  slionore.  Ici  s'arrête  notre  rapide  esquisse  de 
celte  littérature  si  curieuse,  longtemps  restreinte  dans  les  limites 
du  nord  et  reléguée  dans  un  oubli  injuste ,  mais  placée  mainte- 
nant sous  son  vrai  jour  et  présentée  brillante  aux  regards  de  l'Eu^ 
rope.  Honneur  aux  explorateurs  consciencieux  qui  ont  ouvert,  ao 
prix  de  leurs  veilles ,  au  prix  de  périlleux  voyages  ou  de  travaux 
plus  difficiles  encore ,  cette  source  féconde  de  jouissances  litté- 
raires et  d'intéressants  rapprochements  !  Applaudissons  à  ces  nobles 
efforts  qui  étendent  chaque  jour  le  domaine  de  la  science,  bien 
convaincus  que  toutes  les  connaissances  sont  unies  entre  elle^ 
par  les  liens  d'une  solidarité  mutuelle ,  et  que  chaque  rayon  de 
lumière  est  un  progrès  pour  l'humanité. 
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MEMOIRE 

SUR  QUELQUES  PHÉnOHÈKES  CÉLESTES, 

RAPPORTlCs 

SUR  LES  MONUMENTS  ÉGYPTIENS, 

AVEC    LEDR  DATE   DE    JOUR    DANS    L'aNNÉE    VAGUE, 
(Lu  é   TAcadémie  des  InscripUoDs  le  24  décembre  I8r)2). 


Depuis  que  la  découverte  de  Champollion  a  permis  de  recueillir 
les  dates  que  contiennent  les  inscriptions  égyptiennes,  on  a  plusieurs  ' 
fois  tenté  de  réunir  ces  indications  et  d'en  former  une  chronologie 
suivie,  La  série  des  diverses  dynasties  rapportées  par  Manéthon  et  ta 
longueur  du  règne  de  chaque  souverain,  tels  sont  les  seuls  moyens 
que  l'on  ait  pu  employer  jusqu'ici  pour  cette  difficile  reconstruction. 
Or,  en  étudiant  les  divers  systèmes  chronologiques,  publiés  depuis  . 
Rosellini,  on  est  frappé  de  l'extrême  incertitude  des  résultats  que  Ion 
peut  obtenir  par  l'addition  des  règnes  successifs.  En  eiïet,  si  Ion  s'en 
tient  au  seul  témoignage  des  monuments ,  on  trouvera  bien  peu  de 
souverains  qui  nous  aient  transmis  une  date  de  leur  dernière  année. 
La  véritable  place  où  doit  commencer  l'ère  réelle  de  chaque  roi ,  est 
également  soumise  à  de  fréquentes  causes  d'incertitude.  Chaque  fois 
qu^  rÉgypte  a  subi  quelque  usurpation  de  pouvoir,  ou  véritable,  ou 
supposée  telle  par  un  successeur,  le  nouveau  roi  a  pu  compter,  dans 
le  chiffre  de  ses  années,  tout  le  temps  de  son  règne  de  droit  :  notre 
propre  histoire  nous  fournit,  dans  ces  derniers  temps,  un  exemple 
de  cette  sorte  de  date  rétrospective.  Souvent,  au  contraire,  un  roi  aura 
partagé  son  pouvoir  avec  un  frère  ou  un  Gis  ;  ailleurs  une  reine  ou 
une  régente  se  sera  attribué  la  dignité  suprême.  Dans  ces  cas,  it 
aura  pu  arriver  que  Ion  se  soit  servi  de  deux  séries  de  dates  simul- 
tanées, se  rapportant  h  l'intronisation  de  chacun  des  deux  rois;  c'est 
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ce  que  Ion  a  coDStaté  dans  la  xii*  dynastie  et  sons  les  Ptolémées. 
D'autres  fois,  au  contraire,  le  souverain  le  plus  âgé  ou  le  plus  puis- 
sant aura  rempli  seul  le  protocole  des  dates»  pendant  le  double  règne» 
ce  qui  n'empêchera  peut-ttre  pas  le  survivant  de  compter  plus  tard 
la  somme  totale  de  son  propre  règne  dans  les  dates  officielles  de  ses 
monuments. 

Ces  causes  d'erreur»  qui  se  croisent  en  tout  sens,  font  une  large 
part  à  rincertitude,  pour  toute  somme  chronologique  que  l'on  vou- 
drait tirer  de  la  seule  addition  des  règnes,  après  un  nombre  de  siècles 
un  peu  considérable.  Les  chances  d'inexactitude  augmentent  avec  le 
nombre  des  sommes  partielles  ;  aussi  ai-je  toujours  pensé  qu'une  in- 
certitude de  plus  de  200  ans  était  très-admissible,  dans  le  chiffre  qui 
résulte  des  dates  monumentales  combinées  avec  les  listes  de  Mané- 
thon ,  lorsqu'on  remonte  jusqu'à  la  xviii*  dynastie ,  après  l'expulsion 
des  pasteurs  (1). 

On  pourrait  sans  doute  éliminer  la  plus  grande  partie  de  ces  causes 
d'erreurs,  si  TËgypte  nous  avait  légué  un  corps  d'annales,  au  lieu  des 
listes  royales  si  incomplètes,  que  nous  devons  aux  extraits d'Eusèbe 
et  de  Jules  Africain.  On  ne  peut  guère  douter  que  les  Égyptiens 
n'aient  soigneusement  tracé  la  série  de  leurs  dates  historiques,  au 
moins  depuis  la  restauration  de  leur  empire.  Les  fragments  de  la 
liste  royale  contenue  dans  le  papyrus  de  Turin  prouvent  au  moins 
que  les  hiérogrammates  avaient  bien  l'intention  d'établir  des  nombres 
vroiment  chronologiques.  On  trouve,  dans  ce  manuscrit  mutilé,  des 
calculs ,  des  résumés  et  des  articles  où  sont  notées  non-seulement 
les  années  du  règne  de  tel  sbuverain,  mais  encore  la  durée  de  sa 
vie,  avec  les  années,  les  mois  et  les  jours  (2).  11  est  donc  fort  pos- 
sible que  Manéthon  ait  eu  à  sa  disposition  des  annales  historiques 
suffisamment  coordonnées  pour  établir  un  véritable  canon,  du  moins 

(1)  Il  suffit  poar  g*en  coavaincre  de  comparer  les  chiffres  où  sont  arrivés  poir 
cette  époque  des  savants  d'un  mérite  émioent.  Il  y  a  plus  de  trois  cents  ans  de  dif- 
férence entre  les  chiAres  de  la  ztiii*  dynastie ,  trouvés  par  Rosellioi ,  H.  Lenor- 
mant,  M.  Aaraccbi,  8.  G.  Wilklnson  et  ceux  qu'ont  proposés  M.  de  Bonsen, 
M.  Lepstus  et  M.  Hiocks,  qui  néanmoins  ont  mis  en  œuvre  les  mêmes  éléments. 

(2)  Yoyei  le  papyrus  royal  de  Turin ,  édition  de  sir.  6.  Wilkinson,  pi.  1, 1,  V. 

leurs  régnes,  leurs  années  de  vie. 

On  trouve  la  même  expression  dans  le  résumé  qui  précède  le  régne  de  Hé- 
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en  ce  qui  regarde  le  second  empire.  Mais  noas  somines  bien  loin  lie 
posséder  un  pareil  monument  dans  ses  listes  royale?.  Les  chiffres  des 
divers  auteurs  qui  nous  les  ont  transmises»  ne  s  accordent  ni  entre 
eui,  ni  avec  les  monuments»  et  Rosellini  aurait  dÙ  éprouver  une 
juste  tiéfiance  sur  Tintégrité  de  ces  chiffres»  lorsqu'en  remontant 
seulement  jusqu'à  la  xxvi'  dynastie,  alors  que  les  auteurs  classiques 
le  guidaient  encore  dans  l'histoire  d*Amasis,  d'Apriès  et  de  Psammé- 
tikus»  les  inscriptions  contemporaines  le  forçaient  déjà  de  faire  aux 
listes  de  Manéthon  une  correction  de  dix  années  entières»  sur  les 
règnes  assez  bien  connus  de  celte  dynastie  saïle. 

Aidées  des  synchronismes  assyriens  et  bibliques  et  moyennant  dès 
corrections  raisonnées»  les  dates  des  listes  égyptiennes  se  poursuivent 
dans  un  enchaînement  satisfaisant  »  jusqu'à  la  prise  de  Jérusalem 
sous  Schéschonk  P  (3).  Les  limites  des  erreurs  sont  peu  étendues» 
quoique  Ion  soit  déjà  bien  éloigné  de  la  précision  que |»ourrait  don^ 
ner  la  mention  de  quelques  éclipses  ou  de  tout  autre  phénomène 
fixe  dont  le  calcul  pourrait  s'emparer.  Mais  »  à  partir  de  ce  fait  im-- 
portant.^noos  tombons»  d'une  part»  sur  tontes  les  incertitudes  qui  se 
rattachent  dans  l'histoire  sacrée  à  l'appréciation  du  temps  des  juges  et 
de  l'autre»  sur  une  période  moins  brillante  de  l'histoire  égyptienne, 
peu  fertile  en  monuments  et  sur  laquelle  les  listes  royales  redoublent 
de  laconisme.  On  a  dà  se  contenter  jusqu'ici  de  choisir  de  son  mieux 
entre  les  chiffres  d'Eusèbe  et  ceux  de  l'Africain  »  pour  les  xxi*  et 
XX* dynasties»  et  les  limites  des  erreurs  possibles  ont  d^à  pris  un  large 
développement  lorsque  nous  atteignons  la  xixV 

Malgré  le  nombre  et  l'importance  des  monuments  qui  nous  ont' 
conservé  le  souvenir  des  Séikos^  des  RamsiSf  des  Aménophis  et  des 
autres  grands  souverains  des  XYiu*  et  xix*  dynasties  »  leur  chrono* 
logie  n'est  pas  plus  facile  à  reconstruire»  au  milieu  des  usurpations 
et  des  luttes  des  divers  prétendants»  dont  on  reconnaît  les  traces  à 
cette  époque.  Il  est  étonnant  que  la  splendeur  de  l'empire  ait  pu  se 

iiéf(iS,  a,  ibid,).  OnUtauMi  à  l'article  duroiSor  f  W  J,aprèi  le  chiffre  de 
f  on  règne. 


!TX^~ 


sa  dorée  de  vie. 
(3)  M.  deBanten  place  cette  date  i  Pan  96S  avant  notre  ère. 


i 
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conservera  undegré  aussi  émiDent  au  milieu  de  ces  continuelles  té 
volutions  ;  mais  je  doute,  en  tous  cas,  qu'on  puisse  réduire  en  un  en- 
semble tout  a  fait  satisfaisant,  la  liste  minutieuse  extraite  de  M<iné- 
thon  par  Josèphe  et  les  nombreuses  dates  éparses  sur  les  monuments 
de  ces  dynasties. 

Autant  tous  ces  matériaux  sont  insuffisants  pour  établir  une  série 
dont  lo  somme  puisse  être  considérée  comme  eiacte  après  plusieurs 
siècles,  autant  ils  seraient  précieux  pour  coordonner  certaines  époques 
particulières.  Si  donc  l'astronomie  avait  pu  fournir  aux  recherches 
quelques  époques  plu;)  rigoureusement  déterminées ,  les  détails 
compris  entre  les  points  de  repère  se  seraient  éclairés  facilement 
a  la  lumière  des  dates  hiéroglyphiques,  recueillies  dans  chaqud 
règne. 

Il  ny  a  inalheureusement  aucune  trace  qui  donne  a  penser 
que  les  Égyptiens  aient  employé  à  un  usage  historique  les  divers 
cycles  dojit  on  leur  a  supposé  la  connaissance.  Mais  la  science  mo- 
derne ne  pourrait-elle  suppléer  a  ce  défaut?  Et  ces  phénomènes 
que  les  Égyptiens  avaient  besoin  d'observer ,  n*en  portrrait-on 
trouver  quelque  mention  sufiisanle  pour  remonter  jusqu'à  Tépoquc 
oii  ils  auraient  été  notés?  Cçlte  idée  était  si  naturelle  qu'on  n 
travaillé  dans  cette  direction,'  alors  même  que  lés  inscriptions  égyp- 
tiennes étaient  lettre  close  pour  la  science.  Les  tentatives  pré« 
roaturées,  faites  sur  les  zodiaques,  eurent  du  moins  pour  effet  d  ame- 
ner lattention  des  savants  sur  les  conditions  requises  pour  que  lu 
mention  d'un  phénomène  naturel  pût  être  applicable  à  la  chronologie 
égyptienne.  Lorsque  Champoll ion  eut  déchiffré  la  notation  des  jours, 
des  mois  et  des  années,  le  travail  fondamental  de  M.  Biot  sur  l'année 
égyptienne,  et  depuis,  son  mémoire  sur  la  période  sothiaque  indiquè- 
rent la  voie  dans  laquelle  les  faits  devaient  être  recherchés.  Il  fat 
constaté  que  la  persévérance  des  Égyptiens  à  conserver  leur  année  de 
trois  cent  soixante-cinq  jours  sans  corrections  ni  intercalations,  don- 
nait aux  calculs  rétrogrades  une  heureuse  facilité;  le  mouvement 
simple  et  constant  de  cette  année  vague  dans  l'année  naturelle,  per- 
mettrait de  retrouver,  par  les  tables  de  concordance,  la  véritable  date 
de  tout  phénomène  dont  les  données  bien  clairement  tracées  se  prêr 
teraient  d'ailleurs  au  calcul  et  qui  se  trouverait,  sur  un  monument, 
daté  par  le  jour  et  le  mois  de  Tannée  vague.  Ces  précieuses  indica- 
tions n'ont  pas  été  perdues  pour  les  archéologues  et  Ton  a  fait  di- 
verses tentatives  pour  en  tirer  des  points  de  repère-,  mais  les  résul- 
tats obtenus  jusqu'ici  ne  me  paraissent  pas  satisfaisant»,  faute  d'avoir 
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pu  fournir  aux  calculs  des  éléments  arcliéologiques  d'une  nature  asseic. 
certaine. 

Après  avoir  ainsi  déBni  Timportânce  du  but  à  atteindre  et  les 
moyens  d'y. parvenir,  je  diviserai  ce  mémoire  en  deux  sections  :  j  eia- 
minerai  d*abord  sommairement  les  travaux  publiés  récemment  sur 
des  sujets  analogues,  en  me  bornant  à  apprécier  la  valeurarcbéolo- 
gique  des  éléments  qui  ont  servi  de  base  aux  calculs  ;  j'exposerai  en- 
suite quelques  faits  nouveaux  qui  se  présentent  avec  un  caractère 
plus  net  et  plus  certain. 

Le  principal  tableau  pharaonique  dont  on  ait  cherché  à  interpréter 

la  date,  est  le  plafond  du  Ramesséum.  Je  ne  reprendrai  pas  ici  t  étude 

de  celte  importante  représentation  ,  il  sufBt  pour  mon  sujet  de  faire 

t)bserver  que  la  plupart  des  applications  chronologiques  qu'on  en  a 

faites  étaient  fondées  sur  les  relations  de  position  que  l*on  supposait 

exister  entre  les  personnages  qui  remplissent  les  diverses  bandes  de 

la  décoration.  La  disposition  régulière  des  douze  mois  pouvait  favo- 

ï  'riserces  idées;  mais  la  question  de  ces  relations  intentionnelles  est 

3  devenue  bien  plus  douteuse,  depuis  qne  Ton  a  reconnu  que  31  dé- 

f  cans  remplissent  une  seule  moitié  de  la  troisième  bande,  rn  corres- 

é  pondant  à  six  mois  de  Tannée,  tandis  que  sur  les  six  autres  mois, 

1^  Sothis  seule  figure  dans  la  mènie  bande  >  où  elle  est  suivie  de  trois 

ili  personnages,  dans  lesquels  M.  Lepsius  croit  reconuattre  des  pla- 

É«  nètes  (4). 

m  On  avait  également  supposé  que  la  légende  du  plafond  mettait  So- 

0  this  en  rapport  avec  lun  des  jours  épagomènes  ;  mais  ce  texte ,  pré- 
|fè  cieux  Â  un  autre  titre,  mentionne  seulement  que  le  Soleil  accorde  à 
j^  Ramsès  II  «  de  briller  comme  Isis-Solhis,  au  sommet  de  la  voûté  cé- 
,ilt               leste,  au  commencement  de  Tannée  (5j.  »  Il  est  très-possible  que  les 

^  (4)  Voyez,  poor  ces  planètes,  Lepsius,  Einleitung,  p.  87,  seq.  Dans  la  grayore 

^  de  ce  plafonil,  pubUée  à  la  suite  du  mémoire  de  M.  Biot.  sur  Tannée  vague  des 

0"  Égyptiens ,  ces  personnages  célestes  paraissent  deux  fois.  Ils  sont  d'abord  réunis 

1^  tous  les  cinq  sur  le  bord  extérieur,  avec  les  génies  des  Jours  du  mois,  et  pnit  troif 

1  d'entre  eux  sont  répétés  derrière  la  barque  do  Sotbis. 

(&)  GeUe  supposition  est  due  an  révérend  Toroiinson,  maintenant  évéqne  de  Gl- 
^  braltar.  Ma  Iradoction  diffère  Ici  légèrement  de  celle  de  M.  Lepsius ,  quoique  le  sens 


général  soit  le  même.  Je  pense,  avec  M.  Birch,  que  le  groupe  ^JL^  1 1        n*est 


•u: 


^'  qu'une  variant^  dn  sigoi^  ® ,  qui  sigiil6e  la  iphère  céleite,  et,  suivant  Gbampol- 

^  lion ,  la  demeure  de$  àmet.  L^iclée  de  ÇbampoUion  est  parfaitement  Juste,  puisque 
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Égyptiens  aient  noté  dans  ce  plafond  quelques  circonstances  qui  se 
rapportaient  à  la  position  actuelle  de  I  année  vague ,  par  rapport  a 
l'année  naturelle;  mais  dans  l'état  de  nos  connaissances,  on  ne  pour- 
rait faire ,  sur  ce  sujet ,  que  des  suppositions  et  les  légendes  qui  ac- 
compagnent les  Bgures  ne  disent  pas  un  mot  qui  favorise  cette  idée. 
Outre  le  désordre  apparent  dans  lequel  sont  écrits  Jes  décaos,  par 
rapport  aux  mois,  il  faut  encore  remarquer  que  les  deux  bandes  ex- 
trêmes sont  remplies  chacune  de  treize  personnages  célestes,  dans 
lesquels  on  reconnaît  à  la  fois  une  partie  des  dieux  protecteurs  des 
divers  jours  du  mois,  les  quatre  génies  des  canopes  et  les  cinq  per- 
sonnages que  M.  Lepsius  prend  pour  les  planètes.  Je  crois  donc  que 
toute  application  à  un  calcul  chronologique  des  Ggures  qui  remplis- 
sent les  diverses  bandes  de  ce  plafond,  est  en  ce  moment  prématurée 
et  tout  à  fait  hypothétique. 

J'écarterai  de  même ,  jusqu'à  un  plus  ample  informé ,  la  fameuse 
scène  centrale  de  ce  même  plafond  et  celle  tout  à  fait  analogue  qui  a 
été  copiée  au  plafond  du  tombeau  de  Séti  V'.  Le  groupe  composé  du 
lion,  du  scorpion,  du  taureau  et  de  la  déesse  à  tête  d'hippopo- 
tame peut  sembler ,  au  premier  coup  d'œil ,  un  problème  acces- 
sible à  l'interprétation  des  astronomes,  mais  je'me  bornerai  à  faire 
remarquer  que  le  lion  du  ciel  stellaire  égyptien  est  probablenfent  dif- 


râine  d'Osirifl.  type  deidéfaoU  glorifiéf,  habîUU  ceUe  splière  sous  le  nom  de  «laiton 
(i  1  ^f  ^^^'  Sahou,  litanies  d'OtIrfs,  dans  le  rilael  fonéraire).  Us  ex« 
pressions  : 

em     her-t         tlaou,        ape  renpe. 
dolYent  donc  se  tradaire  :  au  iommet  de  la  iphère  céleste,  au  commencement  de 
r année.  M.  Lepsios  avait  remarqué  lui-meae  qae  le  mot  nCIO'V  étoile,  était 
maieiiUn.  L'idenUté  de  Sotliis  avec  l'astre  nommé  sar  les  roanoments  de  tontes  les 

époques  A      est  parfaitement  certaine.  Il  suffirait,  pour  l'établir,  du  nom  habituel 

I        A        Isis-SoUkis ,  car  on  sait  qae  SoUiU  était  Tétoile  d'isis»  riaUrqoe  dit 

pltts  spéeUlement  Vâme  d*I$it*  C'est  la  même  expression  que  l'on  trouve  dans  one 
légende  |q6  Champollion  a  copiée  dans  le  peUt  temple  de  la  chaîne  libTqne  voiaia 
des  eoloasesd'Aménophis,  à  Théhei.  Le  tableau  se  compose  de  la  vache  sacrée,  qoi 

représente  Isis  et  qui  porte  le  nom  de   |  A       ,     ,  ta  divine  Sothie,  et  dn  per- 
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firent  do  lion  zodiacal  grec,  et  que  la  signification  des  antres  figures 
n'est  pas  encore  mieux  connue.  Nous  pouvons  espérer  de  tirer  quel- 
ques lumières  nouvelles  sur  ce  sujet  des  travaux  entrepris  par  M.  Biot 
sur  la  table  des  constellations ,  du  tombeau  de  Ramsès  VI ,  ou  plu- 
sieurs de  ces  astérisroes  sont  nommés  avec  indication  de  Theure  de 
leurs  levers  successifs.  On  pourra  donc  reconnaître  par  ce  monument, 
les  étoiles  dont  ils  se  composaient,  et  se  former  une  opinion  certaine, 
par  exemple,  sur  les  constellations  de  l'hippopotame  et  du  lion 
égyptien. 

Un  autre  monument  important  avait  attiré  l'attention  de  M.  Biot 
et,  après  lui,  celle  de  divers  savants  ;  je  veux  parler  de  la  grande  cé- 
rémonie représentée  sur  le  monument  de  Ramsès  III  (Hik-pen)  à 

jODDtge  nommé  ^-W  Sahau,  qui  repréieote  la  oontlellaUon  d'OiirU,  ou ,  eomme 
le  dit  la  légaode  t 


Sen-es  Hofiri    em   Sahoa-  en  pe       rei 

iVofi  prère  Oiirit  dam  ta  forme  de  Sabou  d»  ciel  du  midi. 

Ce  penonnage  eoart  dé? ant  la  Taebe  ei  lai  teod  «ne  éloUe  sor  la  main  droite 
LalégendedeSoUiisdit: 

Ta     val        en       HIse     em  ranes  en  neter     sopt         naa      en  pe res 
L'âme  d^Iiis  vient  dam  son  nom  de  divine  Solhis  du  ciel  du  midi. 

'  M.  Lepiiw  a  fait  obaerver  que  le  caractère    A  avait   ponr  prononciation 

]|  ,  Sepet,  et  quelqaefoii,  dans  les  derniers  temps,  Sebel  I  J  A-  C'est  de 
eette  dernière  variante  qa'il  tire  la  transcription  greeqne  Sothii.  Lebonv  était 
permuté  en  ou,  comme  dans  touehii,  pour  tebek,     y  J    V. 

L'orthographe  antique  iepel  ou  sopt,  i  |  A  ,  peu!  très-bien  elle-même  avoir 

été  transcrite  Sotkis;  en  effet,  nous  voyons  jimenholepm  ,  transcrit 

^méfiopJWt  ou  jiminotkès,  suivant  qu'on  a  éildé  le  p  on  le  I  dans  la  finale  : 
Sepet  ou  Sopt  aurait  donc  pu  également  donner  les  transcriptions  Sophie  ou 
Sothès,  Soihis  pour  le  féminin,  d'après  le  même  système  d'adoucissement  final , 
il  familier  aux  Grecs. 
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Médinet-Habou.  Autant  qu'on  en  peut  juger  par  lea  premiers  mots 
assez  altérés  de  la  grande  inscription  eiplicative,  cette  panégyrie 
d'Ammon,  sous  la  forme  ithypballique»  se  faisait  ie  pr^mUr  Padtons^ 
et  Champollion  a  lu  ainsi  cette  date  sur  les  lieux  mêmes.  Dans  cette 
inscription,  analogue  en  ceci  aux  calendriers  sculptés  sur  les  temples, 
il  n'y  a  point  d'année  particulière  indiquée  pour  la  fête.  Il  est  donc 
très-possible  qu'il  ne  s'agisse  que  ti'une  fête  vague  se  célébrant  tous 
les  ans  au  1''''  Pachons.  On  avait  pensé  que  le  couronnement  de 
Ramsès  III  pouvait  avoir  été  lié  avec  cette  fête;  mais  le  calendrier 
de  ce  même  temple  parait  indiquer  autre  chose,  car  on  y  trouve  deux' 
jours  éponymes  du  roi.  Le  premier  se  place  au  23*  Paophi  qui  fait, 
de  plus,  partie  d'une  panégyrie  de  cinq  jours  en  Yhonnear  (TAmmon 
dans  Ap  (6). 

Le  jour  du  couronnement  avait  sa  fête  annuelle  au  26  Pachons, 
où  elle  est  indiquée  dans  les  termes  suivants  : 


ra 


L"  i  :S  i  *  OS 


hroa      en    sooten  spha  (7)goalen  chev,  Rt  l'éiour  ma  meri  amen 

Joar  de  la  royale  éîémtion  durai  delà  haute  et  basse  Egypte,  soleU 
seignmr  de  justice ,  aimé  d Amman  {prénom  royal  de  Ramsès  III). 

La  cérémonie  sculptée  à  Médinet-Habou  existe  également  dans 
les  bas- reliefs  du  Ramesséum  avec  toutes  ses  circonstances  essen- 
tielles. Si  l'on  eût  trouvé  la  date  de  cette  seconde  représentation,  on 
aurait  vu  tout  aussitôt  si  la  fête  était  liée  à  un  jour  de  l'année  natu- 
relle, ou  bien  à  un  jour  constant  de  Tannée  vague;  mais  il  ne  reste 
aucune  indication  du  jour  ni  du  mois  dans  les  portions  subsistantes 
des  inscriptions  que  Champollion  a  soigneusement  recueillies. 

(6)  M.  Biota  fait  remarquer  la  correspondance  de  ceUe  tète  avec  celle  que  Pla- 
tarque  indique  poar  le  22  Paophi.  et  qui  portait  le  nom  des  Bâtons  du  iOleiL 

(7)  Voyex  Champollion,  notices  imprimées  de  Médinet-Habou.  Le  mot  ...^ 
scha  se  dit  au  sens  propre  du  soleil  levant  ;  c'est  le  copt^  ^^^  ^^^  (y^^'  Pcyron. 
Lex.  copL  yrtrho  CI{ft.&).  L'expresiion  égyptienne  .»^  %^    X  J  ^ 

une  métaphore  tirée  du  lever  du  soleil,  et  signifie  mot  A  mot  :  $e  leveràl'éUU 
4e  roi.  C'est  une  très-belle  expression  pour  indiquer  rentrée  dans  la  dignité  royale, 
l.e  jour  du  ioulen  $cha  devenait,  comme  l'on  voit,  éponyme  pour  le  roi. 
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On  peut  peut-être  suppléer  à  ce  silence  par  un  monument  que 
possède  la  Bibliothèque  nationale;  je  veur  parler  de  la  belle  Stèle  gra- 
vée sous  Tun  des  derniers  Ramsès,  et  que  nous  devons  à  M.  Prisse  (8). 
Il  est  dite  la  treizième  ligne  que  le  roi  alla  invoquer  le  dieu  Chons. 
le  premier  jour  de  Pachons,  alors  qu  il  était  occupé  à  célébrer  la  pa- 
négyried'Ammon.  N>st-il  pas  bien  probable  quil  s'agit  ici  de  la  cé- 
rémonie figurée  à  Médinet-Habou ,  revenant  comme  la  plupart  des 
autres  a  un  jour  constant  de  Tannée  sacrée- vagUe? 

J'aurai  tout  à  l'heure  l'occasion  de  mentionner  encore  une  panégy- 
rie,  au  T'  Pachons,  fondée  eipressément  pour  chaque  année, à 
Samneh.  Celle  ci  était  dédiée  à  Noum  ou  Cnouphis ,  la  forme  d'Anv- 
ir.on  vénérée  particulièrement  dans  toute  lu  Nubie.  Le  calendrier 
du  papyrus  Sallicr,  n"*  4,  mentionne  aussi ,  à  ce  même  jour,  la  pané- 
gyrie  d'Horus  (ils  d'his  ;  or,  on  sait  que  la  forme  ithyphallique  d'Am- 
mon  porte  très-souvent  le  nom  d'Horus  fils  d'Isis;  on  la  trouve  sous 
ce  nom ,  même  à  Thèbes;  et  le  Musée  du  Louvre  possède  une  figu- 
rine sur  laquelle  les  deux  noms  d'Ammon  et  d'Horus,  filsd'lsis,  sont 
réunis  pour  caractériser  cette  représentation.  La  fête  du  calendrier 
du  papyrus  Sallier,  n*  4  (9),  est  donc  très-probablement  la  même  que 
celle  de  Médinet-Habou  qui  parait  ainsi  enchaînée  au  1"'  Pa- 
chons vague.  Il  n'y  aurait  rien  à  conclure  de  cette  date  pour  l'époque 
du  monument,  quelles  que  puissent  être  d'ailleurs  les  cérémonies  de 
cette  fête. 

On  trouve  plusieurs  autres  essais  de  calcul  dans  un  travail  publié 
parM.Hincksen  18i8  (10).  Cet  auteur,  dont  les  travaux  sur  les  hié- 
roglyphes annoncent  une  hardiesse  de  vue  et  une  pénétration  peu 
communes,  cherche  d'abord  à  baser  des  dates  approximatives  sur  les 
saisons  que  les  rois  Thoulmès  HI  et  Ramsès  H  ont  dû  probable- 
ment choisir  pour  commencer  leurs  expéditions  d'Asie ,  la  date  du 
départ  étant  d'ailleurs  énoncée  dans  les  inscriptions  parle  mois  et 
le  jour  d'une  des  années  du  roi.  La  convenance  d'une  saison  pour  un 
départ  me  parait  une  base  trop  légère  pour  asseoir  un  calcul  de  date. 
Mais  je  trouve  dans  le  même  écrit  une  observation  qui  mérite  une 
discussion  sérieuse. 

(8)  Celle  grande  inscriplion  a  donné  liea  dernièrement  i  un  cnrleax  Iravail  de 
H.  Blrch.  qui  en  a  parfailemenl  défini  le  sujel.  W  «'agit  du  voyage  d'un  prêtre  de 
Chons  qui  s'en  va  ea  Asie,  escortant  Tarche  de  son  dieu,  pour  exorcfser  la  prln- 
CMsa  Benêereieh,  fille  du  chef  de  Beehtan,  qui  éuit  possédée  d'un  esprit  malin. 

(9)  Voyez,  pour  ce  calendrier,  l'appendice  à  la  fin  de  ce  mémoire. 

(10)  Voy.  Hincks,  On  ihe  âge  of  the  xvititb  dignaaiy.  Roy.  Iriih  acaderoy, 
vol.  XXI,  p.  6. 
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Un  grand  scarabée  de  schi<$(e  émaillé  gravé  soas  Aménophis  III 
(Memnon),  et  que  Rosellini  a  déjà  cité,  porte  rînscription  suivante  : 
L'an  II,  le  T' joor  dHath/r,  Sa  Migesié  ordomia  faire  le  bas- 
MA  de  la  royale  ^HHue  Taia.. ..  (11)  /)  était  long  de  3600  coudées  et 
large  de  600.  Sa  Mtgeslé  fit  la  grande  panégyrie  des  bassins  (?)»  le 
16*  jour  dHalhyr. 

M.  Hincks  pense  qu'il  s*agit  ici  de  la  fête  de  l'inondation  et  il 
en  conclut  que  ce  fait  ne  doit  être  placé  que  vers  Tan  1 300  avant  notre 
ère.  Le  groupe  qui  désigne  la  tétraménie  de  l'inondation ,  dans  la  no- 
tation des  mois,  se  compose  d'un  bassin  suivi  ordinairement  du  dé- 

terminatif  eati  j;;^  •  Dans  notre  scarabée  il  n'y  a  que  le  bas- 
sin seul  .  Le  groupe  \T\  t  peut  donc  $igoiGer  la 

grande  fAe  des  bassins.  On  sait  que  l'ouverture  solennelle  des 
grands  canaux  d'irrigation  a  lieu  encore  aujourd'hui,  environ  deux 
mois  après  le  solstice  d'été,  lorsque  l'inondation  s'est  élevée  à 
une  hauteur  suffisante,  ce  que  l'on  proclame  à  haute  voix  dans  les 
rues  de  la  ville.  Sans  doute,  nous  pourrions  tirer  une  indication  pré- 
cieuse de  ce  scarabée ,  si  nous  étions  sûrs  qu'il  s'agissait  ici  de  cette 
fête,  mais  il  est  très-possible  qu'il  n'y  fût  question  que  du  nouvel 
ouvrage  entrepris  le  1*'  Hathyr  et  dédié  à  la  reine  Taia  (12).  Tout 
ce  que  l'on  pourrait  inférer  de  cette  inscription  serait  donc  que,  dans 
la  onzième  année  d' Aménophis  III,  le  16  d'Hathyr  tombait  pendant 
l'inondation ,  sans  que  cette  conséquence  soit  même  absolument  né- 
cessaire; car  tout  dépendait  du  niveau  donné  au  nouveau  bassin  et 
aux  canaux  qui  devaient  le  remplir. 

La  période  sothiaque  a  été  dans  ces  derniers  temps  l'objet  de  re- 
cherches importantes.  M.  Bœck  a  entrepris  de  prouver  que  l'en- 
semble des  listes  de  Manéthon  avait  été  disposé  d'après  le  système 
de  cette  période.  Le  texte  de  Manéthon  est  sorti  des  mains  de  ce  sa- 
vant professeur ,  corrigé  et  élucidé  sur  bien  des  points  importants, 
mais  je  n'ai  pas  la  nécessité  d'apprécier  ici  les  résultats  généraux 


(]  I)  Ce  wanbéa  «st  rapporté  dtni  RoieHial,  M.  R.  XLIV,  S.  Il  y  t  après  le  mb 
de  la  reine  Taia  qoelipiei  mots  mal  gravéi  et  qiae  ie  ne  pvli  déeUfl^r. 

(12)  Peot^re  aoial  le  dornier  gro«pe  reprtent^Lt-U  le  mol  «f  oMtf-oM,  éerit  la* 
eoa^iléleaieiil;  ee  mtiMiigiie  lei  pslto  sépalaaax,  ea  qaelqne  chese  d'^ppi  etfciH  ; 
or  le  16  d'HaUiyr  parait  eoofacré,  daat  le  calendrier  ftaUier,  à  une  eérteoiiie  teo«- 
ralre.  Le  17,  salvfent  PlaUrqve,  commeaçaient  loi  cérémooiei  de  la  perte 
d'Oiirif. 
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qu'il  a  tirés  de  son  système,  parce  qu'il  ne  les  a  appliqués  à  aucun 
fait  tiré  des  iuscripiions  égyptiennes. 

MM.  de  Bunsen  et  Lepsius  ont,  tout  au  contraire,  cherché  le  cri- 
térium nécessaire  pour  fixer  Fàge  des  monuments,  en  plaçant  sous 
le  roi  Ménenphihak  Tère  de  Ménophrès  :  tel  est  le  nom  que  ces  deux 
savants  donnent  à  Tannée  initiale  du  cycle  sothiaque,  d'après  les  in- 
dications précises  du  célèbre  passage  de  l'astronome  Théon.  Cette 
conjecture  n'est  pas  nouvelle  ;  dès  les  premiers  résultats  historiques 
obtenus  par  Champollion  dans  le  musée  de  Turin  (13),  M.  Ch.  Fi- 
geac  proposa  d"idcni\ûer  Ménophrès  avec  le  roi  Amenephthès  de  l'A- 
fricain, qui  correspond  au  roi  MérUnphhah^  fils  de  Ramsès  II ,  dans 
la  XIX*  dynastie. 

Je  ne  vois  pas  que  les  deux  savants  prussiens  s'appuient  sur  aucun 
fait  nouveau,  sur  aucune  indication  tirée  des  monuments,  pour  assu- 
rer cette  identification.  M.  Lepsius  fait  seulement  remarquer  que  le 
nom  propre  Mérienphihah  n'appartient  qu'à  ce  roi,  et  que  les  deux 
souverains  nommés  par  Champollion  Ménéphthah  V^  et  III,  se  nom* 

maieot  réellement 5/<î  j  1 1;  les  mots  méri  en  Phihak  ^^     fi  "^ 

n'étaient  ici  qu'une  qualification,  qui  signifie,  aimé  de  Phthah^  et  qui 
s'ajoutait  au  nom  de  Séti,  comme  Meïamoun  au  nom  de  Ramsès  IL 
Champollion  avait  lui-même  reconnu  la  nécessité  de  cette  rectifica- 
tion (14),  et  tout  le  monde  est  maintenant  d'accord  sur  ce  point.  Je 
conviens  encore  que,  dans  le  mot  méri-en-Plahak^  l'r  a  pu  s'oblitérer 

(13)  Voy.  U  première  LeUreau  duc  do  Blâcas,  p.  102. 

(14)  GliaiiipollioD ,  lorsqu'il  étudia  les  monamebu  de  Thèbes,  neconnaisMit  pas 

encore  la  Ifctare  du  signe  ^  (  le  dieii  Sei  ou  Typhon),  Mais ,  ayant  bien  renar- 
qaé  que  le  nom  du  roi  consistait  dans  les  signes  /]  1 1  ^^  ^^^  d^"*  l'addition  t  ai- 
mé de  Phihah,  méri  en  PMhah^  il  écri? ait,  dans  le  manuscrit  de  ses  notices  :  le  roi 
j|  II;  ce  que  l'éditeur  a  rayé  de  sa  pi^pre  autorité .  pour  y  solisUtaer  l'ancien 
nom,  Ménéphlèah  /«*,  que  Champollion  arait  reconnu  inexact.  Dans  ses  demièf  es 
années,  Champollion  avait  consigné  dans  son  Dictionnaire  le  vrai  nom  de  ^  SH. 

Dans  000  esprit,  la  nom  royal  était  donc  bien  certainement  la  Séti,  comme  M.  Le- 
normant  l'a  tatt  le  premier,  avec  toute  raison,  dans  son  IfUrodneUon  à  VhiêUHrê 
de  Vaneienne  AsU. 
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facilement  et  que  ce  nom  a  pu  être  prononcé  mei-ei>-PftAafc  (analogue 
à  Meïamoun).  De  là,  sans  aucun  doute,  vient  la  transcription  de 
l'Africain,  Amenephihis.  Mais  le  rapprochement  de  ce  nom  avec  Mé- 
iwphrès  ne  paraît  pas  satisfaisant ,  surtout  lorsqu'il  s  agit  d  en  tirer 
un  système  chronologique,  en  l'absence  de  tout  autre  témoignage, 
et  j'avoue  que  tous  les  calculs  partiels  dirigés  vers  ce  but  ne  mont 
pas  convaincu,  à  mon  grand  regret,  que  l'ère  de  Ménophrès  puisse 
être,  avec  certitude,  fixée  nu  règne  de  Mérienphlhah  et  donner  un 
point  de  repère  à  la  chronologie  de  celte  épr>que. 

Je  dois  encore  faire  ici  mention,  après  ces  grands  ouvrages,  d'une 
tentative  récente  (15)  qui  paraît  avoir  trouvé  quelque  faveur  en  An- 
gleterre. Un  jeune  savant  attaché  au  British  muséum,  M.  Poole,  en 
étudiant  les  listes  de  fêtes  gravées  sur  les  tombeaux  et  dont  j'expli- 
querai tout  à  Theure  l'économie,  a  cru  trouver  l'indication  d'un  cycle 
nouveau,  qu'il  nomme  mois  panégyrical,  et  des  dates  comptées  dans 
ce  cycle.  Non  content  de  cette  découverte,  M.  Poole  croit  encore 
trouver  d'autres  cycles  nombreux  avec  des  dates  qui  s'y  rapportent. 
Javoue  qu'il  m'a  été  impossible  de  comprendre  comment,  en  présence 
de  prétentions  si  importantes,  M.  Poole  ne  s'est  pas  cru  obligé  de 
prouver  la  vérité  de  ses  assertions,  en  analysant  minutieusement  les 
inscriptions  qu'il  allègue.  Loin  de  là,  il  se  contente  de  les  indiquer, 
et  quelquefois  même  sans  en  rapporter  le  texte  dans  les  planches-  On 
ne  s'appuie  pas  sur  une  inscription  égyptienne,  comme  sur  un  pas- 
sage de  Tite  Live,  sans  explication  nouvelle,  et  je  dirai  franche- 
ment que  je  ne  crois  à  aucun  des  cycles  et  à  aucune  des  dates 
de  M.  Poole.  Le  défaut  absolu  de  preuves  m'autoriserait  à  borner  là 
ma  discussion;  je  veux  néanmoins  faire  voir  à  quelles  conséquences 
M.  Poole  est  conduit,  notamment  par  son  cycle  tropical.  Suivant  ce 

jeune  archéologue,  le  groupe  f  ^        ou  la  variante       4   I,  que 

M.  Lepsius  a  traduit  commencement  de  Vannée,  et  que  tout  disciple  de 
Champollion  traduira  de  même,  signiGerait  preim^r^  année  du  cycle, 
et  servirait  à  dater  les  monuments  où  on  le  trouve.  M.  Poole  ne 
Pavait  noté  que  dans  deux  ou  trois  monulments  éloignés  les  uns  des 
autres.  Mais  s'il  veut  feuilleter  les  premières  livraisons  du  grand  ou- 
vrage de  M.  Lepsius,  il  trouvera  ces  mots  dans  les  listes  de  fêtes  de 
presque  chacun  des  tombeaux  successivement  construits  sous  les  rois 
roemphites;  d'où  il  faudra  conclure  que  tons  ces  tombeaux  ont  été 

(16)  Poole,  Uwrmœgypliaem.  Londoo,  JS51. 
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ronsiruitsdans  la  mèmeannée.  Heureusement  celte difliculté  n'existe 
pas,  cur  il  n'y  a  ici  d'autre  indication  que  celle  d'une  fête/ oa  eom- 
mencement  de  Tannée .  il  en  est  de  même  pour  le  nouveau  grand  mois 
panégyrical.  M.  Poole  trouve  une  mention  de  la  fête  nommée  féie  de 
Sis,  qui  est  connue  par  le  rituel  funéraire  et  se  célébrait  le  jour  de  la 
naissance  d'Osiris;  ce  chiiïre  six  devient  pour  lui  une  date  d*UD  de 
ses  grands  mois.  Ailleurs  ce  sont  les  douze  fêtes  du  1*'  du  mois 
et  les  1 2  fêtes  du  demi-mois  dont  le  chiffre  1 2  est  également  méta- 
morphosé en  date. 

Il  est  évident  qu'en  maniant  ainsi  les  chiffres,  sans  contrôler  leur 
signification  et  la  manière  dont  ils  sont  introduits  dans  les  inscriptions, 
on  arrivera  à  imaginer  toutes  les  périodes  que  l'on  voudra,  et  à  leur 
donner  un  certain  degré  de  vraisemblance  aux  yeux  des  personnes 
qui  ne  peuvent  discuter  que  les  résultats.  Un  travail  ainsi  basé  doit 
passer  pour  non  avenu,  et  si  je  lai  mentionné  ici,  c'est  que  ce  jeune 
savant  a  su,  malgré  le  mauvais  thème  qu'il  a  développé,  montrer 
beaucoup  d'esprit  et  de  talent,  et  que  ce  faux  début  ne  m'empêche 
pas  de  recoimaltre  en  lui  lavenir  d'un  archéologue  distingué  (16). 
Je  Bnirai  cette  première  section  en  mentionnant  un  travail  que  je  ne 
pourrai  pas  discuter,  à  mon  grand  regret.  M.  Hincks  a  annoncé  (17) 
qu'il  avait  trouvé  dans  le  calendrier  du  papyrus  Sallier,  n»  4,  une 
indication  qui  fixe  la  position  du  solstice  d'été,  dans  Tannée  vague,  a 
la  56'  année  de  Ramsès  II.  Les  travaux  hardis  et  consciencieux  de 
ce^  savant  sont  toujours  pour  moi  l'objet  d'une  étude  approfondie,  et 
je  regrette  vivement  qu'il  n'ait  pas  développé  cette  idée  et  exposé  ses 
preuves,  que  je  ne  puis  qu'incomplétenient  prévoir. 


S  n. 

J'apporte  maintenant  à  l'Académie  quelques  faits  nouveaux  et  d'un 
caractère  mieux  tranché,  qui  me  paraissent  propres  à  fournir  aux 
calculs  des  données  plus  précises.  Je  les  ai  trouvés  dans  les  inscriptioi^s 

(16  M.  Poole  est  da  nombre  des  jeanes  travaUlenrs  qui  méritent  qu'on  leur  dise 
U  vérité  toat  entière.' Ou  il  n'a  pas  la  ce  qu'ont  écrit  sur  ce  sujet:  les  archéologues 
récents ,  ce  qui  serait  inexcusable,  ou  11  les  a  lus  et  ne  les  cite  pas,  ce  qui  serait 
plus  graye  encore.  Je  n'ai  pas  lu  le  nom  de  Lepsias  une  seule  fois  dans  ce  livre,  À 
propos  de  tontes  les  questions  traitées  si  longuement  lia ns  V Introduction  d  la  chro- 
nologie. 

flT)  Voy.  Hincits,  sur  les  papyrus  du  British  muséum.  D.  Archeol.  assoclatioa. 
Winchester  congress.  . 
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récemment  découvertes,  et  surtout  dans  la  riche  collection  de  plan- 
ches  publiée  à  Berlin,  sous  les  auspices  du  roi  de  Prusse,  et  dans 
laquelle  on  peut  étudier  toutes  les  richesses  amassées  par  Texpédition 
qu'a  dirigée  M.  Lepsius. 

Je  commencerai  par  un  ordre  de  faits  dont  l'expression  égyptienne 
eHt  d'une  netteté  incontestable.  Il  s'agit  de  trois  dates  vagues  succes- 
sives du  lever  héliaque  de  Sothis  ou  Sirius.  Je  n'aurai  pas  besoin  de 
discuter  ici  l'emploi  que  les  Égyptiens  ont  pu  faire  de  ces  dates,  ni 
de  rechercher  les  idenliBcations  avec  les  dates  juliennes  que  l'on  en 
pourra  faire  aujourd'hui.  Je  me  bornerai  à  déterminer  leur  signiGca- 
tion  et  leur  caractère  à  l'époque  où  on  les  a  tracées  sur  les  monu- 
ments. L'utilité  de  ces  documents  est  heureusement  indépendante  de 
toutes  les  questions  douteuses  qui  se  rattachent  à  la  période  sothia- 
que.  Pour  qu'une  date  vague  du  lever  héliaque  de  Sothis,  inscrite  sur 
les  monuments,  puisse  devenir  l'objet  d'un  calcul  rétrograde,  il  est 
seulement  nécessaire  d'admettre  que  l'année  vague,  donnée  par  Pto- 
lémée,  se  soit  conservée  sans  discontinuité  aucune,  depuis  l'époque 
de  l'observation  ;  or,  si  nous  ne  remontons  pas  au  delà  de  la  xvur  dy- 
nastie, cette  condition  ne  semble  pas  devoir  rencontrer  de  difficultés 
sérieuses.  L'Egypte  n'a  subi  depuis  ce  temps  aucune  révolution  lon- 
gue et  profonde.  Les  conquêtes  étrangères  amenèrent  des  calamités 
très-grandes,  à  la  vérité,  mais  locales  et  passagères;  la  civilisation 
supérieure  du  vaincu  eut  bientôt  subjugué  le  vainqueur,  et  nous 
voyons  Darius  et  Tahraka  protéger  également  la  religion  égyptienne 
et  tenir  à  honneur  d'agrandir  les  temples.  Si  nous  joignons,  à  ces 
renseignements  historiques,  la  coutume  de  faire  jurer  au  souverain  le 
maintien  absolu  de  l'année  vague,  et  surtout  l'habitude  constante 
d'attacher  des  fêtes  au  commmencéhient  et  au  quinzième  jour  de  cha- 
cun des  douze  mois  et  aux  jours  épagomènes,  la  continuité  de  cette 
année  sera  assez  bien  établie  dans  notre  esprit,  pour  que  nous  ac- 
cordions une  confiance  entière  aux  tables  de  concordance  que  Ton  a 
dressées  entre  les  dates  juliennes  et  les  dates  vagues  correspon- 
dantes. 

Champollion,  et  depuis  M.  Lepsius,  ont  établi  que  les  Égyptiens 
observaient  réellement  dans  les  temps  anciens  la  première  apparition 
de  Sothis,  puisqu'ils  en  célébraient  la  fête.  On  connaissait  cette  fête 
dans  le  calendrier  sacré  de  Hédinet-Habou,  et  M.  Lepsius  Ta  indi- 
quée sous  la  xviir  dynastie.  H  en  existe  une  indication  plus  impor- 
tante, puisqu'elle  remonte  avant  les  pasteurs,  sous  la  xii*  dynastie, 
à  la  même  époque  où  j'ai  trouvé  la  première  mention  des  jours  épa* 
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gomènes  (1  S).  La  fête  de  l'apparition  de  Sothis  fait  partie  de  la  grande 
liste  de. fêtes  qu'on  lit  sur  la  porte  du  tombeau  de  Nownhotep^  k  Béni- 
Hassan  (19).  Je  crois  même  cette  fête  plus  ancienne  encore,  car  le 
nom  de  Sothis  se  lit,  avec  celui  d'autres  divinités,  dans  la  litanie 
gravée  sur  l'autel  de  Turin,  qui  porte  le  cartouche  du  roi  Papi-Moara 
et  que  l'on  croit  de  la  vi*  dynastie. 

Cette  fête  étant  ainsi  constatée,  il  ne  s'agissait  plus  que  de  la  trou- 
ver mentionnée  à  différents  jours  de  l'année  vague  pour  bien  établir 
qu  elle  se  mouvait  dans  cette  année  sacrée,  comme  tous  les  phéno- 
mènes fixes  de  l'année  naturelle. 

Voici  maintenant  ce  que  j'ai  trouvé  dans  les  fragments  d'un 
calendrier  sacré  gravé  a  Élépbantine  (20),  sous  Thoutmès  III 
(xviii«  dynastie). 


da  groupe  ^  J      .  Le  tombeau  est  indiqué  dans  cet  endroit 

Il  «=..  -F  1   I 


(18)  Voy.  Il  Betue  arehéologique  du  l&  octobre  1847 ,  où  j*ai  discoté  la  valeur 

sous 

le  Dom  de  Nehotp.  C'est  une  faute  d'impression  poux  Nébolph.  G*est  le  nom  que 
Gbampollion  donne  à  ce  personnage  dans  ses  Leltrei,  auiquelles  Je  renvoyais.  Il 
n'avait  pas  encore  à  cette  époque  reconnu  la  valeur  syllabique  noum,  pour  le  vase 

W  ,  et  il  n'a  jamais  connu  la  véritable  orthographe  du  mot  ,  qui  com- 

porte un  bôrl  initial  ^CUH^IT  >  îl  transcrivait  donc  JVéboiph,  au  lien  de  Noum- 
hotep.  Je  pense  qu'il  tirait  le  b  du  bélier  qui  suit  souvent  le  vase  W  ,  dans  la  va- 
riante de  ce  nom  m  "Vm  :  mais  ce  bélier  n'est  là  que  le  déterminatif  du 

mot  Noum,  nom  égyplieo  de  Cnouphis. 

(19)  Cette  porte  est  décorée  d'une  dédicace  au  nom  de  Nahra-se-Moum-botcp. 
Champollion  Ta  très-fldëlenient  copiée  dans  sa  ooUce  manuscrite  de  Beni-Hassan. 
La  liste  des  fêtes  y  est  plus  complète  souscerUins  rapports  que  celle  que  M.  Lepsins 
a  traduite  et  qui  est  tirée  de  la  grande  inscription  du  même  tombeau.  On  y  trouve 
entre  autres,  outre  les  douze  fêtes  du  premier  Jour  du  mois,  douze  fêtes  qui  me  sem> 
blent  se  rapporter  à  TapparlUon  des  douze  lunes.  Ce  seraient  encore  lÀ  des  phéno- 
mènes fixes,  fêtés  indépendamment  des  fêtes  de  l'année  vague.  Cette  porte  vient 
d'être  publiée  dans  les  Monuments  de  H.  Lepsius,  partie  II,  pi.  123>  et  dans  Poole, 
fforœ  œgypl.,  pi.  1.  Ce  dernier  auteur  y  a  bien  remarqué  la  fête  de  Sothis. 

(20)  Les  fragments  de  ce  calendrier  sont  publiés  dans  les  Monuments  de  M.  Lep- 
sius, part.  III,  pi.  43.  Ce  savant  les  a  rangés  sous  le  règne  de  Thoutmès  III,  ainsi 
qu'il  y  est  autorisé  par  un  fragment  de  cartouche  qui  ne  peut  appartenir  qu'à  ce 
prince.  C'est  peuUêtre  ce  fragment  que  M.  Lepsius  avait  en  vue,  en  disant  qu'il 
avait  trouvé  la  fête  de  Sothis  menUonuée  sous  Thoutmès  III  (voy.  Einleilung, 
p.  176).  Mais  il  ne  parle  pas  de  la  date  du  Jour  de  la  fête,  où  réside  toute  l'im- 
portance de  rinscription,  an  point  de  vue  chronologique. 
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Troisième  mois  de  linondaùon  (Epi- 
phi),  jour  28%  jour  de  Tapparidon  de 
Solhis,  fête.  Droit  (21)  dans  ce  jour  pour. ...  La  fin  de  la  ligne 
manque.  Celte  phrase  est  accompagnée  du  nom  et  du 
chiffre  des  oiïrandcs.  Il  ne  se  trouve  heureusement  aucun 
groupe  douteui  dans  ce  fragment.  Persienne  n'a  éle^é 
d'objection  contre  la  notation  d«;s  douze  mois  de  l'année 
égyptienne,  depuis  le  célèbre  mémoire  de  Champollion,  ni 
contre  celle  des  chiffres  hiéroglyphiques  depuis  leur  décou- 
verte par  M    Jomard.  Quant  au  terme  <<=»  (22)  qui  signifie 

l'apparition  de  lastre,  c'est  l'inscription  de  Rosette  qui  se 
charge  de  nous  le  traduire,  puisque  c'est  le  même  mot  qui 
constitue  le  surnom  royal  épiphane.  Le  fait  ne  ()Ouvait  avoir 
été  noté  par  un  choix  de  signes  plus  désirable  pour  la 
clarté.  Voici  donc  un  lever  de  Sothis  attribué  au  28  Épi- 


(21 


J^    I 


•   ma       cm   brou   peo    ha 

Droit  dans  ce  jour  pour.,.,. 
Cette  e&pression,  ma,  indique  ce  qa*n  y  avait  à  faire  pour  Ja  fêle,  ou  striclemenl 
le  drott  du  dieu.  On  la  trouve  de  même  au  calendrier  de  Médlnet-Haboo  aprèe 
rindicalion  de  chaque  fête  voy.  Notice  de  Médinet-Habou,  p.  371 , 1.  dernière),  par 
exemple  :  I9«  jour  d*Hathyr,  jour  de  la  panégyrie  d'Ammon,  qui  arrive  après 
la  panégyrie  d^Ap  :  droii  d*  Amman  avec  ses  dieux,  dans  ce  jour. 


Avec  rs  initial  causatif ,  ce  mot  devient  Sema  - 
remplir  le  droit.  (Voy.  ibid.,  p.  370.) 

"    ra   A       ara 


rendre  les  devoirs. 


î 


0 


m  11     0    I     .^-1         .MIM^     1     ^I^^M^        I  T  III  I 


J\      lÊk  H      0    I     .«— «         MIMMM     1     MWMMA        I  T  III 

•pe  bir    Fopt  hrou  sma       en         amou   ra  souteiiHMuieroa 

Au  premier  de  Thoth,  apparition  de  Solhis  ;  jour  de  rendre  les  devoirs  d  Amonra; 

roi  des  dieux ,  etc. . 

Dans  tout  ce  calendrier,  le  premier  Jour  du  mois  est  indiqué  seulement  par  le 
nom  du  mois,  comme  Ici  :  l'indication  des  quantièmes  ne  commence  qu'au  jour 
suivant.  Champollion  avait  remarqué  cette  coutume,  qui  aulorise  à  rapporter  au 
premier  jour  du  mois  les  dates  où  le  Jour  n'est  pas  exprimé  ;  car  on  mettait  souvent 
l'année  seulement;  mais  lorsqu'on  indiquait  le  mois,  on  mettait  aussi  fe  jour,  à 
moins  qu'il  ne  s'agit  du  premier.  Il  faut  rectifier  dans  ce  sens  ce  qoe  j*ai  dit  de  la 
date  de  la  cérémonie  de  Médlnet-Habou,  dans  les  Annales  de  philosophie  chré- 
tienne (t.  XVI,  3*  série). 

(22)  Ici  le  déterminatif  du  mouvement  J\  manque  au  mot  Mf;  mais  on  le  trouve 
plusieurs  fois  dans  l'expression  de  cette  même  fé(e;à  Beni-Hassan,  par  exemple. 
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yhi  (â3)  sous  Tboutmès  lli.  Lancée  da  roi  n'est  malheareusement 
pas  écrite  sur  ces  fragments  de  calendrier»  mais  cela  ne  noos  em- 
pêchera pas  d'en  tirer  des  limites  extrêmement  précieuses  pour  le 
règne  de  Thoutmès  III. 

Cette  première  date,  si  nettement  exprimée,  aura  de  plus  le  mé- 
rite  de  nous  en  donner  une  seconde.  Je  la  tire  d'un  monument  déjà 
bien  connu,  le  calendrier  du  temple  de  Médinet-Habou.  Ce  texte 
précieux,  dont  une  partie  est  publiée  dans  les  notices  des  monuments 
de  Champollion  (24),  place  la  fêle  de  l'apparition  de  Sothis  uu 
1*'  de  Tholh.  J'avais  déjà  signalé  l'importance  de  ce  passage  dans 
la  Revue  archéologique  (25),  mais  je  n'avais  osé  lui  attribuer  un  ca* 
raotère  chronologique  que  sous  une  forme  dubitative.  En  effet,  (^o'\- 
que  l'apparition  de  Solhis  fût,  de  sa  nature,  un  phénomène  fixe  dans 
Tannée  solaire,  il  élait,  a  la  rigueur,  possible  qu'on £Ûl  célébré  sa 
fête  n  un  jour  constant  de  Tannée  vague,  comme  M.  Biot  Ta  indiqué 
pour  d'autres  fêtes,  liées  à  leur  origine  à  une  phase  solaire.  Le  lever 
héliaque  de  Solhis  était  d'ailleurs  rattaché  au  comrnencemenl  de 
Tannée  égyptienne  par  les  traditions  (-26),  et  le  V  Thoth  com- 
mençait Tannée  vague.  On  aurait  donc  pu  soupçonner  dans  cette 
ièlQ,  célébrée  au  1^'  Tbotfa,  la  commémoration  d'une  époque 
ancienne  où  Tannée  vague  aurait  été  ainsi  disposée.  Toutes  ces  ob- 
jections se  trouvent  maintenant  dissipées  par  la  fête  du  28  Épiphi. 
sous  Thoutmès  III.  Il  devient  évident  que  la  fête  de  l'apparition  de 
Sothis  n'était  pas  liée  au  i^^  Thoth  vague,  et,  par  conséquent, 
le  texte  de  Médinet-Habou  ne  se  présente   plus  avec  un  caractère 

^  ni 

dao»  le  passage cilé  plas  haut,  on  Ht  :  A  (le  sigoe  syUabique  CD  peut  se 

paster  de  son  complément  phonétique  ««ss^  r).  Dans  le  calendrier  de  MAdinet- 

flabou,  le  groupe  est  complet  -<=»       A    ^  J.  Nous  avons  donc  bien  ici  le  même 

root  que  dans  le  surnom   |  <»,  qui  signifie  dieu  épipkane  ou  manifenté,  dieu 

I  7\ 
qui  est  apparu  aux  hommes. 

(93)  Si  quelques  personnes  doutaient  encore  que  les  dates  égyptiennes  air^nt  été 
réellement  exprimérs  dans  les  années  vagues,  ceUe  date  suffirait  pour  te  pr  »uver. 
S'il  s^agissaitde  Tannée  naturflle,  il  serait  absolument  impossible  que  le  lever  de 
Sothis  7  eût  été  placé  au  28*  )oar  da  troisième  mois  des  eaux,  c'est-à  dire  aux  trois 
quarts  de  l'inondatloo,  et  encore  bien  moins  aux  deux  dates  qui  vont  suivre 
celle-ci. 

(24)  Voi.  le  teinte  dans  la  note  19. 

(36)  yoj.  la  Revue  archéologique.  Janvier  1850.  p.  665  ct.iuiv. 

(26)  Plottoari  des  passages  relatifs  é  cette  tradition  sont  parfaitement  discolés 
dans  Lepiloi,  Einleilung,  p.  I5t. 
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douteui.  La  date  du  \"  Tiioth  y  est  entièrement  analogue^  a 
celle  du  28  Épiphi,  que  nous  avons  lue  à  Éléphantine,  et  elle  doit 
servira  fixer Tépoque  où  le  phénomène  se  plaçait  dans  l'année  vague, 
sous  Ramsès  III,  dont  le  nom  se  lit  plusieurs  fois  dans  ce  calen- 
drier (xx*  dynastie). 

A  ces  deux  observations  datées,  je  puis  en  joindre  une  tnîsîème 
dont  l'expression  très-différente  est  encore  pl^^s  certaine  et  tout  aussi 
importante  pour  la  chronologie.  Elle  se  trouve  dans  le  monument 
que  Champollion  a  nommé  la  table  des  inflaonces  des  constellations 
pour  toutes  les  heures  de  la  nuit. 

On  en  trouve  plusieurs  fragments  dans  les  syriiges  royales  de 
Biban  et  Moluk:  la  liste  la  plus  complète  est  dans  le  tombeau  de 
Uamsès  VI  qui,  d'après  les  recherches  les  plus  récentes  de  M.  Lep- 
sius,  est  le  troisième  fils  de  Ramsès  III. 

Champollion  a  traduit  quelques  lignes  de  ce  curieux  tableau  dans 
ses  Lettres  écrites  d'Egypte  (27),  et  M.  Lepsius  a  donné  dans  son 
Introduction  à  la  chronologie  le  texte  de  toute  la  nuit  du  l^'^Mé- 
chir  (28).  On  trouve  dans  ces  tableaux  treize  indications  de  l'appa- 
rition successive  de  diverses  étoiles  dans  toute  l'étendue  delà  nuit; 
la  première  apparition  de  chaque  astérisme  est  notée  à  la  12*  heure 
de  la  nuit;  la  seconde,  au  bout  de  15  jours,  à  la  1 1*  heure,  et  ainsi 
de  suite,  jusqu'à  la  dernière  indication,  qui  se  place  tout  au  commen- 
cement de  In  nuit.  Dans  le  tableau  d  3  Kamsès  VI,  la  première  ap- 
parition de  Sothis  est  rapportée  au  15  de  Thoth.  On  voit  que  ce 
phénomène  se  serait  déplacé  d'environ  15  jours  depuis  le  règne  de 
Ramsès  III. 

M.  Lepsius,  dans  son  Introduction  à  la  chronologie,  a  tenté  d'em- 
ployer pour  ses  calculs  le  lever  de  Sothis  dans  cette  table  des  con- 
stellations. Sans  entrer  ici  dans  aucune  discussion  de  chiffres,  j'obser- 
verai seulement  que  j'apprécie   deux  éléments   importants  de  ta 


(27)  Voy.  cet  ouvrage  à  ta  page  239. 

(28)  Voy.  Lepsius,  Einleilung,  p.  109,  1  lO.  La  coDsteUntioD  de  l'Hippopotamt 


?^ 


est  indiquée,  dans  cette  iraduclion,  avec  quelque  confusion.  M.  Lep- 
sius a  cru  voir  revenir  A  la  11*  heure  la  conslellaUon  nommée  mena,  qui  étaild^é 
citée  à  la  8'  heure.  Je  pense  que  ce  savant  a  confondu  les  mois  heri-hei  mena,  le 
milieu  de  mena,  avec  heri-hei  mens,  le  milieu  de  te%  jambes  (de  l'hippopotame), 
qu'il  doit  réellement  y  avoir  en  cet  endroit,  comme  on  peut  s'en  convaincre  eo 
comparantle  dernier  Ubioau  de  la  planche  272  ^Min^fuïtfs  de  Champollion,  oùlaeons- 
lïllation  se  trouve  lout  enUère.  Les  deux  constellations  étaient  donc  surccstivea  et 
ne  se  croisaient  pas,  comme  on  pourrait  Ic.croire  d*ftprèf  la  liste  de  M.  Upsiui. 
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queslioti ,  autremeot  que  ce  savant  archéologue.  PremièreineiU , 
puisque  nous  avons  devant  les  yeux  une  liste  d'observations,  il  sera 
naturel  d'employer  la  latitude  de  Tbèbes,  où  elles  ont  dû  être  faites, 
au  lieu  de  celle  de  Memphis.  En  second  lieu,  M.  Lepsius  choisit,  pour 
^  la  base  de  son  calcul,  b  seconde  observation,  notée  a  la  11*  heure 
^e  la  nuit.  Au  commencement  de  la  12'  heure,  on  voyait  déjà  So- 
this,  puisqu'on  a  inscrit  son  apparition.  C'est  bien  là  le  phéno- 
mène dont  on  attendait  et  dont  on  fêtait  le  retour.  Le  lever  observé 
une  heure  plus  tard,  navait  plus  aucune  importance,  puisqu'il  y 
avait  déjà  quinze  jours  entiers  que  l  on  apercevait  l'étoile.  Je  fiense 
donc  que  le  15  de  Thoth,  jour  de  la  première  apparition,  doit  être 
pris  comme  élément  du  calcul  rétrograde,  au  lieu  du  V  Paophi. 

M.  Lepsius  a  communiqué  à  M.  Biot  une  copie  des  dessins  exé- 
cutés sousses  yeux  dans  le  tombeau  de  Ramsès  VI.  J'ai  pu  ainsi  rec- 
tifier un  grand  nombre  de  fautes  qui  se  sont  glissées  dans  les  plan- 
ches 272  bis  k  272  ^n^mV^  des  monuments  de  Champollion  (29),  et 
faire  une  traduction  complète  de  la  table  des  levers  des  étoiles,  dans 
laquelle  M-  Biot  pourra  suivre  la  marche  entière  de  Sothis  et  des 
astérismes  qui  la  précèdent  et  qui  la  suivent  d'heure  en  heure.  On 
peut  espérer  que  par  le  moyen  de  ces  tables  on  parviendra  à  identifier 
avec  le  ciel  un  certain  nombre  de  constellations  égyptiennes,  puisque 
Sothis  fournit  un  point  de  départ  incontestable. 

Après  ces  trois  dates  successives  du  lever  de  Sothis,  j'ai  encore  à 
expliquer  deux  indications  qui  se  rapportent  au  mouvement  de  l'an- 
née naturelle  dans  l'année  vague.  La  première  a  été  gravée  au  com- 
mencement du  règne  de  Thoutmès  III  (xviu*  dynastie).  Elle  serait 
de  nature  à  se  prêter  a  des  calculs  très-précis  si  l'expression  en  était 
plus  riaire  et  si  l'interprétation  ne  laissait  aucune  prise  au  doute. 
Mais  j'ai  besoin  de'quelqucs  explications  pour  faire  comprendre  com- 
ment je  crois  y  rencontrer  une  des  fêtes  fixes  de  l'année  naturelle, 
accolée  à  un  jour  déterminé  d'une  année  vague,  qui  était  la  seconde 
du  règne  de  Thontmès  III. 

Les  personnages  élevés  en  dignité,  en  se  faisant  construire  un 
monument  funéraire,  fondaient  en  même  temps  des  sacrifices  et  des 
cérémonies  annuels  qui  devaient  métamorphoser  leur  dernière  de- 
meure en  une  sorte  de  temple  commémoratif,  aussi  longtemps  que 
leurs  intentions  seraient  exécutées.  Les  inscriptions  dédicatoires 

(29)  LesmaDQScritsde  Ghainpollion  renferment,  de  plus,  des  variantes  tirées  d*ao- 
Ires  tombeaux  veisins.  et  la  confaaion  que  rédUeiir  a  mise  dans  les  divers  tableaux 
ne  doit  pu  être  allriboéc  davantage  à  Cbainpoliion. 
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contiennent  l'énoniération  des  fêles  dans  lesquelles  les  offrandes  de- 
vaient être  accomplies.  Cette  coutume  était  en  usage  dès  le  temps 
des  pyramides,  elle  nous  a  valu  des  listes  de  fêtes  qui  ont  déjà  fourni 
de  précieuses  indications  sur  le  calendrier  égyptien.  Cest  là  que  j*ai 
trouvé  là  première  mention  des  cinq  jours  épagomèoes  (sous  la 
XII*  dynastie).  M.  Lepsius  a  fait  voir  qu  on  fêtait  ainsi,  depuis  les  plus 

anciennes  époques,  deux  commencements  distincts  de  Tannée  ijj 

et   ff  4   I    (30),  ce  qui  prouve  qu  on  obsertait  déjà  la  différence  qui 

ejiistait  entre  Tannée  naturelle  et  Tannée  vague. 

Outre  ces  deux  fêtes  du  commencement  de  Tannée,  dans  Tune 
desquelles  se  plaçait  une  fête  de  Thoth;  les  fêtes  qui  se  rapportent 
aux  divisions  du  temps  sont  :  1^  les  douze  fêles  du  premier  jour  da 

mois     •        ;    2*    les    fêtes  du  demi-mois   (ou   du    16*    jour) 


;  3''  les  fêles  du  commencement  des  trois  ^sons  (31)  : 


m  m 


m 


apc-oa  ter-ou 
initia  temporum» 

(30)  Comme  le  groupe     {      cstsoavcnlcomplîquépar  le  disque  solaire  J 

V  1  >• 

oa   y\(  9   M.  Leptias  suppose  qu'il  indique  le  commencement  de  Taonée  solaire. 

Ceci  aurait  besoin  d'une  preuve  plus  directe,  parce  que  le  soleil  est  le déterrainatif 
général  de  toutes  les  divisions  du  temps  (jour,  mois ,  heures ,  saisons ,  ele.). 

On  doit  remarquer  que  la  fêle  nommée  n  (  ou  4  ^*l  ordinairement  avant 

1  4   '^CP^-  J0  suis  porté  a  croire  néanmoins  que  A     désigne  plutôt  le  oooi- 

roencement  de  Tannée  vague,  car  on  trouve  à  Éléphantine,  dans  les  fragments  du 
calendrier 

Premier  de  Tbolh ,  commencement  de  Tannée ,  fête  de  JYoum. 
Yoy.  Lepsius,  MonumenU ,  part.  III ,  pi.  43.) 

(31).  Les  variantes  orthographiques  du  nom  <}e  ces  fêtes  sont  ^^1x1 
(Yoy.  Leps.,  il/onum.»  pi.  88,  part.  II),  dans  une  tombe  antique  de  Memphis. 

^      r  © 

*  i     '      (#Md..  pi.  30 ,  part.  III),  dans  une  inscription  de  Karnkk.  du 

^C9»    ^   "^    III 
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On  peut  former  quatre  conjectur<;s  sur  l'objet  véritable  de  ces 
dernières  fêtes.  Premièrement,  on  peut  penser  qu'il  s  agit  des  trois 
létraménies  de  Tannée  vague;  secondement,  des  trois  tétraménies 
ou  saisons  égyptiennes  de  Tannée  naturelle;  troisièmement,  on 
pourrait  supposer  qu'il  s'agit  de  deux  solstices  et  d'un  équinoie,  en 
négligeant  Téquinoxe  d'automne,  comme  moins  important  à  déter- 
miner; quatrièmement,  enfin  on  pourrait  avoir  fêté  deut  éqninoxes 
et  un  solstice,  la  fêle  du  commencement  de  Tannée  complétant  la 
célébration  des  quatre  phases  de  Tannée  solaire.  J'avais  soupçonné 
que  ces  fêtes  n'avaient  point  trait  aux  trois  tétraménies  vagues,  par 
ce  motif  qu'elles  auraient  fait  double  emploi  avec  trois  des  douze 
fêtes  du  premier  jour  du  mois.  Une  inscription  antique  sembloit 
d'arlleurs  les  lier  plus  étroitement  aveale  soleil.  La  formule  ordi- 
naire des  offrandes  est  tracée  avec  un  développement  extraordi- 
naire sur  une  grande  stèle  du  temps  du  roi  Aï  (32j  (xviu*  dynastie),. 
qui  faisait  partie  de  la  collection  Anastasy  et  que  le  musée  de  Berlin 


temps  de  Thoutmès  III  etdaiisla  slèle  du  roi  AI.  m  4   0,  dans  ]'in 


i"' 


:r^{ 


scriptioDdeSamneh.         i         ,  abréviaU ventent  dans  la  même  inscription.  La 


lecture  ape-terou,  oa,  an  ptariel ,  ape-ou  terou  ressort  avec  évidence  de  ces 
variantes. 


x^f)  Ce  roi  appartient  à  la  fin  de  la  iviii*  dynastie  ^  son  nom  propre 


.1  été  transcrit  par  CharopolHon  Skaï^  sans  doute  pst  snlte  de  quelque  erreur  de 
destin  dans  les  signes.  M.  Prisse  a  fait  voir  qu'il  fallait  séparer  de  ce  nom  le  premier 

groupe  #1  I,  qui  contient  une  dignité  sacerdotale  et  non  un  nom  propre.  Il  a  lu 

liseeonde  partie  Il^II^  <!*>'  consUtae  le  véritable  nom.  Aeheri,  en  prenant 

rbomme  ^f^  ponr  l'enfant  j3)  *  Qui  porte  également  la  main  à  sa  bouche. 
M.  Bansen  a  In  InuH,  d'après  la  même  idée ,  car  reniant  représente  les  mots  Met 
onScheres  maisj'ai  expliqué  que  le  signe  vj\  servait  seulemenL  ici  A.asssurer  le 

son  a  de  la  voyelle  vague  I  Initiale.  Le  nom  propre  I  ^J^  1  1,  que  l'on  trouve 

porté  aussi  par  quelques  personnages  secondaires ,  doit  donc  se  lire  Aï,  et  jo  vois^. 
par  un  passage  des  Lettres  de  M.  Lepaius  qu'il  a  adopté  ceUc  lecture. 
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compte  maintenant  au   nombre  de  ses  richesses  historiqoes.    Lft 
liste  des  fêtes  s'y  termine  par  la  phrase  suivante  : 

hevi«oa    ne?    na    Hesiri,  «pe    ter-ou       na      nev  neler-ou 

f0$la  omnia     OsiridU,  initia    temporum  domini  deorum  (33). 

Ce  titre  de  seigneur  des  dieux  se  rapporte  si  ordinairement  au 
soleil ,  sous  toutes  ses  formes ,  que  je  considérai  les  fêtes  ainsi  dési- 
gnées comme  plus  spécialement  rapportées  nu  soleil  et  plus  proba- 
blement aux  saisons  de  Tannée  naturelle.  Voici  maintenant  comment 
elles  sont  indiquées  toutes  les  trois»  dans  une  grsnde  inscription 
dédicatoire  do  temple  de  Samneh ,  en  Nubie. 

Ce  monument  paraît  avoir' été  fondé  par  Sésourtasen  III  de  la 
XII*  dynastie.  Une  inscription  de  la  huitième  année  de  son  règne, 
gravée  sur  les  rochers  voisins  (34),  fait  voir  qu*il  avait  établi  en  cet 
endroit  les  frontières  de  son  empire»  que  Sésourtasen  V'  n'avait 
reculé  que  jusqu  à  Ouadi-Halfa.  On  voit ,  par  d'autres  inscriptions 
successives,  que  le  roi  Sésourtasen  III  fut  divinisé  dans  cette  r^ion , 
dès  lancien  empire  et  les  proscynèmes  le  joignent  aux  dieux  locaux 
Noam  et  ratoim(35).  Thoutmès  III,  en  relevant  le  temple  de  Samneh» 
dut  naturellement  renouveler  les  fondations  d  offrandes,  faites  autre- 
fois par  Sésourtasen  III  et  en  ajouter  de  nouvelles.  C'est  ce  que  nous 
apprend  l'inscription  sculptée  sur  le  mur  extérieur  du  çêté  orien- 
tal (36).  Le  bas  de  cette  inscription  est  détruit,  chaque  colonne  a 
perdu  plusieurs  mots;  il  ne  sera  donc  pas  possible  de  rendre  uii 
compte  exact  de  l'ordonnance  des  phrases.  Il  faudra  se  borner  à  quel- 
ques indications  détachées.  Le  début  est  parfaitement  clair;  il  com- 
mence par  la  date  de  Van  2 ,  le  T  jour  da  second  mois  des  eaux 

(33;  Ces  derniers  mots  sont  disposés  en  parallélisme ,  comme  dans  toutes  lea 
phrases  de  ce  genre  de  monuroenls ,  auxquelles  on  voalatt  donner  une  tournure  on 
peu  littéraire. 

(34)  Voy.  Lepsius,  Monumenli,  part.  II,  pi.  136,  t,  Ugoes  1  et  3  :  frontière 
du  midi,  faite  dans  l'an  S ^  tou$  le  rai  Sètourlasen  ill ,  vivant  à  toujourt  ; 
pour  qu'il  ne  soit  permis  à  aucun  nègre  de  la  franchir  en  naviguant. 

(35)  Ce  fait  résulte  des  actes  d'hommage  adressés  simnl^nément  k  Nmtm  et  k 
Sésourtasen  III  pac  des  personnages  de  l'aneîen  empire ,  et  gravés  sur  les  rocliers 
du  voisinage.  (Voy.  Lepsius,  Monuments,  part.  II,  pi.  136.) 

(36)  Les  inscriptions  du  temple  de  Samneh  publiées  d'abord ,  d'une  façon  fort  in- 
correcte et  trés-incomplélement ,  par  Young .  dans  ses  Hieroglyphics,  ont  été  depuis 
copiées  par  M.  Prisse ,  qui  m'en  a  communiqué  quelqaes*unes,  el  par  M.  Paul  Du* 
rand ,  archéologue  et  dessinateur  excellent,  qui  accompagnait  M.  Ampère  dans  son 
voyage  d'Egypte.  La  publication  de  M.  Lepsius  est  encore  plus  complète;  on  y 
tronycra  cette  inscription  à  la  planche  65,  partie  III. 
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(Païni),  soas  le  roi  ThoaUnès  III ,  dont  la  légende  pompeuse  suit 
cette  date  : 

1  0  II  II    zzz::  iiiini«=>  1  ..^  Jk 

Dans  la  troisième  ligne,  le  prince  dÈÛùopie,  commandant  les  pays 
da  midi  (37),  fait  graver  les  offrandes  dédiées  au  roi  Sésourlascn  III: 


-J^fK    1#  *  ^FF? 


em         U        chet-tou(38)      po        noater    bolepou  39) arien  (40] 
de  faire  graver         les       divinei   offrandes,  failet  au 

v37)  Le  nom  du  prince  d'Élhiopie  qnî  fit  exécuter  Ie«  ordres  du  roi  rst  effacé  dans 
cet  endroit,  maison  le  trouve  dans  les  sculptures  des  parties  voisines.  Il  se  nom* 

mtit  NaM. 


kh^ 


(38)  Chet,  déterminé  par  un  couteau  ^^^  ^^  1*  '^^^  ^^*  actions 

forte*  ^^^^,  signifie  sculpter,  graver;  il  est  conservé  dans  le  copte  jyE^UJtLT^T 

qui  a  le  même  sens  :  poar  la  lecture  du  groupe  phonétique  ,  voyez  mon  Mé- 

moire sur  Vinscfipliondu  tombeau  d'Ahmès ,  p.  161  et  suivantes. 

(39)  I  "^^  es   Nouter  hotep-ou,  divines  offrandes.:  ce  root  désigne 


r«ntembledes  substances  employées  dans  les  sacrifices  etiesoblations  diverses  faites 
aui  dieux.  Le  délermi natif  le  plus  général  est  C  )  nn  pain  ovale  ;  ici  il  est  rejeté 
après  les  vases,  les  pains,  les  tétcs  de  bœuf  et  les  tètes  d*oie,  qui  foVmeot  A  eut 
tous  un  groupe  complexe,  délerminatif  du  mot  hotep.  Dans  d'autres  inscriptions, 
chaque  signe  est  au  contraire  séparé ,  de  manière  à  faire  voir  qu'on  devait  prononcer 
les  mots  correspondants.  Dans  beaucoup  de  cas ,  ce  mot  nouter  fiotep-ou  a  ,  pour 
terme  parallèle,  les  offrandes  que  l'on  faisait  aux  Ames  divinisées  des  ancêtres,  dé- 
signées sous  le  nom  de  chou  (splendenles)  ^ji^  {j4  1.  C'est  ainsi  qu'on  trouve 
dans  cette  même  luacripiion  de  Samneh ,  A  la  ligne  6  : 


Nouter  bolepou      en     nouterou,  hert'oui       en  chou-oa. 

Les  eacrifiees  des  dieux,  les  offrandes  des  dmes  lumineuses. 

Il  faut  observf^r  que  ce  mot  compliqué  nouter  hotepou  est  un  collectif  et  non  nn 
véritable  pluriel .  comme  le  signe  m  pourrait  le  faire  croire;  en  effet,  il  se  con- 
struit avec  l'article  masculin  singulier  ;  la  même  inscription  m'en 'fournit  un 

exemple  (ligne  6)  :    J^    1  T^*.  La  fondation  et  le  règlement  de  ces  deux 


K^tl 


sortes  d'offrandes  font  tout  le  sujet  de  nos  précieux  fragments  de  calendriers  et  des 
dédicaces  des  tombeaux. 

(40)  U  préposition  ,^^^^^  se  prête  è  deux  sens  t  fait  â... .  ou  en  t*honneur 
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i*  =  r  ^  (^^ 

looten  chaye  nev  toti    neT  ari     chft  .41}    Ra-scha-ka-ou  (4}) 
riH,$êigneur  det  deux  mondet,  maître  absolu,  Sésourlnsen  III 
{de  la  haute  et  bOise  Égypie),  {désigné  par  son  prénom  royal). 

(^  phrase,  mutilée  au  bas  de  la  colonne»  se  complète  au  sommet 
de  ia  colonne  suivante  : 

em  iioater  bat  enl  tew    Tatoun  vreni    to  Rens 

dam  le  temple  de  son  père  Taloun  résidant  an  Nubie, 

Le  sujet  de  l'inscription  étant  aussi  bien  constaté,  je  saute  à  ht 
ligne  dixième,  où  se  trouve  la  première  mention  d'une  des  trois» 
fêtes  dés  saisons  : 

aiiJT:r>foai',v 

fête  (la  commencement  dei  saisons  (43),  graios  du  midi,  16  maids  (44). 

de...,  et  fait  par;  ici ,  comme  les  pbrases  sont  interrompues  par  les  lacunes  do  bas 
des  colonnes,  Il  ne  m'est  pas  possible  de  choisir  entre  ces  deux  sens,  d'une  manière 
tout  à  fait  sûre. 

(41;  -^  On  est  bien  d'accord,  maintenant,  que  le  groupe     ^     chêt 

^im>^  II!  III 

ne  doit  pas  être  confondu  avec  l'^l  M,  antre;  il  signifie  l'ensembCe  des  ehotes  . 

un  total;  je  pense  que  ce  titre  royal  peut  s'interpréter  naturellement  maitre  de 
faire  toutes  choses. 

(42)  On  n'est  pas  d'accord  sur  le  sens  du  groupe  ,  «  «  dans  la  composition  des 
eartoticbes  royaux.  Je  ne  m'aventurerai  donc  pas  à  traduire  ce  prénom  royal. 

(43)  ^    A^  Ces  grains  sont  différents  de  ceux  que  l'on  trouve  indiqués  dans 

les  ioscrlptiotts  de  Tbébes  ou  dans  le  rituel.  Je  ne  sala  pas  si  l'on  doit  traduire  ici 
grains  du  midi,  nubien  s'il  s'agit  des.  grains  produits  par  la  plante  elle-même 

,  qui  sert  de  symbole  au  midi.  On  n'a  pas  encore  idenUfié  celte  plante  d'une 

nunière  satisfaisante.  .Les  produits  agricoles  des  environs  de  Samneh  ne  devaient 
pas  être  les  mêmes  que  ceux  de  l'Egypte. 


l 


(44)   T  ,le;aeeptre  f  Mis,  sur  un  boisseau.  Ce  groupedésigneune  forte  mesure 

de  capacité.  M.  Bireh  Ta  déjà  signalé  dans  la  grande  inscription  ^es  tribuU,  aoos 
Tbontmès  III ,  i  Rarnak.  Il  est  possible  que  le  mot  fût  différent  de  hik  et  que  le 

seeptre  T  soit  li  comme  symbole  de  l'autorité  qui  fixe  les  mesures. 
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A  la  onzième  ligne  on  retrouve  la  seconde  de  ces  fètes,  avec  un 
droit  de  quarante  rouids;  mais  la  troisième  est  rapportée,  a  la 
douzième  ligne,  dans  une  phrase  toute  particulière,  où  elle  est  en- 
chevêtrée avec  une  autre  fête. 

fête    de   la  défaite  des  Pen non    qui  arrive     en  PharmouU     le  21*  Jour; 

fête  du  coanneDcement  des  saisoni,  graina  du  midi,  60  muids  ;  graias  du  midi, 

IV  du  T\  -=-  ^hi 

906  roatds  15  trolMcanx,  chaque  année,  pour  la  défaite  des  Pennoo. 

On  ne  se  rend  pas  bien  compte,  au  premier  coup  dœil,  de  Téco- 
nomie  de  cette  phrase.  Chacune  des  autres  fètes  indiquées  dans 
l'inscription ,  est  immédiatement  suivie  de  son  offrande  particu- 
lière (47).  La  fête  nommée  chesew  Pennoa  ou  la  défodte  des  Pennou 
fait  seule  exception  :  son  offrande  est  rejetée  après  la  troisième  fête 
du  commencement  des  saisons,  et  son  article  est  ainsi  divisé  en  deux 
parties  qui  sont  placées,  Tune  avant  Tarticle  de  cette  troisième  fête  et 
î  autre  après  ce  même  article.  En  réfléchissant  aux  causes  probables 
d'une  disposition  si  singulière,  il  est  impossible  de  ne  pas  soupçonner 
que  l'inscription  ait  été  ainsi  rédigée,  parce  que,  vers  celte  époque,  la 
fête  nommée  diesew  Pennoa,  et  célébrée  au  21  Pharmouti  vague, 
coïncidait  avec  l'une  des  trois  fêtes  du  commencement  des  saisons , 
celle  qui  dans  cette  colonne  est  rappelée  la  troisième.  Dès  lors  il 
devenait  assez,  naturel  d'inscrire  d'abord  les  deux  fêtes  du  même 
jour,  et  puis  ensuite  les  deux  sommes  d'offrandes  ;  et  pour  qu'il  n'y 

(45)  Le  signe  Ê^  n'a  point  de  traits  horizontaui  •   ni  de  point  centra)  ©; 

il  peut  être  0 ,  comme  déterminailf  <ie  1 1 1  féUs  ou  bien  •  eh,  cdmme  lettre 

iditfaiêdttiii#téJl4rsn9'#^cI    i  on laft qoe «es  lettres  l'ajoatent  i  volonté,  en 
tOQt  00  en  partie»  an  signe  idéographique  principal. 

(46)  On  voit  que  ce  signe  I  désigne  ici  une  unité  de  mesure  inférieure  au  T  . 

Je  ne  Tavals  pas  encore  vue,  et  je  ne  connais' pas  le  mot  égyptien  correspondant. 

(47)  On  trouve  de  même  dans  le  calendrier  de  Hédiaet-Habou,  aassitet  après  l'en 
Bonciatlon  de  diaque  fête ,  la  prescription  pour  le  jour  indiqué. 
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eài  pas  de  confusion ,  le  hiérogramroate  aura  répété  le  iiom  de  la 
fête  chesew  Pennm,  en  lui  attribuant  spécialement  la  seconde  of- 
frande. 

Sous  lempire  de  celle  idée,  j'ai  recherché  ce  que  pouvait  être 
cette  fêle  particulière  que  je  ne  retrouvais  pas  ailleurs.  Le  sens  du 

groupe    1 1 1    esl  bien  connu ,  quoique  sa  lecture  Pennoa  puisse 

laisser  quelque  prise  au  doute  (48).  Ce  mot  désigne  les  peuples  les 
plus  voisins  de  rÉgvpte;  les  Libyens»  suivant  Champollion,  qui  les 
compare  aux  Phal  de  la  Bible.  Les  rois  d'Egypte  les  considéraient 
comme  leurs  sujets  ordinaires ,  et  la  région  ainsi  nommée  vient  leur 
rendre  hommage,  avec  les  autres  parties  de  la  contrée (49).  On  trouve 
les  Pennaa  mentionnés  dans  les  bas-reliefs  historiques  du  mont 
Sinaï  et  sur  lobélisque d'Héliopolis.  II  est  certain  qu'on  distinguait 
les  Pênnou  du  nord  (50),  les  Pennoa  du  midi  et  les  Ptnnoa  de  la 

Nubie  1 1 1     )   9  auxquels  les  troupes  égyptiennes  avaient 

fort  souvent  à  faire  (51).  Je  pense  donc  qu'il  s'agit  en  général  d'une 
population  nomade,  dispersée  le  long  des  chaînes  libyques  et  arabi- 
ques, et  possédant  quelques  centres  d'établissement  plus  peuplés, 
dont  l'un  se  trouvait  en  Nubie. 

(48)  ChimpoUion  Ttppuie  tor  ce  qae  ce  caractère  semble  atoir  été  employé  pour 

écrire  le  mot  peUe,  arc  ;  U  comparait  le  mot  Penrum  au  copie    TTOOHE  E&OX 

converlere,  etpentait  qu'il  s'agissait  de  la  région  inférieure  on  du  couchant;  le 
mot  et  le  signe  laUmème  demanderaient  de  oouf  eaux  éelairclssemenls. 

(49)  Dans  le  tableau  des  contrées  qal  apportent  leurs  produits  agricoles  à  Ramsès  II 
(voy.  RoseUIni,  m.  d.  c.  pi.  XXIV),  on  trouve  d'abord  la  déesse  qni  représente  la 

région  1  Pennott;  ensuite  Tient  celle  des  Pennou  do  midi  J^^ ,  qui  offre  des 

canies. 

(60)  On  disUngne  également  le  Peniutu  de  Thèbes    |        ■   (voy.  l'obéliMpie 

flaminien  érigé  par  SéU  I").  Le  chapitre  xrui  du  rituel  funéraire  indique  dii 

stations,  dont  la  première  eit  le  Pennou    I       ;    les  dieni  qui  y  résident  soBt 

-^Imou ,  Moui  et  Tafni.  Le  premier  chapitre  du  rituel  place  également  dans  le 
Pennou  le  lien  des  fêtes  où  Horns  rend  les  honneurs  divios  à   son  père  Otiris. 
(Voy.Todtb.ch.  ?i,l,8.) 
(51)  La  première  expédition  du  roi  Amosls ,  après  sa  Ticlolre  sqr  les  paateort ,  fut 

dirigée  contre  ces  Pennou  de  la  Nubie  t  {  t  ?  ^k^  '^î^  I  P^nou  Keneiou, 

qoi  profitaient  de  tontes  les  occasions  pour  secouer  le  Joug  de  l'Egypte.  C'ett  ce  que 
m  apprend  la  seconde  partie  de  l'inscription  da  tombeau  d*Abméi,  Hli  d'Abaa. 
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•    Je  lie  sache  pas  que  l'on  ait  encore  élucidé  complètement  le 

le  sens  propre  du  terme  qui  précède  'OL  •   Ce  mot  est  un  verbe 

transitif,  qui  se  lit  chesew.  Le  sens  général  nous  est  donné  par  une 
série  de  vignettes  que  Ion  trouve  aux  chapitres  xxxii,  xxxiii, 
xxxvi,  XXXVIII,  xxxix,  XL  et  xLi  du  rituel  funéraire.  A  cha- 
cun de  ces  chapitres,  le  défunt,  armé  d'une  lance,  combat  des  rep 
tiles.  des  crocodiles ,  une  tortue,  etc.  Les  titres  de  ces  chapitres 
eipliquent  ainsi  le  sujet  (chap.  xxxii)  : 

T  JL  i=; 

— — .  I  •  Il  I 

ra  en      cheiew    emsoh-ou  (5 S) 
ûhapitre  de  repousser  les  eroeodiles. 

Et  au  chapitre  xxxiii  :      i        *JL    y^    ^^^ 

ro    eD  chesew    hcwoo      nev 
chapitre  de  repousger  loua  les  repliies. 

De  même  au  chapitre  xl  ,  pour  le  combat  contre  le  serpent  qui 
dévore  un  âne  : 

chapitre  de  repousser  celui  qui  mange  Vàne. 

Il  en  est  ainsi  de  tous  les  chapitres  où  les-vignettes  montrent  un 
sujet  analogue.  Cette  notion  suffit  pour  être  certain  que  leipres- 
sion  chesew  Penmn  désigne  une  victoire  sur  les  Pennou^  quelle  que 
soit  d ailleurs  la  nuance  exacte  de  lex pression  :  exterminer,  percer 

ou    simplement  repousser  (53).  (Comparez  à  chesew  U}C  iclas, 

cxjoiraïaj  percmere,   cy^^cg  çulnus,  plc^a.) 

(52)  On  troave  diflMrents  noms  pour  le  crocodile ,  oatre  emsoh.  Le  moi  atou 

m    ^igg^  parait  avoir  été  le  plus  asUé. 

(53)  On  troave  an  icds  analogue  dans  le  nom  dadieo  de  la  neuvième  heure  de  la 
nuU:  celui  qui  repousse  les  impurs  quand  il  apparaît       ||  T   «^^  Il    |  I  I 

"^3(1  ^^    ^»  ■  >  chtsew  Seviou  em  hir-4'W»  La  quatrième  lieure 

du  Jour  porte,  i  Bdfou,  un  nom  analogue  T  «-_^.   ^    *^^  '      ^  I        vXy 
ehesem  ehawt^ou  na  Ra  em  went  t'aX;  celle  qui  repousse  les  ennemis  du  soleil 
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Nou»  avons  vu  que  Sésourtasen  III  avait  poussé  ses  frontières, 
jusqu'à  Saroneh.  Cela  n'avait  pu  se  faire  sans  quelque  action  déci- 
sive contre  les  Pennou  de  la  Nubie  aussi  bien  que  contre  les  nègres. 
Il  est  donc  naturel  de  penser  que  Sésourtasen  II!  avait  lui-même 
établi  à  Samneh  une  fêle  commémorative  de  sa  victoire.  On  trouve 
en  effet,  dans  In  même  inscription,  une  seconde  fêle  d'un  caractère 
tout  à  fait  analogue,  à  la  quatorzième  colonne: 

.1     1:"    ?{        Tï       ^ 

GraiHM  du  midi,  26  muids,  chaque  année,  à  la  royale  épouie,  la  grande 

Méritokari;  pour  le  cMUiment  des  nalious  (64}. 

Le  commencement  est  détruit;  il  devait  contenir  le  jour  de  cette 
fête.  Châtier  les  nations  est  une  des  expressions  favorites  de  nos  rois- 
soleils  qui  coiffidéraient  tous  leurs  ennemis  comme  des  impies. 
C'était  donc  encore  la  une  fête  commémorative  pour  quelque  vic- 
toire. Tout  ceci  étant  bien  expliqué,  on  comprendra  facilement  que 
la  fête  de  la  défaite  des  Libyens,  établie  au  21  Pharmouli  vague, 
devait  de  temps  à  autre  coïncider  avec  quelqu'une  des  fêtes  de  l'an- 
née naturelle,  et  il  semble  résulter  de  notre  inscription  que  cette 

quand  il  apparaît  dans  sa  barque.    •  il   T  •  Chesew,  me  pAraU  un  com- 

posé formé  atec  le  radical  CII5.C  verberare,  et  an  Cî  augmentatif;  comme 
CXJCUUJEC)  reprobare,  rejicere,  du  radical  CUCUCU  opprobrium,repr6baUo. 
On   pent  observer  dans  ces  exemples  trois  variantes  graphiques  de  ce   mol  : 

1*  •  Il   T  .        ,  avec  tous  les  compléments  phonétiques  ;  2"*  ^^-C^.  pins  abrégé; 

a*   I   ^_r-_  f  avec  une  autre  forme  du  caractère  principal  idéographique.  L*étude 

des  divers  exemplaires  du  rituel  tn'a  fourni  plusieurs  autres  formes  de  ce  signe, 
avec  la  même  lecture.  Voyez  aussi  un  autre  exemple,  dans  Lepslus^  Monumenlê, 
part.  II,  pi.  94,  sur  un  homme  qui  frappe  une  vache. 

(54;  Il  est  rere  qu'on  introduise  une  déesse  avec  le  titre  royale  épouse   l 
Il  s'agit  peat-éire  d'une  princesse  de  ce  nom  associée  aut  bolintars  rendu  à 
Sésourtasen  III.  Le  mot  ^  ,  ouaw,  a  été  bien  traduit  par  Gbampollion  ^ 

c'est  le  copte  çnqE  casUgare,domare. 
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xroïncidencc  aurait  eu  lieu  avec  Tune  des  trois  fêles  des  saisons  dans 
4a  deuxième  année  de  Thoulmès  III.  Il  est  cerlaineroent  regrettable 
que  l'indication  ne  soit  pas  plus. simple  et  plus  directe,  mais  çn  ne 
pejjt  espérer  de  trouver  chez  les  Égyptiens  que  des  mentions  de  ce 
genre  pour  les  phénomènes  naturels.  Ce  n'est  que  sans  intention  de 
leur  part  qu'ils  nous  fourniraient  des  éléments  de  calculs.  I^  rédac- 
teur de  Tinscription  de  Samneh  ne  me  semble  pas  du  tout  s'être 
(tréoccupé  de  constater,  dans  une  intention  chronologique ,  qu'une 
des  trois  grandes  phases  de  l'année  tombait  le  21  Pharmouti,  en 
l'an  2  de  Thoutmès  III;  mais  il  me  paraît  avertir  simplement  qu'il 
faudrait  pour  ce  jour-là.  deux  offrandes  distinctes,  parce  que  deux 
fêtes  s'y  rencontraient  en  ce  moment,  ce  qui  devait  rester  exact  pen- 
dant quelques  années. 

Je  dirais  tout  à  l'heure  que  l'on  pouvait  faire  quatre  suppositions 
sur  la  nature  des  trois  fêtes  nommées  tipe  t$rou  ;  la  première  se  trou- 
verait écartée  définitivement,  si  l'on  doit  ainsi  expliquer  lu  disposition 
de  celte  espèce  d'ordo  gravé  pour  le  temple  de  Samneh ,  par  les 
ordres  du  prince  d'Ethiopie.  Une  fête  qui  pouvait  tomber  le  21  Phar- 
mouti, n'avait  aucun  rapport  avec  le  commencement  des  trois  tétra- 
ménies  vagues.  Je  ne  crois  pas  non  plus  qu'il  puisse  être  question 
de  quatre  fêtes  des  équinoxes  et  des  solstices ,  ta  fête  du  commence- 
ment de  l'année  étant  comptée  pour  une  de  ces  fêles.  En  effet  on 
aurait  dit  alors  les  quatre  fêles  et  non  les  trois  ;  comme  nous  voyons 

que  l'on  disait  les  douze  fêtes  du  premier  du  mois      »       ,  sans 

s'embarrasser  du  double  emploi  que  faisait  nécessairement  celle  du 
1*'Tholh,  avec  lu  fête  du  commencement  de  l'année  vague.  Il  n'y 
dvait  donc  réellement  que  trois  fêles,  ce  qui  nous  amènerait  natu- 
rellement aux  trois  saisons  de  l'Egypte,  qui  ont  fourni  le  type  de  la 

notation  des  mois.  Le  mot  ter^  qui  signifie  ici  ^ai^on  |       , 

est  déterminé  comme  l'année  |      ,  renpe,  par  une  pousse  , 

ce  qui  fait  plutêt  penser  aux  phénomènes  de  la  nature  qu'à  ceux  du 
ciel;  il  signifie  en  général  le  temps,  comme  âpa  dans  la  langue 
grecque,  avant  de  s'appliquer  aux  saisons.  On  disait  par  exemple 

^  1  %  ™  1^   ^  I     ^  ^^^  ^^  raaha,  vers 

l'heure  du  soir  (55).  Ce  mot  serait  donc  une  expression  bien  vague 

(55)  Voy.  Papurus  Sallier,  n»  3,  pK  VU,  L  VIL 
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pour  désigner  des  phéooiiiènes  spéciaux,  comme  des  solstices  et  des 
éqainoxes;  elle  se  comprendra  aa  contraire  parfaitement,  an  pluriel, 
poor,  désigner  les  saisons ,  âpotc.  Je  regarde  comme  plus  probable 
qu'il  s'agit  des  trois  tétraméoies  naturelles. 

J'ajouterai  que  la  même  inscription  me  donne  un  renseignement 
qui  rend  tout  à  fait  improbable  que  nos  trois  fêtes  aient  pu  s'appli- 
quer aux  tétraménies  vagues. 

En  effet ,  ces  trois  fêtes  eussent  été  alors  placées  au  1^  Thoth, 
aul'^Tobi  et  au  1^'  Pachons.  Nous  avons  déjà  vu  que  les  fêtes 
du  commencement  de  Tannée  vague,  au  T**  Thoth,  étaient  rap- 
portées d*une  manière  distincte,  dans  les  mêmes  inscriptions  qui 
mentionnent  nos  trois  fêtes.  Dans  les  restes  de  l'inscription  de 
Samneh,  la  fête  du  1"^  Pachons  a  sa  mention  spéciale,  a  la  ligne 
treizième. 

rn  X  %k    1  2j2;2J  r\  ^^  '"*  arrhe  au  premier  Pa- 

chons. On  y  prescrit  le  sacrifice  d'un  taureau  au  dieu  Noum  et  une 
nouvelle  offrande  de  grains.  La  fête  du  conunencement  de  l'année 

m  se  retrouve  aussi  d  la  onzième  ligne,  accompagnée  dune  autre 

somme  d'offrandes.  Elle  est  mentionnée  après  la  seconde  des  fêtes 

nommées:      i  Commencement  des  saisons.  Est- il  possible, 

après  ceci,  que  l'on  ait  encore  consacré  trois  articles  spéciaux  à 
trois  fêtes,  dont  deux  au  moins  se  seraient  rencontrées  aux  mêmes 
jours  que  les  fêtes  du  i'''^  Thoth  et  du  1"  Pachons,  qui  n'ont 
d'autre  signification,  par  elles-mêmes,  que  celle  de  commencement 
d'une  des  tétraménies  vagues  et  dont  les  offrandes  sont  mention- 
nées séparément  sur  le  même  monument? 

Je  crois  donc  que  les  trois  commencements  des  saisons  apparte- 
naient à  l'année  solaire,  mais  je  ne  me  dissimule  pas  qu'en  attribuant 
à  l'une  de  ces  fêtes  la  date  du  21  Pharmouti,  en  l'an  2  de  Thout- 
mes  III,  je  me  fonde  sur  une  supposition  ;  car  il  serait  possible  d'in- 
terpréter d'une  autre  manière  la  disposition  des  mots.  On  pourrait 
dire,  à  la  rigueur,  que  le  graveur,  ayant  oublié  de  mentionner  l'of- 
frande prescrite,  après  la  fête  de  la  victoire  sur  les  Libyens,  aurait 
réparé  son  oubli,  en  inscrivant  cette  offrande  au  bas  de  la  colonne, 
après  l'article  complet  de  la  troisième  fêle  des  saisons.  J'ai  pensé 
néanmoins  que,  d'une  part,  il  était  très-utile  de  rechercher  le  véri- 
table caractère  des  trois  fêtes  des  saisons  et  que,  de  l'autre,  le  calcul 
ferait  voir  si  le  commencement  d'une  des  saisons  égyptiennes  avait 
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pu  répondre  au  21  Pbarmouti,  nu  Commencement  du  règne  de 
Thoutmès  lil. 

Ma  seconde  observation  porte  heureusement  sur  une  phrase  gioins 
rompliquée.  Elle  est  tirée  d'une  inscription  gravée  également  è 
Samneh,  mais  sur  les  rochers  qui  bordent  le  fleuve.  On  y  remarque 
une  série  d'observations  constatant  les  diverses  hauteurs  de  l'inon- 
dation pendant  le  règne  d'Amenemhé  III  et  de  ses  successeurs. 
M.  Paul  Durand  m'avait  communiqué  une  partie  de  ces  inscriptions, 
copiées,  pendant  son  voyage  avec  M.  Ampère.  J'ai  déjà  publié  la 
plus  importante  (56),  celle  qui  établit  la  succession  des  familles 
royales,  composant  les  xii*  et  xiii*  dynasties.  La  formule  de  ces 
inscriptions  est  très-simple  et  toujours  la  même  :  ligne  ou  repire  du 
Nildans telle  année(51).  Jamais  l'indication  du  jourde  Tobscrvatiou 
ne  s'y  trouve  :  sans  quoi  nous  aurions  su.  dans  quelle  portion  de  l'an- 
née.vague  se  plaçait  la  plemmyre  sous  le  règne  d'Amenemhé  III. "Une 
seule  fois,  j'y  rencontre  une  formule  différente  qui  pourra  peut-être 
jusqu'à  un  certain  point  suppléer  à  la  mention  du  jour. 

Voici  comment  elle  est  conçue  : 


r    -  mil  ^  j  *— I  =— =  r  -  un  •  -  f  -" 

1  0        III  MMM^       A  ■  Mf^^    1      0       nu    >^^i^      I      0 


mil 
0    un 

grenpe      9         re     en  ha  pi,      eo     renpe     8     cbwt  (58)  rcnpe  9 
Van  9,  ligne  du  Nil,         de  Van  8  à  Van  9. 

cher  bon   ensooten  cbave      R  a  en  ma       anch     Teta  erneheh 

fur ia  sainteté  (50)  du  roi,  toleil  de  iustiee,  vivant  à  toujourt  et  povr  les  sièeleê. 

(60)  Voy.  Revue  archéologique  .  6*  année,  p.  311. 

(57)  Par  exemple,  dans  rinscripUon  citée  plus  haut  .* 

re    en  hapi    en       rempe  3 

je^établis  te  premier  caractère ,  douteni  dana  mon  desain ,  d'aprèa  la  planche  dt 
M.  Lepiiaa.  Part.  H,  pi.  151 .  e. 

(58)  Voy.  LepstOB,  Monuments,  part.  U ,  pi.  1 39,  f.  J'ai  expliqué  dans  le  Mémoire 

sur  l'inscription  d'Ahmhs  la   particule  i^««^,  qui  s'applique  ou  l«mp«  et  an 

lieu.  On  peut  traduire  ici ,  mot  à  mot,  de  Van  huit ,  sur  Van  neuf;  on  bleo  :  de 
Van  huit,  lorsque  (Tint)  Van  neuf. 

(59)  M.  BIrch  a  proposé  une  rectification  dans  i'ioterpréUlion  de  la  formule 

,  qoi  lie  les  noms  royaux  au  chiffre  des  années,  dans  les  dates;  Iléon- 


L\L 
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I^  plas  graDde  hauteur  des  eaui  dore  qoelques  jours  ;  je  vois  par 
exemple,  dans  les  obsenrations  de  M.  Lepère  sur  le  oilomètre  de 
Roud^h,  qae  le  flcove  se  maintint  pendant  neuf  jours  dans  les  envi- 
rons de  seize(60)coudées,  à  la  6n  de  septembre  1 800  et  que  le  maximom 
dura  cinq  jours.  En  1799,  il  dura  seulement  trois  jours,  du  Sf  au 
23  septembre.  Ou  peut  regarder  comme  établi  par  les  observations 
de  tous  les  temps  que  le  maximum  de  l'irioiidalion  est  un  phénomène 
assez  régulier  et  qui  se  place,  au  Caire,  immédiatement  après  TéqXii- 
noxe  d'automne,  avec  une  incertitude  dont  on  peut  porter  les  limites 
à  environ  quinze  jours.  La  contexture  toute  particulière  de  la  date 
que  je  viens  de  citer,  seipliquera  naturellement  si  Ion  admet  que  le 
maximum  des  eaux  se  soit  trouvé  réparti  entre  les  derniers  jours  de 
Tan  8  et  les  premiers  jours  de  Tan  9  du  roi  Amenemhé  IIL 

La  plemmyre  devait  arriver  à  Samneh  bien  plutAt  qu'an  Caire.  Il 
me  semble  donc  que  Ton  pourrait  conclure  de  cette  inscription 
que  le  l*'  Thoth  se  plaçait  on  peu  av<int  Téquinoxe  d'automne,  en 
l'an  9  d'Amenemhé  IIL  Cette  indication  serait  d'une  valeur  in- 
appréciable pour  nous ,  si  Fenchalnement  des  années  vagues ,  jus- 
qu'à la  XII*  dynastie,  nous  permettait  d*y  appliquer  avec  vraisem- 
blance le  calcul  rétrograde  ;  car  il  y  a  plus  de  mille  ans  de  différence 
entre  les  diverses  manières  de  compter  rintcrvalie  qui  sépare 
la  xviii*  dynastie  de  l'époque  d'Amenemhé  IIL  Malheureusement, 
on  n'a  pas  pensé  jusqu'ici  que  l'encbatnement  continu  des  années 
vagues  puisse  remonter  à  une  époque  aussi  ancieime.  Outre  les  pro- 
fonds bouleversements  amenés  par  l'invasion  des  pasteurs,  on  a  soup* 
çonné  que  des  corrections  et  des  remaniements  avaient  dû  être  faits 
au  calendrier  égyptien  ;  or  le  moindre  changement  de  ce  genre  rend 
impossible  tout  calcul  rétrograde.  Je  n'attache  donc  pas  en  ce  moment, 

sidère  f  comme  déterminatif  du  phonétique  cher.  Je  crois,  aa  ooDtraire, 

qae  cher  reste  ici.  comme  ailleurs,  une  particule  attribuliTe.  et  que  le  vase  est  on 
•ulMtantif  etprimant  la  majesté  royale  4  II  s'applique  également  é  la  personne  des 
dieux  et  doit  se  lire  Ken\  car  je  le  trouve  écrit  a?ec  ses  deux  compléments  phoné- 
tiques :  fi     I   ;  exactemcDt  comme  !e  mot    A  .Aos.  chant,    8     f*    ^'    ^^^ 

slus,  MonumenU,  part.  II,  pi.  8. 

(60)  Il  y  eut  sealement  un  doigt  de  plus  le  4  oetobra,  mais  il  est  dû  i  quelque 
cause  secondaire,  car  dès  le  lendemain  le  fleute  baissa  de  deux  doigts.  On  dofi  doBc 
considérer  la  moyeime  de  cette  plemmyre  de  l'an  1800,  comme  se  plaçant  du 
30  septembre  au  4  octobre.  (Voy.  Mémoirei  de  la  commisiion  d'Éçffpie,  étal  mi»- 
dcroe,  t.  XVIII ,  2«  édition  ;  mémoire  de  M.  Lepère.} 
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à  rinscription  de  Tan  9â'Âmenerohé  III,  une  importance  exagérée: 
je  me  permettrai  cependant  d'apporter  ici  quelques  raisons  nouvelles 
qui  semblent  militer  en  faveur  de  la  continuité,  ou  tout  au  moins,  de 
l'antiquité  de  Tannée  vague  de  trois  cent  sôitante-cinq  jours.  Cette 
année  remonte  jusqu'à  une  antiquité  bien  reculée,  puisque  nous  re- 
trouvons les  fêtes  qui  en  constatent  toute  la  division  dès  les  premiers 
monuments  du  peuple  égyptien.  La  fête  des  cinq  jours  épasômènes 
apparatt,  au  moins  dès  la  xii*  dynastie,  dans  deux  listes  plus  com- 
plètes que  les  autres  ;  mais  il  y  a  de  fortes  raisons  pour  croire  que 
cette  fête  est  encore  plus  ancienne.  On  faisait,  au  premier  de  ces 

jours ,  la  fête  de  la  naissance  d'Osiris  et  deux  cérémonies  nommées 

—«I 

la  fêle  de  Six  (?)  et  la  fête  de  Tena     ~^  (du  partage)?  (61)  Or  ces 

fêtes  sont  mentionnées  dans  le  rituel  funéraire^dès  le  premierchapitre, 
et  nous  savons  par  divers  monuments  de  la  xu*  dynastie  que  la  pre- 
mière partie  du  livre  funéraire  était  dès  lors  un  texte  sacré,  qui  ser- 
vait notamment  à  la  décoration  des  sarcophages.  La  fête  du  premier 
jour  épagomène  est  au  moins  aussi  ancienne  que  la  plus  ancienne 
partie  du  rituel  funéraire.  Il  me  semblerait  donc  bien  probable  que 
l'année  sacrée,  où  cette  fêle  devait  trouver  sa  place,  aurait  été  com- 
posée depuis  la  même  époque  de  trois  cent  soixante-cinq  jours.  Nous 
avons  remarqué  d'ailleurs  que  l'on  fêlait,  en  Egypte,  les  commen- 
cements de  deux  années  différentes,  au  moins  depuis  la  iv*  dynastie, 
ce  qui  prouve  que  l'on  distinguait  dès  lors  Tannée  naturelle  de 
Tannée  vagae. 

L'invasion  des  pasteurs,  quelque  longue  et  désastreuse  qu'elle  ait 
pu  être  pour  l'empire  égyptien,  ne  me  semblerait  pas  une  raison  dé- 
cisive contre  la  continuité  de  Tannée  vague.  Il  n'était  pas  facile 
d'interrompre  toute  tradition  de  ce  genre  dans  un  pays  oii  les  cen- 
tres religieux  étaient  dispersés  sur  une  aussi  grande  distance.  Tou- 
jours est-il  certain  que  les  souverains  de  la  haute  Egypte  avaient  pu 
conserver  le  dépêt  de  la  religion,  des  sciences  et  des  arts,  au  moins 
en  Ethiopie,  car  il  ne  fallut  que  quelques  années,  après  l'expulsion 
des  pasteurs,  pour  porter  l'empire,  sous  la  xviir  dynastie,  au 
plus  haut  degré  du  développement  intellectuel.  Il  ne  faut  pas  oublier 
que  les  œuvres  d'art  du  règne  de  Thoutmès  I*""  sont  déjà  parfaites 

(61  )  Voy.Bragsch^  sur  les  cinq  épagomènes;  ZeiUchrifl  der  D.Morq,  GeselUchafl, 

QUI    MMiM^^<^f^ 

1852 ,  H.  3.  La  fête  de  Six  eit  nommée  liltéralemeat  T  ^     jour  ${a 

ï  lU     ^       Q 
de  fiUy  au  rituel  funéraire ,  chap.  i. 

3 
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SOUS  tous  les  rapports  ;  or  ce  prince  n'est  séparé  de  la  délif  rance  du 
pays  que  par  le  règne  assez  court  d*Ainénophîs  I*'.  Il  est  toutefois 
un  point  sur  lequel  les  monuments  ue  fournissent  aucune  indication 
et  où  je  dois  me  border  à  exprimer  un  doute  absolu,  c'est  celui  des 
corrections  que  l'on  aurait  pu  faire  an  calendrier  ;  mais  il  suffit  oial- 
heureusement  que  ces  corrections  paraissent  probables»  pour  6ter 
toute  confiance  aux  calculs  dans  lesquels  on  tenterait  de  rattacher  au 
second  empire,  par  les  tables  de  concordance»  les  temps  qui  pré- 
cètlent  l'invasion  des  pasleurs. 

Résumons  maintenant  brièvement  les  données  nouvelles  que  j'ai 
voulu  signaler  à  l'attention  des  savants,  en  commençant  par  la  .(dos 
ancienne. 

1<>  La  plus  grande  hauteur  de  l'inondation  semble  avoir  eu  lien  an 
1"*  Thoth,  à  Samneh,  en  l'an  9  d'Amenemhé  111  (xii*  dynastie). 

2"*  Une  des  trois  fêtes  do  commencement  des  saisons  parait  avoir 
coïncidé  avec  une  fête  attachée  an  21  Pharmouti  vague,  en  l'an  9 
de  Thoutmès  111  (xviii*  dynastie). 

3"*  Sous  le  même  roi,  la  fête  de  l'apparition  de  Sothis  fut  indiquée, 
à  Êléphantine,  au  28  Epiphi. 

4*  La  même  fête  est  rapportée  au  I  *'  Thoth,  sous  Ramsès  111,  a 
Médinet-Habou. 

5®  Le  lever  de  Sothis  était  observé  pour  la  première  fois,  au  15  de 
Thoth,  à  Thèbes«  sous  le  roi  Ramsès  VI ,  troisième  fils  de  Ram- 
sès 111  (xx*  dynastie). 

En  présentant  ces  nouvelles  recherches  à  l'Académie  je  me  suis 
soigneusement  abstenu  d'entrer  dans  les  applications  numériques 
que  l'on  en  pourra  faire.  Ces  calculs  exigent  des  appréciations 
difficiles  et  des  corrections  délicates,  auxquelles  M.  Bîot  a  bien  voulu 
employer  sa  profonde  connaissance  de  toutes  les  questions  qui  se 
rattachent  à  l'astronomie  des  anciens.  Les  indications  qui  ont  attiré 
mon  attention  sur  ces  phénomènes  sont  dues  principalement  aux 
Mémoires  sur  l'année  vague  et  sur  la  période  sothiaqoe.  Guidé  par  les 
méthodes  exposées  dans  ces  ouvrages,  j'ai  recherché  avec  assiduité 
les  dates  de  cette  espèce,  dans  toutes  les  inscriptions  successivement 
publiées  jusqu'à  ce  jour.  J'examinerai  plus  tard  les  secours  apportés 
à  l'histoire,  par  les  dates  que  l'on  aura  tirées  de  ces  faits  nouveaux  ; 
mais  mon  travail  aura  dès  aujourd'hui  reçu  sa  récompense,  s'il  peut 
donner  aux  amis  des  lettres  l'occasion  d'entendre,  une  fois  déplus, 
le  mattre  éminent  qui  sait  donner  aux  leçons  de  la  science  l'expres- 
sion la  plus  sûre  et  la  plus  éloquente. 
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APPENDICE 

SUR  LE  CALENDRIER  DU  PAPYRUS  N**  4  DE  LA  COLLECTION  SALLIER. 

Salvolini  a  signalé,  dans  sa  Notice  mr  la  campagne  de  Ramsès 
(p.  121),  le  calendrier  que  contient  le  quatrième  manuscrit  de  la 
collection  Sallier.  M.  Bircb,  dans  la  description  des  papyrus  du 
British  muséum,  a  annoncé  que  ce  calendrier  renfermait  des  indica* 
tions  sur  les  actions  que  Ion  pouvait  faire  à  certains  jours  de  l'année 
et  les  divinités  auxquelles  ces  jours  étaient  consacrés.  Comme  plusieurs 
savants  s'occupent  en  ce  moment  de  Tannée  égyptienne,  j'ai  cru  utile 
de  leur  rappeler  leiislence  de  ce  monument  et  d'en  joindre  ici  une 
notice  plus  détaillée.  Les  premiers  jours  de  Thoth  et  les  trois  derniers 
mois  presque  entiers  manquent  à  ce  calendrier.  Un  papyrus  du  musée 
de  Leyde,  signalé  dernièrement  par  M.  Brugsch,  permettra  d'y  sup- 
pléer, en  ce  qui  concerne  les  jours  épagomènes  (62).  Parmi  les  docu- 
ments divers  qui  ont  été  écrits  au  verso,  par  diverses  mains,  on  distin- 
gue un  protocole  au  nom  de  Ramsès  II,  avec  la  date  du  22  Pharmouti 
de  la  56*  année  de  ce  roi.  Je  n'oserais  pas  répondre  que  cette  légende 
ait  été  mise  la  pour  servir  de  suscription  Â  ce  calendrier,  mais  elle 
peut  toujours  être  regardée  comme  pouvant  fixer  approximative- 
ment l'époque  à  laquelle  il  a  été  rédigé. 

Je  ne  sais  pas  à  quelle  ville  il  ftiut  le  rapporter ,  je  m'étonne 
seulement  de  n'y  pas  rencontrer  les  fêtes  d'Ammon  et  de  Mant  ;  ce 
qui  me  fait  penser  qu'il  pourrait  avoir  été  rédigé  dans  quelque  temple 
de  la  basse  Egypte. 

Trois  signes  sont  employés  pour  noter  la  qualité  des  jours  : 

I*  T  bon,  heureux;  2°  §^  ker,  combat  ou  funeste;  S'^lqui  si- 
gnifie probablement  êtare ,  comme  abrégé  du  mot  1  .  Cette  der- 
nière note  est  mauvaise,  comme  on  le  voit  par  le  texte  des  jours 
auxquels  elle  s'applique  ;  elle  est  écrite  en  rouge,  ainsi'  que  la  se- 
conde. Quand  le  jour  est  noté  par  trois  caractères  semblables,  il  est 
entièrement  heureux  ou  funeste.  Souvent  au  contraire  il  y  a  mélange 
des  signes;  alors  le  jour  seul  était  néfaste  et  la  nuit  heureuse,  ou 
réciproquement.   Le  mythe  d'Osiris  et  de  Typhon  paratt  dominer 

(et)  Yoj.  iBrngicli,  Veber  die  fûnf  epagamenên..,,  ZeiUchrift  de»  DeuUehen, 
morgenlàndU^un  GeteUsekaft,  Bd.  VI.  1S52.  H.  2. 
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toat  le  reste,  dans  ce  calendrier  ;  les  indications  de  ker  w^  ^^ 

combat  se  rapportent  toutes  é  des  incidents  de  la  grande  gaerre  qoe 
Set  ou  Typhon  soutint  contre  les  dieux  »  et  on  pourra  en  tirer  de 
très-curieux  détails  sur  ce  mythe  fondamental  de  la  religion  égyp- 
tienne. Voici  d*abord  quelques-unes  des  prescriptions  pour  les  prin- 
cipaux jours  funestes.  Elles  pourront  donner  lieu  è  de  curieux  rap- 
prochements. 

Le  âO  du  mois  de  Thoth  était  mauvais  pour  tuer  les  bœufs. 

Le  3S  on  ne  devait  pas  manger  du  poisson  nommé  rami. 

Le  23  on  ne  devait  pas  offrir  d*encens  ni  manger  rien  qui  ait  eu 
vie.  Lenfant  né  dans  ce  jour-là  ne  pouvait  vivre. 

On  ne  devait  pas  boire  de  vin  le  25  du  même  mois,  ni  sortir  sur 
le  soir. 

Le  5  de  Paophi  était  funeste  pour  commencer  an  voyage,  et  il 
était  également  défendu  de  s'approcher  de  sa  femme. 

L  enfant  né  le  23  Paophi  devait  être  dévoré  par  un  crocodile. 

Celui  qui  serait  né  le  27  aurait  dû  mourir  de  la  morsure  d*an 
serpent. 

Le  5  du  mois  d'Hathyr,  on  devait  se  garder  d  allumer  du  feu  el 
même  de  regarder  la  flamme. 

Le  14  devait  amener  une  mort  violente  à  l'enfant  né  dans  ce  jour- 
là,  mais  il  serait  infailliblement  noyé,  s'il  naissait  le  23. 

On  ne  devait  pas  s'embarquer  le  19  du  même  mois  d'Hathyr. 

Le  3  deChoiack  était  particulièrement  funeste  pour  les  oreilles;  il 
fallait  les  boucher  soigneusement  et  ne  rien  entreprendre  ;  l'enfant 
né  en  ce  jour  risquait  même  de  devoir  la  mort  à  ses  oreilles. 

Le  15,  on  ne  devait  pas  sortir  de  chez  soi  la  nuit. 

Le  27  portait  deux  bonnes  marques  et  une  mauvaise  ;  ou  pouvait 
sans  danger  regarder  pendant  le  jour  tout  ce  que  l'on  rencontrait, 
niais  il  ne  fallait  pas  sortir  après  le  coucher  du  soleil. 

Le  28  de  Ghoiack  il  était  encore  interdit  de  manger  du  poisson. 

Le  7  de  "loby  revenait  l'interdiction  de  s'approcher  d'une  femme. 

Le  1 2,  il  était  particulièrement  d'un  funeste  augure  de  voir  un  rat 
et  surtout  de  le  rencontrer  dans  sa  maison. 

Au  24  Méchir,  on  serait  mort  si  on  s'était  approché  du  fleuve. 

Le  30,  on  devait  foire  attention  à  ne  pas  dire  de  mots  plaisants. 

Il  y  avait  une  série  de  cinq  jours  funestes  du  9  au  14  Pharmouti. 

Le  11  il  était  dangereux  de  regarder  un  laboureur. 

Enfin,  le  24  Phormouti,  si  l'on  s'avisait  de  prononcer  le  nom  de 
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Sel  en  plaisantant,  on  devait  avoir  pour  toujours  du  trouble  dans  sa 
maison. 

Ce  qui  ajoute  un  grand  intérêt  a  Ténoncé  de  ces  superstitions , 
c'est  quelles  sont  liées  pour  la  plupart  à  l'histoire  de  5f/  et  dOsuii, 
et  que  le  motif  de  la  prohibition  est  quelquefois  expliqué. 

Ainsi,  le  12  Choiack  on  ne  doit  pas  sortir,  c'est  le  jour  où  se  passe 
la  mystérieuse  transformation  d'Osiris  dans  l'oiseau  nommé  vennaa. 

Le  14  Toby,  on  ne  doit  pas  écouter  les  chants  voluptueux,  parce 
que  dans  ce  jour  Isis  et  Nephthys  pleurent  leur  frère  Osiris. 

Le  17  du  même  mois  est  remarquable  par  une  prescription  qui 
rappelle  involontairement  l'histoire  d'Actéon.  On  ne  doit  pas  se 
baigner  parce  que  la  déesse  Nouipé  ou  l'eau  céleste  sort  ce  jour-là. 

Le  20  du  même  mois,  Barisis  (63)  (mot  nouveau  pour  moi)  enlève 
la  lumière  du  monde,  et  il  y  a  des  ténèbres,  on  ne  doit  pas  sortir 
jusqu'au  coucher  du  soleil.  Je  ne  sais  s'il  y  a  là  le  souvenir  de  quel- 
que grande  éclipse  de  soleil  ou  de  ténèbres  passagères  produites  par 
le  simoun  chargé  des  sables  du  désert. 

Au  3  Méchir,  on  ne  devait  pas  voyager»  parce  que  c'était  le  jour 
d'une  des  expéditions  de  Set. 

Le  14  du  même  mois,  Sévek  avait  été  frappé  à  la  proue  de  la 
barque  des  dieux  ;  on  ne  devait  sortir  non  plus  dans  ce  jour. 

Le  29,  Set  avait  été  dans  toute  sa  violence  ;  il  ne  fallait  rien  regar- 
der jusqu'au  coucher  du  soleil . 

Le  10  de  Phamenot,  je  crois  que  la  légende  indique  que  l'on  visi- 
tait les  toçabeaux;  on  ne  devait  rien  manger  ce  jour-là.  Cette  indi- 
cation, qui  semble  ordonner  un  jeftne  général,  revient  plusieurs 
fois. 

Les  jours  sans  souvenirs  mythologiques  sont  généralement  désignés 
comme  très-heureux ,  et  il  en  est  de  même  de  la  plupart  des  jours  de 
fêtes.  D'autres  se  rapportent  aux  incidents  heureux  de  la  guerre 
contre  Set. 

Le  9  de  Paophi  était,  par  exemple,  très-heureux  ,  parce  que  les 
dieux  s  y  réjouissaient  d'avoir  frappé  leur  ennemi.  L'enfaot  né  dans 
ce  jour  devait  mourir  dQ  vieillesse. 

Le  26  Paophi  était  spécialement  heureux  pour  commencer  les 
fondations  d'une  maison  et  le  25  de  Toby  pour  un  bon  labour. 

63)GenQt,qalparaUdésigneraDperionDage,eitéerit   j    ^É^     lin) 

G'etl-à-dire  avee  1«  dooi  d'Itis,  précédé  d'oD  mot  inilial  bar,  qoL  oe  icmbla  pat 
égypUen. 
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L'enfaDt  né  le  2  de  Toby  devait  caoser  one  grande  joie  à  son  père  ; 
il  ne  devait  également  moorir  que  de  vieillesse. 

Le  7  Méchir  et  plusieurs  antres  jours  étaient  désignés  comme 
consacrés  aux  offrandes  que  Ton  disait  aux  ancêtres.  . 

Je  terminerai  cet  appendice  en  indiquant  les  principales  fêtes  de 
ce  calendrier. 

On  trouve  une  panégyrie  an  premier  jour  de  chaque  mois,  comme 
on  pouvait  s'y  attendre  d'après  les  listes  de  fêtes  sculptées  sur  les 
tombeaux.  Les  autres  panégyries  sont  placées  :  au  3  Paopbi»  au 
14  Paophi,  jour  du  couronnement  d'Horus;  au  16  du  même  mois, 
fête  d*Osiris  a  Abydos  ;  au  17,  jour  d'offrandes  aux  dieux. 

Au  30,  fêle  de  Noulpé. 

An  l'^Halhyr,  la  fête  d'Hothor. 

An  6  id.,  panégyrie  du  fils  d'Isis  dans  toute  l'Egypte.  Au  16  îd., 
les  grands  personnages  arrivent  à'  Abydos,  pour  se  joindre  à  Isis  et 
A  Nephthys  qui  pleurent  leur  frère  Osiris.  Le  1 7  cette  cérémonie  se 
fait  è  Sais,  rommeà  Abydos.  Le  31 ,  panégyrie  de  Jfom ,  fils  do  Soleil. 

Le  premier  jour  de  Choiack,  les  dieux  font  une  fête  qui  se  rapporte 
au  Nil. 

Le  9  était  le  jour  où  Thoth  avait  combattu  Set  avec  avantage; 
c'est  sans  doute  le  même  combat  dont  Thoth  se  vante  dans  le 
premier  chapitre  du  rituel  funéraire  (64);  le  11  id.,  fête  d*Osiris  i 
Abydos.  Le  14  parait  avoir  été  consacré  a  Neïth;  le  16  on  sortait  la 
déesse  Pacht. 

Le  36,  c'était  le  tour  des  déesses  Isis  et  Nephthys,  il  y  avait  une 
panégyrie  dans  toute  l'Egypte. 

Le  5  Toby,  avait  lieu  le  grand  feu  de  Pacht. 

Le  14  id.  Isis  et  Nephthys  recommencent  è  pleurer  leur  frère  dans 
Àbydoê  et  TaUm.  Le  16,  sortie  de  Mooï.  Le  18,  sortie  des  dieux 
d'Abydos.  Le  38,  panégyrie  « . .  • .  Fais,  ajoute  le  texte,  nne  fête  dans  ta 
maison.  »  Le  30,  il  est  question  du  Nil  père  des  dieux,  de  Noutpé  et 
des  dieux  du  pays  de  Ker  ou  du  combai. 

Le  V  de  Méchir  était  une  fête  pour  toute  l'Egypte.  Le  8,  pané- 
gyrie dans  Sochem,  le  roi  suprêin  3  est  en  fête. 

Le  9,  Thoth  vient  célébrer  les  fêtes  des  dieux  de  JSTér.  Le  11,  on 
trouve  une  panégyrie  de  Neïth  à  Sais. 

Le  16  Méchir,  Homs  avait  défait  Set  et  son  armée  (65).  Ainsi  ce 

(^)  V«f .  le  ritael  de  Tnria,  ebap.  i ,  I.  8 ,  9. 

(06)  Vof.,  ta  mena  androii  do  ritosl  fanéialra,  cette  vietoira  d'Honi ,  rappalét 
par  le  dieu  Thoth ,  qui  éuu  t? ee  Borat  dani  ee  eonhat. 
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jjour  était  très-heureux.  Le  17  était  une  fête  d'Osiris  dans  TaUm. 
Le  27  id.  était  une  paiiégyrie  de  Sokaris,  la  forme  infernale  de 
Phtah. 

Le  5  de  Pbaménot,  sortie  de  Nàih  kSaiê;  le  18  était  une  fête  de 
Noanpe,  et  le  23,  fête  d'Horus.  Le  28,  panégyrie  d'Osiris  à  Âbydos. 

Le  ]*'  Pbarmouti  était  une  grande  fête  dans  le  ciel  et  sur  la  terre 
parce  que  les  ennemis  de  Setek  avaient  été  défaits  dans  ce  jour-là. 

Le  8,  les  dieux  voyaient  Tœil  d'Horus  et  célébraient  ses  louanges. 
Le  1 5,  fête  dans  le  ciel  oriental,  cérémonie  pour  les  dieux  dans  leur 
demeure  de  Tborizon  céleste. 

Le  1 6,  apparition  du  scarabée  (soleil)  ;  tout  le  pays  est  en  panégyrie. 

Ce  i^  Pachons  a  lieu  la  panégyrie  d'Horus  fils  d'Isis.  J'ai  fait 
remarquer  plus  baut  que  ce  nom  s'applique  souvent  à  la  forme  itby- 
phallique  d'Ammon.  Le  9  Pachons  était  encore  le  jour  d'une  des  vic- 
toires d'Horus. 

On  voit  que  le  mythe  de  cette  grande  guerre  divine  occupait  à  lui 
seul  presque  tout  le  fond  de'  ce  calendrier  ;  l'incident  le  plus  grave 
parait  avoir  été  rapporté  au  24  Tholh.  Le  texte  donne  des  détails 
assez  étendus  sur  un  grand  combat  que  Set  y  soutint  contre  Horus. 
Il  parait  que  ce  dieu  n'eut  pas  le  dessus,  car  ce  jour  est  noté  comme 
un  des  plus  funestes.  Les  deux  dieux  se  précipitèrent  l'un  sur  l'autre 
et  le  combat  dura  trois  jours  et  trois  nuits.  Dans  ce  texte,  malheu- 
reusement mutilé  et  fort  difficile  à  comprendre,  il  semble  qu'Isis 
intervienne  entre  l'oncle  et  le  neveu,  et  que  Typhon  finisse  par  frap- 
per à  la  tête  la  déesse  elle-même:  aussi  devait-on  en  ce  jour  faire  des 
offrandes  a  Isis  et  au  dieu  Thoth,  que  les  traditions  représentent 
comme  le  fidèle  ministre  d'Horus. 

V"  E.    DE  ROUGÉ. 


(  Extrait  de  )•  Jtevue  j4rchéologiqvê,  iz*  année.) 
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LES  PEUPLES  PRIMITIFS 
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RACE  DE  lAFÈTE. 


Atteiition  et  respect  !  il  s'agit  de  tes  pères. 
LoPBS  m  Véga, 


La  parole  du  poète  latin  : 

Félix  qui  potuit  rerum  eognoteere  causât  l 
n'est  pas  seulement  une  louange  et  un  encouragement  pour  la  méta- 
physique :  elle  a  aussi  une  portée  telle  qu'elle  devrait  servir  d'épigraphe 
à  toute  recherche  de  la  science  et  principalement  aux  études  si  diffi- 
ciles sur  l'histoire  primitive  de  l'humanité.  En  effet ,  sans  la  connais- 
sance des  causes  et  des  origines,  que  serait  l'histoire  sinon  un  tableau 
inâni  sans  lumière  ,  une  énigme  plutôt  propre  à  tourmenter  l'intelli- 
gence qu'à  l'éclairer  et  à  la  satisfaire.  L'histoire  de  l'antiquité  restera 
un  spectacle  incompréhensible  aussi  longtemps  qu'on  ne  sera  pas 
arrivé  à  distinguer  nettement  les  origines  et  les  caractères  particuliers 
des  peuples  qui  y  figurent  et  à  reconnaître  quels  ont  été  le  ber- 
ceau, les  migrations,  la  dispersion  et  le  mélange  des  races  primitives. 
Mais  pour  acquérir  cette  connaissance  si  profitable,  il  est  tout  d'abord 
nécessaire  de  porter  ses  regards  scrutateurs  plus  haut  dans  l'histoire 
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de  détails,  significatif  ponr  l'esprit  sagaoe,  mais  qni  jusqu'ici  ont  été 
ou  bien  complètement  ignorés  ou  bien  négligés  comme  insignifiants 
et  dépourvus  d'intérêt. 

La  généalogie  ethnologique  ou  la  succession  »  la  lignée  et  la  filiation 
des  peuples  forme  une  série  continue  et  presque  indéfinie  dans  le 
temps.  L'histprien  scrutateur,  en  remontant  cette  lignée,  n'aura  donc 
d'autre  raison  pour  s'arrêter,  dans  son  investigation,  à  un  point  quel- 
conque  de  cette  série  ascendante ,  sinon  l'impossibililé  où  il  se  trou- 
vera de  remonter  plus  haut  faute  de  données  positives,  soit  tradition- 
nelles, soit  historiques.  La  table  ethno-généalogique  commenceia  donc 
pour  lui  avec  les  indications  les  plus  anciennes  fournies  par  le  hasard 
de  la  tradition  et  par  l'état  fragmentaire  des  documents.  Ce  seront  là 
pour  l'historien  les  commencements  ou  les  premiers  âges  des  peuples 
primitifs.  Au  delà  de  ces  commencements  positifs  il  y  aura  cependant 
encore  les  origines  proprement  dites  ;  il  y  aura  l'origine  de  l'espèce 
humaine  ou  la  racine  de  la  souche  de  1,'humanité.  Mais ,  on  le  conçoit , 
de  même  que  dans  un  arbre ,  les  racines  enfouies  dans  le  sol  sont 
cachées  à  la  vue  et  n'existeut  en  quelque  sorte,  pour  notre  entende- 
ment ,  que  par  une  supposition  qui ,  pour  être  pleine  de  certitude ,  n'en 
est  pas  moins  une  hypothèse  ,  de  même  aussi  les  racines  de  l'arbre 
eihno-génr^alogique  ou  les  origines  des  peuples  primitifs  et  de  noire 
espèce  en  général  sont  inconnues  à  l'histoire  positive  par  cela  même 
qu'elles  sont  antérieures  à  toute  tradition  hi^^ini^;.  Ce^^  origii^e^ne 
sauraient  donc  être  entrevues  que  parlamétaphysiqjuç  et  par  l'anthro- 
pologie ,  c'est-à-dire  par  des  sciences  n)oitié  physiques  n^oit>é  philo- 
sophiques, lesquelles  ne  demandent  pas,  comme  l'histoire,  des 
témoignages  et  des  documents  positifs,  mais  s'appuient  suç  des  raisons 
inductives  puisées  dans  la  nature  physiologique  de  l'huo^unité,  U  y  a 
plus  :  non  seulement  Thistoire  ne  remonte  pas  jusqu'aux  origines  de 
l'espèce  humaine,  elle  ignore  même  comment  s'est  e0i(?ctuée  la  sépa- 
ration de  notre  espèce  en  différentes  souirhes  et  comment  de  ces 
souches  sont  sorties  les  différentes  races  primitives.  C'est  que  l'his; 
toire ,  dès  l'origine ,  nous  présente  des  peuples  primitifjs  déji^  diffé- 
renciés les  uns  des  autres  et  que  naturellement  nous  rattachons,^  par 
la  pensée  iuductive,  à  cert;ûnes  souches  premières;  mais  ell^e  ne  nous 
montre  pas  ces  souches  ell^^s-mêmes  et  encore  moins  la  racine  unique 
de  ces  souches  ou  Tucité  de  notre  espère.  Semblables  aux  arbres 
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bnnches»  commençant  tout  près  du  sol ,  semblent  sortir  de  la  racine 
elle-même  »  les  peuples  primitifs  eux  aussi ,  dès  le  commencement 
de  rhistoire,  forment  déjà  différents  rameaux  dont  la  souche,  se  con«- 
fondant  avec  la  racine  »  échappe ,  comme  celle-ci ,  à  nos  regards  et,, 
comme  elle ,  ne  peut  être  entrevue  que  dans  Tidée  »  soit  par  hypothèseï 
ou  par  induction. 

D'sqprès  la  tradition  biblique  (Genèse  x)  la  seule  que  nous  ayons  de 
Fantiquité  sur  la  division  des  races ,  les  peuples  primitife  seraient  isfoia 
des  trois  fils  de  Noé  :  Sem,  Hhâm  et  làpheL  Ces  trois  fils  sont  repréi* 
sentes  comme  ayant  eu  »  à  leur  tour  »  pour  fils  les  chefe  des  tribus  deve- 
nues ensuite  des  peuplades  et  des  nations  et  auxquelles  ces  chefc  ont 
donné  leurs  noms ,  qui»  de  noms  propres  d'individus  qnlls  étaient  dans 
l'origine  «  se  seraient  changés  en  noms  propres  de  nations.  Nous  ne 
traiterons  ici ,  pour  le  présent  »  que  de$  peupla  primiifi  de  la  rate  de 
lafèie.  N'ayant  point  à  parler  de  la  souche  elle-même  nous  a'exami-i 
nerons  pas  la  question  si  lafète  (héb.  làfet,  p.  lafièh ,  U-ipanira  sa 
race)  et  s^s  frères  Sem  (Renom)  et  Hhâm  (Hàlé>sont  des  personnagea 
historiques  ou  bien ,  ce  qui  est  plus  probable,  s'il  fiiut  les  considérer 
comme  les  personnifications  et  les  représientanta  des  trois  races  qui 
étaient  princip^ment  connues  dans  raitti<pHté.  Cependant ,  sana 
remonter  à  la  souche  des  peuples  iafétiques ,  il  importe  d'en  débatH 
miner  le  berceau  primitif,  du  moins,  d'après  les  indications  et  les  don- 
nées foflpiieS;par  les  traditions  les  pins  anciennes,  cbee  cea  peuples. 
Ajnsi  en  racontait  que  la  postérité  de  Noé  est  descendue^  des  hauteurs 
de  r Ararat  dans  les  plaines  du  Sinéar ,  de  l'Aram  et  du  Canaan  ;  que 
cette  postérité  s'est  multipliée  dans  ces  pays  et  qu'ensuite  les  trois 
races,  avec  leurs  différentes  branches ,  se  sont  différenciées  etsép»* 
rées  à  Babel ,  la  tradition  biblique  énonce  implicitement  que,  selon 
elle,  le  berceau  primitif  de  la  race  de  hfète  était  dans  le  Sinéar  d'où 
ces  peuples  d^à  différenciés  se  sont  portés  au  Nord  et  à  l'Est ,  et  se 
sont  établis  dans  les  pays  où  nous  les  trouvons  au  commencement  de 
l'histoire  positive.  Si  l'on  excepte  la  tradition  des  Arméniens  laquelle 
évidemment  est  plus  ou  moins  calquée  sur  la  tradition  biblique ,  les 
plus  anciens  souvenirs  des  peuples  iafétiques  placent  le  berceau  prir 
mitif  de  leur  race  dans  des  contrées  qu'on  ne  saurait  déterminer 
géographiquement  d'une  manière  exacte ,  mais  qu'il  fajudra.  chercher 
comme  YEden  de  l'ancien  Testament  entre  la  mer  Caspienoe,  l'Indus 

At  1a  flrnlfA  nAraîmiA.  ^iiivAnt  lia  tnkHilÎAn  7iAiulA  nAfifeniiéA  dsinii  1a  livm 
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pehlevi  le  Boun^dehèsch ,  (i)  le  berceau  où  la  patrie  primitive  était  nom* 
mée  Kounèrets  (zend.  Kaniraç)  ;  c'est  là  qu'habitaient  quinze  peuplades 
de  même  race  doni  neuf  émigrèrent  successivement  dans  des  contrées 
plus  ou  moins  éloignées.  Cette  patrie  primitive  porte  encore  dans  les 
livres  zends  le  nom  de  Varena  tchairu  ,9a/)«a(Excellente  aux  quatreangles) 
sans  doute  parce  qu'on  la  considérait  comme  un  paradis  ou  jardin  déli- 
cieux et  excellent  de  forme  quadrangulâ're.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  positif 
d'après  les  résultats  de  nos  études,  c'est  que  les  plus  anciens  peuples 
iaféiiques  sont  sortis  d'une  contrée  nommée  Anfâ  (Vénérable)  laquelle 
était  renfermée  entre  les  pays  qu'on  appt'lait  plus  tard  la  Margiane  et 
la  Buktrie  au  Nord ,  la  Paropami^adie  à  l'Est ,  la  Drangiane  au  Sud , 
et  la  Parthie  et  la  Karmanie  à  l'Ouest.  Encore  du  temps  de  Ptolomée 
(Géogr.  6 ,  n ,  \)  cette  contrée  portait  par  excellence  le  nom  û'Arie 
(gr.  àreia).  En  résumant  et  en  combinant  ensemble  toutes  les  dannées 
traditionnelles,  épiques,  philologiques,  géographiques  et  historiques 
sur  les  premiers  établissements  des  peuples  de  la  race  de  lufète,  nous 
sommes  arrivé  aux  résultats  positifs  que  nous  allons  exposer. 

Environ  vingt-cinq  siècles  avant  notre  ère ,  les  plateaux  de  l'Asie 
occidentale  bornés  par  le  lac  Aral  et  le  Djihoun  au  Nord ,  par  l'Eu- 
phrate  et  le  Tigre  ù  l'Ouest,  par  le  golfe  persique  et  la  mer  des  Indes 
au  Sud  ,  et  par  le  Sindhus  et  les  Monts-nébuleux  (Belurt-tagh)  à  l'Est  » 
étaient  habités  par  une  race  d'hommes  issue  d'une  même  souche  à 
laquelle  nous  donnerons  le  seul  nom  véritablement  convenable  à  tous 
égards ,  le  nom  de  gourhe  infênque.  A  l'époque  que  nous  venons  d'indi- 
quer cette  race  de  lafète  confmait.  1^  au  Sud-Ouest,  avec  la  race  de 
Sem  qui  habitait  à  l'Occident  du  Tigre  ;  2«  au  Nord-Ouest  avec  la  race 
ouralienne  qui  s'étendait  au  Nord  du  Djthoun  et  dont  les  descendants 


{*)  II  est  d*uMge  chez  les  peuples  de  TOrient  de  nommer  quelquefois  les  livres 
d*après  le  premier  mot  par  lequel  ils  commeucent.  Ainsi  la  Genèse  porte  en  hébreu 
le  titre  de  Be^reschit  (  Au-commenoement  )  diaprés  le  premier  mot  du  premier 
verset.  De  même  aussi  le  livre  pebleYÎ  est  nommé  Bouffhdehisck  (La  race  se  divise) 
parce  que  ce  sont  les  mots  par  lesquels  il  commence.  La  classe  noble  et  guerrière 
cbez  les  anciens  Perses ,  puis  cbez  les  Partbes  et  surtout  chez  les  Sassanides  ae 
donnait  le  nom  de  Pahlavoê  (Gnerriors)  et  c'est  pourquoi  Fidioroe  qu'on  parlait 
à  la  cour  ou  au  camp  de  ces  princes  était  appelé  le  Pehlevi.  Le  Boun-debèscb  dans 
sa  forme  actuelle  ne  saurait  avoir  été  rédigé  avant  le  quatrième  siècle  de  notre 
ère  ;  mais  il  renferme  des  traditions  tirées  des  anciens  livres  zends  et  qui  remontent 
par  oonséauent  à  une  bien  plus  haute  antiauité. 
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étaient  au  moypn-âge  les  Tatares-Monggholes  les  frères  dés  Tongouses- 
Finoois  ;  3®  au  Sud-Ouest  avec  la  race  malaie  qui ,  d'abord  établie  au 
Sud  de  l'Himalaya  fut  plus  tard  rejetée  au-delà  du  Yinihya  et  enfin 
presqu'entièrenient  expulsée  de  la  presqu'île  de  l'Inde.  Dans  le 
cours  de  quelques  siècles,  à  commencer  de  l'époque  indiquée ,  les 
peuplades  nombreuses  dont  se  composait  la  race  de  lafète  s'agglomé- 
rèrent de  plus  en  plus  et  formèrent  des  peuples  qui,  placés  dans  des  cir- 
constances physiques  et  historiques  différentes,  se  sont  plus  ou  moins 
différenciés  entre  eux.  Parmi  ces  peuples  les  uns ,  tout  en  s'étendant 
et  en  se  déplaçant  quelque  peu ,  sont  cependant  restés  continuelle- 
ment dans  les  limites  entre  lesquelles  de  tout  temps  leur  souche  s'était 
'trouvée  renfermée.  Les  autres  au  contraire  pomsés  soit  par  la  famine» 
soit  par  le  besoin  de  s'étendre  et  de  voyager ,  soit  par  d'autres  causes 
physiques ,  morales  ou  sociales  impossibles  de  déterminer  aujourd'hui, 
sortirent  de  ces  limites  premières  et  s'établirent  dans  des  contrées 
plus  ou  moins  éloignées  du  berceau  primitif  de  leur  race.  Ensuite , 
continuant  leurs  migrations  vers  l'Occident,  quelques  uns  de  ces 
peuples ,  semblables  aux  branches  du  figuier  de  l'Inde ,  ont  pris  plu- 
sieurs fois  racine  dans  le  sol ,  et  c'est  pourquoi  ils  ont  passé  faussement 
pour  autochthones  ou  pour  la  souche  primitive  de  leur  race  dans  les 
différents  pays  où  ils  se  sont  fixés  successivement.  Pour  traiter  con- 
venablement notre  sujet  nous  allons  retracer  5  grands  traits  le  tableau 
des  divers  peuples  de  la  race  de  lafète,  en  observant  autant  que  pos- 
sible l'ordre  indiqué  par  l'époque  présumée  de  leur  constitution  comme 
corps  de  nation  ,  et  en  suivant  In  direction  de  l'Est  à  l'Ouest  qui  est 
celle  de  leur  migration  de  l'Asie  en  Europe.  Comme ,  mnlgré  leurs 
déplacements,  la  plupart  des  différentes  branches  de  la  famille  de 
lafète  ont  gardé  généralement,  les  unes  par  rapport  aux  autres,  leur 
ancienne  position  géographique  de  l'Est  à  l'Ouest,  nous  les  rangerons 
en  trois  séries  on  groupes,  savoir  :  1°  le  groupe  oriental  ;  2°  le  groupe 
sud-occidental  ou  intermédiaire ,  et  3^  le  groupe  nord-occidental. 


A.  GROUPE  ORIENTAL. 

Parmi  les  nations  dont  se  composait  originairement  la  famille  iafé- 


i 
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rapports  plus  étroits  et  plos  intimes  qu'avec  les  autres  branches  de 
leur  race.  Ces  quatre  nations  «e  donnaient  à  elles-mêmes  le  nom  de 
BmorabUt  (sansc.  àryâi,  gr.  àrioUj  ;  elles  ont  dû  former  dans  l'origine 
un  seul  et  même  peuple  et  habiter  primitivement  une  seule  et  même 
contrée ,  savoir  rancienne  Ane  (sansc.  àryà  Distinction ,  ail.  Ère  Hon- 
neur) qui  était  sans  doute  le  berceau  de  leur  race*  C'est  donc  selon 
toute  probabilité  de  ce  pays  qu'émigrèrent  dans  les  quatre  direction» 
opposées  les  peuplades  qui  ont  donné  naissance  aux  quatre  nations 
dont  nous  avons  à  parler  en  premier  lieu  »  savoir  :  L  les  Anes  de 
l'Inde  ;  IL  les  Aries  de  la  Baktrie  ;  III.  les  Aries  de  la  Hédie  ;  et  IV.  les 
Anes  de  la  Persje. 

I.  US  ABIES  BB  L'imi. 

A-peu-près  vingt-cinq  siècles  avant  notre  ère,  des  peuplades  sorties 
de  l'Ane  primitive  se  sont  dirigées  vers  le  Sud-Est  et  se  sont  établies  sur 
les  bords  du  Sindhus  (Fleuve ,  gr.  Indos)fCe  qui  a  fait  donner  à  leurs 
descendants  Je  nom  de  Sindhavâs  (Riveraios ,  gr.  /ndoii,  fr.  Indaus). 
Plus  tard ,  partant  de  là ,  des  tribus  s'étant  dirigées  de  nouveau  vers  le 
Sud-Est ,  se  sont  établies  dans  le  pays  des  Cinq-eaupo  (sansc.  Puntch-^ 
aujourd'hui  Pendjab)  ^  où  elles  fondèrent  de  petites  royautés  sacerdo- 
tales qui  flprissaient  pendant  l'âge  héroïque  et  épique  des  Indoys  de 
Tan  ÎOOO  environ  à  1500  avant  notre  ère.  Des  émigrants  sortirent 
ensuite,  à  leur  tour,  de  la  Pentapotannie  (Cinq-eaux)  et  se  portèrent 
encore  au  Sud ,  ou  (comme  on  disait,  suivant  Vorieniatîon  usitée  chez 
ces  peup1es),à  droite»  pour  se  fixer  dans  la  Méridionale  (sansc.  Dakchinà 
aujourd'hui  Dekkhin;  cf.  gr.  dektia^  lat.  dextra)  ainsi  appelée  à  cause 
de  sa  situation  au  Sud  ou  à  droite  par  rapport  au  Pantch-âp ,  l'ancienne 
patrie  des  émigrés.  Ces  nouveaux  colons  se  répandirent  peu  à  peu 
dans  la  Méridionale  jusque  vers  l'embouchure  de  la  Gangâ  (gr.  Gangès) 
et  donnèrent  ensuite  à  toute  cette  contrée  le  nom  de  Contrée-honorable 
(sansc.  âfyâ'vartta).  Plus  tard  encore  des  émigrés  sortis  de  l'âryâ- 
vartta  passèrent  au  Sud  Içs  monts  du  Vindhya  et  se  répandirent  succes- 
sivement dans  toute  la  partie  méridionale  de  la  presqu'île  qui  prit  enfin 
le  nom  de  Ile  aux  Myriacéeg  (sansc.  Djambou-dvipa).  Depuis  lors  les 
boitants  ppipiti^  dans  cesi  contrées,  et  qui  appartenaient  sans  doute 
à  la  race  n^laje ,  furent  refoulés  neuàneu.  d'abord  dans  V Ile  du  Uim. 
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ceau  (sansc.  Sinhaludvtpa  aujourd'hui  Ceylan)  et  ensuite  jusque  dans 
les  grandes  et  nombreuses  lies  de  la  mer  des  Indes. 

Les  Hellènes  de  l'Asie  el  de  TEurope ,  qui  n'ont  pas  consery^  le 
moindre  souvenir  de  leur  berceau  primitif,  ne  se  rappelaient  pas,  non 
plus  les  rapports  que  leurs  ancêtres  ont  pu  avoir  avec  les  Aries.  Aussi 
du  temps  d'Homère  et  des  Homérides  où  les  connaissances  géogra* 
pbiques  des  Grecs  étaient  encore  excessivement  bornées,  l'Inde  leur 
était  eypcore  entièrement  inconnue;  et  si  jamais  ils  ont  entendu  pa^l^9 
des  Indou^  ils  les,  ont  rangés  confusément  sous.  le.  nom  gépéral  et 
vague  de  V'nageshbrûlé*  (gr.  Af^hlopès)  sous  lequel  on  con^prei^^it  »  sans 
cependant  les  connaître  suffisamment ,  les  peuples  qfx^oïf^  supposait 
babiier  les  bords  ei^térieurs  de  TOkéanos»  depuis  la  Lybie  et|  l'Egypte 
jusqu'au  lever  du  soleil.  Ce  n'est  qu'au  temps  des  logograpbes  quj^les 
Grecs  apprirent  des  Mèd^es ,  des  Perses  et  des  Assures  l'existence  des 
peuples  qui  babilaient  au  Sud-Est  de  l'Iodus ,  et  ils  leur  dop^èrent 
dès-lors  le  nom  de  Indes  (gr.  Indvï)  et  à  leur  p^^ys  cçjui  d^ntiie  (gr. 
India ,  pays  des  Indes).  Cependant  comme  cette  pre§q^'lle  nç  fut 
connue  des  Grecs,  d'une  manière  tant  soi,l;  peu. exacte,  qu'a^  deuxièma 
siècle  avant  notre  ère ,  le  nom  d*Im;lie  eutJusqu'^cfVQ  éppqq|9  MjAO 
signification  aussi  peu  déterminée  quç  l'était  antériçif/reroeot  c^lle  du 
nom  û* Ethiopie  (cf.  Diodor,  5,  H)  et  il  désignait  par  conséquent, 
outre  la  presqu'île  de  l'Inde,  aussi  la  presqu'île  de  l'Arabie  et  par 
extensioQ  encore  l'Eibiopie  proprement  dite. 

Quant  aux  peuples  sémitiques  qui ,  par  l'intermédiaire  des  Arabes 
blmyarites  et  des  marchands  phéniciens  allant  à  Ophir  et  à  Sol^otara, 
auraient  pu  avoir  sur  Tlndie  des  notions  bien  plus  précises  que  les 
Grecs,  ils  semblent  cependant  n'avoir  eu,  sous  ce  rapport,  aucun 
avantage  sur  eux.  En  effet  les  Hébreux  comprenaient ,  sans  les  con- 
naître ,  les  Indous  sous  le  nom  général  et  vague  de  Koutch  qui  était 
dérivé  de  celui  de  Kouth  (cf.  héb.  Kouihâ .  ar.  Kouichân) ,  par  lequel 
les  Assurs  désignaient  originaii^emeiit  le  pays  des  Kousses  (Piiii.  Alex. 
72;  cf.  Kussts  et  Kh$e$^  Uérod.  3,91)  établis  à  l'Est  du  Tigre.  Comme 
ce  pays  formait  la  limite  entre  les  peuples  de  race  iafétique  et  ceui;  de 
race  sémitique  et  qu'il  était  la  première  contrée  limitrophe  apparte* 
nant  à  des  peuples  de  race  iaftaique ,  It* s^  Hébreux  ont  désigné  par  le 
nom  de  Komch  ou  par  celui  de  /Us  de  Kausch  tous  les  peuples  à  l'Est 
du  Tigre  ;  et  cettç  désignation  est  devenue  chez  eux  aussi  vague  et  aussi 


à 


Indes,  chez  les  Grecs.  C'est  seulement  plus  tard ,  au  sixième  siècle 
avant  Jésus-Christ ,  que  les  peuples  sémites  apprirent  à  connaître  des 
Perses  le  nom  de  l'Inde  qu'à  l'exemple  du  nom  zend  ou  peblevi  Ueando 
(sansc.  Sindhou)  ils  rendirent  en  hébreu  par  Hoddou  (p.  hondou) ,  en 
syriaque  par  Hendou  et  en  arabe  par  Hindou.  Enfin  il  est  arrivé  que 
par  l'Invasion  des  Arabes  conquérants  dans  l'Inde ,  le  nom  de  hindou 
a  été  introduit,  sous  cette  forme ,  dans  le  pays  même ,  lequel  fut  appelé 
depuis  HindoU'Stân  (pays  des  Qindoux).  Aussi  de  nos  jours ,  par  abus  et 
par  extension ,  on  a  nommé  Bindoux  même  les  Âryâs,  les  anciens  habi- 
tants de  la  presqu'île,  bien  que  ce  nom ,  de  forme  arabe,  leur  fût  entiè- 
rement inconnue  et  qu'il  ne  soit  réellement  convenable  que  pour  dési- 
gner les  Indous  modernes  depuis  l'époque  de  l'invasion  des  Musulmans. 
Les  anciens  Aryâs  ainsi  que  leurs  descendants  lesHindoux  du  moyen- 
âge  et  des  temps  modernes  sont  toujours  restés  dans  celte  presqu'île 
de  rinde.  Ils  s'y  sont  maintenus  libres  de  toute  influence  et  même  de 
toute  domination  étrangère ,  dans  l'antiquité ,  jusqu'à  l'époque  de  l'in- 
vasion des  Huns  dans  l'Inde  septentrionale  vers  550  (v.  Cosmos  Indi- 
eopleusies  XI ,  p.  638)  et  au  moyen-âge,  jusqu'à  la  conquête  de  la  plus 
grande  partie  de  la  presqu'île ,  d'abord  par  les  Moslemounes  arabes 
ensuite  par  les  liordes  monggholes. 

n.  LES  ABUS  BE  Li  SAKTItlE. 

Pendant  que  des  émigrés ,  sortis  de  l'Arie  primitive ,  se  sont  portés 
au  Sud-Est  pour  s'établir  définitivement  dans  la  presqu'île  de  l'Inde» 
d'autres  peuplades ,  partant  également  de  ce  berceau ,  sont  allées  au 
Nord  ou  (comme  on  disait  dans  leur  idiome)  vers  le  bas  (cf.  sansc. 
avaich  en  bas ,  au  Sud)  ou  vers  Yarrière  (zend.  apâchtari^  septentrional) 
où  elles  s'établirent  dans  une  contrée  qu'à  cause  de  sa  situation  sep- 
tentrionale, par  rapport  à  l'Arie  primitive,  on  a  appelée  la  SepUniriO' 
nale  (zend.  Âpâchtarî,  mède  Bakhdi,  perse  Bakiris,  gr.  Baktria).  Les 
habitants  de  la  Septentrionale  ou  les  Baktries  sont  désignés  dans  les 
livres  sanscrits  sous  le  nom  général  de  Kàmbôdjâs  (cf.  Manou  x ,  44) 
ou  habitants  du  Kambôdjas ,  et  leur  domination  s'étendait  probable- 
ment encore  sur  les  pays  appelés  un  peu  plus  tard  la  Sogdie  (  mède 
Suguda)  et  l'Arachosie  (  Pays  de  la  Rivière  ,  sansc.  Sarasvatî ,  zend. 
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la  haute  antiquité  ;  du  moins  la  tradition  épique  et  mythologique  d^ 
^  peuples  zends  fait  régner ,  dans  leur  capitale  Baktrie ,  les  dynasties 

0  célestes  des  Peschdâdes  (Bons  Justiciers)  et  des  Kayânes  (Géants)  ;  et 
i  les  iogographes  grecs  rapportaient  que  déjà  Ninus  d'Assyrie  assiégea 
r  cette  ville  et  s'en  rendit  maître  par  l'habileté  stratégique  de  Sémiramis 
t  (Diodor.  i ,  p.  165).  Les  Baktries ,  nation  essentiellement  commerçante, 

1  paraissent  avoir  été ,  longtemps  avant  les  Âries  de  l'Inde ,  en  rapport 
avec  les  peuples  de  l'Asie  occidentale.  Ils  ont  été  soumis  de  bonne 
heure  à  la  domination  des  Assurs ,  auxquels  ils  sont  restés  tributaires 
depuis  la  victoire  remportée  par  Ninus  sur  le  roi  Oxyaries  (cf.  sansc. 
Kchaya-rathai ,  Chef  de  princes)  jusqu'à  la  chute  de  l'empire  d'Assyrie 
sous  Sardanapale.  Les  Mèdes  succédèrent  aux  Assurs,  comme  maîtres 
de  la  Baktrie ,  et  plus  tard  cet  empire ,  depuis  la  conquête  faite  par 
Cyrus  y  fut  soumis  aux  rois  des  Perses  qui  établirent  dans  Baktrie  une 
de  leurs  résidences  d'été.  Cette  ville  parait  avoir  pris ,  depuis  cette 
époque ,  le  nom  de  Balkh  (Forteresse  »  Ferté ,  Guerrière ,  cf.  pers. 
Pahlavâ ,  Guerrière)  qu'elle  a  conservé  jusqu'à  nos  jours.  C'est  chez 
les  Baktries  qui  dans  l'origine  avaient ,  quant  au  fond  primitif,  la  même 
religion  que  les  Indous ,  que  s'éleva  lé  réformateur  Zaraïuchtro  {Astre' 
cTor,  sansc.  Bari-tvachiri ,  gr.  Zaro-astrèt,  persan  Zera-dochi)  lequel 
essaya  de  ramener  la  religion  de  ses  compatriotes  au  culte  plus  simple 
des  éléments  et  des  astres ,  lequel  avait  été  la  religion  primitive  des 
peuples  aries  et  sans  doute  aussi  celle  de  tous  les  peuples  de  la  race  de 
lafète.  Encore  aujourd'hui  Baktrie  ou  Balkh ,  le  berceau  de  la  religion 
du  Zend-avesta ,  passe  chez  les  Behdins  (Orthodoxes)  parsis  ou  guèbres, 
comme  Mekka  et  Médina  chez  les  Arabes  musulmans ,  pour  une  ville 
sainte  et  chérie  du  ciel. 


E  LES  ARIES  DS  U  lÉD». 


Ce  qui  prouve  que  les  ancêtres  des  Mèdes  sont ,  comme  les  Indous 
et  les  Baktries ,  sortis  de  l'Arie  primitive ,  c'est  que  suivant  Hérodote 
(vn ,  62)  les  Mèdes  ont  porté  anciennement  le  nom  de  ArieM  (gr.  aricH)  ; 
et  encore  aujourd'hui  la  Médie  est  appelée  Irak  (p.  Airyaka^  Tenant 
de  l'Arie).  Aries ,  c'était  donc  là  le  nom  de  leur  race  ;  mais  comme 
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cf.  ioièflêt.  'kwàq.  I,  «  M)  bttt  cbàA^  ésini  l4>itr  làri)^  te  MAâ  et 
res  Wtiiett  (Grèce)  èti  ilïrfot.  La  Toririé  dé  Jndtt  éiail  k  ^robonciAUoii 
grasiëyaote  «  habllubllè  iiux  Mèdei ,  dà  nbÙ  de  Hmia»  (Dodé  d'esptîfc, 
geriM.  iM^niu ,  BoMthe ,  noir,  màâr^  et  Sauro-ntates.  Homnies  da 
Nord).  Oe  non  de  Mandat  s'est  chdtigé  dans  l'idiome  perse  en  illard 
(Homkiie)  qui  est  identique  au  nom  dies  Bfarâen ,  peuple  de  l'Arié  (Àrrh. 
Alëi.  S ,  24)  et  qui  parait  n'avoir  irien  de  commun  avec  le  liàot  grée 
Broios  (Mortel ,  Hômnl^)  ni  aveb  les  congénères  de  celtti-d  *  de  même 
que  te  mède  màdà  (Bodltoé)  h'ûn\i  rien  db  côiiinltiii  atec  i'Uëbrétl  ftiM 
xM  l'éthiopien  met  {Mmd  ;  Hotnrtie) .  Pout*  désigner  lëè  MèWss  les  Ânllé- 
niëhs  disaient  MAr  (p.  ITaM).  të  hoiti  dëâ  Mèdés  bu  Mâdàs  sigtiiliatt 
doikb  Bohmèi  dans  te  sens  de  Vakuîfe^x  (cf.  persdn  hierdl  ;  Vailut*)  et 
n  ne  battrait  être  dërivé  du  sàtiscHt  MàâhfA  ou  MAdhyà  (Moyenne , 
lat.  iAièlà)  ni  par  cbtiiét)iiént  ii{;hifiët*  hàbliant  Uk  pà^^-ak-mUieû.  En 
ëtrèt ,  le  tidtn  dé  Hédlë  t^.  tKdia)  élait,  ào  coillrâirë,  nh  déHvé  dn  nom 
dëé  Mèdës  ki  sigiiIRâit  Pa^â  des  Hëdéé  bu  des  Valedhedx.  D'aillëttta 
ta  dënbknindtfbn  de  Pa^i-dû-MM  (cf.  lààdhia-diàWài  l  fÀmi^  tèn-^ 
ttak ,  danift  rinde  ;  Mkis^àpla  ^  pàyi-du-milieû ,  en  Italie)  ne  eoUtébail 
guère  à  la  Mëdié  ;  hi  èod§  le  hipt)bH  de  §a  ploéitioti  géoj^rapbiqbé  ;  jurbè 
qu'elle  était  située  Hbm  ab  rfillléù  ibais  aU  nord  deâ  pèukiles  îlKës ,  btt 
de  l'Àsië  (bf.  Polyb.  Histdr.  5,  44) .  ob  du  monde  à\oH  bonhd  i  dî  daUÉ 
te  sëb^  &}niboRqué,  édîlittiè  si^dlfiànt  Pays  bëIli^al  on  èicëllèdt ;  parce 
^uë  les  Mèdès  né  prëbalëdt  paè  lëbr  (iayé .  cbttlHlë  le  féisàiedt  les  Ghlhois 
quadt  àii  leur  ;  poiir  ud  pdyS  central  (ciiiddis  Tièfcoit^-iteftfe ,  Èmplre- 
du-diilieii)  btt  pour  te  payS  par  éicetlebce. 

Les  JUidtÉ  de  sont  pas  9  confondre  avec  les  MœUet  (gr;  Mùïdoï^  qdt 
étaient  un  peuple  d'origine  kamare  ou  kimrique  (gaêl.  rhàtth ,  Cicël^ 
lent ,  Maître).  Ces  Mœdes  se  sont  alliés  avec  leurs  frères  les  Bilhyues 
sous  le  nom  de  Matdo'Bithynes  {Siefh.  Byz.  s.  V.  Maîdoi)  :  ils  éuient 
établis  successivement  en  Tbessalie  (Liv.  26,  25,  PUn.  4, 1 ,  i8)  et 
en  Macédoine  (Thucyd.  2 ,  98)  ;  ils  se  sont  même  portés,  comme  d'autres 
peuples  de  race  kelto-kimrique,  jusqu'en  Espagne.  En  effet,  près  des 
niorits  HeritffdlèS  en  Lusltadîè  il  y  avait  te  bbdrg  nomrtié  Meido-briga 
(Bowg  dèrfMeldes).  C'est  de  l'Espagne;  sans  douie ,  qoe  les  MMèi 
ont  passé  en  Afrique  et  se'  sont  établis  en  Hauriunie.  Cotonse  d^i 
dans  l'antiquité  les  MaKiles  ont  été  confondus  avec  les  Mèdes ,  Saltoste 
{Jurgutha  18) ,  trompé  sor  leur  identité  et  predant  les  uns  ponr  les 
autres  •  rannorte  cuttA  »vpmw  Kut/^fl»:/!^^  A'^^w^k»  i<wi.tAiia  At^  ÉÊiAm*  «a 
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seraient  mêlés  avec  des  Libyes  d'Afrique  et  que  ces  Libyes  auraient 
changé  le  nom  de  Mèiei  en  celui  dé  Maures  (cf.  armén.  Mâr). 

Dans  la  plus  haute  antiquité  »  des  tribus  mèdes,  descendant  le  cours 
du  Tij^î^aMssënt^'étre  établies  dans  le  Sinéar,  souslenbte  dé  Ctùàet. 
C'est  pourquoi  tmmu  (Euièb.  chronic.  àrm.  \,p.iO)  dit  que  ces 
Mddés  ont  régné  eu  Babylonie  longtenips  avant  i^es  AssiirS  ;  et  suivant 
une  tradition  rapportée  pair  les  anciens ,  la  ville  de  Bâbyloné  a  ifaëlne 
été  flomdée  longtemps  aVant  Sémiramis  pa^  tin  fils  de  Mëim  [ÉuHâth. 
ad  Dlotiys.  Periê^.  40D5  ;  Steph.  Byz.  s.  V.  Babylon).  Les  Mëdes  ibr- 
malefirt  originairement  dans  ta  Médie  sis  tastes  [Hirod.t,  I0()  tttdé- 
pendSfktes  l'nné  de  l'autre  et  pariiii  lesquelles  on  distinguait  là  tàste 
des  prétH»  nommés  itûyes  (sahsé.  ihûhà$  Graiid^,  mhà'paiyajt  Grandit- 
seigneurs,  persafa  UMêd}.  Cette  caste  instituée  probablement  et  Imi- 
tation dé  la  classe  saceMotale  dëë  Baktries  et  de  celle  des  firàclibianek 
de  l'Iiide,  û  sëfVi  à  son  tour  de  type  â  la  classe  sacerdotale  d^s  Càsâè$ 
de  Mi  BMylobie  «  lesquâs  se  sont  confondus  dani  la  suite  âVeé  les 
Chaldeà  m  CkUlâéét. 

Les  Mèdës  ainsi  que  les  Baktries  devinrent  tributaires  des  Âssurs 
{DMb^.  û ,  %.  Plus  tard ,  vers  l'an  8ft8  avant  J.-Ch.  »  le  tti  inède  qbè 
les  Grecs  appellent  Arbûkèè  (  6f.  sanst.  ûrwU'kéhaytu  «  Grincé  âui 
flèches  ;  seythe  Arpo-kÈtOt ,  gotb.  athtnti  flèche ,  iforr.  tàoe  Destruc- 
teur, Héros ,  cf.  héb.  Atphà'^chmd.  Genèi.  10,  2Î|  s'étarit  ligué  avec 
les  Hflîgans  bu  Arménies  «  réussit  de  secotter  le  Joirg  de  Sàrdanaiiàlè 
M  des  Assurs.  Dams  là  suite ,  soumis  de  nouveau  aut  Assyries  (2  RcU 
17  f  6)  les  rtèdes  profitèrent  encore  dé  la  faiblesse  de  Sanhirib  (arm. 
SeneeheriM)  ters  710  pour  se  rendre  indépendants ,  et  en  Sdl  ils  par- 
vinrent jusqu'à  ssôcage^  la  vflle  (itiissaute  de  Ninl^e.  AHœus  (Sans(6. 
ûHhjàÈ  Gentil)  bîki^ommé  Déyëkèà  (sansc.  dayakàà  Libéral)  fonda  i'tU- 
dépendance  et  la  dynastie  mède  et  bâtit  la  résidence  û^Ekbaiàtie  (ëati^. 
açvct^êthana ,  Dépôt  de  cbevaûi ,  piérs.  Ispa-han,  gtf.  Bippb-iidsia). 
Un  ékrses  sueees^urs  Phtaorièà  (cf.  sansc.  Prtffavi-atài^  tend  ffàtatui) 
soumit  à  fai  dohiinatiott  des  irfèdes  là  Perse  et  FArmétiiè.  Les  Mèdes , 
dès  le  septième  siècle  avant  J.-Ch. ,  s'avancèrent  jusque  vers  la  PHrygle 
et  cotnbauirent  avec  les  Phrygiens  sur  le  Balys  (Birod.  i ,  74).  L'em- 
pire mède  subsista  jusqu'au  règne  de  Kyaxarei  ii  ou  de  son  père  A$^ 
padas  (ef.  sansc.  açva-doiy  Doome-cfaevaui)  mfnùtnméAttyagiè  (sanSC. 
oêcl^dehakas ,  Pernicieux  Serpent)  vers  Fan  560,;  époque  où  Cyrus, 
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iï.  US  ABIES  DE  U  PERSE. 

Comme  peuple  les  Aries  de  la  Perse  se  donnaient  originairement  le 
nom  de  Pahlavas.  Us  habitaient  les  contrées  entre  la  Médie  au  Nord , 
et  le  goire  persique  au  Sud.  Le  nom  de  Pahlavoi  (p.  Palahvas)  était 
identique  au  sanscrit  Pâraçvas  qui  signiBait  Haches  (sansc.  paraçut , 
gr.  pelekus,  y.  h.  ail.  pîhal)  ou  Porte-haches  (sansc.  paraçudharâs^  gr. 
pekkuforoï) ,  parce  que  ce  peuple  se  servait  à  la  guerre  principalement 
de  la  bâche  d'arme ,  au  point  que  Pahlavân  (sansc.  paraçuvân ,  doué  da 
hache)  devint  chez  lui  synonyme  de  guerrier ,  prince  ou  héros.  Le  nom 
de  Pahlavas  avait  probablement  passé  dans  Tlnde  par  l'intermédiaire 
de  quelque  dialecte  arien  qui  aimait  à  substituer  i  à  r  et  h  à  p.  Aussi 
trouve-t-on  dans  les  anciens  livres  des  Hindous  {Manou  x ,  44)  ce  nom 
de  peuple  sous  cette  forme  de  Pahlavas  et  non  sous  la  forme  sanscrite 
de  Pâraçvas.  Plus  tard  cependant  la  forme  sanscrite  de  Pâraçvas  a 
pris  le  dessus  chez  les  Pahlavas  même,  et  le  peuple  s'est  donné  le  nom 
de  Pâraça  (héb.  Paras ,  mède  Pàsa ,  persan  Pares ,  arm.  Barsikh  , 
gr.  Persaî)  que  les  nations  voisines  ont  aussi  employé  pour  désigner 
le  pays  habité  par  les  Pâraçes.  Cependant  ni  les  Pahlavas  ni  les  Par 
raçvas  ne  Ggurent,  sous  ces  noms,  dans  la  table  ethno-généalogique  de 
la  Genèse  (chap.  x).  Mais  au  moins  ils  y  sont  représentés  par  une  da 
leurs  tribus  ou  par  leurs  parents  les  Elâmes  (héb.  Elâm ,  gr.  £lumat€i , 
Elamitaï)  qui  étaient  établis  près  du  golfe  persique.  Les  Elâmes  avalent 
pour  voisins  à  TOuest  les  Assurs  auxquels  ils  étaient  tributaires  (io- 
sephe  Antiq.  i  ,  9)  et  à  leur  tour  ils  levaient  des  tributs  sur  les  nomades 
du  Sud-Ouest  (Genèse  i4).  Ainsi  que  les  Assurs ,  les  Elâmes  s'étaient 
mêlés  avec  des  tribus  de  race  sémitique.  C'est  pourquoi  Elàm  passe 
dans  la  Genèse  à  la  fois  pour  le  frère  à*Auur  et  pour  le  fils  de  Senr. 
Cependant  ce  qui  prouve  que  l'élément  arie  prédominait  chez  les 
Elâmes  c'est  le  nom  même  é'Elâm  qui  dérive  très-probablement  de 
Airyama  {Journal  asiat.  1859 ,  avril ,  p.  299)  et  signifie  Tenant  de  CArU 
(cf.  Airyaka ,  Irak). 

Les  Pahlavas  ou  Paraças  ont  adopté  des  Baktries  la  religion  de  Zo* 
roastres  et  avec  elle  les  livres  sacrés  du  Zend-avesta  (Parole  de  vie).  Ib 
ont  adopté  également  des  Mèdes  l'institution  sacerdotale  des  Mages 
et  ont  appliqué  à  leur  pays ,  à  leur  nation  et  à  leur  histoire  ,  les  tra- 
ditions mytholodaues  et  éoioues  de  l'Inde:  lesauelles avaient  déià été 
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tant  soit  peu  modiSées  en  passant  dans  le  système  religiera  de  Zo- 
roastres  chez  les  Bakiries  et  chez  les  autres  peuples  aries.  Ainsi  de 
même  que  les  Hindous ,  surtout  au  point  de  vue  sacerdotal  des  Brah- 
manes •  ont  appelé  leur  pays  du  nom  d'Âryâ  (Honorable)  ou  d'Aryâ^ 
vania  (Contiée  honorable)  par  opposition  aux  pays  hérétiques  nommés 
Têryà  (p.  Viàryà ,  Hors  d'Arie,  ou  Tu-àryâ ,  Ssparé  d'Arie)  et  qu'ils 
se  sont  nommés  eux-mêmes  Aryâs  par  opposition  aux  Mlêtchak  (Faibles, 
Barbare»,  Hérétiques;  cf.  héb.  Goyim^  Peuples,  Etrangers ,  arabe a(- 
aadjêm ,  Mesquins ,  Barbares) ,  de  même  aussi  les  Perses  se  sont 
sommés  Arîe»  ou  Àrtaes  (Gentils ,  Bérodoi.  7 ,  6i) ,  et  en  imitation  des 
noms  zends  de  A'vryào  et  de  Tu-îrya  ou  An-avryaO'danyhàvo  (Contrée 
iion-bonorobley  ils  ont  donné  aussi  le  nom  de  Anana  (gr.  Ariane)  et 
plus  tard  celui  d'/rân  à  tous  les  pays  situés  entre  le  Tigre  et  lindus, 
et  entre  TOxus  et  la  mer  des  Indes  ,  parce  qu'ils  étaient  habités  par. 
des  Aries  orthodoxes,  adorateurs  d'Ormozd  (zend.  Ahuro-maz'dào^ 
Grand-génie  du  soleil),  tandis  que  les  pays  hérétiques  au  Nord  et  à  l'Est 
qui  passaient  pour  le  séjour  d'Ariman  (zend.  Agra'maimiw)  ^  étaient 
appelés  Anîràn  (Non-Irâi^  ou  Tiaràn  (Hors  d'Iran). 

La  plupart  des  peuples  aries  se  disaient  fils  du  soleil  ;  les  Perses 
amai,  du  moins  depuis  Cyrus ,  portaient  le  nom  de  Khonârei  (Plin. 
H.  N.  6 ,  19 ,  i  )  qui  signifiait  sans  doute  Seclateurs  de  Khor  ou  du 
SoUU.  Quelquefois  aussi  les  peuples  aries,  plus  modestes,  rapportaient 
leur  origine  non  pas  an  soleil  lui-même  »  mais  du  moins  aux  astres  et 
aux  eonstellations,  lesquelles  passaient  pour  les  enfants  du  soleil.  Lors- 
que les  mythes ,  de  symboliques  qu'ils  étaient  dans  l'origine ,  furent 
devenu»  purement  éptfuef ,  les  personnifications  de  ces  astres  et  de 
ces  constellations  furent  assimilées  à  des  héros  ou  à  des  géants.  C'est 
ainsi  que  ebez  ces  peuples  la  tradition  épique  rapportait  que  les  Katêmei 
(Géants ,  Issus  de  Kni  ou  de  Kavi ,  le  sublime ,  le  soleil)  étaient  ancien- 
■ement  une  dynastie  qui  régna  après  les  Peschdâdes  (Bons  justiciers) 
et  dont  le  chef,  le  père  ou  le  roi  était  Kâvyas  (sansc.  Kavyâi ,  le  So- 
Wre,  Provenant  de  £a Vf ,  gr.  Kêpheus).  Cette  tradition  ayant  été 
connue  des  Grecs,  les  logographes,  Hellanikus  entre  autres  (cf.  Bérod. 
7 ,  6i) ,  rapportaient  que  les  Perses  portaient  anciennement  chez  les 
HeUènes  le  nom  de  Kêphênes  (  Fils  de  Kepheus  descendant  du  Soleil). 
Suîvaot  unr  autre  récit  les  Kêphênes  {Kâviânes,  Ki^ânes) ,  dont  Kepheus 
était  le  père  et  le  roi ,  habitaient  anciennement  l'Ethiopie ,  c'est-à-dire 
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seft  descendants  les  Kâviânes  existait  aussi  chez  les  Anes  de  la  Média  ; 
les  Casdes ,  qui  sortirent  de  la  Hédie ,  la  transplantèrent  également  en 
Babylonie  et  c'est  pourquoi  les  logographes  grecs  ont  pu  rapporter» 
d'après  eux,  que  Képheus  le  fils  de  Belus  (le  Soleil)  lé  premier  roi  et  le 
fondateur  de  Babylone ,  a  régné ,  dans  la  Babylonie ,  sur  les  Kephènes. 
Ensuite  comme  les  Casdes  de  la  Babylonie ,  auxquels  on  avait  appliqué 
le  nom  épique  de  Kêphênes ,  se  sont  confondus  dans  la  suite  avec  les 
'  KhaUées ,  la  tradition  a  pu  rapporter  qu'anciennement  les  Grecs  ont 
appelé  Kêphénei  non  seulement  les  Perses  et  les  Casdes  mais  aussi  les 
Khaldées  (Steph.  Byz.  s.  v.  Chaldaioi)  de  la  Babylonie. 

La  tradition  mythique  sur  l'origine  solaire  des  Perses  fut  reproduite 
chez  les  Grecs  encore  sous  une  autre  forme  qui  provenait  d'un  ancien 
mythe  astronomique»  originaire  de  l'Inde,  lequel  de  symbolique  qu'il 
était  d'abord ,  était  devenu  entièrement  épique.  Ce  mythe  racontait 
que  Vrichas  (l'Arroseur ,  le  Fécondateur ,  le  Taureau)  la  personnifica- 
tion de  la  constellation  zodiacale  du  Taureau ,  était  le  successeur  ou  le 
fils  de  Mêchoi  (p.  mrichoi ,  l'Arroseur ,  le  Fécondateur ,  le  Bélier)  et 
de  Danavà^  laquelle ,  comme  l'indique  son  nom ,  était  fille  de  Danoa, 
l'épouse  de  Kaçiapas.  Après  sa  naissance  l'enfant  Vrichas  fut  exposé 
d'après  les  ordres  de  son  grand-père  maternel  Kasiapas,  lequel 
avait  appris  que  cet  enfant  était  destiné  à  lui  donner  la  mort.  Les 
données  générales  de  ce  mythe  les  Grecs  les  reproduisirent  en  racon- 
tant que  Perseus  (  Vrichas ^  Taureau)  fils  de  Persèg  (Mrichas^  Bélier) 
ou  de  Krids  (p.  Krifos ,  Frikos ,  Firkos ,  lat.  Hircus ,  Bélier ,  Bouc)  et 
de  Danaë  (Danavâ) ,  étant  enfant ,  fut  exposé  sur  les  ordres  de  son 
aïeul  maternel  Akrinoi  (Kasiapas)  auquel ,  selon  l'oracle ,  cet  enfant 
était  destiné  à  arracher  la  vie.  Ensuite  Perseus ,  le  symbole  de  la 
constellation  zodiacale  du  Taureau  »  passait ,  comme  tel ,  pour  être  fils 
du  Soleil  ;  il  put  donc  se  confondre ,  en  celte  qualité  ainsi  que  par  son 
caractère  épique  de  héros  et  de  géant  (cf.  Kaïan) ,  avec  le  fils  du  Soleil 
le  héros  et  le  géant  Kepheus  (sansc.  Kâvyas ,  Fils  du  Soleil)  et,  entrant 
ainsi  dans  le  cycle  mythique  de  celui-ci ,  il  devint  dans  la  tradition 
épique  des  Grecs  Tamant  d'Andromède ,  la  fille  de  Kepheus  et  de  Kas- 
siopeîa  (fille  de  Kasiapas).  Enfin  comme  les  Perses  ^  adorateurs  de  la 
lumière  et  du  soleil ,  se  disaient  issus  du  soleil  ou  de  Kepheus,  Perseus  « 
après  avoir  été  identifié  avec  Kepheus  ou  du  moins  envisagé  comme 
son  fils  et  son  successeur,  put  aussi  lui  être  substitué,  chez  les  Grecs» 
en  Qualité  «Ia  n^pp  Haq  PottsAa  tn^^A    i    aà    jka\     a*  #»ai<v  ^•«..éam* 
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plus  natureliement  que  son  nom  avait  en  grec  une  ressemblance  for- 
tuite avec  le  nom  des  Perses ,  comme  Kepheus  Favait  avec  celui  des 
Sephênes.  C'est  ainsi  que  les  Perses  devinrent  les  descendants  de 
Perseus ,  et  c'est  pourquoi  les  Âleuades  de  la  Thessalie  »  qui  se  glori- 
fiaient de  descendre  du  béros  Perseus ,  traitaient  les  Perses  en  frères 
et  restaient  leurs  amis  et  leurs  alliés  dans  toutes  les  guerres  médîques. 

Les  myibes  sur  Perseus  donnèrent  naissance  dans  la  suite  aux  récits 
fabuleux  que  les  Grecs  rattachaient  à  la  vie  et  surtout  à  l'enfance  de 
Cyrus-le-Grand  ;  car  lorsqu'au  sixième  siècle  avant  J.-Ch.  Agradatas 
(Premier-né)  devenu  roi  fut  surnommé  Kavi  huçrava  (Sublime  bien- 
obéissant  ,  pers.  Kai  khosrouyoa  le  Soleil  (zend.  Hvare  »  pers.  Khotê^ 
Khor^  héb.  Korèsch^  gr.  Kurot^  lat.  Cyrui)^  les  anciens  mythes  épiques 
sur  Perseus  et  Kepheus  »  dans  lesquels  des  éléments  mèdes ,  perses  et 
grecs  s'étaient  mêlés  ensemble ,  furent  en  quelque  sorte  repris  en 
sous-œuvre.  En  effet  le  fondateur  de  la  monarchie  perse  »  ce  héros 
surnommé  le  Soleil  (cf.  Kavyas) ,  ce  fils  d'une  Mède»  (cf.  Andromède) 
et  qui ,  selon  la  tradition ,  étant  enfant ,  fut  exposé  sur  les  ordres  de 
son  aïeul  maternel  Âsiyagès  (cf.  Kasiapas,  Akrisios)  auquel  il  était 
prédestiné  à  donner  la  mort ,  fut  comparé  et  confondu  par  les  logo- 
graphes  asiatiques  avec  le  héros  mythologique  Kepheus  et  avec  Per- 
seus, le  fondateur  de  la  nation  perse,  le  descendant  du  Soleil,  le 
Soleil  lui-même ,  l'oncle  de  Médée  (Apollod.  1,9,  28),  le  petit-fils  d'A- 
crisius  et  l'époux  d'Andromède. 

Les  données  fausses ,  introduites  dans  l'histoire  des  Perses,  ne  pro- 
viennent pas  toutes  de  traditions  mythologiques  ou  épiques  ;  il  y  en  a 
qui  sont  résultées  de  ce  que ,  par  suite  des  rapports  étroits  qui  ont 
existé  entre  les  Perses  et  les  Mèdes ,  on  a ,  par  extension ,  appliqué  à 
ceux-là  les  fables  et  les  erreurs  qui  s'étaient  formées  sur  ceux-ci.  C'est 
aiusi  qu'après  avoir  confondu  les  Mèdes  avec  les  Maides  qui  sont  allés 
s'établir  en  Mauritanie ,  on  a  aussi  cru  devoir  considérer  les  Pharou- 
sies  ou  Maurousies  de  l'Afrique  comme  les  descendants  des  Perses 
{Plin.  H.  N.  5,  3  ;  5 ,  8)  qui ,  après  les  Ibères  et  avant  les  Phœnikes, 
se  seraient  établis  en  Espagne.  Aussi  l'historien  Salluste  (Juguriha  iS) 
va-t-il  jusqu'à  dire  que  les  Perses  venus  de  l'Espagne  se  sont  mêlés 
avec  les  Gaetules  et  ont  pris  en  Afrique  le  nom  de  Numides  (nomades). 

Quant  à  l'histoire  primitive  et  véritable  des  Perses  elle  se  résume 
en  ceci  :  Les  Pahlavas  ou  Paraças  étaient  d'abord  tributaires  des  Assurs. 
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«sième  siècle  awit  notre  ère  ils  devinreiil  libres  de  tout  joug  âranfer 
el  même ,  par  suite  des  conquêtes  étendues  de  Cynis ,  le  peuple  le  plus 
puissant  de  l'Asie  occidentale.  Cy rus  après  avoir  soumis  les  Mèdes  et  les 
Baktries,  vainquit  encore  les  Cakes  {Ktenas,  Pers.  §  3  )  •  les  Partbes, 
lesKarmanies  et  les  Cborasmies.  Son  empire  comprenait  à  sa  mort 
non  seulement  les  pays  qui  avaient  été  anciennement  tributaires  au 
Assurs  mais  encore  la  Syrie  »  la  Palestine  et  jusqu'à  l'Egypte. 


B.  GROUPE  INTERMÉDIAmE. 

Les  peuples  dont  se  composait  ce  groupe  intermédiaire  étaient  les 
Athurt,  les  Haîgam  et  les  Ibères.  Ils  habitaient  au  nord  et  à  l'est  du  cours 
du  Tigre  et  occupaient  dans  l'origine  l'extrémité  occidentale  du  berceau 
primitif  de  la  race  de  lafète.  L'Assyrie  habitée  par  les  Athurs  touchait 
anciennement  aux  contrées  où  domipaienl  les  peuplades  de  race  sémi- 
tique :  l'Arménie  qu'habitaient  les  Haïgans  se  trouvait  sur  la  route  que 
suivaient  généralement  les  peuples  de  l'Asie  dans  leurs  expéditions  et 
dans  leurs  migrations  ;  et  le  Caucase  où  étaient  établis  les  Ibères  fut, 
dès  la  plus  baute  antiquité,  comme  le  prouvent  les  traditions  qui  se 
rattachent  à  ces  montagnes ,  un  refuge  pour  un  grand  nombre  de 
peuplades  qui  appartenaient  aux  races  les  phie  diverses.  Aussi  les 
peuples  de  ce  groupe  intermédiaire  ont-ils  subi ,  plus  que  ceux  du 
groupe  oriental  »  l'influence  de  ces  races  étrangères ,  et  par  conséquent 
ils  n'ont  pas  conservé  comme  eux  ni  d'une  manière  ausAi  parfaite  dans 
leurs  langues ,  leurs  religions  et  leurs  mœurs ,  le  caractère  ou  le  type 
particulier  de  la  race  de  lafète. 


T.  LES  ATHURS. 

Suivant  la  tradition  de  la  Genèse  (chap.  x  ,  22)  Aschur  (p.  Alhur) 
éuit  fils  de  Sem  ,  ce  qui  indique  que  les  habiunts  primitifs  qui  ont 
peuplé  la  parUe  principale  de  l'Assyrie  étaient  non  des  descendanu  de 
laphète ,  mais  des  Sémites.  Celaient  en  effet  des  Sémites  aramées  (gr. 
JLrembQi,  Aramatoï ,  ArimoiJ  qui,  ayant  quitté  le  Sinéar  ou  générale- 
ment la  parUe  élevée  (héb.  orâm  élevaUoni  au  nord  de  ki  tn^ndp 
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plaine  qu'occupait  ta  race  de  Sem  entre  l'Enphrate ,  le  goUe  persiqne , 
h  mer  rouge  et  la  Méditerrannée ,  avaient  remonté  le  Tigre  et  s'é- 
taient fixés  dans  la  contrée  qu'ils  ont  nommée  Aitûr  ou  Aihûr.  Ce 
nom  qui  dans  les  dialectes  sémitiques  du  sud  se  diangea ,  par  assibi- 
lation ,  en  Afchûr  (Genèiex)  ou  Àzkàr  (arab.  Azbûr)  et  dans  les  idiomes 
aries  en  Ssûra  on  Ssûr  (v.  Inscript,  eunéifbrm.)  signifiait  Imite  (fait. 
âscMr  limite ,  êchûr  mur  ) ,  parce  que  ce  pays  formait ,  à  cette 
époque  du  moins  ,  la  limite  entre  les  peuples  sémitiques  aramées  et 
les  peuples  iafétiques  aries.  Le  nom  géographique  à*Aichur  devint 
ensuite ,  dans  la  tradition ,  le  nom  propre  d'un  personnage  qui ,  comme 
représentant  des  Assurs,  passait  pour  le  père  de  ce  peuple  et  qui,  comme 
représentant  d'un  peuple  sémitique  »  a  dû  être  compté  dans  la  Ge- 
nèie  parmi  les  fils  de  Sem.  L'Athur  primitive  se  trouvait  dans  'la  con- 
trée appelée  plus  Urd  YAdiabène  (Tenant  de  VAdiab^  syr.  Chodiof). 
C'est  là  qu'à  la  population  primitive  sémitique  Tinrent  se  mêler  des 
colons  sortis  de  Babylonie.  Ces  colons  n'avaient  pas  une  origine  sémi* 
tique  mais  appartenaient  à  la  race  de  Bham  à  laquelle  se  rattachaient» 
entre  autres, les  peuples  du  Mixram  (Egypte)  et  du  Canaan  (Plateau). 
Pour  prouver  que  les  habitants  primitifs  de  Babel ,  et  par  conséquent 
les  colons  qui  en  sont  sortis ,  étaient  de  race  hhamique,  il  sufl9t  d'abord 
de  rappder  que ,  d'après  la  Genèze  y  Nimrod  qui  est  dit  avoir  fondé  » 
dans  le  Sinéar  »  la  ville  de  Bàbêl ,  passait  pour  être  fils  de  Kùsch  et 
petit-fils  de  Hham ,  ce  qui  indique  que  les  fondateurs  et  les  habitants 
primitifs  de  Bâbél  étaient  Bhamites.  Aussi  le  nom  de  cette  ville  rap- 
pelle-t-il  son  origine  ou  cananéenne  ou  égytienne.  Car  le  nom  de 
Bâbél  n'appartenait  pas  aux  langues  sémitiques;  les  Sémites  n'en  con- 
naissaient pas  la  signification ,  et  c'est  seulement  à  un  ftge  relativement 
poslérieur  que  ces  peuples ,  surtout  les  Hébreux ,  guidés  par  la  tra- 
dition sur  la  cmfunon  des  langues  qui  se  rattachait  à  Bâbél ,  s'expli- 
quèrent dans  leur  langue  ce  nom  comme  signifiant  Mélange^  Confusion 
(cf.  héb.  balbal).  Ce  nom  ne  saurait  pas  non  plus  être  ,  comme  on  l'a 
prétendu  de  nos  jours ,  la  contraction  de  Bâf^Bèl  et  signifier  iPorle 
ou  Palais'de'Bêl;  car  d'abord ,  si  telle  eût  été  la  signification  de  ce 
nom,  elle  aurait  été  facilement  et  généralement  connue  des  peuples 
sémitiques;  mais  ces  peuples  n'ont  jamais  songé  à  cette  étymologie  et 
ils  ne  pouvaient  pas  y  songer  puisque  dans  l'antiquité,  surtout  à  l'époque 
où  Bâbél  fut  fondé  ,  le  mot  de  Bâb  (  arab.  ouverture ,  porte)  n'avait 


PakÙM  oa  de  Cour^  (cf.  aram.  t'ra  Porte ,  Palais  ;  pers.  der-céh;  tare. 
Kapu ,  Porte  »  Palais).  Le  nom  de  Bâhêl  correspoodait  à  régyptien 
Pabûl  oa  Pa^^^r,  (plante  à  natte ,  de  pâ  plante ,  et  bj^  tresser)  dont  déri- 
vait aussi  le  grec  Papûros  (lat.  papyrus)  et  hublas  (p.  bubalos,  habulos), 
et  désignait  le  papyrus  ou  l'endroit  où  croissait  en  abondance  c^tte 
plante  à  la  fois  rare,  mangeable  et  sacrée  et  qui  était  employée  à  des 
usages  si  variés  dans  l'Egypte  et  dans  l'Asie  occidentale.  Le  papyrus 
croissait  dans  FEuphrate  et  surtout  à  Tendroit  où  ce  fleuve  se  joignait 
au  Tigre  {PUn.  H.  N.  1 5 ,  22)  et  où  s'éleva  Babylone.  Bâbél  portait  donc 
un  nom  exactement  synonyme  de  celui  de  Btfblo$  ville  de  la  Phénide 
et  de  celui  de  Papyra  ville  de  la  Galatie.  Ge  qyi  prouve  que  les  anciens 
Grecs  asiatiques  connaissaient  parfaitement  cette  signification  ,  c'est 
qu'ils  ont  donné  au  nom  de  Bâbél  la  forme  de  Bàhûlôn  qui  selon  l'ana- 
logie de  phasnikôn  (plantation  de  palmiers) ,  de  knlamôn  (plantation  de 
joncs),  ampe/<}n  (plantation  devignes),dendrdn  (plantation  d*arbres)elc.9 
signifiait ,  en  grec ,  l'endroit  où  croissait  en  abondance  le  babulos  ou 
bub'Ios.  Ce  nom  de  Bubulôn  les  Grecs  le  donnaient  aussi  à  la  ville 
de  Babul  en  Egypte.  L'origine  égyptienne  du  nom  de  Bâbél  prouve 
donc  que  cette  ville  a  été  fondée  et  habitée  primitivement  par  des 
Hbamites  ,  ce  qui  est  aussi  confirmé  par  une  tradition  rapportée  par 
Diodore  (  i,S8,81)  et  d'après  laquelle  Belus  le  fondateur  de  Babylone 
aurait  amené  dans  cette  ville  une  colonie  de  prêtres  égyptien».  Mais 
à  cette  population  primitive ,  d'origine  hhamite ,  vinrent  naturellement 
se  joindre  bientôt  dans  Babel  des  tribus  sémitiques  ou  aramées, 
parce  que  c'était  au  milieu  de  ces  tribus  que  cette  ville  se  trouvait 
placée.  Ces  Sémites,  sous  le  nom  d' /lm6f s,  c'est-à-dire  de noma les 
de  la  Plaine- déserte  (héb.  arab  ^  dé»ert),  parvinrent  même  à  régner 
dans  Bâbél  déjà  vers  2200  ivant  J.-Ch. ,  et  y  mainlinrent  leur  domi- 
nation pendant  près  de  deux  siècles.  Ei>fin  aux  habitants  de  la  Baby- 
lonie,  composés  ainsi  de  Hbamites  et  de  Sémit'^s  (arabes) ,  vinrent 
encore  se  mêler  des  tribus  d'origine  iafétique.  C'est  que  Bâbél ,  par  sa 
situation  sur  l'Euplirato,  à  quelque  di^itance  du  Tigre,  et  par  la  grande 
importance  qu'elle  acquit  de  bonne  heure,  devait  amener  dan  ^  son  sein 
quelques  unes  des  populations  établies  sur  les  bords  de  ces  deux 
fleuves  et  engager  des  colons  à  en  suivre  le  cours  ,  et  à  descendre 
des  hauteurs  de  l'Arménie  dans  les  plaines  de  la  Mésopotamie  et  du 
Sinéar.  Au  nombre  des  peuplades  qui  sont  venues  ainsi  du  Nord 


(héb.  Cagdtm)  ou  Casdiei  (aram.  Casiata ,  mède  Catràia)  dont  le  nom 
signifiait  sans  doute  Armei  d'hast  (cf.  sansc.  hasta  lance ,  trompe , 
main  ;  lat.  hasta  lance  ;  gotb.  gazd  arme  d'bast  ;  cf.  Gordiawi^  Kar" 
douchin).  C'étaient  probablement  des  tribus  sorties  de  la  Médie»  à  en 
juger  d'après  leur  caractère  à  la  fois  guerrier  et  sacerdotal.  En  effet  les 
Casdes  guerriers  nous  sont  représentés,  dans  l'ancien  Testament,  avec 
les  traits  distinctirs  des  guerriers  mèdes,  et  les  Casdes  sacerdotaux,  qn( 
se  sont  confondus  plus  tard  avec  les  Chaldées ,  ont  toujours  conservé 
dans  la  Babylonie  beaucoup  de  ressemblance  avec  les  Mages  de  la 
Médie.  Comme  les  Grecs  ne  citent  jamais  le  nom  de  Casdes,  il  est  pro« 
bable  qu'ils  aient  compris  ce  peuple  sous  le  nom  de  Kêphênes  »  lesquelSi 
selon  la  tradition ,  ont  régné  en  Babylonie  longtemps  avant  les  Atburs. 
Ce  qui  est  certain  c'est  que ,  déjà  dans  la  haute  antiquité ,  les  Casdes 
avaient  fondé,  dans  le  Sinéar  ou  dans  l'Aram  supérieur,  une  ville  nom- 
mée par  les  Hébreux  Lumière  des  Casdes  (héb.  Ur-Casdtm  ;  cf.  mède 
hvare  lumière ,  soleil ,  sansc.  svar).  C'est  de  cette  ville  qu'émigrèrent , 
selon  la  tradition ,  Abraham  et  ses  parents.  Les  Casdes  étaient  d'ori- 
gine iaféiique.  Il  y  avait  donc  dès  les  premiers  temps  à  Babylone  ren<^ 
contre  et  mélange  d'hommes  de  différentes  souches.  Les  uns,  les  fon- 
dateurs de  Babel,  étaient  de  race  hhamique;  les  autres ,  compris  sous 
le  nom  d'Arabes ,  étaient  de  race  sémique,  et  enfin  les  Casdes  appar- 
tenaient à  la  race  iafétique.  Cette  rencontre  et  ce  mélange  de  races 
diverses ,  dans  une  ville  si  importante ,  fut  sans  doute  cause  que  les 
Sémites  s'expliquèrent  le  nom  de  BâbéI  comme  signifiant  Mélange , 
Confusion ,  et  elle  donna  naissance ,  ou  du  moins  servit  d'appui ,  chez 
les  Aihurs ,  à  la  tradition  d'après  laquelle  ce  fut  à  Bâbél  qu'aurait  eu 
lieu  la  séparation  de  la  descendance  de  Noé ,  d'abord  en  trois  races 
principales  et  ensuite  en  une  multitude  de  nations  et  de  langues  diverses 
(cf.  armén.  bar-bar  parole-parole). 

C'est  de  la  population  de  Babylone ,  ainsi  composée  de  Hhamites,  de 
Sémites  et  de  lafétites ,  que  sortirent  les  colonies  qui  allèrent  se  mêler 
dans  VAthur  avec  les  habitants  primitifs  lesquels  étaient  d'origine  ara- 
mée.  En  effet,  suivant  la  tradition  de  la  Genèse  y  Nimrod ,  après  avoir 
fondé  des  bourgs  dans  le  Sinéar ,  alla  de  là  dans  l'Athur  fonder  les  villes 
de  Hehoboih'Ify  de  Calah  et  surtout  la  ville  de  Ninive.  Par  cette  adjonc- 
tion des  colons  venus  de  la  Babylonie  l'élément  sémitique,  qui  prédo- 
minait naturellement  chez  les  habitants  primitifs  de  l'Athur,  ne  fut  pas 
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exclosiveiDent  à  la  race  sémitique.  Il  arriva  même  bientôt  qae  l'ëlfr- 
meut  iafëiîque  prit  un  grand  accroissement  dans  l'Aihur,  au  point  que 
dans  la  suite  il  prédomina  complètement  sur  l'élément  sémitique.  Eo 
effet ,  d'après  le  Boun-dehesch ,  des  peuplades ,  sorties  du  berceau  pri- 
mitif de  Eounerêit ,  partirent  du  Mazenderan  (MasandlrAn  «  Byrkanie) 
au  sud-est  de  la*mer  Caspienne»  pour  aller  s'établir  dans  Siéra  c'est- 
à-dire  dans  l'ancien  Àihur  occupée  déjà  et  par  des  Sémites  aramées 
et  par  des  colons  de  différente  origine  venus  de  la  Babylonie.  Lea 
émigrés  du  Mazenderan  ,  s'ils  n'ont  pas  été  »  conune  les  Casdes ,  d'o* 
rigine  mède  »  étaient  du  moins,  comme  eux ,  de  race  iafétique.  Ha  se 
mêlèrent  avec  les  habitants  primitifs  d'Atbur  qui  »  en  mayoriié  »  étaient 
d'origine  sémitique  ;  et  comme  les  nouveaux  venus  étaient  inférieurs 
en  nombre  aux  anciens  habitants  »  ils  furent  aussi  compris  avec  eux 
sous  le  nom  sémitique  d'Auun  (Habitants  d'Assur)  ,'que  les  Grecs  out 
rendu  dans  la  suite  indistioctemeut  par  Auurèt ,  Awiroï  et  Auur'm 
(Hubiianis  d'Assyria). 

Bien  que  les  Assurs  aramées,  formant  dans  l'origine  la  majorité  dans 
le  pays ,  aient  donné  leur  nom  aux  Assurs  iafétiques  venus  du  Mazen- 
deran ,  ils  ont  cependant  été  de  bonne  heure  refoulés  par  ceux-ci.  Car 
déjà  les  rois  du  premier  empire  d'Assyrie ,  depuis  Arim  (cf.  sansc. 
Ar^M  Honorable)  vers  1840  avant  J.-Ch.  jusqu'à  Sardanapabu  (cf. 
sansc.  Çraddkanapâlas ,  Gardien  de  la  ferlé),  vers  760,  appartenaient 
aux  Assurs  iafétiques,  comme  le  prouvent  évidemment  leurs  noms  qui 
ne  sont  pas  aramées  ou  sémitiques,  mais  sont  tirés  évidemment  d'unn 
langue  arie. 

Vers  i990  avant  J.-Ch. ,  le  roi  Bélus  (^u'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  Bélus  de  Babylone)  agrandit  l'empire  d'Assyrie ,  du  côté  du  Sud* 
Ouest  ;  il  s'empara  de  Babylôn  d'où  il  chassa  les  Arabes  ou  les  oomades 
sémit>  s  de  la  plaine,  lesquels  s'étaient  fixés  duus  celte  ville  vvers  2900 
avant  J.-Ch.)  et  y  avaient  dominé  pendant  deux  siècles.  Ni«ùsetSémi- 
ramis ,  les  successeurs  de  Bélus ,  étendirent  la  domination  des  Assura 
vers  le  Nord- Est  sur  presque  tous  les  peupis  aries,  à  l'exception 
cependant  des  Indous  lesquels ,  sous  leur  roi  Shbrabaiès  (cf.  «anse. 
Stnvaiapans ,  Seigneur -Solide)  repoussèrent  du  Pantchàp  la  reine 
Sêmiraniis  après  qu'elle  se  fut  déjà  emparée  de  la  Bakuie  et  de  Vkn^ 
chosie.  Les  Mèdes  au  nord  et  les  Babylouies  nu  sud  de  l'Assyrie  étaient 
plu^  directement  soumis  aux  Assurs.  Ce  fut  sans  doute  pendant  leur 
domination  sur  les  Mèdes  nue  Iak  A&surft    nmin  rûnrnMtAi*  «•■«•:  <!.•«• 
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la  Babylonie  la  popalalion  casde  qai  leur  était  apparentée ,  ont  trans- 
planté  dans  ce  pays  de  nouvellen  tribus  casdes  de  la  Médie  inéi*idjouale 
(cf.  htùe  23»  i  3).  Bientôt  après  ces  U'ibus  casdes  devinrent  tellement 
prépûodéraaies  que  les  prophètes  hébreux  désignèrent  l'empire  de 
Babylone  en  l'appelant  Terre  des  Casdes  et  des  Babylonies  lisait  47,  i. 
Jérim.  2i .  4.  Ezéch.  23,  23)  ou  même  seulement  Terre  des  Casdes 
(Ezéch.  i  ,  3).  Le  roi  de  Babylone  Nabu-chadan-asar  (Feu  du  Dieu  du 
ciel)  âls  de  Nabu-pal-asar  fut  simplement  appelé  le  (ksde  (Esra  5  » 
12)  et  la  langue  parlée  i  Babylone  fut  nommée  la  langue  casde  (Dan. 
i  ,  4).  Après  la  réunion  du  royaume  de  Babylone  avec  l'empire  des 
Perses,  les  Casdes,  que  les  Grecs  paraissent  n'avoir  jamais  connus  que 
sous  le  nom  de  Kêphênes^  n'avaient  plus  aucune  importance  politique. 
Ils  eurent  seulement  encore  quelque  signification  comme  formant  une 
classe  du  sacerdoce  appelée  la  classe  des  Casdes  (Daniel  2 ,  2).  Auasi, 
lorsqu'à  la  suite  de  l'invasion  des  Scythes  dans  la  Babylonie  les  Chaldes 
qui  étaient  d'origine  kettique  se  furent  introduits  dans  ce  pays  et  eurejU 
égsilement  formé  une  classe  sacerdotale ,  les  Casdes  furent-ils  de  plus  en 
plus  confondus  avec  les  Chaldes  et  leur  nom  dès-lors  disparut  même 
complètement  de  l'histoire. 

Au  huitième  sièt^le  avant  notre  ère,  les  rois  de  Ninive  ou  d'Assyrie 
éteodirent  encore  leur  domination  siu*  l'Aram  occidental  et  sur  les 
petiu  royaumes  de  Dama»  (héb.  Dnmèsckk)  d'Emèse ,  (Hhemps)  et  de 
GesMur  (héb.  Geschûr)^  lesquels  furent  dès-lors  compris  sous  le  nom 
d'Assyrie  ou  de  Syrie  (Hérod,  7 ,  63  ;  Macroh.  Saturn.  i ,  23),  sans  que 
cependant  les  habituni  s  de  ces  contrées,  en  partie  d'origine  cananéenne, 
en  partie  d'origine  sémitique ,  fussent  de  la  même  race  que  les  Assurs 
proprement  dits.  Ce  fut  là  l'époque  de  la  puissance  de  l'empire  d'AS' 
Syrie.  (}ar,  vers  l'an  7(iO  avant  J.-Ch.  •  l'alliance  du  roi  mède  Arbakès/et 
du  prêtre  babylonien  Bélésis  amena  la  défaite  de  SardanapAlus  et 
rendit  indépendantes  de  la  domination  de  Ninive ,  la  Médie  qui  se 
constitua  sous  le  roi  Arbakès  et  la  Babylonie  qui  se  reconstitua  sous 
Bélésis.  Cependant  déjà  en  680  le  roi  de  Ninive  Asar^haddon  (Dieu 
du  Peu),  profitant  des  troubles  et  d'un  interrègne  à  Babylone,  s'empara 
de  ce  royaume  qui  resta  de  nouveau  soumis  aux  Assurs  jusque  vers 
l'an  644.  C'est  alors  que  Nabo-palrasar  (  Feu  du  Gardien  du  Ciel  )  le 
gouverneur  d'Assur  dans  Babylone ,  se  déclara  indépendant  et  prit  le 
titre  de  roi.  Il  parvint  même ,  en  625 ,  à  s'emparer  de  la  capitale  des 
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et  de  BabyloDe.  Bien  que  le  nouvel  empire  eût  pour  capitale  Babylone, 
il  conserva  cependant  le  nom  d'Empire  d'Astyrie ,  sans  doute  parce  que 
NabO'pal'Oiar  éiait  Âssur  d'origine  et  à  cause  de  Tancienne  prépon- 
dérance de  l'Assyrie  et  de  l'importance  majeure  et  toujours  reconnue 
de  Ninive ,  la  grande  métropole.  C'est  vers  6^  avant  J.-Cb.  qu'eut 
lieu  en  Assyrie  et  en  Babylonie  l'irruption  des  Scythes  qui  étaient 
accompagnés  de  tribus  mèdes  et  chaldes  et  qui  sous  le  nom  d'Aramêes 
{Plin.  H.  N.  6 ,  49)  et  sous  la  conduite  de  Maduas  (p.  madavas  ,  fils 
d'Impétueux,  cf.  anglos.  matu,  violent)  fils  de  Prôtoihuas  (p.  prôtu- 
thavas,  fils  d'Inielligent ,  cf.  norr.  frôduîhr)  pénétrèrent  jusqu'en  Pa- 
lestine {Babac.  i  ,  6)  et  même  jusqu'en  Egypte  (Bérod.  i  ,  i03).  Lors- 
que» vingt  années  plus  tard,  la  domination  des  Scythes  fut  renversée, 
l'Assyrie  ou  l'empire  de  Ninive  fut  subjugué  pas  Kuaxarès  le  Mède , 
(Bérod,  1 ,  i06)  et  passa  ensuite  avec  la  Médie  sous  la  domination  des 
Perses.  Alors ,  comme  auparavant ,  l'élément  iafélique  fut  renforcé 
chez  les  Assurs  et  continua  à  prédominer  sur  l'élément  sémitique , 
comme  le  prouvent  leur  langue  aux  formes  synthétiques ,  leur  écri- 
ture cunéiforme,  différente  des  écritures  sémitiques  dérivées  de  l'al- 
phabet phénicien ,  leur  religion  semblable  aux  religions  des  nations 
aries,  leurs  institutions  politiques,  et  jusqu'aux  beaux  arts  qui  tous 
ensemble  portent  les  caractères  distinctifs  tels  qu'on  les  remarque 
chez  les  peuples  de  race  iafctique.  Ces  caractères  ont  naturellement 
dû  se  retrouver  chez  les  colonies  sorties  de  l'Assyrie.  Telles  étaient , 
par  exemple ,  les  colonies  qui  s'établirent  dans  Isl  Syrie  blanche,  entre 
la  Paphlagonie  et  le  Pont  [Diodor.  Sic.  n,  45).  Ces  Syres  ou  Assurs 
furent  dans  la  suite  nommés  Kappadokes  (  Kàtpaduka  v.  Inscription 
cunéiforme)  par  les  Perses  (Hérodot.  7 ,  72  ;  5 ,  49),  et  il  se  forma  dans 
l'Asie  mineure  une  tradition  généalogique  d'après  Inquelle  Kàppadoki 
le  père  des  Kappadokes  était  petit-fils  de  Ninus  et  de  Sémiramis, 
[Eusiaih.  ad  Dionys.  Periég.  772)  et  par  conséquent  d'origine  assure. 

n.  LES  HÂÎGANS. 

Les  contrées  de  l'Asie  occidentale  où  se  trouvait  placé  le  berceau 
primitif  de  la  race  de  lafète ,  sont  représentées ,  dans  la  tradition  de 
la  Genèse,  comme  le  berceau  primitif  de  tout  le  genre  humain.  Ce  serait 
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antëdiluvieones  seraient  parties  dans  toutes  les  directions.  Mais  après 
le  déluge  c'est  le  pays  de  l'Ârarat  qui ,  d'après  le  récit  de  la  Genèse , 
a  dû  être  peuplé  le  premier  ;  et  TArménie  serait  par  conséquent  le 
berceau  primitif  du  genre  humain  postdiluvien.  Cependant  comme» 
d'après  une  autre  tradition  biblique  Ja  séparation  des  races  et  la  dis- 
persion des  peuples  se  sont  opérées  à  Babel ,  la  Genèse  considère 
implicitement  la  Babylonie  comme  la  mère-patrie  de  tous  les  peuples 
primitifs  issus  de  Sem ,  de  Hham  et  de  la  fête  :  et  c'est  ce  point  de  vue 
qui  a  dû  naturellement  se  conserver  dans  les  traditions  des  peuples 
chrétiens  concernant  Toriginf^  et  la  différence  des  races.  Aussi  Moïse 
de  Chorène,  arménien  chréiien  du  cinquième  siècle,  rapporle-t-il 
dans  sa  chrom'que  (p.  29)  que  Haîfj^  pour  se  soustraire  au  despotisme 
de  Bel  autrement  appelé  Nthroih  (héb.  Nïmrod)^  partit  de  Babylone 
avec  sa  famille  et  sa  suite  et  alla  s'établir  au  Nord  dans  la  terre  d'A* 
rarat  où  il  devint  le  père  et  le  fondateur  des  Haîgans  ou  Armémes. 
Haïg ,  d'après  la  même  chronique ,  était  fils  de  Thorgom  lequel  est 
identique  au  Thôgarmah  de  la  Genèse  que  la  version  des  Septante 
nomme  Thergama  ou  Thorgnma.  Mais  tandis  que  la  Genèse  énumère 
Thôgarmah  parmi  les  descendants  de  Gomer  lequel  est  dit  être  fils  de 
lafète ,  la  chronique  de  Moïse ,  conformément  à  la  tradition  générale- 
ment admise  chez  les  Arménies  (  Chroniq.  p.  19) ,  considère  comme 
père  de  Thorgom  ,  Tiras  (Thrace)  le  fils  de  Gamer  (héb.  Gomer).  Par 
conséquent  l'une  et  l'autre  tnidition ,  malgré  cette  légère  différence  » 
établissent  néanmoins  un  rapport  direct  de  parenté ,  comme  frères , 
entre  les  B  ligans  et  les  Gomérites  ou  Kimm^Ties.  Et ,  en  effet ,  non 
seulement  il  y  avait  une  parenté  plus  étroite  entre  les  Kimméries  et 
les  Haïgans  (cf.  Eiéch,  38 ,  6)  qu'entre  ceux-ci  et  les  autres  peuples 
de  la  race  de  lafète ,  mais  des  Kimméries  étaient  aussi  établies  à  côté 
des  Haïgans  dans  presque  toutes  les. parties  de  l'Arménie.  D'ailleurs 
dans  ce  pays  situé  à  l'entrée  de  l'Asie  mineure  et  sur  le  passage  de 
toutes  les  migrations ,  les  peuples  des  différentes  branches  de  la  race 
de  lafète  ont  dû  naturellement  se  croiser ,  se  mêler  et  se  confondre , 
de  sorte  que ,  si  la  race  des  Haïgans  n'a  pas  été  un  mélange  de  plusieurs 
peuples,  du  moins  leur  pays  avait  des  habitants  qui  appartenaient 
à  différentes  races  et  qui,  malgré  la  différence  de  leur  origine, 
furent  tous  désignés  sous  le  nom  général  û' Arménies.  Aussi  les  chro- 
niqueurs de  ce  peuple  rapportent-ils  que  plusieurs  familles  des  plus 


—  »  — 

les  Gemunikh  (Ayiat-à-gaiiter) ,  qui  dès  le  règne  de  Vagh-Arecbak  i*' 
ëlMent  chargés  de  l'habillement  du  roi ,  passaient  ponr  avoir  élé  ori- 
ginairenieot  une  famille  expulsée  du  Canaan  par  Josué  et  qui,  s'étant 
eBobarquée  è  Agras,  est  allée  à  Tharsîs  qn'elie  a  quitté  pour  iMer  en 
Afrique  d'on  elle  a  passé  enfin  en  Arménie. 

Les  Ardxerumkh  <Ayant-l'aigle)  ou  Porte-drapeau ,  et  les  GenmMi 
(Ayant-le-iin)  ou  Eobaosonsdunoi,  écaient,  selon  la  tradition  de 
famille  »  des  descendants  du  roi  d'Assyrie  Senekherim  {hêb.  Smiherib) 
lesquels ,  pour  échapper  à  la  punition  d'un  meurtre  qu'ils  avaient 
commis ,  se  réfugièrent  en  Arménie  sous  le  roi  Skatuerdi ,  le  trente- 
cinquième  descendant  de  Haig. 

Les  Ba§raîikh  étaient  issus  de  J^o^rot  lequel  avait  été  mis  par  Nabn- 
diadan-asar  au  service  du  roi  d'Arménie  HraUchea  et  qui  par  Vagh- 
Arschak  i^'  fut  élevé  à  la  dignité  de  Pote-couronne  (ai'm.  Thagatir)  et 
de  Cheviller  (arm.  aspiei).  (i) 

Les  Anchakikh  qui  descendaient  d'Arschak  et  de  son  frère  Vagh- 
Arschak  i^  étaient  d'origine  partbe  ou  scythe.  Les  Amaïunikh  (Etran- 
gers) passaient  pour  être  d'origine  bébrauque.  Enfin  on  peut  encore 
citer  les  Mamkunikh  qui ,  à  ce  qu'on  disait  dans  le  pays ,  étaient  même 
originaires  de  la  Chine  (arm.  Djenoiâan) ,  etc. ,  etc. 

Le  nom  de  Thôg-arma^  du  père  de  Haîg^  signifie  sans  doute  Deicen* 
dance  aramée  (cf.  sansc.  tudj  ou  tôfta,  descendance)  et  semble  énoncer 
que  les  Haigans ,  du  moins  en  partie  •  sont  venus  de  VAram  sans 
cependant  avoir  été  •  pour  cela  »  d'origine  aramée  ou  Unàtique.  Il  est 
vrai  qu'on  pourrait  admettre  que  des  Sémites  aramées ,  qui  s'étaient 
établis  en  Arménie,  aient  été  désignés  dans  l'origine  sous  le  nom  de 
Descendanee  aramée  par  les  Haîgans  leurs  compatriotes  iafétiques  ; 
que^oes  aramées,  après  avoir  adopté  la  langue  haïgane,  aient  passé  pour 
.  Haigans  et  que  la  tradition,  pour  indiquer  que  cette  descendance  ara- 
mée a  été  un  des  éléments  primitifs  de  la  nation  haîgane,  ait  fait  de 
Thôgarma  le  père  de  Baig.  Cette  supposition  pourrait  même  s'appuyer 
sur  des  témoignages  historiques  ;  car  d'abord ,  en  affirmant  qu'il  y  a 
des  analogies  quant  au  langage ,  au  genre  de  vie  et  à  l'extérieur  phy- 

{*)  Si,  comme  i\  est  probable ,  les  Bagratides  sont  defeons  dans  la  suite  la 
fimille  priodère  de  la  Géorgie,  les  Bagraihiont  de  la  Russie,  qui  descendent  des 
Bagratides  géorgiens,  seraient  aujourd'hui  peut-être  la  seule  famille  prindère  dont 


tàqae ,  entre  les  Araéiiies,  les  Syriens  (les  Sémites  de  la  Syrie)  et  les 
Arabes  (les  Aramées  de  TArani) ,  Sirabon  indique  par  là  qu'an  moins 
une  partie  des  habitants  de  TArménie  était  positivement  d'origine 
sémitique.  Ensuite  en  rapportant  que  Hatg  imposa  aux  Kappadokes 
la  langue  arménienne  •  Moïse  de  Chorène  (Chrome.  1 ,  13)  énonce  que 
les  Aramées  de  la  Kappadoce  (qui  encore  du  temps  de  Strabou  parlaient 
la  langue  arménie) ,  ont  adopté  de  bonne  heure  l'idiome  halgan.  Seu- 
lement comme  »  à  l'époque  de  Haig  ,11  n'y  avait  pas  encore  de  Kappa- 
dokes »  c'est  par  une  anticipation  historique  que  Moise  s'est  servi  du  nom 
de  ce  peuple  pour  désigner  les  Aramées  de  l'Arménie  occidentale  appe- 
lée plus  tard  la  Kappadokie.  Cependant  Àram  (Elévation)  pourrait  aussi 
avoir  été  dans  l'origine  te  nom  sémitique  de  l'Arménie  primitive ,  ce 
pays  formant  une  élévation  au  nord  de  la  pente  que  les  Sémites 
désignaient  ordinairement  sous  le  nom  d'Aram.  11  se  pourrait  donc 
que  le  nom  i'ArmMe  dérivât  de  celui  d'Aram ,  bien  que  les  chroniques 
arméniennes  le  rattachent  à  celui  d'Aram  te  fils  de  Harma  ou  à  celui 
d'Armenak  (Petit  homme)  qui  passait  pour  être  le  fils  de  Hatg 
(v.  Mos.  chron.  p.  36).  Les  Grecs ,  suivant  une  tradition ,  il  est  vrai , 
très-postérieure  «  ont  rapporté  l'origine  et  le  nom  des  Arroénies  à 
Arménioi  le  Thessalien  qui ,  selon  eux ,  serait  venu  de  l'Asie  mineure 
avec  l'expédition  des  Argonautes  (Sirabon  xi ,  13).  Cependant  te  nom 
d'Arménie  ne  parait  pas  avoir  été  usité  antérieurement  au  sixième 
siècle  avant  notre  ère.  Il  se  trouve  sous  la  forme  perse  de  Armina  et 
sous  la  forme  mède  de  Avema  dans  les  inscriptions  cunéiformes  posté- 
rieures à  Darius  fils  d'Hystasp.  Aussi  comme  ce  nom  était  encore  tout 
récent  du  temps  d'Bérodoie  »  cet  historien  crut  sans  doute  devoir  en 
inférer  que  le  peuple  qui  le  portait  l'était  égatement  )  et  c'est  pourquoi 
sachant  que  tes  habitants  de  la  Phrygie  orientate  étaient  de  la  mente 
souche  que  les  Arménies  et  que  ceux-là  ont  figuré  dans  l'histoire  biens 
antérieurement  à  ceux-ci  »  11  en  conclut  qu'en  général  les  Phrygiens 
ont  été  la  souche  des  Arménies  (Hérod.  VB  »  73).  Strabon  se  souvenant 
de  la  tradition  sur  Arménios .  te  Thessate»  te  prétendu  oompagnos  de 
lason ,  fait  descendre  les  Arménies  des  Thessales  (Lib.  xi ,  16)  ;  et  pour 
confirmer  cette  hypothèse»  il  rappelte  encore  que  les  habits  longs  des 
Thessales  étalent  appelés  arménUi ,  et  que  le  Pénée  de  la  Thessaiie 
portait  anciennement,  comme  le  fleuve  de  l'Arménte,  le  nom  d'Araxeê 
(arm.  ièratekh^  verrou,  serrure^.  Mats  ces  analogies  dans  les  mœurs, 

Asknk  riuihillAiTiAni  At  dans.  Ia  l^mrsktrtk  Has  Haut  nAunlAJt  a'A^nlmiiAni 
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qmmd  on  considère  que  les  Thessales  étaient  d'origine  pëlasge  c*est- 
à-dire  kimmérienne,  et  que  les  Kimméries  avaient ,  comme  il  a  déjà 
été  dit  •  beaucoup  de  rapports  »  soit  comme  frères ,  soit  comme  com- 
patriotes ,  avec  les  Arméoies. 

Le  peuple  des  Haîgans  ou  Arménies  (pers.  armenikh ,  arabe  îrmt- 
niah ,  armèniéh)  s'est  constitué  politiquement  dans  l'histoire  avant  les 
Mèdes  et  les  Perses.  Mais  doués  d'un  esprit  très-peu  guerrier  et  placés 
au  centre  de  peuples  très-puissants ,  les  Arménies  dès  l'origine  ont  é(é 
presque  continuellement  soumis  à  l'étranger.  Suivant  les  chroniques 
nationales  qui  ont  été  rédigées  à  commencer  du  cinquième  siècle  de 
notre  ère ,  les  vingt-cinq  rois  de  la  dynastie  de  Baig  et  qui  se  sont 
succédés  depuis  Aram ,  le  contemporain  de  Nintis ,  Jusqu'au  règne  de 
Sardanapale,  sont  tous  représentés  comme  des  satrapes  des  rois  d'As- 
syrie. Après  avoir  fait  alliance  avec  les  Mèdes  les  Arménies  parvinrent 
à  secouer  le  joug  de  Sardanapale  ;  mais  bientôt  ils  rentrèrent  de  nou- 
veau sous  la  domination  des  Assurs.  Après  la  constitution  de  l'empire 
des  Mèdes ,  le  roi  Phraortes  soumit  l'Arménie  vers  656  /  et  ce  pays 
resta  tributaire  de  la  Médie  jusqu'à  Tépoque  où  Cyrus  s'étant  allié  avec 
le  roi  d'Arménie  Tigran ,  soumit  d'abord  les  Mèdes  et  après  s'être  for- 
tifié par  cette  victoire»  incorpora  également  l'Arménie  dans  son  vaste 
et  puissant  empire. 

m  LES  IBERS. 

Les  Ibers  étaient  une  branche  de  la  race  de  lafète  ,  lesquels  par 
leur  origine,  leurs  mœurs  et  leur  langage  tenaient  le  milieu  entre  les 
Haîgans  ou  Arménies  d'un  côté  et  les  Kamares  ou  Kimméries  de  l'autre. 
Ils  occupaient ,  au  moment  où  ils  apparurent  dans  l'histoire ,  la  con- 
trée au  sud'Ouest  du  Kaukase  entre  lu  Médie ,  la  Perse  et  l'Arménie. 
Ce  furent  sans  doute  les  Assurs  et  les  Elames  qui  leur  ont  donné  le 
nom  de  Sevarai ,  que  les  Hébi^eux  ont  exprimé  par  celui  de  S' farad 
{Obadia  20).  Ce  nom  signifiait  Septentrional  (ci,  russ.  ttlewer  tempétueux, 
septentrional ,  5i6érte ,  Sauro-màiei^  Hommes  du  Nord,  Satires^  Sor* 
hci ,  Serbet,  Spores  Septentrionaux)  parce  que  le  peuple  iber  habitait  au 
nord-est  par  rapport  à  l'Assyrie.  Les  Perses  disaient  Sparta  (mède 
Sphada)  nom  qu'on  trouve  dans  les  inscriptions  cunéiformes  de  Per- 

SéOOiiS  et  Que  le  savant  M.  Lasscn  dpaiiH  îmni*Anr«ifnAnt  nmiPÎHpntiniiA 
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avec  le  nom  de  la  ville  de  Sarda  en  Lydie.  Sparta ,  district  des  envi- 
rons du  Pont-Euxin  ,  suivant  Etienne  de  Byzance  ^  et  Bispiratis ,  ville 
et  district  au  nord  de  l'Arménie^  rappelaient  encore,  dans  l'antiquité, 
le  nom  ancien  du  pays  des  Ibers.  Ce  pays  seplenirional  (Seuarat)  les 
Arméniens  le  nommaient  le  pays  supérieur  (arm.  t-ti;er,  au-dessus)  par 
rapport  à  l'Arménie;  de  là  provient  le  nom  d'Iber»  (les Septentrionaux) 
par  lequel  ce  peuple  fut  désigné  généralement  dans  l'antiquité. 

Dans  la  table  elhno-généalogique  de  la  Genèse  les  Ibers  sont  repré- 
sentés par  les  Tûbak  et  les  JUasachs  (gr.  Moschoï)  que  les  Hébreux 
considéraient  (Ezéch.  27, 15)  comme  des  peuples  septentrionaux  amis 
et  voisins  de  Gôg  (Skuthes)  et  qui  étaient  probablement ,  dès  la  plus 
haute  antiquité ,  les  deux  branches  principales  de  la  race  ibère.  Ces 
peuples  habitaient  dans  l'origine  la  pente  méridionale  du  Kaukase. 
C'est  dans  ces  montagnes  que  se  rencontrèrent  déjà ,  à  cette  époque 
ancienne ,  la  race  iafétique  et  la  race  finnoise.  De  tous  les  peuples  de 
l'anliquité  ceux  de  race  finnoise  ouralienne  se  distinguaient  le  plus  par 
leur  habileté  d'exploiter  les  mines  et  de  façonner  les  métaux.  Cet  art» 
les  Finnois  paraissent  l'avoir  transmis  aux  peuples  iafétiques  du  Cau- 
case •  aux  Ibères  et  aux  Kimméries  qui  tous  deux  dans  l'antiquité 
excellaient  également  dans  la  métallurgie.  Aussi ,  selon  la  tradition 
hébraïque  (Genèse  A  ^  22),  l'inventeur  de  l'art  de  façonner  les  mé- 
taux porte-t-il  le  nom  de  Tùbal  (cf.  persan  Tûbal ,  airain) ,  avec  le 
surnom  de  Kaïn^  pour  indiquer  que  la  fabrication  des  armes  de  guerre 
a  été  inventée  par  les  Tûbals  qui  appartenaient  à  la  race  maudite  de 
Kaïn.  Encore  du  temps  du  prophète  Ezécliiel  (27, 18)  les  Tûbals  et  les 
Masachs  étaient  renommés  pour  la  fabrication  d'ustensiles  d'airain  et 
se  livraient  au  commerce  d'esclaves  qui  se  fait  encore  aujourd'hui  dans 
ce  pays  appelé ,  à  cause  de  cela ,  par  les  Persans  le  Gurdji-stan  (Pays 
aux  esclaves,  Grtisie ,  Géorgie). 

Les  Grecs  asiatiques  connaissaient  les  Tûbals  et  les  lUnsachs  des 
Hébreux  sous  les  noms  de  Tibares  et  de  Mosches  (v.  Steph,  Byz»  s.  v. 
Chotradès  et  Chaldia),  Les  Tibares  formaient  un  grand  nombre  de 
tribus  qu'on  désig|aii  encore  du  temps  de  Strabon  par  l'expression 
collective  de  peuples  tibarènes  ou  de  peuples  iibaréniques.  Les  Tibarènes 
du  Pont,  entre  leSidène  et  le  Pharmatène,  ne  semblent  avoir  été  qu'une 
faible  partie  de  ces  nombreuses  tribus.  Sous  la  domination  perse  les 
Tibarènes  et  les  Mosches  formaient,  avec  leurs  voisins  les  Mahrones,  et 
lAfl  MoMunmtnkfiÊ  /'HiihiffnntA  rip  tntiiH;^  nui  Âu^îftnl  d'oriffine  kimmérioue 
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et  avec  les  Mardeê  qui  étaient  d'origine  mède ,  irae  satrapie  on  eircmi- 
scription  administrative  et  mlKtarre.  Dans  Famée  de  Xenès  ils  étaient 
a^ec  ces  peuples  sous  le  eonmandemett  du  même  chef  et  ils  se  ser- 
vaient dn  même  équipement  militaire  que  les  Makrone$ei  les  JfotMin- 
iâket  (Hêrod.  3 ,  94  ;  7  ,  78).  Du  temps  de  Cicéron  les  rtharanes  s'é- 
taient répandus  Jusqu'en  Cilicie  (Ctcêrtm.  Famit.  45»  4).  Strabon 
connaissait  encore  des  peuples  tibarènes  poisqu'il  en  a  bit  men- 
tion. Mais  quant  aux  Mosches ,  ils  se  confondirent  peu  à  peu  «  les  uns 
avec  les  Kolche$,  les  autres  avec  leurs  frères  de  Tlbérie  (cf.  les  Ifit- 
géies  dans  l'Ibérie ,  Steph.  èe  Byz,) ,  d'autres  avec  les  Arménie»  (Stra' 
dm  II ,  p., 499)  »  d'autres  enfin  avec  les  fappinfojlrfji.  Aussi,  d'après 
itne  ancienne  tradition ,  Moaok,  le  père  et  le  représentant  des  JMm- 
ehe$ ,  passait  pour  être  le  père  des  Rappadokes  et  pour  avoir  donné 
aon  nom  à  la  ville  kappadoke  de  Mézaka  (v.  IM.  Hhp.  lib.  ix ,  î}  10). 
Cette  tradition  signMe  q«e ,  outre  les  habitanu  de  la  Kappadoke  qui 
étaient  d'origine  assure  et  ceux  qui  étaient  d'origine  arménien  il  y  ea 
avait  aussi  qui  appartenaient  à  la  race  ibère  ou  mo$ehe. 

Ptolémée  ne  connaissait  plus  que  les  montagnes  ma$ehei  ;  il  n'a  parlé 
ni  du  peuple  des  Moscbes  ni  du  peuple  des  Tibarènes.  C'est  là  une 
preuve  qu'au  premier  siècle  de  notre  ère  les  deux  branches  prhwipotos 
de  la  race  ibère ,  savok*  les  Tibarènes  et  les  Mosches ,  s'étaient  fieo  i 
peu  répandus  dans  les  contrées  de  l'Albanie ,  de  l'IbéHe ,  de  la  Kol- 
eklde ,  de  l'Arménie ,  di*  Font ,  de  la  Kappadoke  et  de  la  Killkie  »  et 
que  leurs  noms  de  race  se  sont  confondus  avec  les  noms  des  peuples 
au  pays  desquels  ils  s'étaient  établiSé 

Mais  non  seulement  des  peuples  de  race  ibère  se  sont  répandus  dans 
presqse  toute  l'Asie  mineure  «  il  y  en  avait  aussi  qui ,  dès  la  plus  haute 
antiquité  »  pénétrèrent  successivement  jusqu'à  l'extrémité  occidentale 
de  l'Europe.  De  même  que  les  Ibères  de  l'Asie  mineure  ont  formé  deux 
branches  principales ,  les  Tibarènes  et  les  Mosches ,  de  même  les 
peuples  ibères  qui  ont  passé  en  Europe  ont  formé  aussi  deux  branches, 
celle  des  Liguées  (gr.  lAgnë»  «  lat.  Ligure»)  et  celle  des  Ibères  propfe* 
ment  dits.  Les  Liguées  ont  dû  quitter  de  bonne  heu|^  l'Ibérie  asiatique; 
car  on  en  trouve  établi  en  Italie  longtemps  avant  la  fondation  de 
Home.  Les  ftlcoles  étaient  d'origine  ligure  (Stfo.  Sial.  44»  54).  Or 
longtemps  avant  l'Invasion  des  Keltes  Sennones ,  ces  Sicnles  furent 
%assés  de  l'Italie  septentrionale  par  les  Kimmériea  pélasges.  Us  se 

itirèrent  chez  leurs  frères  les  IbèreR  ftikanAft  mû  étaient  venu»,  de 
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Sikana  d'Espagne ,  s'établir  dans  l'Ile  qui  fut  appelée  »  d'après  eux , 
Sikania  et  plus  tard  Sicilia  (p.  SikuUa).  Cependant  les  Ligures  sont 
encore  restés ,  dans  l'Italie  septentrionale,  assez  nombreux ,  pour  que 
la  mer  qui  baigne  cette  partie  de  la  presqu'île  pût  prendre  et  conserver 
encore  longtemps  après  le  nom  de  mer  ligustique.  En  Gaule  comme 
en  Italie  les  Keltes  ont  refoulé  les  Liguses  du  Nord  au  Sud.  Du  temps 
de  Skylax  (  PeripL  3)  les  Ligures  étaient  établis  sur  le  Rhône  et  ils 
s'étendaient  jusqu'à  la  Loire  dont  le  nom  (Ligvr ,  Ligyr  ;  cf.  gaêl.  lighe» 
débordement)  avait  peut-être  quelque  rapport  avec  le  nom  de  ce 
peuple.  Les  Ligures  étaient  les  premiers  habitants  de  la  Corse  (Sol» 
3,3);  ils  étaient  mêlés  avec  les  Sikules  dans  l'Ile  de  Sicile  (Dionys* 
Hatic.  i ,  22).  Déjà  à  l'époque  de  l'émigration  des  Sikanes  de  l'Espagne 
des  Ligyes  étaient  établis  à  l'ouest  de  cette  presqu'île  (Thucyd.  6,3). 
Il  y  avait  aussi  en  Espagne  un  lac  nommé  lacus  ligusticui  et  même 
presque  toute  la  presqu'île  portait,  à  une  certaine  époque ,  le  nom  de 
Ligtutique  (gr.  Ligustikè ,  Steph.  de  Byz.).  Peut-être  les  Ligures  ont- 
ils  aussi  passé  en  Irlande  ;  car  il  est  probable  que  les  Sihirei  qui  sont 
venus  de  l'Espagne  (Tact/.  Agricola,  n)  s'établir  dans  l'Irlande  (appelée 
Bergiat  par  les  Keltes  gadhéliques)  aient  été  des  Ligués  :  ce  qui  expli- 
querait le  sens  de  la  tradition  épique  (Pomp.  MeL  %  5)  d'après  laquelle 
Ligut  (le  père  des  Ligués)  que  les  Keltes  ont  nommé  Bergios  (Mon- 
tueux)  ou  Derkunoi  (  norr.  Ftôrgynn ,  kelt.  Taracnus  )  était  le  frère 
ù'Alybion  (Montueux)  ou  d'Albion  (Apollod.  2 , 5 ,  iO)  qui  a  donné  son 
nom  à  la  Grande-Bretagne.  Les  Kantabres  de  l'Espagne  et  les  Karatés 
(lat.  Cantii ,  cf.  Kent)  dans  la  Grande-Bretagne  appartenaient  à  une 
branche  ibère  sœur  de  la  branche  ligure. 

Cependant  les  peuples  liguses  n'ont  pas  tous  émigré  de  l'Asie  pour 
entrer  en  Europe  ;  il  y  en  avait  qui  étaient  restés  dans  la  Kolchide  où 
la  ville  de  Kutaïa  portait  le  surnom  de  ligustique.  Dans  l'armée  de 
Xerxès  les  Ligyes  étaient  rangés  avec  les  Paphlagones,  les  Matiènes, 
les  Marian-dunes  et  les  Leuko-syres.  Il  était  évident  que  les  peuples 
liguses  asiatiques  étaient  les  parents  des  peuples  liguses  de  l'Europe  ; 
mais ,  au  lieu  de  dire  que  les  Liguses  asiatiques  étaient  les  frères  restés 
en  Asie  des  Liguses  qui  ont  émigré  en  Europe ,  quelques  auteurs  an- 
ciens ont  prétendu  faussement  que  ceux-là  étaient  les  descendants  de 
ceux-ci  (v.  Eusîath.  ad  Dionys.  Périégèt.  76). 

La  seconde  branche  de  la  race  ibère  ou  les  Ibères  proprement  dUs 


-Si- 
se porter  socoestiTement  jusqu'en  Espace  et  dans  les  lies  èritan- 
niqaes.  En  Gaule  ils  étaient  répandus  depuis  les  Pyrénées  jusqu'à  la 
Garcmne;  ils  se  sont  mêlés  avec  les  Keltes  sous  le  nom  de  Kelhlbèrts 
(Kod.  de  Sic.  liv.  5)  et  de  Eani-aben.  Dans  le  midi  des  Gaules  jus- 
qu'au Rbdne  »  à  l'Est ,  ils  vivaient  mêlés  avec  leurs  frères  les  Ligures. 
Ils  suivirent  ceux-ci  dans  la  Corse  (Seneca^  Consd.  ad  Helv.  8).  En 
Sardaigne  ils  construisirent  la  première  ville  (Eustath.  ad  Dionys.  458) 
et  des  Ibères  sicanes ,  sortis  probablement  du  bourg  de  SIcane  en 
Espagne ,  étaient  établis  en  Sikanie  (Sicile)  avant  que  leurs  frères  les 
Uguses  sikuleSt  cbassés  de  l'Italie  septentrionale  par  lesPelasges,  ne 
vinssent  se  réfugier  dans  celte  tle  (Thucyd.  6 ,  2).  L'Hispanie  portait 
par  excellence  chez  les  Grecs  le  nom  d*Ibérie,  soit  que  ce  nom  lui  lût 
venu  des  Ibères ,  soit  qu'il  dérivât  du  nom  ibère  du  fleuve  Ebre.  Il  y 
avait  donc  une  Ibérie  et  des  Ibères  également  en  Asie  et  en  Europe. 
Aussi  d^à  les  anciens  »  frappés  de  l'analogie  de  ces  noms  ainsi  que  de 
ceux  des  fleuves  Iberus  et  Aragus  (cf.  Àraxes)  en  Hispanie  et  dans 
ribérie  asiatique ,  ont-ils  naturellement  soupçonné  les  rapports  de  pa- 
renté qui  devaient  exister  entre  les  Ibères  de  l'Asie  et  les  Ibères  de 
l'Europe  occidentale.  Strabon ,  pour  établir  ce  rapport  encore  sur 
d'autres  analogies  »  rappelle  que  l'habileté  de  découvrir  et  d'exploiter 
les  mines  par  laquelle  se  distinguait  généralement  la  race  ibère,  se  fai- 
sait remarquer  également  chez  les  Ibères  de  l'Espagne  et  chez  ceux  du 
Kaukase.  Ajoutons  que»  chez  les  Tibarènes  de  l'Asie  mineure,  les  hommes 
se  mettaient  au  lit  quand  leurs  femmes  avaient  accouché  (v.  ArgoHaui.  % 
V.  1012  Scholiasi.)^  et  cette  même  coutume,  caractéristique  pour  la  race 
ibère;  existait  aussi  chez  les  Kantabres  en  Espagne  et  chez  les  Ibères  des 
Gaules  et  les  Ligures  de  la  Corse  (Diodor.  5,44).  Il  est  donc  hors  de 
doute  que  les  Ibères  de  l'Orient  et  ceux  de  l'Occident  appartenaient  i 
la  même  race.  Mais  de  même  que  l'on  considérait  faussement  les 
Ligures  asiatiques  comme  les  descendants  des  Ligures  européens»  de 
même  aussi  des  géographes  anciens  »  entre  autres  Strabon ,  (i,  p.  60) 
faisaient  descendre  les  Ibères  du  Kaukase  des  Ibères  de  l'Espagne. 
Cependant  Appien  (Mithrid.  401)  et  PUne  (H.  N.  3  ,  5)  ont  énoncé  la 
vérité  en  disant  positivement  que  les  Ibères  d'Espagne  provenaient  des 
Ibères  asiatiques. 

Comme  les  Latins,  à  l'exemple  des  Grecs,  employaient  indifférem- 
ment les  noms  de  HUpania  et  de  Iberia ,  il  arriva  même,  vers  le  corn- 
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pour  désigner  Tlbérie  du  Kaukase.  C'est  ainsi  que  la  Tersion  aramée 
(  Targum)  de  l'ancien  Testament  s'est  servie  du  nom  de  hpamià  (  p. 
Ispaniâ)  pour  rendre  celui  de  S'farad  (Sparta)  par  lequel  les  anciens 
Hébreux  avaient  désigné  Tlbérie  au  nord  de  la  Médie.  Plus  tard  encore» 
dans  l'hébreu  rabbinique,  S' farad  devint  le  nom  archaïque  de  l'Espagne, 
comme  Aschkenat  (Ascania)  devint  celui  de  l'Allemagne  »  et  Riphat 
(rendu  dans  la  version  arabe  par  Farandja)  celui  de  la  France.  Si  par 
suite  de  ces  rapports  de  parenté  l'antiquité  a  réuni  sous  le  nom  dlbères 
non  seulement  les  Ibères  de  l'Asie  mais  encore  ceux  de  l'Europe ,  on 
comprend  comment  Diodore  de  Sicile  (5 ,  55)  a  pu  dire  que  la  race 
ibère  était  aussi  étendue  que  celle  des  Keltes.  Cependant  les  peuples 
ibers  de  l'Asie  se  sont  confondus,  dès  les  premiers  siècles  de  notre  ère, 
avec  d'autres  peuples  leurs  voisins  »  et  c'est  seulement  dans  quelques 
parties  du  Kaukase  que  leurs  descendants  se  sont  maintenus  jusqu'au- 
jourd'hui sans  trop  subir  l'influence  des  peuples  finno-tartares  qui  se 
sont  également  établis  dans  ces  montagnes.  Il  faut  considérer,  de  nos 
jours  •  comme  issus  de  l'ancienne  race  ibère  les  habitants  du  Gurd- 
jutan  (Pays  aux  esclaves ,  russ.  Grotuia ,  Géorgie)  avec  les  Leighis 
(Kaukasiens  orientaux)  et  les  Mingriliens,  Déjà  dans  l'antiquité  le  genre 
de  vie  des  Ibères  »  suivant  Strabon ,  était  semblable  à  celui  de  leurs 
voisins  les  Mèdes  et  les  Arménies.  Plus  tard  la  Géorgie  comprenait  une 
partie  de  l'Arménie  septentrionale.  Par  suite  de  ces  relations  les  Ibères 
et  les  Géorgiens  ont  dû  adopter  des  Arménies  plusieurs  de  leurs  tra- 
ditions. Et  voilà  pourquoi  les  peuples  kaukasiques  de  race  ibère,  à 
l'exemple  des  Arménies ,  font  remonter  leur  origine  à  Thargamoiê 
(arm.  Thorgama)  ,  le  fils  de  Tharschiss  (arm.  Ttras) ,  le  petit-fils  de 
Awanan  et  l'arrière  petit-fils  de  lafète.  Comme  les  Ibères  de  la  Kol- 
chide  étaient  également  en  rapport  avec  leurs  voisins  les  Athanes^  qui 
étaient  d'origine  kimmérique,  ils  ont  appris  d'eux  les  traditions  kimmé- 
riques  sur  lason,  sur Médée ,  sur  Pbryxus  (cf.  Phryxupolis ou  Ideessa 
en  Ibérie)  et  sur  les  Argonautes ,  et  ils  ont  appliqué  ces  traditions  à 
l'histoire  de  leur  propre  nation.  Ensuite ,  de  même  que  suivant  Strabon 
les  anciens  avaient  fait  descendre  les  Arménies  du  Thessale  ArmenioSf 
on  considérait  aussi  les  Ibères  et  les  AWanes  comme  issus  des  Argo- 
nautes thessales ,  compagnons  de  lason  (TacU.  Annales 6, 54).  Quoi- 
qu'il en  soit  de  ces  traditions  plus  ou  moins  fabuleuses ,  toujours  est-il 
que  les  Ibères  formaient  une  branche  de  la  race  iafétique ,  comme  le 
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rantiquité.  Ainsi,  pour  ne  citer  qu'un  exemple»  les  Ligures  d'Italie  qui 
appartenaient  à  la  race  ibère  donnaient  au  fleuve  Padm  (Pô)  le  nom 
de  Bodenkos  (Polyb.  S  »  46).  Ce  nom  qui  signifie  Etroit  de  fond  (cf.  lat. 
fundo-atucius  «  ail.  hoden-eng ,  gr.  butho^nchoi)  ou  comme  l'a  traduit 
Pline  (H.  N.  5 ,  20)  fundo-carem  (n'ayant  presque  point  de  lit)  appar- 
tient ,  on  le  voit ,  à  une  langue  d'origine  iafétique.  De  nos  jours  les 
idiomes  des  Géorgiens ,  des  Lesghis  et  des  Mingréliens  qui  sont  les 
descendants  des  anciens  Ibères,  font  aussi  partie  de  la  grande  famille 
des  langues  iafétiques ,  comme  l'ont  fait  pressentir  d'abord  les  travaux 
préliminaires  de  MM.  Brosset  et  Rosen  et  comme  l'a  établi  péremptoi- 
rement Texamen  analytique  fait  par  H.  Bopp  (  voir  Die  kaukasiichen 
GUeder  des  Indo^europâitchen  Sprachstamms.  Berlin ,  4847). 


C.  GROUPE  OCCIDENTAL. 


Les  peuples  iafétiques  dont  se  compose  le  dernier  groupe  sont  les 
Kamars ,  les  lavans  et  les  Cakes.  A  considérer  leur  position  géogra- 
phique en  général ,  ces  peuples  occupaient  le  Nord-Ouest  par  rapport 
aux  deux  autres  groupes  précédents.  Les  Kamars  sont  la  souche  pri- 
mitive des  nombreuses  tribus  kimmériques  et  keltiques  qui  se  sont 
répandues  dans  l'Asie  mineure  et  surtout  en  Europe.  Les  lavans  sont 
les  ancêtres  des  Hellènes  dans  l'Asie  mineure  et  dans  l'Europe  austro- 
méridionale  ,  et  les  Cakes  ou  Skuihes  ont  été  la  souche  d'où  sont  sortis 
d'un  côté  les  Sarmates  qui  sont  devenus  les  pères  des  Slaves ,  et  de 
l'autre  les  Gèles  qu'il  faut  considérer  comme  les  pères  des  Germains 
et  des  Scandinaves.  Par  leurs  descendants  qui  ont  joué  un  rôle  si  im- 
portant dans  l'histoire  du  monde ,  les  peuples  de  ce  dernier  groupe 
sont,  sans  contredit,  de  toute  la  race  de  lafète ,  les  plus  dignes  de 
fixer  notre  attention.  Les  Kamars  et  leurs  descendants  se  distinguent 
de  leurs  frères  des  autres  branches  par  leurs  longues  et  nombreuses 
migrations  ;  car  il  n'y  a  pas  de  pays,  ni  dans  l'Asie  mineure ,  ni  dans 
l'Europe,  où  des  tribus  kimmériques  et  keltiques  n'aient  été  établies 
au  moins  pendant  quelque  temps.  Par  suite  de  ces  migrations  et  de 
leur  mélange  avec  d'autres  peuples,  les  Kamars,  semblables  en  cela  aux 
Haîicaus  et  aux  Ibères ,  se  sont  éloignés,  plus  que  leurs  frères  des  autres 
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lavans  et  les  Skuthes ,  ainsi  que  les  Aries ,  ont  conservé  plus  fidèlement 
ce  type ,  de  sorte  que  c'est  principalement  par  l'étude  des  idiomes , 
des  mylhologies  et  des  traditions  des  peuples  d'origine  arie ,  hellé- 
nique et  skythique  qu'on  parvient  à  reconnaître  le  plus  clairement  leur 
souche  commune  et  à  reconstituer  par  la  pensée  les  caractères  à  la 
fois  primitib  et  disiinctifs,  soit  physiques,  soit  moraux,  soit  intellec- 
tuels ,  de  la  race  de  lafète. 


Tin.  LES  KilUS. 


Dans  la  table  ethno-généalogique  delà  Genèse,  les  JTamart  figurent 
sous  le  nom  de  Gomer^  et  dans  les  chroniques  d'Arménie  sous  celui  de 
Gamar.  Comme,  par  le  nombre  de  ses  descendants ,  par  ses  longues 
et  nombreuses  migrations  et  par  la  grande  étendue  de  ses  établisse* 
ments  en  Asie  et  en  Europe ,  la  branche  kamare  est  évidemment  la  plus 
importante  de  toutes  les  branches  iafétiques ,  la  Genèse  représente 
aussi  Gomer  comme  le  plus  distingué  ou  comme  l'atné  de  la  race  ;  car 
elle  le  nomme  en  premier  lieu  parmi  les  fils  de  lafète ,  et  considérant 
sa  lignée  comme  la  lignée  principale,  elle  fait  pour  lui  ce  qu'elle  a  né- 
gligé de  faire  pour  les  autres  fils  de  lafète ,  elle  énumère  aussi  ses 
descendants  directs.  Les  tribus  de  cette  branche,  appelées  Kamares  ou 
Chomarêi  par  les  Hellènes ,  étaient  établies  primitivement  entre  les 
Perses  et  les  Indoux  (cf.  Mannert.  Géogr.  p.  2^2)  dans  un  pays  appelé 
Apia  (sansc.  âpià  aquatique ,  terre  sortie  de  l'eau ,  gr.  afia ,  ata  île  ; 
goth.  avî,  norr.  ey  lie ,  suéd.  ô;  cf.  gaêl.  abh  eau)  où  leurs  descen- 
dants existaient  encore  sous  le  même  nom  du  temps  de  Btolémée  (v.  6, 
1 1  ;  Mêla  \  ,  2).  C'est  de  cette  Apiâ  (Pays)  que  sortirent ,  il  y  a  au  moins 
plus  de  trois  mille  ans ,  des  tribus  kamares  qui  se  sont  divisées  ensuite 
en  deux  branches.  Les  peuplades  de  la  première  branche  conservèrent 
l'ancien  nom  de  Kamar  qui  signifiait  Violent  (cf.  gaél.  kmia  hardi  ; 
kymriq.  kxmber  brigand ,  karnbro,  ambro  ravageur)  et  qui ,  selon  les 
idées  d'alors  «  était  synonyme  de  hardi,  énergique  et  puissant.  Les 
tribus  de  la  seconde  branche ,  sans  doute  parce  qu'elles  étaient  établies 
dans  les  montagnes  au  Nord-Est  de  l'Arménie,  prirent  le  nom  de  Cha- 
lubes  ou  Hhalubes  qui  signifiait  Montagnards  (cf.  gaêl.  a!p  p.  kalp  abri , 
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alpei;  cf.  slav.  chrby  montagnes,  Karpathes)  et  que  leurs  descendants 
ont  gardé  dans  la  suite ,  alors  même  qu*îls  n'habitaient  plus  des  con- 
trées montagneuses. 

I.  Les  Kamars.  —  Les  tribus  kamares  qui  étaient  sorties  de  YApiâ 
et  s'étaient  portées  vers  le  Nord-Ouest  passèrent  par  les  défilés  du  Kau- 
kase  et  se  répandirent  dans  le  voisinage  de  la  Kolchide.  C'est  là  que 
les  Grecs  (Dionys.  Périég.  696  suiv.)  les  ont  connues  sous  le  nom  de 
Kamarius  (Tenant  des  Kamars)  0).  Ensuite  les  descendants  des  Ka- 
mars se  répandirent  plus  à  l'Ouest  dans  la  Chersonèse  Taurique  et 
sur  les  bords  septentrionaux  de  la  mer  noire  jusqu'en  Tbrace.  Dans 
ces  contrées,  encore  inconnues  aux  Grecs  du  temps  d'Homère,  ils  étaient 
établis  {Ody$s.  41 ,  14)  sous  le  nom  de  Eimmériêi  (cf.  armén.  Gimmeri 
descendant  de  ffamar).  Mais,  longtemps  avant  Homère  et  les  Homérides, 
des  tribus  kamares  ou  kimméries  tels  que  les  Kikones  (Cigognes) ,  les 
Gerones  (Grues) ,  les  Krestonîates  (Hirondelles) ,  les  Keu-tusei  (Cbats- 
Incubes  ;  v.  Suph.  de  Byz.  s.  v.  Kattuze) ,  les  Myg-dme$  (Habitants  du 
bourg  de  la  truie) ,  les  Abies  (Habitants  de  l'Âpia)  •  etc. ,  avaient  pénétré 
dans  les  contrées  placées  entre  la  Propontide  et  l'Ister,  et  comme  ces 
peuplades  se  donnaient  le  nom  général  de  Hardtg  (gaêl.  Treorach^  gr. 
Trêres ,  v.  Plin,  4 ,  10)  que  les  anciens  Hellènes  ont  rendu  dans  leur 
langue  par  Thraseis  ou  Thrasikes  (sansc.  dharschitat,  dhrischuu  en- 
durci 9  hardi  ;  v.  h.  ail.  drâti,  ail.  dreist,  thrake  thràittès  dure,  pierre) 
ce  pays  prit  aussi,  dès  la  plus  haute  antiquité ,  le  nom  de  Thrâke  (p. 
thrasikè,  thraïkè ,  Pays  des  Thrasies ,  la  Thrace).  Les  Thrâkés  étaient 
donc  les  frères  des  Kimméries  à  l'Ouest  desquels  ils  s'étaient  établis. 
Aussi  dans  la  Genèse  Tiras  (p.  Thrasus  Hardi) ,  le  père  et  le  repré- 
sentant ethnique  des  Thraces  est-il  considéré  comme  le  frère  de  ffo- 
mer,  le  père  et  le  représentant  des  Kamars  ou  Kimméries. 

C'est  de  la  Thrâke  que  des  Kimméries  et  des  Tréres  (v.  Strabon  i  , 
p.  61)  ou  des  Kimro-thrakes  se  répandirent  ensuite  dans  l'Asie  mineure, 
en  longeant  d'abord  principalement  les  bords  de  la  Propontide  et  du 
Pont  et  les  côtes  de  la  mer  Egée.  A  la  suite  de  ces  irruptions  les  Bc' 
hrukes  (p.  Bahriges  Ayant  de  bons  remparts  ;  cf.  gaêl.  ba  excellent , 

(')  SuitattUtu  (ad  Dionyt.  Périég.  700j  dérive  le  nom  de  Kamtrites  du  nom  de 
leurs  navires  que,  tout  au  contraire,  d*aprës  le  peuple  qui  s*en  servait,  on  avait 
appelés  Kmnares,  C'est  comme  si  Ton  faisait  dériver  le  noto  des  habitants  de  la 
Libumie  du  nom  des  Ulmmeê  (lat.  libuma  navis)  espèce  de  felouque  propre  à  ces 
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scytb.  bat  bon  ;  pazend  bah;  sansc.  vatus;  gr.  eu  ;  cf.  Bi-thuna)  les 
Mygdones ,  les  Thunes  (Ayant  des  remparts ,  cf.  kelt.  dunum  bourg  ; 
fr.  dunet  Remparts  contre  la  mer)»  les  Bi-thunes  (p.  bah-thuneà)  »  les 
Marian-dunei  (Thunes  de  la  mer) ,  les  Kaukones ,  les  Paphlagones^  tous 
peuples  d'origine  kimmérie,  vinrent  occuper  le  bourg  de  Sinope  »  sur 
le  Pont-Eoxin  et  les  pays  appelés  la  Bitbynie  et  la  Papblagonie.  Selon 
Joêèphe  (Antîq.  i  >  6 ,  i)  les  anciens  Hébreux  donnaient  à  la  Papbla- 
gonie le  nom  de  Riphàt.  Or  comme  les  Paphlagones  étaient  d'origine 
kimmérie,  la  Genèse  a  dû  aussi ,  comme  elle  le  fait  effectivement , 
compter  Rtphat  parmi  les  fils  de  Gomer. 

Des  Kîmro-tbraces  nommés  Bruges  ou  Briges  (  Bourgeois  ;  thrace 
briha  bourg  ;  cf.  kelt/  Lato-briges ,  Nitio-briges^  etc.)  s'établirent  égale- 
ment dans  le  pays  qui  «  d'après  eux ,  eut  le  nom  de  Phrygie  (p.  Brigia). 
Aussi  Strabon  a-t-il  raison  de  dire  que  les  Phrygies  étaient  issus  des 
Jhraces  (Kimro-tbraces).  Il  y  avait  une  contrée  nommée  Askania  (lUas. 
2  f  862  ;  Arrh.  Alex,  i  »  50  ;  PUn.  5 ,  40).  Ce  nom  signifiait  sans  doute 
Montagneuse  (cf.  gaél.  ascain  montagne ,  ascnadh  montée)  et  servait 
probablement  aussi  à  désigner  toute  le  Phrygie.  Askanas  que  les  Hé- 
breux ont  rendu  par  Aschkenas  pouvait  donc  être  synonyme  de  Phryx 
et  comme  les  Phryges  étaient  des  Kimro-thraces  ou  d'origine  kimmé- 
rique,  Aschkenas  est  naturellement  énuméré  dans  la  Genèse  parmi  les 
fils  de  Gomer. 

Un  autre  peuple  kimpaéro-thrace ,  les  Moises  (cf.  kelt.  Moisa  la 
Meuse)  s'établit  en  Asie  dans  la  contrée  appelée ,  d'après  eux ,  la 
Mgsie.  Hs  étaient  les  frères  des  Kimméro-thraces  de  la  Phrygie  et  de 
la  Lydie  (Maeonie)  et  c'est  pourquoi  il  est  dit  qu'ils  parlaient  une  langue 
semblable  au  lydien  et  au  phrygien  {Hérodot.  7  ,  74  ;  Strab.  xii).  Hs 
sortirent  plus  tard  de  l'Asie  pour  rentrer  en  Thrace  sous  le  nom  de 
Moïses.  Selon  la  tradition ,  des  amazones  ou  prétresses  kimméries  fon- 
dèrent les  villes  d'Ephèse ,  de  Smyrne  »  de  Kyme ,  de  Myrène  »  etc. 
(V.  Les  Amaxones  dans  rhistoire  et  dans  la  fable.)  La  ville  de  Sardes 
(Enceinte  ;  cf.  liih.  Zardis  Enceinte)  en  Lydie  parait  avoir  eu  une  partie 
du  moins  de  sa  population  composée  de  Kimméries;  car  cette  cité  lut 
prise  presque  toutes  les  fois  que  les  Kimméries  ont  fait  des  invasions 
dans  l'Asie  mineure.  Des  Kimméries  étaient  aussi  établis  en  Karie  et 
en  Lykie  comme  le  prouvent  non  seulement  des  traditions  locales  et 
l'établissement  dans  ces  pays  du  culte  kimmérie  ou  hyperborée  d'A- 
nnUnn  et  d'Ariémis.  mais  encore  le  titre  de  Ltjgdamis  (Chef)  que  po:  - 
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taient  les  rois  en  Karie  et  qui  était  probablement ,  comme  celui  de  lu- 
eumo  chez  les  Kimméries  étrusques,  un  nom  d'origine  kamare.  L'Ar- 
ménie occidentale  était  habitée  en  grande  partie  par  des  Phryges»  de 
sorte  que  les  Phryges  ont  pu  être  confondus  avec  les  Arménies  et  que 
Hérodote  prétendit  même  que  ceux-ci  étaient  issus  de  ceux-là.  Or 
comme  les  Arménies  avaient  pour  père  Thorgam ,  et  que  les  Phryges 
ont  été ,  du  moins  en  partie  »  confondus  avec  les  Arménies ,  la  Genèse 
a  pu  compter  Tborgom ,  le  père  des  Phryges-Arménies ,  parmi  les  fils 
de  Gomer.  La  Kappadoke  n'était  pas  seulement  habitée  par  des  peuples 
d'origine  assure,  arménie  et  ibère,  mais  aussi  par  des  tribus  kimméries. 
C'est  pourquoi  les  Arménies  désignaient  ces  tribus  kimméries  de  la 
Kappadoke  sous  le  nom  de  Gimmeri  qui  était  identique  à  celui  des 
Kimméries. 

II.  Les  Hhalubes.  —  La  seconde  branche  kamare  ou  les  Montagnards 
(Chalubes)  se  distinguaient  dans  l'antiquité ,  ainsi  que  leurs  vobins  le& 
Ibères ,  par  leur  habileté  d'exploiter  les  mines  et  de  façonner  les  mé- 
taux. Déjà  du  temps  d'Homère ,  Alubè  (p.  ff/ialubé ,  Montagneuse)  ou 
le  pays  des  Chalubes ,  était  renommé  pour  ses  mines  d'où  l'on  tirait  le 
fer  (cf.  gr.  chaluts  Provenant  de  chalubè  ou  Provenant  des  montagnes^ 
acier,  lith.  gelesis ,  cf.  gr.  chalkos  airain  ,  gr.  çidêros  p.  çUfaros  fer) 
et  surtout  l'argent  (goth.  çilubr^  lith.  Sidabras  p.  Silabras;  cf.  lat. 
sulfur  soufre).  Aussi  Alubè  devint-elle ,  chez  les  Grecs ,  synonyme  de 
contrée  de  Vacier  (Chalybs)  ou  de  l'airain  (Chalkos) ,  de  sorte  qu'ils 
lui  donnèrent  (v.  Diod.  i4 ,  39;  Eustath,  ad  Dionys.  Y.  767  ;  Sirabon 
42,  p.  549)  le  nom  grec  plus  explicite  de  Chalkis  et  substituèrent  par 
conséquent  au  nom  de  Bhalubes  celui  de  Chatkldeës  (Habitants  de 
Chalkis).  Cependant  les  Kamars  Hhalubes  ne  se  livraient  pas  exclusi- 
vement à  l'exploitation  des  mines  ;  ces  montagnards  étaient  aussi  des 
guerriers  redoutables.  Parmi  eax  se  distinguaient  principalement  les 
Khaldes  dont  le  nom  signifiait  Valeureux  (cf.  armor.  galluus  p.  gai- 
duus  vaillant;  v.  h.  ail.  helid  héros).  Cette  dénomination  guerrière 
devint  même  le  nom  général  de  tous  les  Hhalubes.  Voilà  pourquoi 
Strabon  (12 ,  p.  548)  et  Etienne  de  Byzance  (s.  v.  alubè)  ont  pu  dire 
qu'anciennement  les  Chaldes  ou  leurs  descendants  les  Chaldœes  s'ap- 
pelaient Chalybes.  Du  temps  de  Xénophon  (Anab,  7 ,  8 ,  25)  il  y  avait 
encore  des  Chalubes  établis  à  côté  des  Chaldœes,  Les  Chaldes  valeu- 
reux servaient  comme  mercenaires  dans  les  armées  des  rois  étrangers. 
Il  V  en  avait  Jusque  dans  l'armée  des  mis  indnus  (Curon.  3. 2.  7^  : ila 
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servaient  Cyros  dans  ses  expéditions  {Cyrop.  7,  %  5,  Anabasiê  4, 3, 4), 
et  suivant  Hérodote  ils  formaient  avec  les  Âssurs  une  subdivision  dans 
l'armée  de  Xerxès.  Entraînés  par  les  Scythes  »  lors  de  leur  invasion 
dans  la  Babylonie  et  la  Palestine ,  au  septième  siècle  avant  notre  ère» 
les  Chaldées  entrèrent  en  Babylonie  et s*y  fixèrent,  près  du  golfe  per- 
sique  (Strahan  i6,  p.  739) ,  dans  un  district  qui,  d'après  eux ,  prit  le 
nom  de  Chaldée  (PtoUm.  5,  20).  Leurs  prêtres  ou  Druides  desser- 
vaient même  le  temple  de  Belus  (cf.  gall.  Beat)  à  Babylone  (Hérod.  i , 
i8l),  et,  absorbant  peu  à  peu  la  classe  sacerdotale  des  Cosdes  ou  des 
Mages  originaires  de  la  Médie ,  ils  devinrent  plus  tard ,  du  temps  de 
l'empire  romain ,  à  la  fois  fameux  et  dangereux  par  leur  science  de 
Tastrologier,  de  la  magie  et  de  la  thaumaturgie.  Xénophon  trouva  des 
guerriers  chaldaees  établis  sur  la  mer  noire  (ilnoft.  5,  5,  47)  entre 
les  Kolches  à  l'Est ,  et  les  Leukosyres  à  l'Ouest  ;  et  encore  du  temps 
de  Strabon  il  y  avait  des  Chaldaees  établis  entre  les  TibarenesauNord 
et  la  Petite-Arménie  au  Sud. 

C'est  ainsi  que  les  deux  branches  de  la  race  kamare ,  les  Kimro^ 
thraces  issus  des  Kamares  et  les  KhoMes  issus  des  Hhahibes ,  se  sont 
répandues  dans  presque  toutes  les  parties  de  l'Asie  mineure.  Ce  sont 
eux  qui  ont  impoité  dans  Telmessus  et  Kibyra  «n  Lykie  (Strab.  14, 
245  ;  13 ,  460)  et  dans  Kistbène  en  Kilikie  (Strab.  43 ,  424-126)  leurs 
connaissances  et  leur  industrie  métallurgiques.  Ce  fut  d'eux  que  les 
Grecs  adoptèrent  beaucoup  d'idées  et  de  pratiques  religieuses ,  sur- 
tout le. culte  d'Ariémis  originaire  de  l'Inde ,  ainsi  que  les  prétresses 
d'Artémis  appelées  amazones  (V.  les  Amazones  dans  Vhistoire  et  dans 
la  fable  y  1852).  Trouvant  partout  des  frères  dans  l'Asie  mineure,  les 
Kimméries  des  bords  septentrionaux'  de  la  mer  noire  étaient  naturel- 
lement et  sans  cesse  attirés  vers  ces  contrées  méridionales.  Aussi 
firent-ils  de  fréquentes  invasions  dans  l'Asie  mineure.  Lorsque  eux- 
inémes  au  septième  siècle  ils  furent  chassés ,  par  les  Scythes ,  de  la 
Chersonèse  Taurique  et  des  bords  septentrionaux  de  la  mer  noire,  ils 
se  réfugièrent  chez  leurs  frères  asiatiques,  les  uns  chez  les  Chalybes  ou 
Cbaldes  au  Nord  de  l'Assyrie,  les  autres  à  Sinope  {Hérod.  iv,  42)  peuplé 
de  Kimro-thraces,  d'autres  encore  à  Sardes^  d'où  le  roi  lydien  Sadyatiès 
les  expulsa  de  nouveau  en  600  avant  notre  ère.  Peu  à  peu  les  Kimmé- 
ries et  les  Chaldes  se  sont  confondus  avec  les  grandes  nations  de  l'Asie 
mineure  au  milieu  desquelles  ils  s'étaient  établis ,  et'  ainsi  ils  ont  fait 
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■presqQ'entièremeDt  en  Orient»  ils  ont  en  de  plus  grandes  destinées 
en  Europe.  Car  tandis  qu'ils  se  sont  répandus  dans  l'Asie  mineure ,  il  y 
a  eu  aussi ,  dans  la  plus  haute  antiquité,  des  tribus  kimméries  et  elialdes 
qui  ont  passé  en  Tbrace  et  de  là  dans  presque  tous  les  pays  de  TEu- 
rope  ancienne.  Les  tribus  les  plus  anciennes  qui  s'établirent  dans  les 
deux  presqu'îles  de  la  Grèce  et  de  l'Italie  furent  nommés  Pelwges  par 
les  Hellènes  et  celles  qui  se  fixèrent  plus  au  Nord  de  l'Europe  reçurent 
le  nom  d'Hyperborées. 

III.  Les  PeUuges.  —  Les  premières  tribus  kimméries  étaieut  établies 
dans  la  Tbrâke  au  moins  2000  ans  avant  notre  ère.  C'est  de  ce  pays  où» 
dans  l'antiquité»  les  migrations  des  peuples  de  l'Asie  en  Enrope.et  plus 
tard  de  l'Europe  en  Asie  se  sont  continuellement  croisées»  que  partirent 
les  peuplades  qui  se  répandirent  dans  les  deux  presqu'îles  de  la  Grèce 
et  de  l'Italie»  Ces  peuplades  étaient  originairement  composées  en  ma- 
jeure partie  d'hommes  jeunes  et  entreprenants  qui  en  temps  de  disette 
avaient  été  désignés  par  le  sort  (cf.  lat.  ver  sacrum)  pour  quitter  le 
pays  de  leurs  pères  ou  bien  qui  »  pour  différentes  raisons»  aHèrent»  en 
étrangers  et  en  vagabonds  »  chercher  ailleurs  de  nouveaux  établisse- 
ments. Aussi  se  donnaient-ils  à  eux-mêmes  et  ponaient4ls  dans  la 
suite  chez  les  Grecs  le  nom  de  Pelasges  qui  signifiait  à  la  fois  Eajndsés, 
Exilés  i  Errants  et  Etrangers.  (0  Ce  nom  fut  surtout  donné  à  des 
chefs  de  colons  et  c'est  pourquoi  les  anciennes  traditions  grecques 
l'ont  appliqué  •  comme  nom  propre»  à  plusieurs  fondateurs  d*Etats  et  de 
villes  en  Grèce  avant  l'arrivée  des  Hellènes  proprement  dits.  Ces  tra- 
ditions citent  principalement  neuf  chefs  qui  tous  portaient  le  nom  de 
Pelasgos.  Les  peuplades  kimméro-thrâkes  nommées  Pelasges  »  avant 
même  l'existence  des  Hellènes»  descendirent  dans  la  presqu'île  de  la 

(*)  Le  nom  de  POoigu  dériye  d'an  thème  idéal  V-RAKA  oa  V-LAKA  qoi 
signifie  Poutter  (▼.  Poëmês  iêUmdaU,  p.  444)  et  qui  est  tellemeat  ancien  et  telle- 
ment fondé  dans  le  sentiment  créateur  da  langage  qu'il  se  retrouve  sous  des  formes 
très-nombreuses ,  non  seulement  dans  les  langues  iafétiques ,  mais  aussi  dans  les 
idiomes  sémitiques.  En  éthiopien  fallâsi  signifie  étranger ,  en  hébreu  peleseKèt 
signifie  imtnigrtuion  (cf.  les  Philistins  ;  la  Palestine),  Dans  les  langues  slaves  ce 
mot  se  présente  sous  les  formes  de  Volos^  wolho ,  wloch,  tclk,  etc. ,  qui  signifient 
expulsé^  vagabond,  nomade,  loup.  En  vieux  haut  allemand  FaiaA  dans  Vest-falah, 
Ost'falah  a  la  signification  de  étranger.  De  Valah  on  a  £iit  en  vieux  haut  diemand 
wdahisk  (Tenant  de  l'étranger ,  ail.  welseh,  fr.  welehe).  Dans  le  mot  Pelasgeg  les 
lettres  sg  représentaient  une  «ntturaie  chuintante  nui  éouivalait  au  i  français  et 
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Grèce  et  jusque  dans  le  Peloponèse  où  elles  se  trouyaient  établies 
déjà  4800  ans  avant  notre  ère,  et  auquel  elles  donnèrent  le  nom  A*Apia 
(Pays)  qui  rappelle  VAia  (p.  apia,  afia)  de  leurs  ancêtres  les  Kamars 
de  ÏAsie. 

Selon  les  traditions  helléniques  les  Pelasges  comprenant  les  Leleges 
et  les  Kurètes  s'établirent  à  Argos  /sous  Inacbus ,  vers  1980  ;  à  Slkyone. 
sous  Aigialeus ,  vers  )850  ;  à  Lakedaimon ,  sous  Sparton ,  roi  des  Le< 
loges,  vers  4880;  en  Messénie,  sous  Polychaon,  vers  1700;  dans 
TAttlque  et  en  Béotie ,  sous  Ogygès ,  vers  1870  ;  en  Epîre  et  en  Thes- 
salîe ,  sous  les  fils  de  Lykaon  et  de  Deukalion ,  vers  1800.  D'autres 
peuplades  pelasges  ou  klmméro-thrâkes  telles  que  les  Myses  joints 
aux  Teukres  et  aux  Dardanes  qui  avaient  quitté  leurs  établissements 
en  Arcadie  pénétrèrent  en  Thessalie  et  en  expulsèrent  leurs  firères  les 
Tbrâkes  du  Strymon  {Hérodot  7,  20 ,  75).  Les  Pelasges  Paeones,  les 
descendants  des  Teukres  {Héroi,  5»  13)  s'établirent  en  Paeonie  appelée 
pins  tard  la  Macédoine.  Les  Pelasges  Illyres  qui  étaient  les  parents  des 
Dardanes  (Appian ,  Illyr.  %  p.  780)  s'établirent  dans  le  pays  appelé , 
d'après  eux ,  l'Illyrie.  Selon  Saint  Jérdme  qui  savait  le  celtique  qu^on 
parlait  de  son  temps,  Rlyres  signifiait  étrangers  (adven» ,  cf.  gaél. 
eile-fear  homme  d'un  autre  pays ,  cf.  gall.  àllrman  qui  est  à'un  au^e 
endroit)  et  correspondait  par  conséquent  par  sa  signification  au  nom 
de  Pelasges.  L'habitude  de  se  tatouer  était  propre  à  plusieurs  peuples 
d'origine  kelto-kimrique.  C'est  ainsi  que  les  lapodes  de  l'Illyrie  étalent 
tatoàés  (gr.  katastiktoï)  comme  en  général  les  Illyres  et  les  Tbrâkes 
(Sfroto  vn,  p.  418).  Aux  Liburnes,  qui  étaient  également  de  race 
illyre ,  vinrent  se  joindre  plus  tard  les  Dalmates  (hommes  de  la  plaine), 
peuple  d'origine  sarmate  et  qui  donnèrent  leur  nom  à  la  Dalmatie. 

que  les  Grecs  qui  n'avaient  pas  cette' espèce  de  gutturale)  étaient  obligés  d'exprimer 
par  une  gutturale  et  nue  siliilante.  Le  seul  mot  attique  qui  eût  quelque  ressem- 
blance avec  le  mot  l^immérie  Pelasgos  était  Pêlargos  (Blanc  aut  uropygiales,  Gir 
gogne),  d'autant  plus  que  les  Attiques,  par  mignardise,  prononçaient  pelàgos  et  le 
rapprochalent.ainsi  dans  la  prononciation  de  peUugos.  Aussi  du  temps  de  Thucy- 
dide les  érudits  grecs  par  une  substitution  toutrà-ftit  arbitraire  remplacent-ils  le 
nom  de  PeUugos  par  celui  de  Pelargot.  Le  nom  d'Expulséi  (Pelasges)  n'avait  du 
reste  rien  d'ignominieux ,  il  était  au  contraire  comme  les  noms  analogues  chez  les 
peuples  d'origine  scythique  (cf.  Parthes  Partis ,  Exilés;  Hyrkans  Exilés ,  Loups  ; 
norr.  vargr  exilé ,  loup  ;  angles,  wœkkan  voy.  Vidtid  t.  254-258)  une  dénomi- 


EniiD  le  nom  à*AttMnie  (Montagneuse)  remonte  probablement  à  Té- 
poque  ancienne  où  les  peuples  pelasges  ou  kimméro-tbrâkes  s'établirent 
dans  cette  contrée  qui  porte  encore  aujourd'hui  ce  nom  d'origine  kelto- 
kimrique ,  bien  que  la  race  primitive  pelasge  qui  le  lui  a  donné  ait  été 
remplacée  plus  tard  dans  ce  pays ,  à  différentes  époques  de  l'histoire, 
par  des  Grecs ,  des  Slaves ,  des  Madjares  et  des  Turcs. 

Pendant  que  les  Kimméro-tbrâkes  ou  les  Pelasges  se  répandirent 
ainsi  dans  toutes  les  parties  de  la  presqu'île  de  la  Grèce ,  d'autres  peu* 
plades,  de  même  origine  ou  issues  de  ceux-ci  »  s'établirent  également 
dans  la  presqu'île  italique.  Ce  pays ,  dans  la  partie  septentrionale ,  était 
déjà  oceupé  par  les  Ligures  et  les  Sikules  qui  étaient  d'origine  ibère. 
Les  Pelasges  ou  Kimméro-thrâkes  en  partie  refoulèrent  ces  peuples 
du  Nord  au  Sud ,  et  en  partie  se  mêlèrent  avec  eux  et  formèrent  les 
peuples  appelés  les  ilti^one»  (Aurunes,  Aurunici),  les  Umbres  (gr 
Ombrikoi ,  Ambrooes  ;  v.  Sol  8  ;  Serv.  ad  ^neîd ,  xii)  et  les  Oskes 
(p.  Opiskes,  Opikes,  Issus  d'Ops).  La  Messapia  {Mess-apia  Pays  du 
milieu)  portait  un  nom  essentiellement  kimmérique  ou  pelasge.  Les 
Pelignes»  selon  Festus,  descendaient  des  Illyres,  et  les  Sabins avaient 
la  même  origine  kamare,  comme  le  prouve  leur  nom  qui  dans  la  langue 
illyre  ainsi  que  dans  d'autres  idiomes  kamars  signifiait /a«?«Iote  (y.Hesych. 
s.  V.  Savnion;  Festus  s.  v.  Sabinum;  cf.  gallois  Safwy  jàyéioi).  Les 
Pelasges  formaient  donc  dans  les  deux  presqu'îles  de  la  Grèce  et  de 
l'Italie  la  population  appelée  plus  tard  Autochtbone  ou  Aborigène.  Ce 
furent  des  Pelasges  Dardanes  ou  Teukres  qui  fondèrent  l'empire  de 
Troie  et  une  colonie  de  Pelasges  Turrhènes  (cf.  Tursènes,  Tarkunes 
cf.  Tarquinii)  sortie  de  la  Tyrrhebie  (Tursnipia  Pays  sec ,  ainsi  appelée 
par  opposition  à  VAsta  ou  à  la  contrée  humide  (gr.  asia)  du  Kaystre, 
laquelle  a  donné  son  nom  à  l'Asie)  vint  s'établir  en  Italie  où  elle  prit  le 
nom  de  Tuskes  (p.  Turskes)  ou  Etruskes. 

Non  seulement  les  anciens  peuples  de  la  Grèce  et  de  l'Italie  qui 
étaient  d'origine  kimméro-thrace ,  mais  aussi  leurs  frères  de  l'Asie 
mineure  furent  désignés ,  par  les  logographes  grecs  ,  sous  le  nom  de 
Pelasges.  C'est  ainsi  que  les  Bebrukes  ,  les  Thunes ,  les  Doliones ,  les 
Papblagones ,  les  Tyrrhènes ,  les  Kares ,  etc. ,  qui  étaient  d'origine 
kimméiie  eurent,  dans  la  iradiiion  grecque,  le  nom  de  Pelasges.  Et  en 
effet ,  un  grand  nombre  de  faits  prouvent  d'une  manière  incontestable 
que  les  Pelasges  étaient ,  en  grande  majorité  du  moins ,  de  race  chaldo- 
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de  l'Europe  occidentale,  l"*  D'abord  le  nom  même  de  Pelasge  (Expulsé) 
provenait  sans  doute  d'un  usage  particulier  aux  peuples  kelto-kiroriques 
et  suivant  lequel  •  en  temps  de  disette ,  on  dévouait  aux  dieux  tout  ce 
qui  était  né  au  printemps  de  l'année,  plantes,  animaux  et  hommes 
(lat.  \)er  sacrum).  Lorsque  plus  tard  une  nouvelle  disette  survint,  les 
enfants  du  même  âge  ainsi  dévoués  antérieurement  (lat.  sacrant)  et 
devenus  adultes  furent  expulsés  ou  exilés  du  pays,  ils  devinrent  p^togr^f 
(expulsés ,  étrangers ,  vagabonds).  C'est  ainsi  que ,  selon  Hérodote , 
le  Pelasge  tyrsène  qui,  de  la  Tyrrhébie  lydienne,  patrie  des  Tyrsènes, 
conduisit  des  colons  dans  l'Etrurie ,  était  un  fils  de  roi  lequel  fut  exilé 
avec  ses  compagnons  lors  d'une  grande  disette.  2°  Un  des  caractères 
distinctifs  des  peuples  kimro*keltiques  était  la  prédominance  de  la 
femme  sur  l'homme  (Y.  Les  Amazones  dans  VhisUrire  et  dans  la  fable^ 
p.  2i).  Cette  particularité  se  retrouvait  aussi  chez  les  peuples  appelés 
Pelasges.  Ainsi  les  Lucumones  desPelasges  étrusques  comme  les  Lti^ 
damides  des  Karo-Lykiens  kimris  se  nommaient  non  d'après  leurs  pères, 
mais  d'après  leurs  mères.  Aussi  dans  la  mythologie  des  Pelasges  la 
divinité  suprême  était  une  divinité  femelle  ,  la  Kabire  Aksieros  ou  la 
nature  considérée  à  la  fois  comme  principe  de  vie  (Artémis,  Eileithuia) 
et  de  mort  (Proserpine).  3^  L'identité  de  race  des  peuples  appelés  Kim- 
méries  ou  Pelasges  est  aussi  prouvée  par  l'analogie  de  la  religion  des 
Kimméries  et  des  Pelasges.  En  effet,  le  nom  deKabeires  ou  Koheires, 
de  Kohales  ou  Kubèles  des  Pelasges  ne  s'explique  que  dans  les  langues 
kimro-keltiques  où  il  signifie  Secourables  (gaél.  cabhaireach^  basse  la- 
tinité Gobelinttë  Tenant  des  Secourables ,  fr.  Gobelin).  Les  Grecs  don- 
naient indistinctement  une  origine  hyperborée  ou  kimmérie  et  une 
origine  pelasge  (v.  Dionys.  Hal.  1 ,  25)  au  culte  du  Ciel  (Zeus) ,  du 
Soleil  (Apollon)  et  de  la  Lune  (Artémis).  On  appelait  pelasges  les  prê- 
tresses d' Artémis  ou  les  amazones  qui  étaient  d'origine  kimmérienne. 
Le  culte  du  Chêne  chez  les  Pelasges  à  Dodone ,  était  identique  au  culte 
druidique  du  èhêne  chez  les  peuples  keltiques.  4°  Les  mui's  et  les  con- 
structions en  pierre  que  les  anciens  attribuaient  aux  Pelasges  sont 
analogues  aux  constructions  gigantesques  en  pierre  qu'on  remarquait 
chez  les  peuples  kimro-keltiques.  Dans  la  langue  desMarses  de  l'Italie, 
peuple  d'origine  pelasge  ou  kimméro-thrace  ,  le  mot  hema  qui  signi- 
fiait rochers  ou  montagne  était  identique  au  mot  keltique  eaim  (amas 
de  pierres ,  montagne)  ;  et  le  nom  des  Pelasges  Uemiques  de  l'Italie 
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gallois  iMam  (proveiumt  de  la  montagne ,  fer  ;  cf.  gr.  ckalmbs  ader  et 
M  montagne). 

IV.  Les  Hyperborées.  —  Lorsque  les  Hellènes  se  furent  établis  dans 
la  presqulle  de  la  Hellade  et  qu'ils  en  eurent  refoulé  en  grande  partie 
les  Pelasges  «  ils  désignèrent  les  Kimmériesde  la  Thrace  sous  le  nom 
général  de  Hffperborées  (Ceux  au-delà  de  Borée).  Ce  nom ,  connu  des 
Homérides  et  d'Hésiode ,  s'appliquait ,  dans  l'origine  seulement ,  aux 
Tbrékes  septentrionaux  établis  au-delà  des  montagnes  sur  lesquelles 
on  plaçait  le  séjour  de  Borée  ou  de  la  personnification  du  Vent  du 
Nord.  Mais  plus  tard ,  à  mesure  que  les  Kimméro-thrâkes  s'étaient 
répandus  plus  vers  le  nord  et  vers  l'ouest  de  l'Europe  »  et  que  les  con- 
naissances géographiques  des  Grecs  s'étendirent  dans  ces  deux  direct 
tioDS,  le  nom  de  Hyperborées  comprenait  spécialement  les  habitants 
des  pays  appelés  dans  la  suite  la  Germanie  et  la  Scandinavie.  Ce  nom, 
il  est  vrai»  fut  appliqué  peu  à  peu  aux  habitants  de  tout  le  nord  de 
l'Europe  et  de  l'Asie  et  même  à  des  peuples  qui  n'existaient  que  dans 
l'imagination  des  poètes  et  dans  les  récits  mensongers  des  voyageurs 
et  marchands  grecs  et  phéniciens.  Mais  du  temps  des  logographes , 
lorsque  les  Grecs  attachèrent  une  idée  précise  au  nom  dç  Hyperborées, 
il  désignait  les  Kimméries  de  la  Keltique  qui  occupaient  les  contrées 
de  l'Europe  centrale  où  vinrent  dans  la  suite  s'établir  les  Germains. 
C'étaient  en  effet  des  Kimméries  établis  dans  ces  contrées  et  connus 
des  Grecs ,  sous  le  nom  de  Hyperborées ,  qui  se  mettaient  en  rapport , 
pour  leurs  intérêts  religieux ,  avec  leurs  frères,  leurs  pères  et  leurs 
coreligionnaires  les  Kimméries  de  la  Thrace  et  même  avec  les  Kim- 
méries de  la  Lykie  et  qui  par  l'intermédiaire  des  uns  et  des  autres 
furent  mis  en  contact  avec  les  Grecs  de  la  Hellade  et  avec  ceux  de 
l'Asie  mineure  (cf.  Diod.  Bibl.  hist.  n,  37).  Ainsi  lorsqu'une  colonie 
lyko-kimmérie ,  représentée,  dans  la  tradition  grecque,  par  le  prêtre- 
poète  Olen  y  eut  fondé  à  Delos  le  sanauaire  A'Eileithyia  (Tourmente 
des  entrailles ,  Douleur  de  l'enfantement)  ou  d'Artémis ,  leurs  coreli- 
gionnaires les  Kimméries  hyperborées  de  la  Keltique  envoyèrent  dans 
celte  lie  des  ambassades  religieuses  (théories)  avec  des  présents  et  des 
offrandes.  Les  premières  de  ces  théories  étaient  sous  les  ordres  de 
druidesses  ou  d'amazones  hyperborées  que  les  Grecs ,  suivant  leur 
usage  de  donner  aux  prêtresses  des  noms  épithétiques  empruntés  aux 
divinités  qu'elles  servaient,  ont  nommé  Opu  (cf.  Oupîi Secours)  Argè 
ou  Ekaèrsè  (Agissant  au  loin ,  JPowon.  v .  1 .  8)  et  Loxo  (Ambimiê) . 
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d'après  les  noms  épithëtiques  qu'eux  ils  donnaient  à  la  déesse  Aitémis 
d'origine  kimmérie.  Ces  amazones  hyperborées  ou  kello-liimméries 
furent  ensuite  confondues,  dans  la  tradition  grecque,  avec  les  amazones 
lyko-kimméries  qui ^  sous  la  conduite  d'Olèn,  avaient  fondé  le  sanctuaire 
à  Delos ,  et  c'est  pourquoi  le  druide  Olèn  de  la  Lykie  (et  dont  le  nom 
hiératique  rappelle  celui  du  devin  étrusque  Olen  Cakn)  fut  aussi  con- 
sidéré comme  un  prêtre  byperborée ,  compatriote  des  amazones  hyper- 
borées.  Vers  Tan  562  un  autre  druide  thaumaturge ,  Thyperborée 
Abaris  qui,  comme  prêtre  de  l'Apollon  kimmérie,  portait  une  flèche, 
le  symbole  de  ce  dieu ,  vint  en  Grèce  après  avoir  quitté  sa  patrie  dé- 
solée par  une  famine  (cf.  Hèroi.  iv,  36).  Plus  tard,  les  Grecs  ayant 
appris  à  mieux  connaître  les  Kimméries  qu'ils  appelaient  Hyperboréet, 
leur  donnèrent  le  nom  indigène  de  Keltes  et  ne  se  servaient  plus  du 
nom  d'hyperborées  que  pour  désigner  des  peuples  inconnus^t  fabuleux 
du  Nord  de  l'Europe  et  de  l'Asie  (cf.  Diod.  Sicti.  2 ,  47  ;  Plin,  H.  N. 
4.  26). 

V.  Lei  Keltet  au  Gâtâtes.  -—  Au  sixième  siècle  avant  notre  ère ,  les 
Hellènes  substituèrent  au  nom  vague  et  indéterminé  de  Hyperborées , 
celui  plus  précis  et  plus  explicite  de  Kelies  lequel  n'était  qu'une  autre 
forme  du  nom  des  Chaldes  et  prouve  que  les  descendants  des  deux 
branches  de  la  race  kamare,  les  Khaldes  et  les  Kimméries ,  s'étaient 
établis  y  depuis  plusieurs  siècles ,  entre  le  Danube ,  les  Karpathes  et  la 
Vistule.  De  même  que  dans  l'Asie  les  Khaldes  étaient  placés  an  Sud- 
Ouest  des  Kimméries  »  de  même  aussi  en  Europe  les  Keltes ,  autrement 
appelés  les  Galaus ,  étaient  établis  au  Sud-Ouest  des  Kimméries , 
autrement  appelés  Ombres  {Strabon  v,  32).  Comme  les  Keltes  étaient 
plus  rapprochés  des  Grecs  et  par  conséquent  mieux  connus  d'eux ,  ce 
fut  aussi  leur  nom  qui  servait  à  désigner  à  la  fois  les  deux  branches 
de  la  race  kamare.  La  branche  des  Kimméries  comprenait  non  seule- 
ment les  Cimbres  de  la  Chersqnèse  cirobrique  (Plin.  2 ,  27)  mais  en- 
core ,  entre  autres  peuplades,  les  Siihones  de  la  Suède ,  les  Istawones 
du  Rhin  {Plin.  4,  28) ,  les  Aduatiques  et  les  Nervies  de  la  Belgique 
(Diod.  Cass.  39, 4  ;  App.  Gall.  4),  etc.  Lorsqu'au  premier  siècle  avant 
notre  ère  les  Keltes  furent  refoulés  par  les  Germains  sur  la  rive  gauche 
du  Rhin ,  l'ancienne  Keltique ,  comprise  entre  les  Karpathes  et  le  Rhin , 
prit  dès-lors  le  nom  de  Germanie.  Ce  nom,  comme  celui  de  Keltique, 
fut  étendu  aussi  aux  pays  Scandinaves,  et  c'est  pourquoi  plusieurs  peu- 
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entre  antres  les  Kimbres  du  Jutland  et  les  Sithones  de  la  Suède,  furent 
également,  mais  improprement,  compris  sous  le  nom  de  Germains.  Ce- 
pendant ce  qui  prouve  que  les  Cimbres  étaient  de  race  kimmérie,  c'est 
non  seulement  le  nom  de  Keltes  que  leur  donne  positivement  Strabon 
qui  les  regarde,  sinon  comme  les  descendants  des  Kimméries  de  la  mer 
noire,  du  moins  comme  leurs  parents;  c'est  encore  l'institution  des 
druidesses  que  leur  attribue  ce  géographe,  institution  essentiellement 
keltique  et  étrangère  aux  Germains  (Géogr.  7 ,  §  â,  5);  c'est  enfin,  et 
surtout,  leur  langue  qui  fournit  le  témoignage  irrécusable  de  leur 
extraction  keltique.  £n  eflet ,  le  périégète  Pbilémon  dit  que ,  dans  la 
langue  des  Kimbres ,  l'Océan  '  septentrional  portait  le  nom  de  ifort- 
marouia  (mer  morte)  et  que  plus  au  Nord  cette  mer  prenait  le  nom  de 
Océan  eronien  (cronium.  Plm.  4 ,  27 ,  4).  Or  ces  deux  noms  ne  s'ex- 
pliquent complètement  que  par  les  idiomes  celUques.  Car  en  gallois 
bas  breton  mor  mariasii  signifie  mer  morte,  et  en  irlandais  muir^ehrohm 
signifie  mer  coagulée  ou  congelée.  Les  Cimbres  étaient  de  race  kimmé- 
rique  ainsi  que  leurs  alliés  les  Teutons  (kim.  teuia  tribu)  et  les  com- 
pagnons de  ceux-ci ,  les  Ambrone»  (cf.  ambar  Violent)  dont  les  noms, 
à  en  juger  déjà  par  leur  forme  extérieure ,  ne  sauraient  être  des  mots 
germaniques.  Quant  aux  Sitônes  de  la  Suède  mentionnés  par  Tacite , 
ils  étaient  sans  doute  de  même  souche  que  les  Sidônes  que  Strabon 
comptait  positivement  parmi  les  Keltes  Bastames  (cf.  liv.  40, 57,  44, 
S6)  et  qui  d'après  Ptolémée  étaient  établis  entre  l'Oder  et  la  Vistule, 
dans  des  bourgs  comme  Carroiunum ,  Lugtdunum ,  etc. ,  dont  les  noms 
révèlent ,  par  leur  forme ,  l'origine  celtique  de  ces  {labitants.  Ce  qui 
prouve  encore  l'origine  kimmérie  ou  keltique  des  Sitônes,  c'est  d'abord 
la  prédominance  des  femmes  sur  les  hommes  qui,  d'après  Tacite, 
existait  chez  eux  et  qui  était  un  usage  distînctif  des  races  kimmé- 
ries ;  c'est  ensuite  le  nom  même  de  Sitônes^  lequel  avait  probablement 
quelque  rapport  direct  avec  celui  de  SUhean  qui,  chez  les  Gaéls  de  la 
Grande-Bretagne,  désigne  encore  aujourd'hui  lesbuttes-de-fées.  On  peut 
supposer  que ,  chez  les  Kimméries  de  la  Thrace ,  Sithàn  était  le  nom  des 
buttes  creuses  consacrées  à  la  Terre-Mère  (  Proserpine ,  Axiokersa , 
Cérès)  ou  à  la  Dame  Blanche  (cf.  sansc.  Silà  Blanche).  Ces  buttes  étaient 
considérées  à  la  fois  comme  un  tombeau  ou  demeure  souterraine  de 
la  déesse ,  comme  l'entrée  de  l'enfer  et  du  séjour  des  Mânes  et  comme 
un  silo  communal  ou  grenier  public.  Les  Kimméries  pelasges  de  TE- 
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an  centre  de  loate  ville  étrusque  »  le  nom  de  mundus  (Gouffre ,  Bouche 
cf.  lat  mundus  CererU  patet)  et  les  Pelasges  de  la  Grèce  l'appelaient 
tholos.  La  Proserpine  kimmérienne  portait  sans  doute  le  nom  épitbé- 
tique  de  aboudatue  en  buues  (cf.  gaél.  Siihoneach  )  et  les  Hellènes  en 
adoptant  des  Kimméro*lbràkes  cette  divinité ,  l'ont  appelée  Siiôn  (Itôn) 
ou  Aihènè  Siiàma  (Itônia,  Itônaîa).  Le  promontoire  sitônien  en  Thrace 
était  probablement  ainsi  appelé  d'après  un  temple  de  SUo  qui  s'y  trou- 
vait, et  les  Sidônes  ou  Sitbones  ont  pu  tirer  leur  nom  d'une  circonstance 
religieuse  analogue. 

Dès  le  huitième  siècle  avant  notre  ère  les  pays  appelés  plus  tard  la 
Belgique ,  la  Gaule  et  l'Helvétie  ont  dû  être  habités  par  des  peuples 
d'origine  kimroérique  ou  keltique.  Les  uns  étaient  venus  de  l'ancienne 
Kellique  appelée  plus  tard  la  Germanie  >  et  c'est  pourquoi  plusieurs 
peuplades  de  la  Gaule  telles  que  les  Helûies  (Cœsar,  B.  G.  7  »  7i)  les 
Lemovieê  (id.  8,  46)  lesSennones^  etc. ,  rappelaient,  par  leurs  noms, 
des  peuplades  keliiques  de  la  Germanie  tels  que  les  Helvecones  (ractf. 
Germ.  45) ,  les  Lemovies ,  les  Sennooes  (PaUrcuL  2 ,  106) ,  etc.  Les 
autres  peuples  d'origine  kimrique  étaient  venus  en  Gaule  en  sortant 
du  Nord  de  l'Italie  ou  de  l'ancien  pays  des  Sikules.  Ceux  des  Sikules 
qui  ne  s'étaient  pas  retirés  dans  l'Ile  de  Sicile  se  sont  confondus  avec 
les  Kimméries  ou  Pelasges  de  l'Italie  et ,  par  conséquent ,  ont  mêlé  leurs 
tradilions  avec  celles  de  leurs  vainqueurs.  Or  de  même  qu'antérieure- 
ment les  Kimméries  de  la  Thrace,  les  Illyres  et  les  Pelasges  de  l'Italie 
ont  pu  se  reconnaître  comme  appartenant  à  la  même  race,  de  même 
aussi  les  descendants  de  ces  peuples  se  considéraient  encore  plus  tard 
comme  frères.  De  là  s'est  formé  une  tradition  épique ,  moitié  keltique 
moitié  sikule  et  d'après  laquelle  KeUos  (les  Kimméries  d'Italie) ,  /%- 
rios  (les  Illyries)  et  Galas  (les  Galates  des  Gaules)  ont  été  trois  frères, 
flls  de  Polypbème  (le  Héraklès  ou  dieu  du  Soleil  des  Sikules)  et  de  Ga- 
huea  (la  personnification  de  la  mer  des  Gaules).  D'après  cette  tradition 
les  peuples ,  dont  ces  trois  frères  étaient  les  représentants,  passaient 
pour  être  sortis  de  l'Italie  supérieure  (Siculia) ,  voisine  de  I9  mer  des 
Ga'Ules  (cf.  Appian^  Illyr. ,  p.  758)  ;  ce  qui  était  vrai,  du  moins  pour 
une  partie  des  Kimméries  de  la  Gaule.  L'Helvétie  eut  son  nom  des 
Helves  (cf.  lat.  GUviu)  ou  Helvètes  (jaunes) ,  peuple  kelte  venu  sans 
doute  de  l'Aquitaine  ;  la  Belgique  fut  nommée  d'après  les  Belges  ou 
Bolgs  (cf.  irl.  fear  bolgh ,  homme  welche ,  homme  wallon)  qui  étaien 
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cf.  Cbaldia)  teioit  son  nom  des  GaUe$  (armor.  gaihms  p.  galdns 
Yaillant)  oa  Galatei  (Keltes)  parce  que  la  majeure  partie  de  la  popu- 
lation gauloise  appartenait  à  la  branche  chaldUpie ,  tandis  que  les 
Belges  bisaîent  plutôt  partie  de  la  branche  kimriqoe.  En  s'étaMissant 
dans  les  Gaules  les  peuplades  galdes,  yennes  du  NordrEst ,  refoulèrent 
vers  le  Sud-Ouest  les  Vaskês  appartenant  à  une  race  d'hommes  qui , 
primitivement ,  éuit  répandue  dans  TEurope  septentrionale  atanl 
l'arrivée  des  Keltes.  («)  Les  Galdes  ou  Galles  se  sont  rencontrés  aussi 
au  Sud-Ouest  des  Gaules  avec  les  Ibères  et  au  Sud-Est  avec  les  Ugwm. 
A  commencer  du  septième  sîède  environ  avant  notre  ère,  des  peu- 


(*)  Noos  préparons  en  ce  moment  on  travafl  sur  roiigine  des  Faifaton  Banques. 
An  sojet  de  oette  question  si  épineuse,  voici  en  résumé  les  résultats nnxquds  nous 
scwunes  arrivé  jusqu'ici.  A  l'époque  où  les  peuplades  kimméries,  khaUes  et 
ibères,  sorties  de  l'Asie  mineure,  se  sont  répandues  dans  l'Europe  méridionale , 
la  z6ne  septentrionale  et  moyenne  de  cette  partie  du  monde  était  occupée  par  des 
peuplades  qui  étaient  Tenues  de  l'Oural  et  qui  appartenaient  à  la  branche  oogre  de 
la  souche  tatare.  Elles  se  donnaient  le  nom  de  Hommes  de  la  terre  ou  fils  de  la 
terre  (finnois  ma-innemen)  et  comme  elles  vivaient  sur  les  bords  de  la  mer,  princi- 
palement de  la  Baltique ,  elles  se  nommaient  aussi  Gens  de  teau  (finn.  joimm»- 
kdseth ,  estthon.  soma-lassed ,  lapon  sabm^e^ads) .  Par  l'arrivée  des  Keltes  au  centre 
et  au  Nord  de  l'Europe,  ces  peuplades  furent  refoulées ,  les  unes  au  Nord-Est  par 
les  Ombres ,  peuples  kimméries,  les  autres  au  Sud-Ouest  par  les  peuples  keltiqnes. 
Les  peuplades  qui  avaient  été  rejetées  au  Nord^st  furent  ensuite  encore  refoolées 
dans  la  partie  septentrionale  de  la  Suède  par  les  Fûmes  qui  étaient  issus  de  la 
même  race  qu'eQes,  mais  formaient  la  branche  cadette  de  l'andenne  souche  oogre. 
Poussés  par  les  Finnes,  leurs  frères  cadets ,  lesquels  eux-mêmes  avaient  été  rejetés 
au  Nord  de  l'Europe  par  l'arrivée  des  peuples  gothiques  Scandinaves,  les  peuplades 
de  l'ancienne  branche  furent  confinées  dans  Textrémité  septentrionale  de  la  Suède 
où  elles  sont  tombées  de  plus  en  plus  en  décrépitude.  Les  Lapons  sont  encore 
aujourd'hui  les  faibles  restes  et  les  descendants  de  cette  ancienne  branche  ougre. 
Quant  aux  peuplades  de  cette  même  branche  qui  ont  été  rejeiées  aa  SadOuest, 
les  Keltes  les  ont  successivement  poussées  jusqu'aux  pieds  des  Pyrénées  où  leurs 
descendante  ont  porté  déjà  dans  l'antiquité  le  nom  de  Vaskes.  Les  Vaskes  dont  le 
nom  signifie  probablement  fer  ou  épée  (cf.  finn.  txuAn)  sont  donc  les  cousins  ger- 
mains des  Lapons  ;  ils  appartenaient  à  la  même  souche  mais  k  une  branche  plus 
ancienne  que  les  Finnes  et  les  Madjars,  L'extérieur  physique  des  Basques  rap- 
pelle le  beau  type  finnois  et  leur  idiome  porte  la  physionomie  générale  des  langues 
finnoises.  Le  Basque  aurait  donc  son  analogue  dans  l'idiome  lapon ,  si  celui-ci  ne 
s'était  pas  appauvri  et  ne  s'était  pas  laissé  influencer,  d'un  côté  par  le  finnois,  et  de 
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I  plades  gauloises  passèrent  les  Pyrénées  et  se  répandirent  dans  cette 

f  presqu'île  à  laquelle  les  Phéniciens  et  les  Carthaginois  avalent  donné 

I  le  nom  de S'fâni  (obscur,  occidental»  cf.  héb.  Zephôni  obscur»  septen- 

trional »  lat.  Hùpania)  et  que  les  Grecs  (cf.  Skylax)  ont  appelée  Vlbirie^ 
soit  que  ce  nom  dérivât  de  celui  du  fleuve  TEbre  ou  de  celui  du  peuple 
des  Ibères  ou  enfin  de  ce  que  les  Keltes  aient  traduit  ^fâni,  ou  rendu 
Iber^  par  le  mot  équivalent  ivar  (cf.  ior,  ir)  qui  dans  leur  idiome  signi- 
fiait oceidentaL  Les  peuplades  sorties  des  Gaules  trouvèrent  déjà  éta- 
blis ,  en  Espagne ,  des  Ibères  et  des  Kantabres ,  peuples  ligures  ou 
ligués ,  qui  étaient  venus  de  THelvétie  et  de  l'Italie  (  Thucyd.  6,2; 
Paman  10,17)  où  ils  s'étaient  mêlés  aux  Pelages  ou  Kimméro-thrâkes. 
Aussi  ces  Ibères  et  ces  Kantabres ,  même  avant  que  les  Keltes  des 
Gaules  ne  se  fussent  mêlés  avec  eux,  possédaient-ils  dans  leur  langue 
et  leurs  mœurs  beaucoup  d'éléments  chaido  -  kimmériques.  Ainsi  les 
bourgs  des  Ibères  et  des  Kantabres  portaient  les  noms  keltiques  de 
Julio-briga^  Sego-briga,  etc.  (cf.  thrace  briha  bourg);  la  domination 
des  femmes  sur  les  hommes  existait ,  selon  Strabon ,  chez  les  Kan- 
tabres comme  chez  plusieurs  peuples  kimméro-keliiques.  Des  Cimbres 
ou  Kimméries  étaient  établis  dans  la  Lusitanie  (Diodor.  liv.  5).  Il  y 
avait  des  Bêbrygei  kimriques  dans  les  Pyrénées  comme  il  y  avait  eu 
des  Bêbrygei  (Ayant  de  bons  remparts)  kimméro-thrâkes  en  Bithynîe. 
Les  descendants  des  tribus  galdes  occupaient,  sous  le  nom  de  GalUkes , 
la  GalUeie  (Pomp.  Mêla  4 ,  26)  ;  au  centre  de  l'Espagne  étaient  établis 
les  Keliei'Ibères ,  mélange  de  Keltes  et  d'Ibères ,  et  au  Sud ,  entre  le 
Tage  et  la  Guadiana ,  habitaient  les  Keltikes  (lat.  CeUici ,  PUn.  H.  N. 
2,1,  Ptolém.  n,  4)  ou  les  descendants  des  Keltes. 

Au  moins  avant  le  cinquième  siècle  avant  notre  ère,  des  tribus  kel- 
tiques et  kimriques  avaient  passé  du  Belgium ,  de  la  Gaule  et  de  l'Es- 
pagne dans  les  lies  de  la  Grande-Bretagne.  Des  Kimméries  s'établirent 
dans  rile  de  Man  (Hona)  qui  devint  le  centre  de  toutes  les  institutions 
religieuses  de  cette  branche  et  prit  le  nom  sacerdotal  de  Mère  de 
Gimri  {mam  Gimru).  Des  Kimris,  sous  le  nom  de  Bretons  (gr.  Brelancî 
cf.  gall.  Brython  Guerriers) ,  se  fixèrent  aussi  dans  la  partie  méridio- 
nale de  la  Grande-Bretagne  à  laquelle  ils  ont  donné  le  nom  de  Albion 
(Montagneuse,  cf.  gaêl.  Albainn  Montagneuse,  Ecosse)  lequel  nom 
était  déjà  connu  des  Grecs  du  temps  d'Aristote  (de  mundo,  3).  Ces 
Bretons»  refoulés  plus  tard  par  les  Saxons,  se  retirèrent  dans  laCam- 
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tants  se  nomment  encore  de  nos  jours  Cymrt ,  Cymriau).  D'après  la 
tradition  bretonne  Hu-le-Fort  conduisit  les  Kimris  de  DeBrobani  (pays 
d'été)  dans  la  Bretague  et  l'Armorique  (Llydav).  Sous  le  nom  de  JTa- 
ledones  (Issus  de  Kaldes)  les  tribus  de  la  branche  gaélique  (p.  gadhé- 
lique,  galdique)  s'établirent  dans  le  Nord  de  la  Grande-Bretagne  (/Ko 
Cast.  76 ,  12;  Cœsar  B.  G.  5, 12).  Suivant  les  traditions  de  l'Irlande 
cette  lie  a  été  peuplée  par  sept  immigrations  de  peuplades  gaéliques. 
De  ce  nombre  étaient  les  Skou  (gaêl.  Sguit  émigrants)  et  les  Fir- 
bolghs  (gaêl.  fear  homme,  bolgh  étranger,  cf.  vlach)  qui  vinrent 
de  l'Espagne.  L'Irlande  eut  le  nom  de  Ivarin  (occidentale)  dont  s'est 
formé  plus  tard  celui  de  Eirin  et  qui ,  dès  le  quatrième  siècle  avant 
notre  ère  »  était  connu  aux  Grecs  sous  celui  de  lëme  (v.  Arist.  de 
mundo,  3).  De  Ivarin  (occidentale)  les  Latins  ont  formé  le  nom  de 
Hibemia  (hivernale).  Vers  le  troisième  siècle  de  notre  ère  des  Pietés 
(angles.  Peohte$)  et  des  Skots  passèrent  de  l'Irlande  dans  la  partie 
septentrionale  de  la  Grande-Bretagne  ou  dans  la  Caîédonie.  Ce  pays 
commença  dès-lors  à  prendre  le  nom  de  Skotie  qui  appartenait  d'abord 
seulement  à  l'Irlande.  Comme  les  Skots  étaient  issus  de  la  branche 
galdique^  les  montagnards  de  l'Ecosse  se  donnent  encore  aujourd'hui 
le  nom  de  Gaidheal  qui  est  la  forme  transposée  de  gaUead  (cf.  Skulates 
et  Skolotes)  et  qui  se  prononce  GaëL 

Tel  est  en  abrégé  le  tableau  des  longues  et  nombreuses  migrations 
que  9  dans  l'espace  de  près  de  dix  siècles ,  les  peuples  de  race  kamare- 
hhaldîque  (kimmério-keltique ,  kimry-gadhélique)  ont  successivement 
exécutées  depuis  les  confins  de  l'Inde  jusqu'à  l'extrémité  Nord-Ouest 
de  l'Europe.  A  ces  migrations  du  Sud-Est  au  Nord-Ouest  il  faut  sjouter 
celles  qui  se  sont  opérées  dans  le  sens  inverse.  Ce  reflux  et  ces  mou- 
vements rétrogrades ,  à  commencer  du  septième  siècle  avant  notre 
ère ,  ont  eu  différentes  causes,  parmi  lesquelles  il  faut  citer  d'abord  la 
surabondance  de  la  population  qui ,  bien  qu'elle  fût  très-peu  considé- 
rable comparativement  à  ce  qu'elle  est  aujourd'hui,  était  cependant 
alors  trop  nombreuse  pour  pouvoir  subsister  dans  des  localités  où  la 
terre  n'était  pas  encore  suflSsamment  cultivée.  Ensuite  les  inondations 
de  la  mer  et  les  débordements  des  fleuves  forcèrent  plusieurs  tribus, 
entre  autres  les  Cimbres  et  les  Teutons,  d'aller  chercher  d'autres  établis- 
sements; enfin  le  mouvement  continuel  des  peuples  germaniques  qui , 
dès  le  cinquième  siècle  avant  nôtre  ère ,  commencèrent  à  se  former 


ï 
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en  refoulèrent  les  Celtes  lesquels  »  jusqu'alors»  avaient  seuls  occupé  ces 
^  contrées ,  imprima  aux  populations  kimro-galliques  des  chocs  dont 

'  les  contre-coups  se  transmettant  de  proche  en  proche»  se  firent  sentir 

^'  depuis  les  Karpatbes  et  les  Alpes  jusque  dans  le  Nord  de  la  Grande- 

Bretagne.  Les  peuplades  keltiques  qui  »  pour  différentes  raisons»  furent 
ainsi  forcés  d'émigrer»  se  tournèrent  naturellement  tout  d'abord  vers 
le  pays  d'où  leurs  pères  étaient  jadis  sortis  »  et  par  conséquent  elles 
f  suivirent  généralement  une  direction  opposée  à  celle  qu'elles  avaient 

prise  dans  leurs  migrations  antérieures.  Déjà  dans  l'année  889  avant 
notre  ère  le  roi  gaulois  Ambigatus  fit  partir  le  superflu  de  la  popula- 
tion (cf.  Pelasges)  sous  la  conduite  de  ses  deux  neveux  Sigovesus  et 
Bellovesus.  Le  premier»  à  la  tête  des  Boîes  »  se  dirigea  vers  la  forêt  Her- 
cynie  en  Germanie  (appelée  alors  l'Hyperborée»  plus  tard  la  Keltique) 
et  passa  de  là  dans  les  pays  du  Danube.  Le  second  se  dirigea  vers 
l'Helvétie  et  l'Italie  où  il  retrouva  des  frères»  les  Keltes  nommés IntU' 
bres  (p.  Ins'Ombrei ,  gr.  h-ombre»)  qui  jadis  étaient  également  sortis 
de  la  Gaule  {Sirah.  v  »  p.  242)  »  et  il  fonda  parmi  eux  la  ville  de  Médio- 
ianum  {Uv.  5  »  54).  Les  Lingones  au  Nord  des  Aedues  et  à  l'Ouest  des 
Séquanes  allèrent»  unis  aux  Boîes»  s'établir  au  Sud  des  Insubres» 
et  les  Senones  sortirent  aussi  des  Gaules  où  ils  habitaient  entre  les 
Lingones  et  les  Carnutes  et  »  joints  aux  Gaesates ,  ils  se  fixèrent  sur  les 
bords  de  la  mer  Adriatique  (PUn.  3  »  2i).  Vers  39i  avant  notre  ère  » 
Rome  fut  prise  par  des  Gaulois  qui  étaient  venus  du  Nord-Ouest.  Les 
Cimbres  et  les  Teutons  quittèrent  la  Baltique  et  le  Nord  de  la  Germanie 
et  »  unis  aux  Ambrones  du  Danube»  ils  pénétrèrent  en  Italie.  C'est  de  la 
Germanie  méridionale  ou  de  la  hoêze  Galatie  (Plut.  Aemil.  Paul.  9)  que 
sortirent  les  tribus  nombreuses  qui  »  en  ravageant  et  en  pillant»  parcou* 
rurent  »  dès  l'an  380  avant  J.-Ch.  »  l'Ulyrie  »  la  Macédoine»  la  Thrace» 
la  Grèce  »  et  dont  quelques  peuplades  tels  que  les  Trocmies  et  les  Tlesto- 
boîes  unis  aux  Tectosages  (Liv.  38  »  16)  pénétrèrent  jusque  dans  l'Asie 
mineure  où  »  conservant  le  nom  de  Galates  ou  Glèies  (Keltes)  qu'ils 
avaient  déjà  porté  au  Sud-Est  de  la  Germanie  (Keltique)  »  ils  s'éta- 
blirent dans  la  Galatie  »  entre  la  Phrygie  et  la  Paphiagonie  (Diod.  v  » 
32)  ;  de  sorte  que  ces  peuplades  keltiques  »  sous  le  nom  de  Galates , 
retournèrent  dans  ces  mêmes  contrées  de  l'Asie  d'où  leurs  ancêtres , 
sous  le  nom  de  Khaldes  »  étaient  sortis  plusieurs  siècles  auparavant. 
Encore  au  quatrième  et  au  cinquième  siècle  de  notre  ère  des  Gallois 
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et  s'établirent  sur  le  LUîoral  (bas-breton  ar-mor^  lat.  ad  mare)  appelé 
depuis  ÏArmorique  ou  la  Peiiu- Bretagne. 

Telles  sont  en  résumé  les  principales  migrations  des  peuples  de  la 
race  kamare ,  migrations  qui  ont  été  comme  le  flux  dont  les  vagues 
ont  déferlé  depuis  Tlnde  jusqu'à  l'extrémité  occidentale  de  l'Europe, 
et  dont  quelques  lames ,  par  un  reflux  naturel ,  se  sont  rejetées  de 
nouveau  en  arrière  vers  les  contrées  où,  antérieurement,  elles  avaient 
successivement  pris  naissance. 


H.  LES  mm. 


Dans  le  berceau  primitif  de  la  race  de  lafète  »  à  l'Ouest  des  Kam- 
bôdjâs  ou  de  l'Aracbosie  et  au  Sud-Est  des  Pahiavas  ou  de  la  Perse  , 
il  y  avait  un  peuple  dont  il  est  déjà  fait  mention ,  au  moins  4500  ans 
avant  notre  ère  dans  les  livres  sanscrits  (cf.  Lois  de  Manou ,  x ,  44) 
sous  le  nom  de  Yavanas.  Ces  livres  représentent  les  Yavanas  comme 
un  peuple  d'un  caractère  vif  et  impétueux  (v.  Bhagavat^Pouranam  ^ 
éd.  Burnouf ,  tom.  i)  et  c'eft  sans  doute  à  cause  de  cette  vivacité  que 
ce  peuple  eut  le  nom  de  lavam  qui  signifiait  Vifs ,  Rapides  (sansc. 
Tavan  agile,  cheval,  cf.  açvas  agile,  cheval).  L^s  lavans  eux-mêmes, 
en  adoptant  ce  nom ,  l'ont  exprimé  quelquefois  par  son  synonyme  de 
los  (p.  icFos  pénétrant ,  rapide ,  flèche  :  sansc.  ischus  p.  içvus ,  lat. 
eqvus  rapide ,  cheval ,  gr.  hippos  p.  ichpos  ;  norr.  iôr  p.  ihvor  ;  cf.  sansc. 
aroâ  flèche,  cheval  ;  goth.  arhvus  flèche).  De  là  le  nom  de  lade  (gr. 
las  pays  des  les)  qui  fut  donné  à  l'Ionie  de  l'Asie  et  de  l'Europe.  Les 
traditions  de^l'Inde  rapportent  que  le  roi  indou  Sagaras  subjugua  les 
lavanas ,  et  pour  marquer  symboliquement  leur  soumission  et  leur 
esclavage,  il  leur  fit  couper  leurs  longs  cheveux  qu'on  regardait 
comme  le  signe  extérieur  de  l'homme  né  libre.  C'est  probablement 
pour  se  soustraire  à  la  domination  des  rois  indoux  que  les  lavans 
émigrèrent  vers  l'Ouest  de  l'Asie  mineure,  en  passant  non ,  comme  les 
Kimméries ,  par  le  Nord  ou  par  le  Kaukase ,  mais  par  le  Sud  ou  par 
TArménie.  La  preuve  qu'ils  ont  dû  prendre  ce  chemin  c'est  que  les 
pays  du  Kaukase ,  bien  que  Strabon  dise  le  contraire ,  sont  restés 
inconnus  aux  Grecs  asiatiques  jusqu'au  huitième  siècle  avant  notre 

ère  .  CjR  nui  n'anmil:  nn  AVnîP  au  lîan  oî  laima  A«tAAli.Aa  «voiAn»  noco^  no» 
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ces  contrées.  Arrifés  dans  l'Asie  mineure  œridentale ,  les  lavans  ou 
Ions  se  sont  divisés  en  deux  branches.  La  première  composée  des  Ions 
proprement  dits ,  s'est  fixée  dans  cette  partie  de  l'Asie  mineure  occi« 
dentale  qui.  d'après  eux,  a  pris  plus  particulièrement  le  nom  de  lénia. 
Ce  sont  probablement  ces  Ions  que  les  Assurs  et ,  par  eux ,  les  Hébreux 
ont  connus  sous  le  nom  de  lavan ,  au  moins  onze  siècles  avant  notre 
ère  (Genès.  iO  »  2).  Par  suite  de  ses  progrès  rapides  dans  la  civilisa- 
tion cette  branche  des  Ions  s'est  différenciée  de  bonne  heure .  quant 
aux  mœurs  et  au  langage ,  de  ses  frères ,  lesquels  ont  formé  l'autre 
branche  et  ont  plus  longtemps  conservé  le  type  primitif  de  leurs  an- 
cêtres. Aussi  les  lÔDS  de  l'Ionie  asiatique  ne  sauraient  être  considérés 
comme  les  descendants  de  la  petite  peuplade  d'Idns  qui  »  après  avoir 
passé  de  l'Asie  en  Europe  et  après  avoir  été  expulsée  de  l'Attique,  est 
revenue  dans  l'Asie  mineure  à  une  époque  où  l'Ionie  asiatique  formait 
déjà  depuis  longtemps  un  Etat  florissant  et  puissant.  Ce  qui  prouve , 
en  effet,  que  les  Ions  asiatiques  avaient  pris  leurs  établissements  dans 
l'Ionie  bien  avant  le  retour  de  leurs  frères  les  Ions  de  l' Attique ,  c'est 
d'abord  le  nom  même  des  Ions  qui  est  antérieur  à  cette  époque  dans 
l'Asie  mineure  et  qui  y  était  même  de  tout  temps  le  nom  général  par 
excellence  pour  désigner  tous  les  peuples  de  la  race  hellénique  (v. 
SchoUaste  ad  Aristoph.  Acham.  544),  ce  qui  certes  ne  serait  pas  arrivé , 
si  ce  nom  n'avait  pas  été  le  plus  anciennement  connu  dans  l'Asie  mi- 
neure. Ensuite  il  serait  Impossible  de  s'expliquer  comment  tout  ce 
littoral  aurait  pu  être  peuplé ,  autant  que  nous  le  voyons  dans  la  haute 
antiquité ,  par  la  petite  colonie  sortie  de  l'Attique ,  si  l'Ionie  asia- 
tique n'avait  pas  déjà  été  occupée,  longtemps  auparavant,  parla  pre- 
mière branche  des  I6ns.  Enfin  le  degré  de  civilisation  auquel  l'Ionie 
asiatique  était  arrivé  longtemps  avant  les  temps  d'Homère  prouve  que 
cette  civilisation  a  été  d'une  date  bien  plus  ancienne  qu'on  ne  serait 
en  droit  de  le  supposer ,  si  elle  avait  seulement  commencé  après  l'ar- 
rivée des  Ions  de  l'Attique. 

Pendant  que  la  première  branche,  composée  de  Ions  qui  conser- 
vèrent l'ancien  nom  de  la  race ,  se  fixa  dans  l'Ionie  asiatique ,  l'autre 
branche  passa  en  Europe  et  s'établit  d'abord  dans  l'ancienne  Thes- 
protie  (appelée  plus  tard  YEpire ,  le  Littoral)  qui ,  à  leur  arrivée ,  était 
déjà  occupée ,  au  moins  vers  i550  avant  notre  ère ,  par  des  Pelasges 
kimro-thraces  {Strabon  dO ,  p.  229).  Ces  Pelasges  se  divisaient  en 
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tagne  »  kimmér.  krau'koius  montagne  blanche ,  Caucase  ;  sansc.  gm 
p.  gari  montagne ,  gr.  horo$  p«  goro$  montagne ,  lat.  Hercules  Graius 
synonyme  de  Hercules  Penninus  le  Tonnerre  des  Montagnes)  qui  habi- 
taient la  partie  élevée  du  pays ,  et  en  SeUes  ou  Helles^  c'est-à-dire  en 
habitants  des  plaines,  des  Marécages  ou  des  Maremnes  de  la  côte  (cf. 
gaâ.  saill  sel  «  gr.  helos  marais).  Aussi  l'ancienne  Thesprotie  portait- 
elle  encore  le  nom  kimmérie  ou  pelasge  de  Hellapia  (Pays  des  Belles).  ' 
C'est  avec  les  Belles  que  les  tribus  iônes,  venues  de  l'Asie  mineure»  se 
sont  mêlées 9  et  elles  ont  adopté  d'eux  le  nom  de  Dores  qui»  n'ayant 
point  de  signification  en  grec  était  probablement  d'origine  kimmérie 
et  signifiait  Riverains  (kimmérie  éUiar^  dôr  terre  sortie  de  l'eau» 
cf.  àpia  ;  cf.  Dôrus  fils  de  Neptune  »  Serv.  ad  JS/ieîd.  n ,  37  ;  les  Mres 
conduits  par  Héraklès  [cf.  Polypbème»  17]  sur  les  côtes  de  la  Gaule). 
Les  Dores  adoptèrent  encore  des  Pelasges  kimméries  le  culte  du  chêne 
et  l'oracle  dodonien  et  leurs  prêtres  conservèrent  même  à  Dodooe 
l'ancien  nom  pelasge  de  Selles  »  afin  de  rappeler  que  cet  oracle  avait 
été  fondé  par  des  Druides  ou  prêtres  appartenant  aux  Selles. 

D'après  les  traditions  helléniques  les  Dores  »  originaires  de  la  Thés* 
protie,  se  divisèrent,  dans  la  Thessalie  méridionale  appelée  Phthiotis^ 
en  deux  branches  les  Dories  proprement  dits  et  les  Aïoles.  Les  tribus 
dories  s'établirent  dans  ce  qu'on  a  appelé  les  Quatre  bourgs  doriques 
(gr.  utrapolis  dorika)  »  et  de  là  elles  passèrent  au  Sud  dans  le  Pelopo« 
nèse  qui  à  cette  époque  portait  encore  le  nom  pelasge  de  Apià  (Pays» 
lie).  Elles  expulsèrent  les  Pelasges  de  toutes  les  parties  de  cette  près* 
qu'île  »  à  l'exception  de  l'Arcadie  où  ces  anciens  habitants  se  main- 
tinrent pendant  longtemps  en  asses  grand  nombre.  Plus  tard  des  colo- 
nies dories,  sorties  du  Péloponèse,  rentrèrent  dans  l'Asie  mineure  et 
s'établirent  dans  la  Doride  »  au  Sud  de  l'Ionie.  D'autres  colons  dories 
passèrent  en  Krète  »  en  Italie  et  en  Sicile  et  se  fixèrent  surtout  à  Ta- 
rante ,  à  Syracuse  et  à  Agrigente. 

Quant  aux  Aïoles  (Mobiles)  qui  se  disaient  les  descendants  d'Aîolos» 
le  dieu  des  vents  changeants ,  ils  se  répandirent  successivement  dans 
les  contrées  qui  ont  été  appelées  plus  tard  la  Thessalie ,  la  Maeédoiue, 
la  Phocide ,  la  Béotie  ,  F Acarnanie ,  la  Lokride,  l'Achaîe  (cf.  Diod.  4» 
67)  et  même  dans  l'Elide  et  dans  l'Arcadie.  Ensuite  des  colons  aïoles 
passèrent  dans  l'Ile  de  Lesbos ,  et  d'autres  s'établirent  dans  l'Aïolide 
asiatique,  au  Nord  de  l'Ionie.  Une  branche  des  Aïoles  de  la  Thessalie  ou 
de  la  Lokride  passa  en  Italie  •  et  c'est  à  cette  branche  au'il  faut  ratu- 
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cher  la  peoplade  des  lafti» ,  laquelle  différait  par  son  extraction  et  par 
son  langage  de  tous  les  autres  peuples  italiques,  tels  que  les  Ligures , 
les  Etrusques ,  les  Ombres ,  les  Sabins,  les  Berniques,  les  Hessapies, 
les  Sicules ,  etc.  Tandis  que  ces  peuples  étaient  de  race  pelasge , 
ligure ,  illyre ,  ibère ,  kimmérie  ou  keltique ,  les  Latins  seuls  étaient 
de  souche  aiolo-dorique  et,  par  conséquent,  les  frères  atnésde  ces  Hel- 
lènes qui  plus  tard  se  sont  établis  dans  la  Grande-Grèce.  Aussi  rididme 
latin  primitif  ne  saurait-il  être  considéré  que  comme  un  dialecte  aiole, 
lequel  s'est  développé  d'une  manière  particulière  dans  le  Latium  et 
qui ,  malgré  ses  particularités ,  ne  différait  cependant  pas  davantage  du 
dialecte  éolo-dorique ,  que  le  dorique,  par  exemple,  ne  différait  du 
dialecte  attique  ou  du  dialecte  ionique.  Cependant  ce  qui  prouve  que 
les  Latins  n'étaient  pas ,  comme  les  colons  de  la  Grande-Grèce ,  origi- 
naires de  la  Hellade  méridionale ,  mais  qu'ils  étaient  sortis  de  bonne 
heure  de  la  Grèce  septentrionale ,  et  qu'ils  ont  passé  en  Italie  à  une 
époque  où  les  noms  de  Hellènes  et  de  Hellade  étaient  encore  inconnus 
dans  le  Nord  de  la  Grèce ,  c'est  que ,  ignorant  ces  dénominations ,  ils 
ont  de  tout  temps  désignés  les  Hellènes  sous  le  nom  général  de  Graeà 
(Graîkes ,  c'est-à-dire  Issus  des  Graîes)  parce  qu'ils  les  considéraient 
comme  les  descendants  des  anciens  Graîes  (Montagnards)  avec  les* 
quels  la  branche  iône,  nouvellement  arrivée  en  Europe,  s'était  mêlée 
au  moins  dès  le  seizième  siècle  avant  notre  ère. 

Pendant  que  la  branche  iône  qui  avait  passé  en  Europe  et  qui  s'était 
divisé  en  Dorki  et  en  Alole$  se  répandait  de  plus  en  plus  dans  la  HeU 
lade  et  dans  les  îles  voisines ,  des  tribus  iônes  de  l'autre  branche  qui 
était  restée  en  Asie ,  prirent  également  la  route  de  l'Europe.  Etant 
passées  en  Grèce,  ces  tribus  s'établirent  les  unes  dans  cette  partie  de 
l'IUyrie  qui ,  d'après  elles ,  fut  appelée  lade  ou  lùnie  (Steph.  de  Byz. 
s.  V.  las)  et  où ,  encore  du  temps  d'Appien ,  il  y  avait  des  Iônes  voisins 
des  Dâkes  et  des  Gèles;  les  autres  se  Gxèrent  dans  TAltique  (gr.  auikè 
p.  aklikè ,  Littorale)  qui  dès-lore  prit  aussi  d'après  eux  le  nom  d'iome 
ou  d'/(ide  (  voy.  StratHin ,  liv.  u  ).  Mais  déjà  au  onzième  siècle  avant 
J.-Ch.  les  Iônes  établis  dans  l'Attique  et  dans  l'Achaïe  furent  expulsés 
de  ces  deux  pays  par  les  Achaïes  proprement  dits.  Ces  Iônes  ainsi 
chassés,  reprirent  le  chemin  de  leur  ancienne  patrie  dans  l'Asie  mineure 
et  rentrèrent  de  nouveau  chez  leurs  frères  les  Iônes  asiatiques.  Dès- 
lors  les  noms  d' Attique  et  d'Achaîe  ayant  été  substitués  à  celui  d'Ionie, 
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tièrement  dans  la  Hellade  et  ne  se  conserva  avec  éclat  que  dans  lionie 
asiatique. 

Longtemps  avant  Homère  les  peuples  de  la  Hellade ,  que  les  Latins 
nommaient  les  Grecs ,  se  désignaient  eux-mêmes  par  deux  noms  géné- 
raux également  usités»  celui  à'Hellène$  et  ce\u\  A' Aehaïes.  Le  premier 
était  proprement  un  nom  géographique  désignant  originairement  les 
tribus  doriques  sorties  de  la  Hellade  primitive  ou  de  l'ancienne  BeUapta 
(p.  Heliapia  Pays  des  Belles).  L'autre  était  un  nom  honorifique  qui 
signifiait  Trèi^retpectahles  (gr.  a-ehatot  de  a  alpha  intensif  et  chaiof 
p.  chasios ,  chaoi  respectable;  cf.  lat.  cascus  vénérable  »  ancien ,  p. 
casicus ,  cf.  gr.  achaikoi  p.  a-chasikos).  Dans  la  Grèce  les  peuples  d'o- 
rigine aîole  ont  de  tout  temps  été  les  plus  nombreux.  Aussi  les  Aîoles 
se  sont-ils  considérés ,  et  jusqu'à  un  certain  point  avec  raison ,  comme 
les  atnés  de  la  race.  Après  eux  vinrent  \es  Dories  qui  passèrent  pour 
les  putnés.  Enfin  les  lônes  qui  avaient  été  expulsés  ou  éliminés  (gr. 
eX'Outhos  de  ex  et  de  outhos ,  lat.  Umèn)  de  l'Attique ,  et  remplacés  par 
des  Achaîes ,  forent  regardés  comme  les  cadets  de  la  race.  Voilà  pour- 
quoi la  tradition  épique  qui  s'est  formée  principalement  chez  les  Aioles 
de  la  Hellade ,  a  énoncé  que  Hellèn  qu'on  supposait  être  le  père  et  le 
représentant  de  toute  la  race  hellénique,  avait  trois  fils  :  i^  Atolos 
l'aîné ,  le  père  des  Aîoles  ;  2°  Dôros  le  putné ,  père  des  DAries ,  et 
li^Xouthos  (p.  Ex-outhoi  Eliminé),  le  cadet  dont  les  fils  et  successeurs 
étaient  Achaios ,  le  père  des  Achaies  proprement  dits ,  et  lân  le  père 
des  Ions  asiatiques.  Comme  les  Hellènes  avaient  pris  leur  nom  dans 
l'Epire  et  dans  la  Thessalie .  où  les  plus  anciens  souvenirs  épiques  et 
mythologiques  se  rattachaient  au  grand  cataclysme  qui  avait  eu  lien  à 
l'endroit  où  s'est  formé  ensuite  le  lac  achérousien  (cf.  Arist.  Météor. 
4,14),  les  Hellènes  rattachaient  aussi  leur  origine  à  la  tradition  mytho- 
logique des  Pelasges  de  ces  contrées,  et  considéraient  Hellen  comme 
le  fils  du  Pelasge  Deukalion  (cf.  kimriq.  Bu  ;  Oceanus  DeucaUdmieus 
au.  Nord  de  VBibemia) ,  ou  comme  le  petit-fils  du  Kimmérie  caucasique 
Promttheut, 

Bien  que  le  nom  primitif  de  toute  la  race ,  le  nom  A' Unes ,  ne  soit 
resté  dans  la  tradition  et  dans  l'histoire  qu'à  une  branche  supposée 
cadette,  et  se  soit  même  eflacé  dans  la  Hellade  proprement  dite,  il  s'est 
néanmoins  maintenu ,  avec  tout  son  éclat  primitif,  dans  l'Asie  mineure 
et  a  été  employé  chez  tous  les  peuples  de  l'Asie  comme  nom  ordinaire 


étaient  nommés  Javan  par  les  Hébreax ,  lùmiàn  par  les  Arabes ,  launA 
par  les  Aramées,  /ontiâ  par  les  Perses»  ioueuna  par  les  Arménies,  etc. 
Enfin ,  de  même  que  de  nos  jours  les  Orientaux  emploient  le  nom  de 
Franlu  et  de  Roumes  (Romains ,  Grecs  du  Bas-Empire)  pour  désigner 
en  général  les  peuples  chrétiens  de  l'Europe ,  de  même  aussi  au  com* 
mencement  du  moyen-âge  »  les  Hindous  employaient  l'ancien  nom 
sanscrit  de  Tavanoi  pour  désigner  les  peuples  hétérodoxes  à  l'Ooci- 
dent  de  Tlndoustan ,  et  plus  particulièrement  les  Arabes  mohammédans 
qui  étaient  devenus  leurs  vainqueurs  et  leurs  oppresseurs. 


I. 


La  dernière  branche  de  la  souche  iafétique  comprend  les  peuplades 
nombreuses  des  Cakes.  Comme  ces  peuplades  ne  s'étaient  jamais 
constituées  toutes  ensemble  en  corps  de  nation  »  elles  ne  portaient  pas 
non  plus ,  comme  les  autres  branches  de  la  race  de  Lfète ,  un  seul  et 
même  nom  général.  A  l'époque  où  elles  apparurent  pour  la  première 
fois  dans  l'histoire,  en  rapport  avec  des  peuples aries,  elles  habitaient 
les  contrées  appelées  aujourd'hui  le  Turkestan  »  au  Sud  du  Djihoun , 
depuis  la  mer  Caspienne  jusqu'aux  Monts-Nébuleux  (Belurt-tagh).  Au 
Nord  et  à  l'Est  elles  touchaient  aux  peuples  altaîques  qui  étaient  no- 
mades comme  elles  »  et  dont  les  descendants  au  moyen-âge  étaient 
appelés  Talares  mongghols.  Au  Sud  »  elles  étaient  en  contact  avec  les 
Bakiries  et,  par  leur  intermédiaire,  en  rapport  avec  les  Indous.  La 
peuplade  la  plus  voisine  des  Arien  (  v,  PUne  6 ,  49 ,  i  )  et  peut-être  la 
plus  ancienne  et  la  plus  puissante  de  toutes  »  portait  le  nom  de  Çakas 
qui  signifiait  Capables  (norr.  Bagir  aptes) ,  et  ce  nom ,  de  particulier 
qu'il  était  d'abord  à  cette  peuplade ,  devint  ensuite  le  nom  général  pour 
désigner  toutes  les  tribus  de  la  même  souche. 

Les  Çakas  figurent  dans  les  traditions  des  Indous  au  moins  dès  le 
douzième  siècle  avant  notre  ère.  En  efiet ,  ils  sont  mentionnés  dans  les 
plus  anciens  livres  sanscrits  (v.  Manou  x ,  44)  d'abord  sous  le  nom  de 
Çakas  et  plus  tard  sous  celui  de  Çàkyâs  (Issus  des  Çakas)  et  de  Géhya- 
sênâs  (Troupes  de  Çâkyâs).  Les  anciens  Indous  comptaient  les  Çakas 
ainsi  que  les  Kambôdjâs  (Arachosies) ,  les  lavanas  (lônes) ,  les  Paradai 
(Paropomisies)  et  les  Pahlavas  (Perses)  parmi  les  peuples  voleurs 
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thai)\  parce  que,  disaient-ils  •  par  Fomis^ioD  des  sacrements  el  par 
la  Don-fréquen  talion  des  Brahmanes  »  Ms  sont ,  par  degrés ,  descendus , 
dans  ce  monde  ,  au  dernier  rang  des  hommes  (Manou  x,  45). 

A  l'exemple  des  Indous ,  les  Perses  orthodoxes  ont  désigné  égale- 
ment ,  dans  leurs  livres  sacrés,  le  pays  des  Sakes  sous  le  nom  de  Tûràm , 
et  plus  tard  encore  les  Persans ,  par  une  allusion  maligne  an  mot  de 
Sak  qui ,  en  leur  langue ,  signifiait  clùen ,  les  ont  appelés  Sàk^iâr  (Télés 
de  chien)  ou  G<mrk-iàr  (Têtes  de  loup). 

Dès  la  plus  haute  antiquité  les  Sakes  aussi  bien  que  ceux  des  Hel- 
lènes qui  n'avaient  pas  subi  l'influence  des  systèmes  religieux  des  Pe- 
lasges  kîmméro-thrâkes  et  des  Egyptiens .  se  distinguaient  parmi  les 
peuples  iafétiques,  par  ce  qu'on  pourrait  appeler  Tesprit  laïc  ou  anti- 
sacerdotal  ,  différant  en  cela  des  Indous ,  des  Médo-Perses  et  des 
Kimméries-Keltes  chez  lesquels  les  prêtres  et  la  caste  sacerdotale 
exerçaient  de  tout  temps  une  très-grande  influence  politique  et  sociale. 
H  paraît  même  que ,  fidèles  à  leurs  tendances  laïques ,  les  Sakes  ont 
particulièrement  contribué  h  l'origine  et  à  la  prq[)agation  du  Boud- 
hisme.  En  effet ,  Boudhas  était  peut-être  lui-même  d'origine  Cake;  du 
moins  il  est  appelé  communément  Çakifa^mounig  (Pénitent  sake)  ou 
Çakya-stnhas  (Lion  sake)  ;  et,  suivant  la  tradition  brahmanique,  il  était 
issu  d'une  famille  de  prêtres  hérétiques  qui,  sortis  de  Çaka^dvipa  (Ile 
c'est-à-dire  Région  des  Sakes)  étaient  venus  s'établir  à  itfa^adha  (Pro- 
priété de  Maga) ,  endroit  qui  dans  l'tle  passait  pour  «voir  été  le  ber- 
ceau primitif  de  l'hérésie  boudhîque. 

Dès  le  quatrième  siècle  avant  notre  ère  les  Çakas  se  répandirent 
davantage  vers  le  Sud  et  s'établirent  sur  les  bords  de  l'Indus.  Ils 
essayèrent  même  de  pénétrer  ddns  l'Inde,  mais  ils  en  furent  repoussés 
par  Yikramàdityas  f  roi  d'Oudjayânt  qui  jugea  sa  victoire,  qu'il  rem- 
porta sur  eux ,  tellement  imporunte  que  non-seulement  il  prit  lui- 
même  le  surnom  de  Çakàri  (  Ennemi  des  Çakas  ) ,  mais  qu'il  institua 
aussi  ïère  des  Çakoi  (sansc.  Çakâbdha)  à  dater  de  l'année  56  avant 
J.-Ch.  où  il  avait  vaincu  ces  nomades  guerriers.  A  la  fin  du  premier 
siècle  après  J.-Ch.  les  Çakas,  nommés  Indo^Skulheg  par  les  Grecs, 
occupaient  toute  la  partie  Nord-Ouest  de  l'Inde.  Ils  étaient  à  cette 
époque  sous  la  domination  des  Parthes  (v.  PeripUm  iArrh.)  qui  eux- 
mêmes  étaient  une  branche  de  la  race  cake  on  scythique.  Dès  le 
deuxième  siècle  avant  notre  ère  les  Çakas  furent  désignés ,  dans  les 


—    61     — 

Chinois  furent  entrés  en  rapport  plus  direct  avec  les  Indous  par  la 
reli^on  de  Boadha  et  qu'ils  eurent  appris  d'eux  le  nom  des  Çakagf  ils 
rexprimaient,  dans  leur  langue,  sous  la  forme  de  Ha-ka,  Au  sixième 
siècle  les  Cakes  passèrent  sous  la  domination  des  Huns  et  disparurent 
ensuite  peu  à  peu  de  Tbistoire  des  peuples  de  TÂsie. 

Il  ne  parait  pas  que  les  Hellènes  aient  connu  les  Çakas  r  sous  ce 
nom ,  antérieurement  au  cinquième  siècle  avant  J.-Gb.  Hérodote  a  sans 
doute  le  premier  énoncé  positivement  ridentité  de  race  des  Sakes  et 
du  peuple,  que  de  son  temps ,  les  Grecs  appelaient  Skuthes.  Cependant» 
suivant  Férudit  Tzètzès ,  les  Grecs  auraient  emprunté  le  mot  Sako» 
(bouclier)  au  nom  même  des  Sake»  lesquels ,  selon  lui  »  auraient  été 
les  inventeurs  de  cette  arme  défensive.  Or  le  mot  Sakos  se  trouve  déjà 
dans  Homère  (Itiad.  5 ,  iS6)  et  dans  des  noms  épiques  très-anciens  » 
comme  par  exemple  dans  Eurusakès  (Ayant  le  bouclier  large) ,  etc. 
Cependant  le  mot  grec  sakos  signifiait  sans  doute  Protégeant  et  déri- 
vait du  même  thème  que  le  mot  sàkos  (Enceinte  sacrée)  et  les  mots 
correspondants  norrains  hagi  (  haie ,  enceinte  )  hôguU  (  Protégeant , 
cuirasse) ,  etc.  Sakos  avait  par  conséquent ,  il  est  vrai ,  la  même  racine 
que  le  nom  des  Cakes ,  mais  n'était  pas  dérivé  de  ce  nom  propre  de 
peuple ,  à  moins  qu'on  ne  trouve  plus  probable  d'expliquer  ce  mot 
comme  signifiant  proprement  et  originairement  l'arme  sake.  Dans  ce 
cas  Sakos  aurait  été  un  mot  étranger  adopté  par  les  Grecs  sans  qu'ils 
en  eussent  connu  la  signification  et  sans  qu'ils  eussent  été  en  rapport 
direct  avec  les  Sakes. 

II.  Les  Skolotes.  —  D'après  Hérodote,  les  peuples  appelés  Sakes  par 
les  Perses  et  Skathes  par  les  Grecs,  se  nommaient  eux-mêmes  Skolotes. 
Ce  nom  appartenait  donc  directement  à  la  langue  même  de  ce  peuple. 
Or  Skohtes  (p.  Skulutas)  signifiait  Boucliers  (goth.  sktldus  p.  skuldus; 
angles,  sqfld ,  norr.  skiëldr  p.  skialdr^  suéd.  skôld  p.  skiold).  De  même 
que  Gadheles  était  transposé  de  Galates  de  même  Skolotes  était  la 
transposition  d'une  forme  plus  ancienne  SkuttUas  (cf.  v.  ail.  Skudulo) 
et  dérivait  d'un  thème  skuda  (sansc.  tschad)  qm  signifie  couvrir^  pro^  - 
téger.  Les  Skolotes  se  donnaient  le  nom  de  Boucliers  selon  l'usage 
ordinaire  chez  les  peuples  anciens  de  se  nommer  quelquefois  d'après 
certaines  armes,  soit  défensives,  soit  offensives.  Ainsi  Wahan  (Bou- 
clier) était  un  nom  propre  assez  fréquent  chez  les  Arménies ,  comme 
Skiôldr  (Bouclier)  et  Skudilo  (Petit  bouclier)  l'ont  été  plus  tard  chez  les 


d'armes ,  celai  de  Sabins  Javelou ,  celai  de  Laogobards  Longues  Halle^ 
bardes ,  celai  de  Franks  Framits ,  celui  de  Hérules  Peûies-Epées  » 
celui  de  Saxons  CmieloM ,  etc.  »  etc.  Chez  les  Scythes  comme  chez 
leurs  descendants  les  Slaves ,  les  Germains  et  les  Scandinaves ,  le  bou- 
clier ou  la  targe  était  aussi  le  symbole  de  la  protection  et  par  suite  de 
la  royauté  et  du  commandement.  Aussi  Hérodote  »  dit-il ,  que  Skolotes 
éuit  un  nom  royal  et  que  les  Scythes  qui  se  le  donnaient  de  préfé- 
rence |)ortaient  le  surnom  de  Scythes  royaux.  Lorsqu'au  septième 
siècle  avant  notre  ère  les  Scythes ,  accompagnés  de  Kimméries  et  de 
Mèdes ,  pénétrèrent  sous  le  nom  d'iiramée«  (Venant  de  l'Arménie)  dans 
l'Assyrie  (v.  Plin.  H.  N.  6  ,  19) ,  le  mot  de  Skoloius  (Bouclier)  parait 
avoir  passé  alors  dans  les  langues  sémitiques.  En  effet  le  mot  hébreu 
Schâlâi  (Bouclier) ,  correspondant  au  mot  de  Skolotus»  semble  être  un 
mot  exotique  dans  les  idiomes  sémitiques  »  bien  que  le  verbe  déno- 
minal arabe  saUita  (être  bouclier ,  protecteur,  puissant  »  cf.  sansc. 
çaknomije  suis  capable  »  puissant)  et  le  mot  SouUân,  Salâiin  (Sultan) 
soient  dérivés  de  salât  ou  schàlâi.  Comme  le  mot  schàlài  se  montre 
dans  la  langue  hébraïque ,  au  moins  dès  le  septième  siècle  avant  notre 
ère  »  il  est  à  présumer  »  si  effectivement  c'est  un  mot  emprunté ,  que 
la  transposition  de  la  forme  primitive  de  Skutulus  en  Skuluius  se  soit 
opérée  antérieurement  à  cette  époque  dans  Tidiâme  scytfae  lui-même, 
m.  JtfâjdjT.  —  Les  peuples  sémitiques,  du  moins  les  Hébreux»  déjà 
antérieurement  au  septième  siècle  avant  J.-Ch. ,  ont  désigné  les  Sakes 
ou  les  Skolotes  sous  le  nom  de  Mâgôg  (Genès.  x).  Ce  nom  évidemment 
d'origine  étrangère  aux  langues  sémitiques  appartenait  probablement 
à  l'idiême  assur  et  signifiait  sans  doute  le  Grand-amas  (cf.  sansc.  mahas 
grand  ;  goth.  hauhs  amassé  »  élevé  ;  ail.  hôch ,  pers.  gouh  amas ,  mon- 
tagne) ou  le  Grand  Troupeau  (sansc.  maha-ghôçhas)  pour  désigner  la 
grande  masse  de  tribus  nomades  dont  se  composait  le  peuple  skolote 
à  la  fois  guerrier  et  pasteur.  Comme  en  hébreu  le  mot  gai  (amas, 
peuple)  dérivait  également  d'une  racine  signifiant  amasser  {héh.  gavah) 
on  a  détaché  dans  la  suite  de  Mâgôg  le  mot  gag  (amas)  pour  désigner 
les  Skolotes  qui  à  cette  époque  commençaient  d'envahir  la  Babylonie 
et  la  Palestine  (v.  Ezéch.  38 ,  39) ,  et  comme  la  signification  de  Mâgôg 
(grand-amas)  s'était  conservé  dans  la  tradition ,  on  a  considéré  Crôg 
comme  issu  ou  comme  fils  de  Mâgôg.  C'est  que  les  peuples  anciens 
aimaienr  à  envisager  le  berceau  d'une  nation,  par  rapport  aux  peuples 
oui  en  étaient  sortis,  souk  Ia  nninf  H  a  vha  Hh  iHknrw^pr  mû  A-vSctA  ami  m» 


—  es- 
te père  (\e  grand)  et  son  fils  (\e  petit).  De  là  1^  noms  de  Grande- 
Arménie,  de  ffrande-Scythie ,  de  Orande-Phv^gie  ^  etc.,  pour  dési- 
gner la  mère-patrie  de  la  Peiiu-Scyihie ,  de  la  PetUe-krménïe ,  de  la 
Peltie-Phrygie ,  etc.  On  a  donc  aussi  pu  considérer  Gag  comme  le  fils 
de  Mâgôg  (grand-Gôg).  Quoiqu'il  en'soit,  les  noms  de  Gag  et  de  Mâgôg 
désignaient  chez  les  Hébreux  les  Skolotes  ou  Skythes  (Bierongm. 
Comment,  ad  Ezéch.  38,  2;  Joièphe,  Antiquit.  i ,  6,  3)  qui  avaient 
vaincu  les  Kimméries ,  les  Mèdes ,  les  Mosches  et  les  Thubals  et  qui 
avaient  même  entraîné  ces  peuples ,  ainsi  que  les  Perses  et  les  Armé- 
nies,  dansleur  expédition  contre  Babylone  (Ezéch.  38, 2;  39, 6;  38, 5). 

IV.  Le»  Skuthes.  —  Les  Grecs  apprirent ,  pour  la  première  fois,  à 
connaître  les  tribus  sakes  ou  skolotes,  lorsqu'au  septième  siècle ,  pous- 
sées par  le  peuple  tatare  des  hsedones  ,  elles  passèrent  le  fleuve  que 
les  Kimméries  avaient  nommé  le  Tanatg  ou  le  Fleuve  (cf.  Don,  Dan" 
ubius).  S*étant  établies  en  Europe ,  sur  les  bords  septentrionaux  de 
la  mer  noire  ,  d'où  elles  chassèrent  les  Kimméries  (Uérodot.  iv ,  12)  ; 
ces  tribus  sakes  furait  désignées  par  les  Grecs  asiatiques  sous  le  nom 
de  Skuteê  (cf.  Hellanikoi ,  Skutika)  ou  Skuthes  qui,  dans  leur  langue, 
était  la  traduction  littérale  du  nom  de  Skolotes  (cf.  gr.  skuios,  lat. 
scuium  bouclier)  et  qui  du  reste  appartenait  aussi  à  Tidiôme  scythe 
lui-même ,  comme  le  prouve  l'existence  de  ce  mot  dan^  les  langues 
slaves ,  germaniques  et  Scandinaves  qui  en  sont  dérivées  (vieux  slav. 
schtchît  bouclier,  lith.  skyda  bouclier,  ali.  schuu  protection ,  norr. 
skuttingr  bouclier).  Comme  la  dénomination  de  Scythes  est  devenue 
la  plus  généralement  usitée  dans  l'histoire ,  nous  nous  en  servirons 
également  pour  désigner  l'ensemble  des  peuplades  de  cette  branche; 
mais  nous  appeUerons  spécialement  Sakes  les  Scythes  établis  au  Nord 
de  la  mer  noire  et  Scythes  proprement  dits^  ceux  qui  plus  tard  se  sont 
avancés  plus  au  Nord  et  à  l'Est  de  l'Europe. 

La  branche  sake ,  skolote  ou  scylhique ,  comme  le  prouvent  les 
livres  sanscrits ,  étah  aussi  ancienne  dans  le  berceau  primitif  que  les 
autres  branches  de  la  souche  de  lafète.  Aussi ,  selon  Hérodote ,  leurs 
traditions  nationales  remontaient-elles  à  environ  1500  ans  avant  notre 
ère.  Les  Scythes  croyaient  même  pouvoir  rivaliser  d'ancienneté  avec 
les  Egyptiens  (v.  Justin,  ii ,  1).  Mais  si  l'on  considère  d'abord  que  cette 
race ,  semblable  en  cela  aux  Arabes  ismaélites  avant  Mohammed ,  est 
restée ,  pendant  plusieurs  siècles ,  à  l'état  nomade ,  sans  arriver  à 
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de  80D  berceau  primitif  pour  entrer  en  Europe,  et  qu'elle  ne  s'est  foit 
connaître  dans  Thisioire  des  peuples  de  l'Occident  qu'à  commencer 
du  septième  siècle  avant  notre  ère ,  on  concevra  que  les  Scythes  ont 
dû  passer ,  comme  du  reste  ils  en  convenaient  eux-mêmes»  {BérodoL 
À ,  5)  pour  la  plas  jeune  des  nations  de  l'Asie  occidentale.  Bien  qu'ils 
soient  en  quelque  sorte  les  cadets  de  la  race  de  lafète ,  les  Scythes  ont 
cependant  eu  une  nombreuse  et  intéressante  postérité ,  d'où  sont  sortis 
les  peuples  les  plus  remarquables  dans  l'histoire  du  monde  moderne. 
En  effet  »  sur  les  confins  de  l'Europe  et  de  l'Asie ,  les  Scythes  se  sont 
divisés  en  deui  branches  :  la  branche  iarmaie  et  la  branche  gète.  De 
la  branche  sarmate  sont  sortis  les  Lithvas ,  les  Slaves  et  les  Vendes , 
et  de  la  branche  gète  les  Germains  et  les  Scandinaves.  Coinme  jusqu'ici 
cette  filiation  n'a  encore  été  que  faiblement  entrevue ,  sans  jamais 
avoir  été  prouvée ,  elle  a  besoin  d*étre  établie  par  des  preuves  solides 
et  péremptoires.  Ces  preuves  nous  les  produirons  en  les  tirant  à  la 
fois  de  l'histoire ,  de  la  géographie ,  des  traditions  épiques  et  mytho- 
logiques et  »  surtout ,  de  la  langue  et  de  l'état  social,  moral  et  intel- 
lectuel des  peuples  qui  constituent  la  famille  sake.  Nous  consacrerons 
â  ces  questions  importantes  une  suite  de  mémoires  dont  le  premier 
traitera,  au  point  de  vue  purement  ethnologique ,  des  Scythes  et  de 
leurs  descendants. 
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EXAMEN 

mgmoihe  posthume  de  m.  letronne, 

ET  tm  CES  DEVX   QUESTIONS  : 

V  LÀ   CmOONVÉREKCE  DU  «LOBS   TERHBS^THE  AYlfin^ELLB  ÉTÉ  tfBSDRBB 
EXACTBMBNT  AYANT   LES  TEMPS  HISTORIQUES? 
^  LES  BBfRBtmS  ET  LES  CONTRADICTIONS  DE  LA  GÉOGRAPHIE  MATHÉKATIOUt 
DES  ANCIENS  S'BXPUQUENT-ELLES  PAR  LA  nrveHSITÉ  DES  STADES  «T  DES 
MILLES? 


I. 

A-l-il  exisfté  une  mesure  exacte  et  scientificfâe  de  la  circonférence 
<lu  globe  terrestre,  mesure  obtenue  en  Egypte,  ou  bien  en  Asie^ 
<ou  peut-être  en  Sibérie ,  un  grand  nombre  de  siècles  avant  le  dé^ 
Yeloppement  de  la  science  grecque,  et  déterminée  avec  une  perfec- 
tion que  les  Grecs  Alexandrins  auraient  été  incapables  d'atteindre 
«t  que  les  savants  de  nos  jours  ont  eu  peine  à  égaler  ?  On  Ta  dit , 
et  on  a  prétendu  le  prouver  ;  pendant  plus  d*im  demi-siède ,  cette 
hypothèse  si  peu  vraisemblable  a  été  soutenue ,  en  France  surtout, 
avec  une  sorte  d'enthousiasme.  Mais,  énergiqniement  et  selon  mot 
justement  repoussée  par  les  savants  les  plus  aistingucs  de  TAlle- 
magne  depuis  1788  jusqu'à  nos  jours,  elle  semblait  tacitement 
Randonnée  depuis  trente  ans  environ  même  de  ce  cÔté-ci  du  Rhin; 
lorsque  la  publication  d'un  Mémoire  posihume  de  M.  Letronne  (l), 
en  1851,  une  note  lue  par  le  savant  éditeur  à  T Académie  des 
^iences<(2)  îe  21  février  1853,  et  une  rédamation  de  priorité  pré- 

(1)  Rechercltes  critiques^  historiques  et  géographiques  sur  les  fragments  d*  Héron 
»à'Àlexandrie ,  ou  Du  système  métrique  égyptien  considéré  dans  ses  hases ^  dans  ses 
rapports  avec  les  mesures  itinéraires  des  Grecs  et  des  Romains ,  et  dans  les  modifia 
HMtions  qu'il  a  subies  depuis  le  règne  des  Pharaons  jusqu*à  finraswn  des  Arabes^ 
-oovrage  posthume  de  M.  Letronne ,  couronné  en  1816  par  TAcadémie  des  Inscrip- 
tions elBelles-Letlres,  revu  et  mis  en  rapport  avec  les  principales  découverles 
faites  depuis,  par  A.-J.-H.  VincenL  Paris,  Imprimerie  nationale,  T851,  in-é*"  de 
XVI  et  295  pages. 

(3)  Voy.  les  Comptes  rendus  des  séances  et  la  Ni»le  reproduite  dans  le  journal 
••llleiol  de  TlnstrucUon  publique ,  4  pages  in-8*. 
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sentée  à  l'Académie  des  inscriptions  par  un  des  membres  les  plus 
distingues  de  h  commission  scientifique  d'Egypte  (1),  sont  venues 
réveiller  celle  question  depuis  longtemps  endormie. 

Le  Mémoire  de  M.  Lclronne  sur  les  Fragments  d'Héron  (T Alexan- 
drie Tut  couronné  en  1816  par  l'Académie  des  inscriptions,  dont  il 
ouvrit  les'  portes  cette  année  même  à  con  jeune  auteur.  Conçu 
d'après  Thypothèse  que  je  viens  d'indiquer,  mais  remarquable  par 
les  connaissances  étendues  et  les  ressources  d*esprit  qu'il  suppose, 
ce  Mémoire,  qui  semblait  né  sous  de  si  heureux  auspices,  parait 
cependant  n'avoir  eu  depuis  ce  temps  que  bien  peu  de  part  aux 
soins  paternels  :  après  Tavoir  soustrait  à  la  publicité  pendant  près 
de  trente  ans,  M.  Letronne,  en  1845,  offrait,  avec  une  remarquable 
affectation  d'indifférence,  de  s'en  dessaisir  au  profit  <i'autrui, 
avec  permission  d'en  tirer  tel  parti  qu'on  voudrait  (2). 

Je  m'empresse  d'ajouter  que  c'était  à  de  dignes  mains  que  M.  Le- 
tronne avait  pris  l'engagement  d'abandonner  celte  œuvre  de  sa 
jeunesse.  Après  la  mort  de  ce  savant  à  jaihais  regrettable,  M.  Vin- 
cent a  payé,  par  une  édition  consciencieuse,  et,  mieux  que  cela,  par 
d'importantes  améliorations,  la  dette  de  sa  paternité  adoptive. 
Chargé  par  les  héritiers  de  M.  Letronne  de  revoir  et  de  publier  ce 
Mémoire,  M.  Vincent  n'aurait  pu  ni  en  changer  ta  pensée,  ni  la 
combattre,  qunnd  bien  même  il  ne  l'aurait  pas  crue  vraie.  Il  était 
seulement  autorisé  à  retoucher  an  besoin  quelques  détails.  11  s'est 
habilement  et  fidèlement  acquitté  de  cette  tâche  (3). 

La  discussion  préliminaire  de  M.  Letronne  sur  la  vie  et  les  ou- 
vrages des  trois  mathématiciens  grecs  qui  ont  porté  le  nom  d'Hé- 
ron est,  j'ose  le  dire,  insuffisante  et  gravement  erronée.  M:  Vincent 
râ  donnée  telle  qu'elle  était.  Mais,  d'une  part,  il  va  publier  un  ou- 
vrage inédit  d'Héron  l'ancien,  que  M.  Letronne  avait  ignoré  ou  né- 
gligé en  rédigeant  son  Mémoire;  d'autre  part,  M.  Vincent  avait  eu 
le  projet  de  donner  en  tète  de  cette  édition  une  dissertation  élen- 

(1)  Voy.  les  notes  de  M.  Vincent  &ur  le  Mémoire  posthume  de  M.  Letronne  » 
p.  200. 
(2^  Avertissement  de  l'éditeur,  en  tête  du  Mémoire  de  M.  Letronne ,  p.  v-vn. 
(3)  Voici  cependant  un  petit  erraia  supplémentaire  : 
P.  60,  note  8,  cod.  2365,  Uses  cod.  2386. 

P.  100, 1.  16-22.  Dans  cet  endroit  on  suit  les  Tables  de  Delambre.  l\  aurait 
été  mieux  de  corriger,  comme  à  la  p.  128 ,  d'après  les  Tables  de  M.  Saigey» 
(mais  il  faut  voir,  sur  ce  point,  les  explications  de  Téditeur,  ibid.  p.  xi). 
P.  140,  L  17;  p.  161,  K  5.  et  p.  218,  K  3d'en  bas,  Fineh,  iifejc  Tineb. 
P.  160,  demièrt  ligpe  avant  le  tableau  d*en  h9s  s  am  lieu  d$  GO  scbènes 
liM(tx  60  Stades. 
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due  sur  les  ouvrages  mathématiques  grecs  qui  portent  le  nom  d'Hé** 
ron.  C'est  à  sa  prière  que  je  me  suis  chargé  de  cette  dernière 
tâche;  c'est  enjoignant  aux  documents  qu'il  m'a  été  possible  de 
réunir  ceux  qu*il  a  pu  mettre  à  ma  disposition,  c'est  ainsi  en  partie 
grâce  à  lui  que  j'ai  pu,  dans  un  Mémoire  que  l'académie  des  Inscrip* 
tions  publie  en  ce  moment  (1),  traiter  dans  son  ensemble  cette  ques- 
tion riche  en  découvertes  pour  l'histoire  de  la  littérature  scientifique 
des  Grecs,  pour  l'histoire  de  leurs  sciences  mathématiques  et  physi- 
ques, pour  la  détermination  des  rapports  scientifiques  entre  la  Crèce 
et  rinde,  et  pour  la  connaissance  topographique  et  archéologique 
de  Constantinople  auX*  siècle.  Pour  ne  parler  que  cte  ce  qui  touche 
directement  à  l'objet  de  cet  article,  je  prouve  dans  ce  Mémohre» 
contre  M.  Leironne,  qu'Héron  l'ancien  vivait,  non  pas  trois  siècles, 
mais  un  siècle  seulement  avant  notre  ère,  et  qu'il  avait  composé, 
outre  les  ouvrages  indiqués  par  les  auteurs  auxquels  M.  Letronno 
renvoie,  plusieurs  ouvrages  qui  nous  restent  en  totalité  ou  en 
partie;  qu'il  n'est  nullement  établi  qu'Héron  II,  maître  de  Proclus, 
ait  composé  un  seul  ouvrage;  qu'Héron  lil  a  vécu  au  X"  siècle  à  Con- 
stantinople, et  non  au  VII«  siècle  à  Alexandrie;  que  le  nom  d'Hé- 
ron, mis  en  tète  des  oompifations  géométriques  qui  ont  fourni  de 
nombreux  fragments  sur  le  système  des  unités  de  mesure ,  n'est 
pas  le  nom  d'Héron  II,  mais  bien  le  nom  d'Héron  l'ancien,  dont 
diverses  œuvres  géométriques  aujourd'hui  perdues  ont  fourni  la 
majeure  partie  de  la  matière  de  ces  compilations  informes;  entin>, 
que  les  tableaux  des  unités  de  mesure  n'appartiennent  pas  plus  à 
Héron  II  qu'à  Héron  l'ancien  ou  à  Héron  III,  mais  que  ces  tableaux 
divers  ont  été  ajoutés  h  différentes  époques  par  les  compilateurs. 
Je  dois  ajouter  ici  que  c'€st  encore  M.  Vincent  qui ,  dans  son  amour 
désintéressé  pour  la  vérité,  m'a  encouragé  à  publier  aujourd'hui 
cet  examen  d'une  opinion  qu'il  avait  lui-même  adoptée. 

L'objet  officiel  du  Mémoire  de  H.  Letronne  était ,  conformément 
au  programme  proposé  aux  concurrents ,  l'explication  de  ces  frag- 
ments sur  les  mesures,  insérés  dans  des  compilations  géométriques 
qui  portent  le  nom  d'Héron.  Ces  textes  nombreux 'n'avaient  ja* 
mais  été  réunis,  et  ils  étaient  en  partie  inédits.  M^  Letronne  les 
avait  préparés  pour  être  imprimés  dans  son  Mémoire.  M.  Vincent 

(i)  Recherclies  sur  la  vie  et  Ut  ouvrages  d^Héfûn  d^ Alexandrie ,  disciple  de  Ctési" 
hius,  et  ««r  tous  les  ouvrages  mathématiques  grecs  ^  conservés  ou  perdus  ^  publiés  ou 
inédits,  qui  ont  été  attribués  à  un  auteur  nommé  Héron;  par  Th.  Henri  Martin. 
Académie  des  Inscriptions  et  BelUs-LetPres ,  Mémoires  présentés  par  divers  somnts^ 
!'•  série,  l.  IV,  Paris,  1854^  l  voU  in-4*  de  48R  page». 
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les  a  revuft  sur  les  manuscrits;  il  en  a  augmenté  et  presque  com- 
plété le  recueil  (1).  Ce  sont  la  des  documents  précieux  pour  tooi 
homme  qui  s*occupe  de  métrologie  ancienne.  En  publiant  la  dis- 
cussion métrologique  que  H.  Letronne  a  établie  sur  ces  textes, 
H.  Vincent  Ta  élucidée  par  des  notes;  il  y  a  c^ jouté  quelques  com- 
pléments et  quelques  rectifications,  pour  la  mettre  au  niveau  des 
connaissances  actuelles. 

Je  m'empresse  de  signaler  ici  le  résultat  le  plus  important  de 
cette  discussion.  Dans  le  chapitre  n  du  II*  livre  de  la  I^  partie, 
M.  Letronne  a  déterminé  avec  certitude,  dune  manière  approxima- 
tive, les  valeurs  absolues  des  mesures  dites  philétérienneê ,  c'est-à- 
dire  des  mesures  officielles  employées  en  Egypte  sous  les  Ptoiémées 
et  sous  les  Romains.  Dans  le  tableau  des  mesures  philétériennes,  tel 
qu'il  se  trouve  parmi  les  fragments  d'Héron ,  figure  le  pied  italique. 
Suivant  M.  Saigey  (2),  ce  sérail  un  ancien  pied  grec,  abandonné  plus 
tard  pour  le  pied  olympique,  mais  conservé  dans  les  colonies  grec- 
ques du  midi  de  Tllalie  et  dans  la  Macédoine,  et  dont  la  valeur,  égaie 
aux  deux  tiers  de  la  coudée  naturelle  égyptienne,  serait  de  0",3.  Hais 
Texistence  de  ce  pied  chez  les  Grecs  à  ime  époque  quelconque  est 
purement  hypothétique,  et  TintroducUon  de  ce  pied  en  Egypte  soms 
le  nom  de  pied  italique  serait  inexplicable.  Il  faut  donc  rejeter  lea 
estimations  que  H.  Saigey  a  données  des  mesures  philétériennes, 
puisqu'elles  sont  toutes  déduites  de  celte  valeur  supposée  du  pied 
italique.  Ainsi,  il  faut  rejeter  notamment  la  valeur  de  216  mètres 
pour  le  stade  pkilétérien^  M.  Letronne  (3)  a  démontré,  au  contraire, 
que  le  pied  italique  inséré  dans  le  tableau  des  mesures  philété- 
riennes est  le  pied  romain,  introduit  en  Egypte  par  la  conquête 
romaine.  Or,  le  rapport  du  pied  italique  au  pied  philétérien  étanL 
celui  de  5  à  6  d'après  le  tableau,  et  le  pied  romain  étant  connu  ap- 
proximativement, M.  Letronne  et  H.  Vincent  ont  pu  donner  une 
estimation  passablement  sûre  des  mesures  philétériennes,  et  no- 
tamment du  stade  philétérien  ^  qui  est  de  211  mètres  environ  (4). 
En  1838,  sans  connaître  le  Mémoire,  alors  inédit,  de  M.  Letronne, 
M.  Bœckh  (5)  arrivait  à  la  même  conclusion  sur  la  nature  et  la  va- 

(1)  Mémoire  de  M>  Letronne,  p»  3&-70.  Je  dl»:  prefçue.  Voy.  mon  liémoire. 
p.  201-206. 

(2)  Méirologie,  p.  48-40,  et  p.  30-3U (Paris,  1834 ,  in-13.) 

(3)  Mémoire  posthume,  p.  104-110.  Comparez  d'AnviUe,  Jremret  ilùUratfcf  ^ 
p.  18. 

(4)  Mémoire  posthume' de  M.  Letronne,  p.  116-117. 

(4)  MetroloifiMcke  Untmmhungen,  p.  2I4-21Â»  et  p.  22K 
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leur  du  pied  italique  inséré  parmi  les  mesures  philétériennes. 
Mais  la  priorité  appartient  au  savant  français,  qui,  en  1816, 
a  su  se  dégager  de  Topinion  alors  dominante  en  France,  et 
d'après  laquelle  le  pied  philéférien  aurait  été  identique  au  pied 
romain  (1). 

Pour  être  entièrement  juste  envers  cette  œuvre  de  la  jeunesse  de 
M.  Letronne,  je  dois  ajouter  qu'il  y  a  beaucoup  h  recueillir  dans 
l'histoire  qu'il  a  tracée  du  système  métrique  en  Egypte  pour  ce  qui 
concerne  l'époque  des  Ptolémées  (2),  celle  de  la  domination  ro- 
maine (3)  et  celle  de  la  domination  byzantine  (4),  et  qu'on  peut 
extraire  de  toutes  les  parties  du  Mémoire  un  grand  nombre  de  no- 
tions soit  métrologiqucs,  soit  géographiques,  qui  ont  une  valeur 
indépendante  de  toute  hypothèse  suspecte. 

Cela  dit,  je  crois  pouvoir,  sans  témérité,  juger  cette  œuvre  comme 
je  suis  convaincu  que,  dans  son  âge  mûr,  M.  Letronne  la  jugeait  lui- 
même.  Malheureusement,  dans  la  pensée  du  jeune  lauréat  de  1816, 
l'objet  principal  du  Mémoire  était  de  monli^r  que  le  système  des 
mesures  dites  philétériennes  ou  ptolémaïques ,  tel  qu'il  existait  avant 
la  conquête  deTEgypte  par  les  Romains,  était  la  reproduction  fidèle, 
mais  incomplète,  d'un  système  régulier  de  mesures  usité  en  Egypte 
sous  les  Pharaons,  et  que  ce  système  métrique  des  anciens  Égyptiens 
portait  en  lui-même  la  trace  d'une  mesure  du  degré  moyen  de 
l'Egypte,  exécutée  avec  une  remarquable  exactitude  bien  des  siècles 
avant  les  premières  relations  des  Grecs  avec  l'Egypte. 
'  Cependant  la  valeur  du  degré ,  telle  que  H.  Letronne  avait  cru 
pouvoir  la  déduire  de  la  comparaison  des  fragments  sur  les  mesures 
avec  divers  témoignages  de  l'antiquité,  ne  paraissait  pas  parfaite- 
ment exacte,  ni  conforme  à  l'estimation  du  degré  moyen  de  TÉgypte 
telle  qu'elle  était  généralement  reçue  en  1816.  Mais,  en  s'appuyant 
sur  une  estimation  plus  récente  et  plus  sûre  (5),  M.  Vincent  (6)  a 
trouvé  que  l'évaluation  attribuée  par  M.  Letronne  aux  Égyptiens 
était  précisément  la  valeur  moyenne  des  degrés  25  et  26  de  lati- 
tude, avec  cette  exactitude  presque  parfaite  que  M.  Letronne  regret- 

(1)  Voy.  M.  Jomard,  Système  métrique  des  anciens  Égyptiens^  et  Gossellin,  Obser- 
valons  préliminaires  dans  le  Strabon  de  Laporte  du  Tbeil  et  GoraT.  Il  est  juste  de 
4ire  que  H.  Girard ,  dans  son  Mémoire  swr  le  nxlomitre  d'ÉléphaMim,  avait  montré 
ta  voie  l  M.  Letronne. 

(2)  Mémoire  de  M.  Letronne,  p.  104-119,  et  p.  230-233. 
(8)  Ibidem,  p.  104-110,  et  p.  247-261. 

(4)  Ibidem,  p.  264*267. 

(5)  Voy.  H.  Saîgey,  PhysiqM  du  ghbe,  U*  paHie,  p,  02  (P»rii,  1142 ,  in^n"). 
,^6}  Mémoire  de  M.  Lionne,  p.  127-190. 
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tait  de  ne  pas  rencontrer.  C*est  là  une  coïncidence  remarquabfe, 
qu*il  était  bon  de  mettre  en  relief. 

Je  suis  convaincu  que  Thypothèse  d'une  mesure  exacle  du  globe 
terrestre  exécutée  sous  les  Pharaons  doilôlredélinilivenienl  rejel^^e. 
Mais,  précisément  pour  que  la  sentence  pût  être  définitive,  il  élail 
bon  que,  par  les  soins  de  M.  Vincent  ajoutés  à  ceux  de  M.  Letronne, 
cette  hypothèse  eût  développé  auparavant  tous  sesmoyens  de  défense. 
En  effet,  on  pourra  lui  appliquer  le  vers  de  Virgile  :  (I) 

Si  Pergsuia  dejlris 
neren«li  possenl ,  eliam  his  tiefensa  Tuisscnt. 

On  doit  donc  savoir  gré  à  M.  Vincent  du  service  qu'il  a  rendu 
à  cette  hypollièsc  et  au  Mémoire  de  31.  Lctronne ,  par  ses  calculs 
relatifs  à  la  valeur  du  degré  de  latitude  dont  il  s'agit  d'attribuer  ou 
de  refuser  la  mesure  aux  antiques  habitants  de  la  haute  Egypte. 

M.  Vincent  (2)  suppose  que  c'est  faute  d'avoir  obtenu  dans  la 
valeur  de  ce  degré  la  confirmation  exacte  de  Testimation  attribuée 
par  lui  aux  Égyptiens,  que  M.  Letronne  a  désespéré  de  son  Mémoire 
et  n'a  voulu  prendre  la  peine  ni  de  le  corriger  ni  de  le  publier  lui- 
même.  Pour  qu'il  en  eût  été  ainsi,  il  faudrait  que  M.  Letronne 
eût  eu  toute  sa  vie  terriblement  h  cœur  la  gloire  scientifique  des 
anciens  Égyptiens.  Il  m'est  impossible  d'accepter  cette  explication, 
et  je  vais  dire  pourquoi.  Mais  ceci  demande  un  coup  d'œil  rétro- 
spectif, qui  montrera  sous  quelles  influences  alors  prédominantes 
M.  Letronne  avait  rédigé  son  Mémoire;  comment,  dégagé  de  ces 
influences,  il  se  fit  bientôt  des  opinions  mieux  appropriées  à  la  rec- 
titude sévère  de  son  esprit,  et  comment,  par  suite,  il  laissa  de  côté 
ce  Mémoire,  plutôt  que  de  le  refaire  presque  en  entier.  Ce  simple 
exposé  des  opinions  modernes  sur  la  science  antique  fera  peut-être 
sourire  plus  d'une  fois  le  lecteur;  mais  il  me  paraît  présenter  mi 
sérieux  intérêt. 


ir. 


La  dernière  moitié  du  XVIII*  siècle  a  vu,  non  pas  nattre,  mais  se 
développer  avec  une  faveur  toute  nouvelle,  deux  hypothèses  peu 
conciliables  et  pourtant  acceptées  alors  avec  enthousiasme  par  les 

I)  Enéide,  l\,  29I-2D2. 
W  Avertissement  de  l'Édileur,  p.  x  ,  el  Noie  lue  li  l'Académie  det  science». 
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mêmes  esprits,  parce  qu'elles  dérivent  d'une  môme  source ,  de  la 
passion  pour  le  nouveau  et  Tinconnu,  savoir  :  riiypolbèse  du  progrès 
indéfini  de  rbumanité,  et  l'hypothèse  d'un  Age  d'or  des  sciences 
mathématiques  et  physiques  près  du  berceau  du  genre  humain. 
C'est  cette  dernière  hypothèse  seule  qui  se  rattache  à  notre  question. 
Un  ou  plusieurs  peiiples,en  Sibérie,  en  Chine,  dans  l'Inde,  enChaldée 
ou  en  Egypte,  mais  bien  longtemps  avant  les  temps  historiques, 
ont  su,  dans  le  domaine  de  ces  sciences,  tout  ce  que  nous  savons, 
pour  ne  pas  dire  tout  ce  que  nos  descendants  pourront  jamais 
savoir  :  telle  est  la  pensée  générale  qui  se  retrouve  sous  les  déve- 
loppements variés  de  cette  hypothèse,  que  le  bon  sens  de  Voltaire  (1} 
écartait  d'un  sourire,  mais  qui,  prcfiarce  pas  l'érudition  inexacte  et 
peu  judicieuse  de  Borrichius  (2),  d'Olaùs  Rudbeck  (3),  de  J.  Domi- 
nique Cassini  (4),  du  comte  de  Caylus  (5),  du  P.  Regnault  (6),  de 
Dutens  (7)  et  d'autres,  a  trouvé  dans  Bailly  (8)  son  plus  brillant 
•interprète  el  son  plus  hnbile  propagateur.  Celle  hypothèse  compte 
encore  aujourd'hui ,  en  France  et  ailleurs,  bien  des  partisans.  Les 
uns  veulent ,  avec  Builly,  que  seulement  quelques  débris  de  cette 
science  primitive  aient  passé  méconnus  dans  l'héritage  des  Grecs  et 
des  Romains;  les  autres  veulent,  avec  deux  physiciens  allemands  de 
nos  jours,  MM.  J.  S.  C.  Schweigger  (9)  et  K.  Fischer  (10),  que  cette 
science  primitive  ail  survécu,  mais  incomprise  ou  comprise  seule- 

•  (I)  Voy.  ses  Lettres  b  Bailly. 

(2)  Jlermetis ,  jEgyptiorum  et  chemicorum  sapientia,  (Copenhague,  lG74,ln-4.) 

(3)  Atlantica  site  Manheim  veraJapheti  posterorum  sedes  et  patria.  (Upsal,1675| 
4  vol.  in-fol.) 

(4)  OrigxM  et  progrès  de  l'astronomie.  {Aead,  des  sciences,  l.  VUI.) 

(ô)  Réflexions  sommaires  sur  les  connaissances  physiques  des  anciens.  {Acad,  des 
Inscriptions,  i.\\\U.) 

(6)  V Origine  ancienne  de  la  physique  nouvelle.  (Paris,  1734,  2  vol.  ln-12.) 

(7)  Origine  des  découvertes  attribuées  aux  modernes  {2*  édUion,  Paris,  1776, 
2vol.  in-8). 

(8)  Histoire  de  Vastronomie  ancienne  (Parts,  1776,  iii-4);  Lettres  sur  Vorigine  des 
sciences  et  des  peuples  de  VAsie^  adressées  à  Voltaire,  et  précédées  de  quelques 
leUres  de  Voltaire  (Londres  et  Paris,  1777,  in-8);  Lettres  sur  V Atlantide  de  Platon 
et  sur  Vancienne  histoire  de  V Asie  {Lonôres  et  Paris,  1770,  in-8);  Histoire  de  Vas- 
Uronomie  indienne  et  orientale  (Parts,  1787,  in-4). 

(9)  U^bcr  die  œltesie  Physik  und  den  Ursprung  des  Heidenthums  (Extrait  des 
JahrbiUher  der  Chemie  und  Physik),  l"  partie,  32  pages  (Nurnherg,  I82l ,  in-8), 
et  U*  partie,  129  pages  (  Nùrnberg,  1823,  in>8  )  ;  Einleitung  in  die  Mythologie  auf 
dem  Siandpunkte  der  Naturwissenschaft  (Halle.  1836,  in-8  de  381  pages);  Ueber 
àoM  Elektron  der  Alten  (Greifswald ,  1848  ,  in-8  de  xii  et  7  »  pageO* 

(10)  Beitrxge  %ur  Urgeschichtê  dsr  Physik  in  Schweigger's  Sinne  (NordhauseOi. 
1833,  45  pages  iiM). 
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ment  de  quelques  initiés,  dans  les  syraboles^mytftolagîqoes  et  daaiF 
les  mystères  religieux  des  Grecs,  des  Romains,  et  des  autres  peuple» 
anciens.  Quelques-uns,  avec  Eusèbe  Salverte  (i),  veulent  qu'une 
science  égale  ou  supérieure  à  celle  des  modernes  ail  produit  arti- 
ficieusement  les  miracles  rapportés  dans  les  li\Te.»  saerés  ou  pro- 
fanes de  Tantiquité.  Je  ne  sais  si  quelques  savants  partagent  encore 
Topinion  de  M.  Marcoz  (2), qui  élève  bien  au-dessus  de  l'astronomie 
analytique  des  disciples  de  Laplace  l'astronomie  d*Hipparquc ,  non 
pas  celle  que  des  textes  anciens ,  surtout  de  Ptolémée,  nous  ont 
conservée  en  partie,  mais  celle  que  M.  Marcoz  a  cru  deviner  :  d'après 
lui,  le  savant  grec  serait  un  hiérophante  instruit  par  les  prêtres 
égyptiens  à  cacher  soigneusement  la  vérité  sous  des  erreurs  arran* 
gées  à  dessein,  erreur»  dont  le  savant  piémontais  croit  avoir  trouvé 
la  clef  mystérieuse.  Cette  illusion  est  pire  que  celle  de  Bailly,  qui  du 
moins  ne  méconnaissait  pas  le  caractère  de  la  science  grecque ,  mais 
qui  se  contentait  daltribuer  gratuitement  à  son  peuple  primitif  des 
connaissances  supérieures  à  celles  des  Grecs* 

Dans  certiiiues  hypotlièses  du  même  genre,  d'autres  peuples,  les 
Chinois,  les  Indiens,  les  Égyptiens,  tiennent  la  place  du  peuple 
primitif  de  Bailly,  peuple  anonyme  de  TAsie  septentrionale^  un  peu 
délaissé  plus  tard  par  Bailly  lui-même  (3)  pour  les  Indiens.  C'est 
ainsi  que  le  zodiaque  grec  avec  ses  douze  figures ,  imaginées  suc- 
cessivement depuis  le  YII'  siècle  avant  Jésus-Christ,,  et  dont  une,  la 
Balance,  ne  Ta  été  que  depuis  lafondation  d'Alexandrie  pour  prendre 
la  place  assignée  auparavant  aux  serres  du  Scorpion  ;  c'est  ainsi, 
dis -je,  que  ce  zodiaque  a  reçu  de  Dupuis  (4)  et  de  beaucoup  d'autres 
savants  une  interprétation  destinée  à  y  trouver  la  preuve  d*une 
origine  orientale  ou  égyptienne  (5)  et  d^me  antiquité  de  dix  ou 
quinze  niille  ans  avant  Jésus-Christ ,  antiquité  réduite  pourtant  & 
deux  mille  ans  par  Laplace  (6)  ;  tandis  qu'il  est  prouvé  que  ce  sont 
les  Grecs  qui  ont  introduit  ce  zodiaque  figuré  en  Egypte  et  en 

(1)  Des  sciences  occultes  ou  Essai  sur  la  magie,  les  prodiges  et  les  miracles 
(2*  édit.  Paris,  184a,  grand  in-8;  la  v  édUion  est  de  tS29). 

(2)  Astronomie  solaire  étHipparque  soumise  d  une  critique  rigoureuse  si  ensuiUe 
rendue  d  sa  vérité  primordiale  (Paris,  182S,  in«8);  Àstrommie  solaire  simpUfiét^ 
{ Paris,  1832,  in-8)  ;  Erreur  des  astronomes ,  eic.  (Paris,  1833 ,  fo-8). 

(8)  Astronomie  indienne  et  orientale. 

(4)  Origine  de  tous  les  cultes,  t.  UI,  p.  67,  et  Mémoire  sur  l'origine  des  eonst^ 
lotions ,  ibidem ,  p.  824  et  suiv. 

(5]  Cette  origine  seroit  égyptienne  suivant  Dupuii.  Elle  serait  indienne  suivanl 
Iptilen  (Bas  aUe. Indien,  t  U,  p.  266-273). 

C6)  Exposition  du  sustcms  dxi  monde  v,  i.  (Œuvres,  t.  VI,  p.  38B.-364.} 
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f  Orient  (1).   C'est  ainsi  qu'on  a  cru  deviner,  sur  des  zodiaques 

>  indiens  (2),  une  position  des  solstices  qui  se  rapporterait  à  une 

>  époque  antérieure  de  dix  mille  ans  à  l'ère  chrétienne,  assertion 
t  répétée  comme  un  fait  irréfragable,  en  1853,  par  le  savant  astro* 
f  .  nome  M.  Littrow  (3);  tandis  que  la  construction  des  temples  où  ces 
6  zodiaques  se  trouvent  est  postérieure  certainement  à  l'époque 
I  d'Alexandre  le  Grand  et  très-probablement  au  commencement  de 
1  notre  ère  (4).  De  même,  les  zodiaques  astrologiques  de  Dendéra  et 

d'Esné,  sculptés  en  Egypte  sous  la  domination  romaine,  ont  été 
I  rapportés  d'abord  par  Dupuis  et  par  une  multitude  de  savants  à  des 

antiquités  fabuleuses  et  extrêmement  différentes  entre  elles,  puis- 
qu'elles sont  comprises  entre  treize  mille  ans  et  huit  cents  ans  avant 
notre  ère;  et  chacune  de  ces  évaluations  a  été  donnée  par  ses  par- 
tisans comme  mathématiquement  certaine.  Enfin  ,  la  date  récente 
de  ces  zodiaques  ayant  été  constatée,  des  savants  éminents  ont  per- 
sisté presque  jusqu'à  ces  derniers  temps  à  les  considérer  comme 
des  copies  de  zodiaques  très-anciens  et  comme  des  monuments 
d'une  science  très-avancée.  Mais  M.  Biot  lui-même  vient  de  prou- 
ver qu'à  la  p1a<^  du  zodiaque  grec  les  anciens  Égyptiens  avaient 
d'autres  constellations  divisées  d'une  tout  autre  manière. 

Je  m'engage  à  démontrer  qu'aucun  peuple  de  l'antiquité,  pas  plus 
les  Indiens  ou  les  Chinois  que  les  Chaldéens  ou  les  Égyptiens,  n'est 
arrivé  avant  l'astronome  grec  Aipparque  à  la  connaissance  de  la 
précession  des  équinoxes,  connaissance  sans  laquelle  il  ne  peut  pas 
y  avoir  d'astronomie  vraiment  scientifique.  Cependant  jusqu'à  nos 
jours,  en  Allemagne  comme  en  France,  cette  connaissance  a  été 
attribuée  presque  universellement  aux  plus  anciens  temps  de  l'Inde, 

(1}  Dans  un  ouvrage  que  je  prépare  (Histoire  de  l'astronomie  physique  dans 
^antiquité) ,  yesipére  forltfler  et  compléter  les  preuves  apportées  en  faveur  de  ceUe 
vérité  historique,  par  M.  de  Sluhr  (Untersuehungen  ûber  die  Ursprungltehkeit  und 
AUerthûmliehkeit  der  Siernkunde  hei  den  Chinesen  und  den  Indem.  Berlin ,  1831  » 
In-S**)  ;  M.  Ideler  [Ueber  den  Ursprung  des  Thierkreises.  1838,  Acad.  des  Seienees  de 
Berlin),  et  surtout  M.  Letronne  (Sur  l'Origine  grecque  des  jtodiaques  prétendus  égyp- 
tiens, dans  la  Revue  des  deux  Mondes,  août  1831  ;  et  Sur  V  Origine  du  xodiaquegree, 
dans  le  Journal  des  savants^  ]840)  ;  M.  Beinaud  (Mémoire  sur  Vlnde ,  dans  les  Mé- 
moirée  de  V Académie  des  inscriptions,  t  XYllI);  et  M.  Holtsmann  (Ueber  den  griechi- 
schen  Ursprung  des  Thierkreises  y  1841). 

(2)  Voyez  les  Philosophical  transactions ,  année  1772,  p.  663,  et  les  TransacUons 
ofthe  Royal  Asiatic  Society  ofGreat  Britain^  111,  part  1. 

(3)  Die  Wunder  des  Himmels.  (Stuttgart^  1868,  ln-8*.) 

(4)  Voy.  M.  Ussen,  Indùche  Alterthumskunde ,  t.  U,  p.  613-518  et  p.  1166-1182  ; 
M.  Benfey ,  Indien,  p.  300-305,  et  M.  \*9k^é  Guérin ,  Aêtronùmie  indienne,  ehap.  vn 
tt  fin,  surtout  p.  79. 
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de  la  Perse,  de  la  Babylonie  et  de  TÉgypte.  Tout  récemment  encore, 
elle  a  été  prêtée ,  par  M.  Lepsius  (1)^  aux  Égyptiens  ;  par  ce  même 
savant  et  par  M.  de  Gumpach  (2),  aux  Chaldéens.  J'espère  détruire  dé- 
finitivement cette  erreur  dans  un  ouvrage  que  je  prépare  (3). 

Que  dire  des  notions  mathématiquement  exactes  d'astronomie 
sidérale ,  d'après  lesquelles  le  centaure  Chiron  et  le  fabuleux  Musée 
auraient  construit  une  sphère  employée,  dit-on,  dans  Texpédition 
des  Argonautes,  et  copiée  bien  des  siècles  plus  tard  par  l'astronome 
Eudoxe,  qui  en  aurait  dissimulé  l'origine  et  qui,  ne  connaissant 
pas  la  précession  des  équinoxes ,  aurait  supposé  que  cette  sphère 
n'avait  pas  cessé  de  s'accorder  avec  le  ciel  1  Ce  conte,  imaginé  par 
le  grand  Newton  (4),  a  été  accepté,  avec  diverses  modifications,  par 
les  partisans  comme  par  les  adversaires  de  sa  prétendue  réforme 
chronologique,  par  Halley  (3),  par  Whiston  (6),  par  Lanauze(7;, 
par  Frérel(8),  par  Bailly(9},  par  Lalande(lO},  par  Laplace(il),  et 
encore,  vers  1820,  par  M.  Daunou  (12).  Cependant,  dès  1789,  Legen- 
til  (13)  avait  montré  qu'à  aucune  époque  les  positions  d'étoiles  indi- 
quées par  Ëudoxe  n'avaient  pu  être  vraies  simultanément.  Hais,  de 
cette  mauvaise  sphère  d'Eudoxe ,  Legentil  n'hésita^  pas  à  conclure 
l'existence  antérieure  d'un  grand  nombre  d'excellentes  sphères 
égyptiennes,  phéniciennes,  chaldéennes,  indiennes,  etc.,  dressées 

(1)  Chronologie  der  jEgypter,  1.  I,  p.  196-198. 

(2)  Zeitrechnung  der  Babylonier  und  Astyrer,  p.  40-41  (Heidelberg,  18U, 
In-8«J. 

(3)  Histoire  de  V astronomie  physique  dans  V antiquité, 

(4)  The  Chronology  of  ancient  kingdoms  emended  (l^ondres,  1728);  traduction 
française  (Paris,  1728,  in-4].  Un  abrégé  manuscrit  avait  été  traduit  par  Fréret,  el 
publié,  avec  ses  Premières  observations,  dans  le  t.  VIH  de  l'Histoire  des  Juifs  de 
Prideaux,  en  1725. 

(6)  PhUosophical  transactions ,  1727  ,  numéros  397  et  399. 

(6)  Cité  par  Fréret ,  Défense  de  la  chronologie ,  3*  partie  »  section  2 ,  art.  2 , 
p.  420-442. 

(7)  Mémoires  de  VAeadémie  des  Inscriptions,  1. 1,  p. 801-362. 

(8).  Défense  de  la  chronologie,  etc.  (Paris,  i758 ,  in-«),  ouvrage  publié  par  Bou- 
gainvilie  et  postliume,  à  l'exception  des  Premières  observations. 

(9)  Astronomie  ancienne,  VII,  1  et  6,  et  Éclaircissements  astronomiques ^  Y,  0- 
15,  et  IX ,  37-40 ,  et  Astronomie  indienne  et  orientale ,  discours  préliminairtt  p.  clv 
et  suiv.,  p.  261  et  suiv. 

(10)  Astronomie ,  t.  II ,  art.  1617-1619. 

(11)  Exposition  du  système  du  monde,  V,  I,  p.  294  (Paris,  1799 ,  ln-4). 

(12)  Chronologie  technique,  xvii*  leçon  [Cours  d'Études  historiques^  t.  IV,  p.  22). 
En  1822,  dans  une  note  sur  l'article  Newton,  dans  la  Biographii  univemUê^ 
M.  Daunou  adhère  à  la  réfutation  donnée  par  Delambre. 

(13)  Mémoires  de  VAcadémi^'des  sciences,  1789,  p,  MH»-S13. 
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pour  des  époques  distantes  entre  elles  d'un  grand  nombre  de  siè- 
cles, et  auxquelles  Eudoxe  aurait  emprunté  indistinctement  ses  po- 
sitions d'étoiles  D'un  aulre  côté,  en  1817,  Delambrc(l)  avait  anéanti 
celte  hypothèse  chimérique,  en  prouvant  que,  parmi  les  positions 
célestes  indiquées  par  Eudoxe,  il  y  en  a  qui ,  même  prises  à  part , 
n'avaient  jamais  été  vraies  à  aucune  époque  ^  et  qu'il  y  en  a  une  qui 
ne  sera  vraie  que  dans  deux  siècles,  c'est-à  dire  environ  deux  mille 
quatre  cents  ans  après  Tépoque  où  Eudoxe  écrivait,  tandis  que, 
suivant  la  remarque  de  Legentil,  d'autres  avaient  été  vraies  deux 
mille  quatre  cents  ans  avant  Eudoxe.  Telle  est  la  sphère  d'Eudoxe, 
d*où  tant  de  savants,  et  Legentil  lui-même,  ont  conclu  l'existence 
d'une  astronomie  exacte  dès  les  temps  les  plus  reculés  de  l'anti- 
quité. 

Mais  voici  bien  une  autre  histoire!  A  l'aide  de  contre-sens  et  d'er- 
reurs de  tout  genre,  un  savant  genevois,  M.  Prévost  (-2),  a  transformé 
le  diagramme  musical  du  genre  diatonique  de  Platon  (3)  en  un  ta- 
bleau, prétendu  égyplien,  des  dislances  hpliocenlriques  {A)  des  pla- 
nètes, y  compris  le  groupe  des  petites  planètes  entre  Mars  et  Jupi- 
ter. Cette  fable  a  été  reproduite  et  acceptée  très-sérieusement  par  un 
savant  membre  de  la  commission  d'ÉgypIc  (5),  qui  a  réussi  à  trouver, 
dans  les  mesures  superficielles  des  Égyptiens,  les  nombres  attri- 
bués faussement  à  Platon  par  M.  Prévost  :  ce  qui  prouve  qu'on 
peut  trouver  bien  -  des  choses  dans  les  mesures  égyptiennes  !  Du 
reste,  ce  savant  avoue  que  les  Égyptiens  n'avaient  pas  deviné  la 
planète  Uranus;  mais  il  ne  craint  pas  d'affirmer  qu'à'  leur  école 
Pythagore  et  Platon  avaient  appris  des  spéculations  sur  les  nom- 
bres, qui  les  avaient  conduits  à  la  loi  de  Bode  et  à  l'hypothèse  d'une 
planète  entre  Mars  et  Jupiter.  D'un  autre  côté ,  afin  d'expliquer 
pourquoi  les  pythagoriciens  disciples  de  Philolatîs  supposaient  une 
planète  invisible,  l'auteur  d'un  ouvrage  récent  sur  V Egypte  pharao- 

(1)  Astronomie  ancienne  ^  1. 1,  p.  106-139,  et  surtout  p.  122-129, 132-133, 137-139, 
et  Discours  préliminaire ,  p.  xi  et  p.  xli. 

(2)  Bibliothèque  britannique ,  n"*  292,  p.  646,  février  1808. 

(3)  Voy.  mes  Études  sur  le  Timée.i.  I,  p.  383-421 ,  et  t.  U,  p.  36-39,  et  M.  Vin- 
cent, Notice  sur  divers  monuments  grecs  relatifs  à  la  musique,  p.  MQ-lSA {Notices  et 
extraits  des  Mss„  t.  XVI  /partie  li). 

(4)  J'ai  prouvé  que  ni  les  Égyptiens,  ni  Pythagore,  ni  Platon,  ni  noème  Philo- 
latis,  n'ont  considéré  le  soleil  comme  le  cenlve  des  révolutions  de  la  terre  et  des 
planètes.  Voy.  mes  Études  sur  le  limée,  note  xxxvii. 

(5)  M.  Jomard ,  Mémoire  sur  le  système  métrique  des  anciens  Égyptiens ,  cha- 
pitre xii,S  Z  (Description  de  V Egypte,  antiquités ,* mémoires ,  U  \,  p.  136-788 « 
In-folio). 
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niqme  (1)  soupçonne  que  les  Égyptiens  avaient  hérité  des  astro* 
nomes  antédiluviens  le  souvenir  de  la  planète  hypothétique  dt)!- 
bers ,  telle  qu'elle  avait  existé  avant  son  brisement  en  petites 
planètes.  Il  est  malheureux  que  la  grosse  planète  d'Olbcrs  entre 
Mars  et  Jupiter  n'ait  jamais  existé  (2). 

Évidemment,  pour  faire  les  admirables  découvertes  qu'on  leur 
a  si  généreusement  prêtées ,  les  cistronomes  de  Yàge  d'or  n'avaient 
pu  se  passer  d'instruments  d'optique.  Aussi  le  comte  de  Caylus  (3), 
Buflbn  (4),  le  P.  Abat  (5),  Dutens  (6),  Bailly  (7)  et  bien  d'antres 
auteurs  ont  attribué  Tusage  du  télescope  à  divers  peuples  de  l'an- 
tiquité. M.  Boudet  (8),  membre  de  la  commission  scientifiqœ 
d'Egypte,  croyait  sans  doute  faire  honneur  aux  télescopes  des  as- 
tronomes modernes,  lorsqu'il  disait  que  ces  instruments  de  nos 
observatoires  ne  sont  pas  inférieurs  à  la  lunette  de  Ptolémée  Evergèie. 
'  Or,  cette  lunette  de  Ptolémée  Évergète ,  c'est  le  miroir  d'Alexandre^ 
avec  lequel ,  suivant  les  conteurs  orientaux  du  moyen  âge  (9),  le 
conquérant  macédonien ,  du  haut  de  la  tour  de  Pbaros ,  en  Egypte, 
voyait  ce  qui  se  passait  dans  les  pays  au  nord  de  laMéditerranée(lO). 

(1)  M.  Heory,  VÉgyple  fharaonique,  t.  H,  p.  20-23  (Paris,  Firmin  Didot,  1S46, 
2  voL  io-8}. 

(2)  Voy.  M.  Le  verrier  (  Comptes  rendus  des  séances  de  V  Académie  des  sdencts, 
2S  novembre  1853). 

(3)  Académie  des  Inscriptions ,  t.  XXYII ,  HtHotrv,  p.  53. 

(4)  Minéraux,  Inlroduetion,  partie  ezpérimenUte,  6«  Mémoire,  art  2,  ao. 

(5)  AmusemenU  philosophiques,  p.  361  et  suiv.,  elp.  384  eisuiv.  (Aottlerdan^ 
1763,  ia-8). 

16)  Origine  des  découvertes,  partie  11,  chap.  x,  n*  131,  et  parUellI,  chap.  x, 
n»  278  (2»  édil.,  t.  I,  p.  218-227,  el  t.  II,  p.  222). 

(7)  Astronomie ancienns,p.  ^t-^Z, Astronomie modeme,iA, p. 303-aOS,elp.  66MM. 

(8)  Description  de  Vigypte,  Antiquités ,  Mémoires,  1. 11,  p.  37-38,  ia^oU 

(9)  Voy.  l'Arabe  Masoudi  (dans  les  Notices  et  extraiu  des  manuscrits,  t.  I,  p.  25- 
26),  le  Juif  Benjamin  de  Tudela  [Voyage,  trad.  fr.,  p.  101  etsuiv.  Paris,  1830« 
ln-8),  les  Arabes  Abdallatif  {Relation  d*Égypte,  Irad.  fr.  de  M.  de  Sacy,  p.  240. 
Paris ,  1810 ,  iB-4) ,  KazwinI  {AdjaClh-Alboldan,  maauserits  arabes  de  la  MbUothèqve 
Impériale,  n«  19,  p.  89)  et  Abouifédha  {Descriptio  jBgypti,  p.  1  éa  lexla  «Mbe. 
GœlUngue,  1776,  in-l),  et  le  Persan  HaOx  (dans  \m Bibèiothèqm ùrisia^lB  do  d'Hei^ 
belottSrUcleJreiiar). 

(10)  U  femme  d'Alexaadro  le  Grand,  postée  sur  la  tour  do  Pluiroi«  ot  la  rdat 
Mérida,  demeurant  à  Mérida  en  Espagne,  correipofidMfil  oosemUo  à  l'aida  do 
mxrovrs ,  où  elles  se  voyaleat  mutueUement  Ces  deux  reines  afaioot  sans  doute  lié 
connaissance  lors  du  fameux  voyage  d'Alexandre  aux  Ues  Fortunéss.  C'est  to  çé^ 
^A^J^  **^  ^"*  "^"*  raconte  ces  bollei  cboees  le  plw  sérleHSOBOiil  do 
r*^*^îî?^'**^'****^'  ^^  ^'-  ^*  "•  ^»^'»*  t.  U,p.  05. 4GoiDpar««  t- J, 
PM-Il'  V^  f  **'  ^  ^ocumonli  de  oolto  ospèeo  quiau  XIX-  siède  H  faut  bâtir 
1  nisloire  des  sciences  ? 
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Comme  la  tour  de  Phares  ne  fut  construite  que  sous  les  deux  pre- 
miers Ptolémées,  des  auteurs  modernes  ont  cru  faire  acte  de  cri- 
tique judicieuse  en  6tant  ce  miroir  h  Alexandre  le  Grand  pour  le 
donner  à  Ptolémée  III.  ÂuXYII*  siècle,  Burattini(l)  croyait,  d*aprè» 
un  récit  d'un  médecin  voyageur,  qu*un  tremblement  de  terre  récent 
avait  peut-être  détruit  à  Raguse  un  antique  miroir,  qui,  fabriqué, 
disait-on,  par  Archimède,  faisait  découvrir  les  objets  de  fort  loin; 
et  Buratlini  supposait  que  ce  miroir  devait  être  le  même  que  celui 
d'Alexandre  le  Grand ,  quoique  les  auteurs  orientaux  racontent  la 
destruction  du  miroir  d'Alexandre  comme  antérieure  au  YIII  siè- 
cle. M.  Libri  (2)  croit  au  miroir  de  la  tour  de  Pharos,  mais  il  le 
suppose  postérieur  à  l'époque  des  Ptolémées  et  d'oiigine  orientale  ; 
et  bien  qu'aucun  des  savants  de  Raguse,  au  XVI«  et  au  X VIP  siècle, 
par  exemple  Hodiema ,  qui  a  écrit,  sur  Archimède  et  sur  les  téles- 
copes, n'ait  fait  mention  du  miroir  de  Raguse,  l'anecdote  plus  que 
suspecte  de  ce  miroir  suffit  à  M.  Libri  pour  conclure  que  les  Ra* 
gusains  avaient  un  ^^/««^op^  plusieurs  siècles  avant  l'époque  histo- 
rique de  l'invention  de  cet  instrument.  H.  Morand  (3)  a  signalé  à 
l'Académie  des  sciences  (avec  peu  de  succès ,  il  est  vrai ,  grâce  à 
M.  Arago).  les  miroirs,  c'est-à^ire  suivant  lui  les  télescopes,  avec  les- 
quels Jules  César,  à  en  croire  le  savant  moine  Roger  Bacon  (4),  voyait 
en  grand,  du  rivage  des  Gaules ,  les  villes  et  les  armées  de  l'île  de 
Bretagne,  où  il  voulait  débarquer.  De  son  côté,  M;  de  Paravey  (5)  n'a 
pu  pardonner  à  l'Académie  des  sciences  de  n'avoir  pas  voulu  croire  ^ 
sur  sa  parole,  que  Nemrod ,  le  premier  des  conquérants,  désigné , 
suivant  lui ,  par  les  Chinois  sous  le  nom  de  Chun  et  comme  un  de 
leurs  premiers  empereurs',  était  armé  d'un  télescope ,  tout  aussi 
bien  qu'Alexandre  et  César;  que  le  mot  Kp<ivo«,  nom  grec  de  Sa- 
turne, signifie  couronna  et  indique  l'anneau  de  cette  planète,  et  que 
le  télescope  avait  servi  aux  astronomes  antédiluviens,  pour  décou- 
vrir l'anneau  de  Saturne  et  les  satellites  de  Saturne  et  de  Jupiter,, 
dont  M.  de  Paravey  s'imagine  avoir  reconnu  la  représentation  sym- 
bolique dans  certaines  sculptures  égyptiennes. 
Vingt-huit  ans  après  que  Franklin  eut  inventé  le  paratonnerre ,. 


(1)  LeUre  publiée  par  M.  Libri ,  Histoire  4e«  sciences  mathématiques  en  Italie , 
t.  I,  note  VIII,  p.  218-22S. 

(2)  Ibidem. 

(Z)  Yoy.  VÉcho  du  monde  savant^  n*  du  20  octobre  iS42. 
(4)  Opus  maius,  p.  367.  (Londres ,  il83 ,  in-folio.) 

(&)  Voy.  les  Annales  de  philosophie  chrétienne^  2«  éd.,  t.  X,  année  1M0,  p.  20? 
et  wlv.,  et  1V«  série ,  t.  V,  année  1852 ,  p.  liS-lM. 
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Michaë]is(l),  en  1783,  s'avisa  de  soutenir,  Hirt(2J  et  dé  nos  jours 
Eiisèbe  Salverte  (3)  n'ont  pas  hé.silé  à  répéter,  que  Salomon, 
habile  physicien,  avait  eu  la  sage  prt^caution  de  faire  poser  des  pa- 
ratonnerres par  centaines  sur  le  temple  de  Jérusalem.  Depuis  1779 
jusqu'à  nos  jours,  de  nombreux  auteurs,  Osterlag  (4),  Ben  Da- 
vid f5),  Michaëlis,  Hirt  el  Fischer  (6),  en  Allemagne;  Falconer(7), 
en  Angleterre  ;  Vassaii  (8),  Cortenovis  (9),  et  presque  Micali  flO), 
en  Italie;  en  France,  Dutens(ll),  Poinsinet  de  Sivry  (12),  MM.  de 
laBoëssière  (13),  Salverte(k4),  Morand (15)  et  de  Paravey  (16), ontal- 
tribué,  sous  les  plus  futiles  prétextes,  aux  anciens  peuples  de  l'Inde, 
de  la  Perse,  de  la  Judée,  de  l'Egypte,  de  la  Grèce,  de  l'Italie,  et 
surtout  de  l'Étrurie ,  des  paratonnerres  et  d'autres  appareils  élec- 
triques analogues  aux  nôtres.  En  effet ,  suivant  certains  yeux  trop 
prévenus,  des  paratonnerres  et  des  machines  électriques  seraient 
représentés  sur  d^antiques  médailles  ;  suivant  les  mêmes  interprètes 
de  Tantiquité,  Moïse  aurait  fait  usage  de  batteries  électriques 
aussi  redoutables  que  notre  artillerie;  Alladès,  Romulus,  Tul- 
lus  Hostilius,  foudroyés,  dit-on,  seraient  des  expérimentateurs 

(1)  LeUrcs  à  Uchlenberg,  dans  le  Gœttingisehes  Magasin,  1783,  2*  année, 
h*  cahier. 

(2)  Der  Tempel  Salomonis {Berlin,  1803,  in-4],  et  Ueber  dU  Boue  des  Seroda 
(Mém.  de  TÂcad.  de  Berlin ,  i8iC-l8l7]. 

(3)  Sur  les  sciences  occultes  j  chap.  xxiv ,  2*  éd.,  p.  401-402. 

(4)  De  Atupiciis  ex  acuminibus  (Ratisbonne,  1779),  el  Traité  sur  les  connais- 
sances que  les  anciens  avaient  de  Vélectridté  (Acad.  des  sciences  de  Bayière ,  t  IV 
p.  nsetsuiv.). 

(5)  Berlinisches  Archiv  der  Zeit  und  seines  Geschmacks,  t.  Il,  p.  328-342,  el 
p.  625-529. 

(6)  Dans  les  ouvrages  déjà  cités. 

(7)  Manchester  Mémoire  y  t.  V. 

(8)  Opuscoli  sceUi  di  Milano,  t.  VIII,  p.  215,  et  t.  XIV,  p.  174,  et  dans  les  Osj 
leUerari ,  t.  111 ,  p.  33. 

(9)  Cité  par  M.  A.  de  Humbold,  Cosmos,  Irad.  fr.,  l.  II,  p.  495. 

(10)  Vltaiie  avant  la  domination  des  Romains^  Irad.  fr.,  chap.  zxvni,  t.  II, 
p.  250-252.  Micali  hésite  à  se  prononcer. 

(11)  Ouvrage  cité,  part.  Il,  chap.  xv,  1. 1,  p.  296-801. 

(12)  Histoire  naturelle  de  Pline,  t.  1 ,  p.  78  et  suiv.,  et  I.  IX,  p.  533  (Paris,  1771- 
1782.  in-4). 

(13)  Mémoire  sur  les  connaissances  des  anciens  dans  l'art  d'absorber  et  d'évoquer  la 
foudre,  [Notice  des  travaux  de  VAcadémie  du  Gard,  1812-1821,  part  I.  p.  804*319 
Nîmes,  1822.) 

(i4)  Ouvrage  elle,  chap.  xiiv. 

(15)  Histoire  philosophique  des  sciences  et  de  la  doUisoHon,  p.  &89  et  p.  548 
(Paris,  1888,  in-8). 

(16)  Annales  de  philosophie  chrétienne,  2*  éd..  t.  X ,  année  1846,  p.  304<20«. 
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téméraires,  morts  victimes  de  leur  imprudence  à  jouer  avec  l'élec- 
tricité  atmosphérique,  comme  le  physicien  Reichmann  ;  les  prêtres 
étrusques  et  Numa  PompiUus ,  sans  doufe  avec  des  cerfs-volants  h 
cordes  métalliques ,  faiblement  imités  vingt-cinq  siècles  plus  tard 
par  Franklin  et  par  Romas,  savaient  faire  tomber  et  diriger  la 
fondre  à  leur  gré.  Bien  plus!  MM.  Schweiggcr  et  Fischer  ont  trouvé 
dans  la  mythologie  grecque,  sous  forme  d'allégorie,  toutes  les  décou- 
vertes expérimentales  et  toutes  les  théories  d'OËrs^ed  et  d'Am- 
père sur  rélectro-magnélisme  (1).  Ces  deux  physiciens  allemands 
transforment  le  plus  sérieusement  du  monde  les  dieux  Cabires  en 
symboles  de  la  polarité,  les  quatre  vestales  de  Numa  en  deux  fluides 
électriques  et  deux  fluides  magnétiques ,  les  Cabires  nommés  dac- 
tyks  et  représentés  comme  pygmées  en  aimants  fictifs  et  infiniment 
petits  imaginés  pour  rendre  compte  des  phénomènes  électro-ma- 
gnétiques, les  prêtres  salions  en  danseurs  électriques^  et ,  pour  cou- 
ronner Tœuvre,  le  bonnet  des  Dioscures  avec  ses  deux  bandelettes 
en  un  électroscope  à  feuilles  d* or  !  M.  Schweigger  (2),  en  1823,  faisait 
de  PoUux  considéré  comme  rapide  messager  un  antique  symbole  des 
signaux  par  le  feu  :  aujourd'hui ,  pourquoi  ne  pas  reconnaître  dans 
Pollux  rapide  messager  le  symbole  des  télégraphes  électriques  du  peuple 
primitif? 

La  critique  s'épuiserait  à  souffler  de  côté  et  d'autre  sur  toutes  ces 
chimères  sans  cesse  renaissantes.  Une  histoire  des  sciences  physiques 
dans  l'antiquité^  assise  sur  de  larges  et  solides  bases,  pourrait  seule- 
boucher  Importe  d'ivoire  d'où  s'échappent  tous  ces  rêves  menteurs  (3). 
Telle  est  la  tâche  que  je  poursuis  depuis  des  années  et  que  je  m'ef- 
forcerai d'accomplir.  * 

Mais  revenons  à  la  mesure  exacte  du  globe  terrestre,  antérieure 
aux  temps  historiques.  Qui  ne  voit  déjà  que  celte  hypothèse  est  de 
la  famille  de  celles  que  je  viens  de  passer  en  revue ,  et  qu'elle  se 
rattache  nécessairement  à  la  même  hypothèse  générale  d'un  âge 
d'or  de  la  science?  Voyons  comment  on  en  est  venu  h  prêter  à  l'en- 
fance du  genre  humain  le  succès  d'une  opération  scientitique  si 
difficilement  accomplie  de  nos  jours. 

Le  stade,  en  tant  qu'unité  de  mesure  itinéraire  généralement  ad- 
mise par  les  Grecs,  est,  suivant  leur  témoignage,  la  longueur 
du  stade  olympique,  c'est-à-dire  de  l'arène  d'Olympie.  Celte  arène 

(0  Cet  élrange  système  a  été  accueilU  trop  com plaisamment  par  M.  Hœfer,  trad. 
fr«  de  DIodôre  de  Sicile.  Préface ,  p.  ixi-xxii  (Paris ,  1 846 ,  in- 12). 

(2)  Ueber  die  xUésU  Physikf.2*  partie ,  p.  66-67; 

(3)  Voy.  Homère,  Odyssée,  XIX,  662-666,  et  Virgile,  Enéide,  Yi ,  896-89C. 
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n'existe  plus;  mais  les  anciens  nous  en  ont  laissé  révaluation 
en  pieds  grecs  ;  ils  nous  ont  laissé  l'indication  du  rapport  du  pied 
grec  au  pied  romain;  ce  dernier  nous  est  connu  sûrement,  sinon 
avec  une  exaclitude  parfaite ,  du  moins  avec  une  approximation 
suffisante  (1).  Nous  savons  ainsi  (2)  et  par  la  mesure  des  cent 
pieds  de  la  façade  du  Partbénon,  que  le  stade  des  Grecs  élait 
de  184'",8  environ,  ou,  si  Ton  veut,  plus  près  de  18d  mètres  que 
de  184  mètres.  Seulement,  il  est  certain  que  sous  les  Ptolémées* 
pour  Tusage  de  l'Egypte,  on  augmenta  de  26  mètres  environ  la 
valeur  du  stade ,  en  le  fiûsant  entrer  dans  un  système  métrique 
gréco-égyptien. 

Cela  posé,  les  distances  itinéraires  assignées  en  stades  dans  les 
auteurs  anciens  sont  en  général  très-inexactes  et  contraidictoires 
entre  elles.  D'un  autre  côté,  après  les  premiers  progrès  des  mathé- 
matiques et  de  l'astronomie  en  Grèce ,  on  vit  paraître  successive- 
ment diverses  mesures  de  la  circonférence  du  globe  terrestre  en 
stades.  Les  plus  anciennes  de  ces  mesures  sont  beaucoup  trop  fortes; 
les  suivantes  sont  de  moins  en  moins  fortes;  la  plus  récente,  qui  est 
aussi  la  meilleure ,  est  trop  faible  :  même  en  supposant  qu*elle  soit 
donnée  en  stades  philétériens ,  £*est-à-dire  en  stades  grecs  alexan- 
drins (3),  elle  est  en  erreur  de  plus  de  |^  sur  la  valeur  du  degré 
moyen  du  méridien,  et  de  plus  de  ^  sur  la  valeur  du  30*  degré  de 
latitude,  auquel  elle  devrait  se  rapporter  (4).  L'erreur  est  beau* 
coup  plus  forte,  si  cette  mesure  est  donnée  en  stades  grecs  ordi- 
naires. 

Voilà  les  faits  dans  leur  plus  grande  généralité  :  bientôt  nous  les 
examinerons  de  plus  près.  Maintenant  voici  les  hypothèses  :  bientôt 
aussi  nous  les  discuterons  ;  il  ne  s'agit  en  ce  moment  que  d'en 
esquisser  l'histoire.  Pour  certains  critiques,  rinfaillibilité  des 
anciens  est  un  dogme ,  non  pas  avoué ,  mais  sous-entendu  comme 
mafeure  dans  leurs  raisonnements.  Or,  sur  les  distances  géogra* 
phiques  et  sur  les  mesures  du  globe  terrestre ,  on  peut,  à  l'aide  de 
deux  expédients,  donner  raison  à  tous  les  auteurs  anciens  en 
général  et  à  chacun  d'eux  en  particulier,  lors  même  que  diacun 

(1)  Voy.  M.  Boeckh,  UetrologUche  Unters*jLchungen,  p.  28S-290  (Berlin,  183S, 
in*8). 

(2)  Voy.  M.  Saigey.  Métrologie,  p.  32. 

(3)  Voy.  plusbaul.  Si. 

(4)  M.  Salgey  (  Physique  du  globe,  p.  61)  éki  sealemeni  A;  nuls  c'est  ï  cause  da 
son  erreur  sur  la  valeur  du  pied  italique ,  et ,  ptr  suite ,  da  tMê^pkUMriên.  Voy« 
ce  que  j'sà  dit  plus  haut;$  u 
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se  contredit  lui-même  et  que  tous  se  coutredisent  entre  eux.  Le 
premier  expédient  consiste  à  soutenir  que  ces  contradictions  et  ces 
erreurs  apparentes,  en  ce  qui  concerne  les  distances  géographique»,  - 
aTexpliqucnt  par  h  diversité  des  longueurs  des  stades  et  des  milles, 
quoique  ces  stades  et  ces  milles  différents  soient  employés  par  chacun 
de  ces  auteurs  sans  aucune  désignation  particulière,  souvent  à 
quelques  lignes  d'intervalle.  Ainsi  ont  procédé  les  plus  savants 
hommes,  surtout  dans  notre  pays,  J.  Dominique  Cassini  (i)  en 
1702,  Delisle  (-2)  en  1721,  Buache  (3)  en  1731,  d'Anville  (4)  en 
1769,  Rome  de  Liste  (5)  en  1789.  Le  second  expédient,  qui  com* 
plète  le  premier,  consiste  à  soutenir,  pour  les  anciens  et  malgré 
les  anciens,  que  toutes  leurs  mesures  astronomiques  de  la  cir- 
conférence de  la  terre  n'en  sont  qu*une,  exprimée  en  stades 
divers,  d'assigner  à  ces  stades  des  vsdeurs  choisies  tout  exprès,  et 
aux  milles  romains  des  valeurs,  variables  suivant  les  mêmes  pro- 
portions, et  enfin  d'assigner  à  chaque  distance  itinéraire  indi- 
quée par  un  auteur  ancien  celui  de  ces  stades  ou  de  ces  milles 
astronomiques  qui  donnera  pour  cette  distance  la  moindre  erreur 
poissible.  C'est  à  ce  point  qu'en  sont  venus  en  France  Fréret  (6), 
Bailly  (7),  Paucton  (8),  Gossellin  (9),  M.  Jomard  (10),  et  M.  Le- 
tronne  (il)  dans  sa  jeunesse  ;  en  Allemagne,  Schœning  (12)^  Gatte- 

(I)  Académie  des  sciences ,  1702,  Mémoires  ^  p.  15-26. 

"     (2)  Académie  des  sciences ,  1721 ,  Mémoires,  p.  56  cl  suiv. 

(3)  Académie  des  sciences ,  1731 ,  Mémoires^  p.  1 10  el  suiv. 

(4)  Traité  des  mesures  itinéraires  (Paris,  1769,  iD-8)» 

(5)  Métrologie  (Paris,  1789.  in-4). 

(6)  Mémoires  de  V Académie  des  inscriptions^  ancienne  série,  l.  XXIV,  p.  522-538. 
Cn  Mémoire  posthume  de  Frérel  [Académie  des  inscriptions ,  nouvelle  série ,  t.  XVI, 
!'•  partie,  p.  331-468)  sur  la  géographie  ancienne,  est  conçu  en  dehors  de  celle 
hypothèse,  qu'on  y  voit  poindre  à  peine  (p.  4^).  Est-ce  une  oeuvre  de  la  jeunesse 
de  Fréret,  avant  que  celle  hypoUièse  se  fût  emparée  de  son  esprit,  et  est-ce 
pour  cela  qu'il  n'a  pas  publié  ce  Mémoire?  S'il  en  était  ainsi , ce  serait  une  curieuse 
analogie  avec  les  destinées  du  Mémoire  de  M.  Letronne. 

n)  Astronomie  moderne ,  Éclaircissements ,  livre  lïl ,  1. 1 ,  p.  505-532  (  Paris,  1779, 
ln-4). 

(8)  Métrologie,  chap.  i ,  p,  105-107  (Paris,  1780,  liM). 

(9)  Géographie  des  Grecs  analysée  (Paris,  1790,  in-4);  Recherches  sur  la  géogra- 
phie systématique  et  posilire  des  anciens  (Paris,  1798-1813,  4  vol.  in-4) ,  et  surtout 
Observations  préliminaires ,  en  tête  du  t.  I  de  la  Géographie  de  Sfrahon  (  Paris , 
1805,  in-4),  et  Mémoires  de  l'Tnstitut,  Académie  des  inscriptions,  t.  VI,  p.  44-164. 

(10)  Mémojire  sur  le  système  métrique  des  anciens  Égyptiens  {Description  de 
VÉgypte,  Antiquités,  Mémoires ^  1. 1 ,  p.  495-786,  in-folio,  Paris,  1809). 

(II)  Yoy.  son  Mémoire  posthume,  couronné  en  1816. 

(12)  Dans  Schloesser,  Nordische  Geschichte-{Allgfmeine  WeUgesehichte ,  t  XXXI, 
CœttiDgue^  17>4),  p.  148  et  suiv. 
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rer  (1),  et  M.  Schweigger  (2)  ;  ra  Hollande ,  Low  (3)  ;  en  Pologne , 
M.  Lelewel  (4).  Fréret  yeut  qu'il  y  ait  eu  six  stades  différents; 
Bailly  n'en  demande  que  quatre;  M:  Jomard  six  ou  sept;  Gossdlin  et 
M.  Lelewel  ne  peuvent  se  contenter  à  moins  de  neuf  ou  dix.  SuiTaot 
ces  savants ,  tous  ces  stades  auraient  été  choisis  par  les  peuples 
anciens  comme  parties  aliquotes  d'une  même  évaluation  exacte  de 
la  circonférence  du  globe.  Halte-Brun  (5)  et  M.  Walckenaër  (S)  ad- 
mettent tous  ces  stades ,  mais  en  révoquant  en  doute  ou  même 
en  rejetant  l'hypothèse  d'après  laquelle  tous  ces  stades  auraient 
résulté  d'une  antique  mesure  astronomique  du  globe  terrestre. 
Nous  verrons  plus  loin  ce  qu'il  faut  penser  de  ce  compromis  entre 
l'opinion  de  Gossellin  et  celle  de  ses  adversaires. 

Il  y  a  pourtant  un  fait  sur  lequel  il  était  difficile  même  à  des 
esprits  prévenus  de  fermer  les  yeux  :  c'est  que  les  auteurs  grecs  et 
romains  signalent  eux-mêmes ,  d'une  part,  les  erreurs ,  les  contra- 
dictions et  les  incertitudes  soit  de  leurs  mesures  de  la  circonfé- 
rence du  globe  terrestre ,  soit  de  leurs  évaluations  des  distances 
itinéraires  ;  d'autre  part,  l'insuffisance  des  procédés  employés  par 
les  voyageurs,  les  géographes  et  les  astronomes  pour  obtenir  ces 
mesures  et  ces  évaluations.  Quelle  conséquence  était-il  naturel  de 
tirer  de  cette  remarque  ?  C'est  qu'il  fallait,  d'une  part ,  renoncer  à 
prêter  aux  données  de  la  géographie  mathématique  des  Grecs  et 
des  Romains  une  perfection  illusoire;  d'autre  part,  renoncer  aux 
artifices  emplo]^és  pour  dissimuler  les  erreurs  des  anciens,  c'est-à- 
dire  renoncer  aussi  à  tous  ces  stades  imaginés  tout  expr^  par  les 
modernes.  Mais  on  n'abandonne  pas  facilement  une  hypothèse 
ingénieuse,  quiacoûté  tant  de  frais  d'érudition,  d'imagination  et 
de  calcul.  La  première  partie  de  la  conséquence  fut  saisie  avec  em- 
pressement ;  mais ,  à  l'aide  de  l'hypothèse  de  BaiUy  ou  d'une  hy- 
pothèse équivalente,  la  seconde  partie  de  la  conséquence  pouvait 

(0  Sywhronistische  Universal-Hinorie  ^  p.  835  (GœUingue,  1771),  et  WeUg^ 
HhiehUs,  1. 1 ,  p.  Ç54  (1792,  ill-8). 

(2)  Einkiiung  in  die  Mytholofiie ,  p.  81-13 ,  et  p.  862^63  (Halle ,  1836 ,  il^) ,  et 
Ueber  dos  Elektron ,  p.  27-28 ,  ea  note  (Greifewald  »  1838,  in-8). 

(3)  De  iit  quœ  veteres  de  vM^itudine  teUwrii  memorabilin  prodiderutU  (Leyde  « 
1808,  in-«]. 

(4)  Historisehe  Kunde  O&er  die  Langennuume  der  JUten  (dans  ses  Op^c%ki 
géogro/phico-hutoriques,  traduits  en  allemand  par  Nea,  p.  104  et  suit.  Leipzig» 
1826). 

(5)  Préeis  de  géographie  universeUe,  V  édiUon,  1 1 ,  p.  103rl09. 

(8)  Introduction  à  Vanalyse  géographique  des  itinéraires  anciens  pow  hs  Gaaies, 
p.  xui-LXi ,  surtout  p.  xviii-M  {Géographie  des  Gaules,  t.  IIL  Paris,  1888.  ia-8). 
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être  éludée,  et  la  première  concession  pouvait  être  annulée  par  une 
nouvelle  hypothèse  plus  merveilleuse  que  celle  qu*il  fallait  bien 
abandonna.  On  se  lança  hardiment  dans  cette  voie.  On  fit  pour 
les  mesures  grecques  du  globe  terrestre  ce  que  Legentil  avait  fait 
pour  la  sphère  grecque  d'Eudoxe.  Cette  géographie  mathématique- 
ment exacte,  qu'il  fallait  désespérer  de  faire  passer  pour  l'œuvre 
des  Gr^ecs  et  des  Romains ,  on  la  reporta  au  peuple  primitifs  ou  bien 
aux  Ghaldéens,  anx  Phéniciens,  aux  Égyptiens. 

n  fut  donc  bien  entendu  que  les  Grecs  n'avaient  rien  vu,  rien 
trouvé,  rien  calculé  par  eux-mêmes ,  qu'ils  avaient  tout  emprunté, 
et,  qui  pis  est,  emprunté  en  aveugles  ;  ils  avaient  reçu  de  tous 
cêtés  une  même  mesure  exacte  de  la  circonférence  du  globe  ter- 
restre ,  une  même  évaluation  exacte  de  chaque  distance  géogra- 
phique, mais  sous  diverses  formule?  conçues  en  diverses  espèces 
de  stades;  ils  avaient  feint  de  trouver  eux-mêmes,  pour  chacune  de 
ces  valeurs,  Tun  telle  formule,  l'autre  telle  autre ,  et  ignorant  la 
différence  des  stades,  ils  s'étaient  crus  en  désaccord  les  uns  avec 
les  autres ,  et  s^étaient  disputés  pour  de  {n'étendues  découvertes , 
qu'ils  n'avaient  ni  faites  ni  même  comprises.  Donc,  profond 
dédain  pour  la  science  grecque!  enthousiasme  pour  les  savants 
amtédiluviens ,  pour  le  peigifle  primitif  y  pour  les  AtUuUeSy  pour  les 
Chinois,  les  Indiens,  les  Ghaldéens,  les  Égyptiens  des  temps  les 
plus  reculés!  Fi  d'Eratosthène ,  d'Àrchimède,  d'Hipparque,  de 
Posidonius  et  de  Ptolémée!  Gloire  au  savoir  mathématique  et 
astronomique  d'Enodi,  d'Atlas,  d'Yao,  de  Bélus,  de  THermès  chal- 
déen ,  de  rHermès  indien  et  de  l'Hermès  égyptien  (1)  ! 

D  ne  restait  plus  qu|à  décider  si  telle  des  formules  équivalentes 
qui  expriment  en  stactes  divers  l'évaluation  unique  et  exacte  de  la 
circonférence  du  globe  terrestre  était  venue  aux  Grecs  de  l'Egypte, 
telle  autre  de  la  Chaldée ,  telle  autre  peut-être  de  la  Phénicie  (S).  A 

(1)  Sur  CM  trois  Hermès  et  snr  levfs  observations  astronomiques,  voy.  Ballly , 
ÀM^ronomM  ancienne ,  p.  181-t82 ,  et  p.  856-3&7  {  Aelirùnomie  indienne  et  orientale , 
p.  ixxn  et  p.  136-137,  et  Astronomie  moderne ^  t  I,  p.  587-691.  Sur  Bélus,  voy. 
Bailly,  Astronomie  ancienne^  p.  132-146.  Sur  Atlas  et  les  Atlantes,  voy.  Ballly, 
Delisle  de  Sales,  etc.  Sur  tous  ces  personnages,  voy.  IL  de  Forlla ,  Histoire  d'Aris^ 
iarque  de  Samos ,  p.  247-437.  En  faveur  de  la  science  d'Enoch  et  des  antédiluviens , 
voy.  surtout  M.  de  Paravey  et  M.  Henry.  La  science  d'Yao  et  des  astronomes  chi- 
nois antérieurs  de  dix  à  vingt-quatre  siècles  au  commencement  de  notre  ère  a 
encore  pour  elle  l'opinion,  beaucoup  trop  favorable  suivant  moi ,  d'un  savant  fran- 
çais du  premier  ordre ,  tandis  qu'un  de  nos  plus  éminents  géomètres  tient  pour  les 
Indiens.  Voy.  mon  Mémoire  sur  Héron,  etc.,  p.  164-176. 

(2)  Suivant  Schoening  et  Galterer,  la  géographie  de  Ptolémée  serait  tirée  des 


à 
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raspect  des  pyramides,  un  membre  de  la  savante  cammisâon 
d'Egypte  (l)  fut  frappé  de  cette  pensée,  que  ce  devaient  être  là  des 
monuments  de  la  mesure  de  la  lerre  exécutée  par  les  Égyptiens,  et 
tfe  gigantesques  étalons  de  leur  système  métrique  fondé  sur  cette 
^nesure  :  ce  savant  le  crut  et  prélendit  le  prouver.  Pourquoi  pas! 
Le  môme  savant  n*a-t-il  pas  bien  trouvé  dans  les  mesures  super- 
ficielles de  1*Égypte  les  distances  héliocentrigues  des  planètes ,  y 
compris  le  groupe  des  petites  planètes  entre  Mars  et  Jupiter  (2)? 
Cependant  ce  savant  fut  forcé  de  reconnaître  (3)  qu*une  seule  des 
pyramides ,  mais  la  plus  remarquable ,  la  grande  pyramide  de 
Gizeh,  se  prêtait  suffisamment  à  son  dessein.  A  Taide  de  certains 
procédés  et  de  certains  raisonnements,  que  je  discuterai  ailleurs,  il 
a  cru  trouver  que  Tapothème  de  cette  pyramide ,  étant  de  184",7îîf 
offrait  à  O^jOt  près  la  mesure  de  ce  qu*ii  appelle  le  stade  égyptim, 
identique,  suivant  lui,-  au  stade  olympique  des  Grecs  et  à  la  600"  partie, 
non  pas,  il  est  vrai ,  du  degré  moyen  de  la  circonférence  du  globe, 
mais  du  degré  moyen  de  TÉgypte. 

Tdles  étaient,  en  matière  de  géographie  et  de  métrologie  an- 
ciennes^  les  opinions  auxquelles  la  vogue  appartenait  en  France, 
malgré  un  scrupule  bien  légitime  de  Montucla  (4)  et  Toppositioii 
nette,  mais  trop  brièvement  énoncée,  de  Bossut  (5);  lorsque  la 
question  du  système  métrique  d'Héron  d'Alejcandrie  fut  proposée  par 
TAcadémie  des  inscriptions,  et  traitée  par  M.  Letronne,  qui  rem- 
porta le  prix  en  1816,  à  l'âge  de  vingt-neuf  ans.  Je  me  suis  empressé 
de  signaler  plus  haut  quelques-uns  des  mérites  durables  de  cette 
œuvre  si  distinguée  eu  égard  à  sa  date.  J'ai  fait  voir  qu*un  des 
résultats  les  plus  importants  des  recherches  qui  s'y  trouvent  ex- 
posées ,  c'est  de  constater  en  Egypte  l'usage  officiel  d*un  stade  de 
211"*  environ  sous  les  Ptolémées  et  sous  la  domination  romaine  (6). 
Quant  à  la  partie  la  plus  étendue  et  la  plus  contestable  du  Mémoire, 
elle  est  consacrée  à  faire  remonter  aux  temps  des  Pharaons  Tusage, 
non-seulement  de  ce  stade  des  Ptolémées,  mais  de  plusieurs  autres 
stades  imaginaires ,  et  notamment  d'un  stade  d'environ  158",25, 

caries  phéniciennes.  CeUe  fausse  opinion  a  été  réfutée  par  Heeren,  DefmHbut 
geographicorum  Ptolemsi  [Comment,  soc.  GattinÇy  L  VI,  CUus.  hist.,  p.  59  el 
sui?.  1838,  iu-4). 

(1)  Mémoire  sur  le  système  métrique  des  anciens  Égyptiens^  chap.  in ,  p.  519-536. 

(2)  Iftidm,  cliap.  XII ,  S  3,  p.  736-738. 

(3)  Ibidem,  p.  525. 

(4)  Histoire  des  mathématiques,  t.  I,  p.  241  {Paris.  1799,  inM). 

(5)  Histoire  des  mathématiques ,  l.  I,  p.  124-125  (Paris,  18I0,  In-S). 
<6)  Voy.  plus  haut,  $  i. 
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i  qui ,  appliqué  à  la  mesure  de  la  terre  formulée  à  Alexandrie  par  le 

i  Grec  Eratosthène ,  donne  un  résultat  à  peu  près  d'accord  avec  la 

I  valeur  du  degré  moyen  de  l'Egypte  telle  que  M.  Letronne  Tadmet- 

f  tait  alors,  et  tout  à  fait  d'accord  avec  la  valeur  rectifiée  de  la 

i  moyenne  des  degrés  25  et  26  de  latitude ,  comme  M.  Vincent  Fa 

I  montré.  D*où  M.  Letronne  (l)  concluait  en  1816  que  cette  mesure 

!  de  la  terre  devait  appartenir  à  l'antiquité  pharaonique ,  et  non  à 

Eratosthène.  Parmi  ses  autres  stades  prétendus  égyptiens ,  H.  Le- 

I  tronne  n'en  rencontrait  aucun  qui  pût  fournir  la  clef  des  autres 

évaluations  grecques  de  la  circonférence  du  globe  terrestre.  Il  en 

concluait  (2)  que  les  stades  qui  satisfont  à  ces  mesures  devaient  être 

cherchés  hors  de  F  Egypte^  dans  les  systèmes  métriques  de  l'Asie. 

Dans  ce  Mémoire  po^hume  (3)  couronné  en  1816,  et  surtout  dans 

un  autre  Mémoire  (4)  lu  à  l'Académie  des  inscriptions  en  1817, 

M.  Letronne  montrait  que  les  procédés  attribués  à  Eratosthène  et  à 

d'autres  géographes  et  astronomes  grecs  n'auraient  pu  les  conduire 

à  une  mesure  exacte  et  sûre  de  la  circonférence  du  globe.  Il  en 

concluait  que  cette  mesure  rigoureusement  scientifique ,  dont  il 

croyait  trop  facilement  avoir  prouvé  l'existence  chez  les  anciens , 

n'appartenait  pas  à  la  science  grecque,  mais  à  une  science  antérieure 

et  supérieure.  Ce  dernier  Mémoire,  publié  en  1822,  marqua  ainsi , 

aux  yeux  de  tout  le  public  savant,  la  place  de  M.  Letronne  sous  la 

bannière  des  disciples  de  Baiily  et  de  Gossellin,  sous  celle  bannière 

qu'il  devait  renier  bientôt  d'une  manière  éclatante,  et  à  laquelle  il 

n'appartenait  déjà  plus  en  1822  ,  ainsi  que  nous  allons  le  voir. 

M.  Letronne  avait  lu  en  1817  le  premier  volume  de  VHistoire  de 
rastronomie  ancienne  de  Delambre ,  et  en  1819  le  remarquable  Dis- 
cours  préliminaire  du  même  savant  en  tète  de  son  Histoire  de 
i*astronomie  du  moyen  âge.  Cette  lecture  a  dû  préparer  le  change- 
ment qui  s'opéra  un  peu  plus  tard  dans  les  opinions  de  M.  Letronne. 
D'un  autre  côté ,  il  était  entré  en  communication  avec  les  savants 
allemands ,  et  son  esprit  si  juste ,  si  naturellement  ennemi  des 
hypothèses  hasardées ,  n'avait  pu  certainement  résister  à  la  force 
des  raisons  qui  repoussent  l'invention  de  tous  ces  stades  ioconnu» 

(1)  Mémoire  posthume,  p.  280-282. 

(2)  Ibidem,  p.  282. 
(«)  P»  121. 

(4)  Mémoires  de  l'Institut,  Académie  des  inscriptions^  t.  VI,  p.  261-323,  Mé- 
moire sur  cette  question  :  Les  anciens  ont-Us  exécuté  une  mesure  de  la  Terre 
postérieurement  à  rétablissement  de  Vécole  d'Alexandrie?  Ce  3iérooire  a  él6oulilié 
par  M.  WalckenaUr  dans  sa  Notice  historique  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  M,  Le- 
^oune^ 
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aux  anciens,  raisons  habilement  exposées  dès  1788  par  Mannerl  (1), 
en  1812  et  en  1813  par  Ideler  (2),en  18l3et  en  1816  parH.Ukert(3),m 
1821  par  H.  Wurm  (4).  Cette  réfutation  se  continuait  en  Allemagne 
en  1823  par  M.  Dahlmann  (ô),  en  1825  par  Ideler  (6),  et  en  1842  par 
H.  Forbiger  (7);  en  France,  en  1834  par  M.  Saigey  (8),  et  en  1845  par 
M.  Guigniaut  (9).  M.  Letronne,  qui  certes  n'avait  aucune  aversioD 
pour  la  polémique,  n'écrivit  pas  depuis  1822  jusqu'à  sa  mort  une 
seule  ligne  pour  la  défense  de  sa  mesure  égyptienne  du  globe  ter- 
restre. C'est  que  lui-même  il  n'y  croyait  plus  :  s*il  avait  abordé  le 
même  sujet  dans  son  âge  mûr,  il  l'aurait  fait  dans  des  vues  toutes 
contraires.  Mais  ce  savant ,  qui  aimait  tant  à  réfuter  et  qui  s'en  ac- 
quittait si  bien,  a  trouvé  assez  à  faire  ailleurs,  sans  prendre  la  peine 
de  se  réfuter  lui-même.  Du  reste,  nous  allons  voir  que  sur  cette 
question  même  il  a  indiqué  nettement  son  changement  d'opinion , 
et  que,  sur  d'autres  questions  dont  j'ai  montré  la  liaison  avec  celle- 
là,  il  s'est  prononcé  constamment  et  énergiquement  dans  un  sens 
opposé  à  celui  où  il  s'était  laissé  entraîner  autrefois. 
.  Delambre  avait  opéré  une  heureuse  réaction  dans  la  manière 
d'envisager  l'histoire  ancienne  des  sciences;  mais,  en  repoussant  les 
illusions  de  Bailly,  il  avait  incliné  un  peu  vers  la  critique  taropnéga* 
tive  de  Scbaubach  (10)  et  de  l'indianiste  Bentley  (1 1).  Si  M.  Letronne 
n'a  pas  gardé  tout  à  fait  et  toujours  une  juste  mesure  depuis  1822^ 
c'est  de  ce  même  côté  qu'il  a  incliné.  U  avait  suivi  d'abord  les 
traces  de  Bailly  ;  mais  il  a  marché  depuis  sur  les  traces  de  Delambre. 

(1)  Géographie  der  Griechen  und  Acsmer,  1. 1 ,  1788 ,  l**  éd.ri7S9 ,  2*  éd.,  et  1829, 
3* éd.  plus  développée»  p.  192-215. 

(2)  Ucher  die  Lxngen^nd  Flœchenmaasse  der  AUen^  p.  2  et  17  (  Académie  des 
eciences  de  Berlin,  1812-1813 ,  volume  publié  en  1816). 

(3)  Ueher  die  Art  der  Griechen  und  Borner  die  Bntfemungen  sn  beetimmen  und 
ûber  dos  Stadium,  p.  67  et  suiv.  (Weimar,  1813 ,  In-S) ,  et  dans  sa  Géographie  der 
Griechen  und  Rcemer,  1 1  (Weimar,  1816 ,  in-8),  p.  51-77.  Gomp.  p.  36-51. 

(4)  De  ponderum^  nummorum  »  menmrarum  ac  de  anni  ordinandi  ratione  apud 
Grœcos  et  Romanes,  §  57,  p.  100  et  suiv.  (Stutlgart,  1821). 

(5)  Herodot,  aus  seinem  Bûche  sein  leben,  p.  94  (Altona»  1823,  tii-8). 

(6)  III*  partie  du  Mém.  cité  {Académie  desecieneesde  Berlin,  1826). 

(7)  Handbuch  dv  àiten  Géographie^  S  38,  t  I,  p.  549-557  (Leipiig,  1842, 
gr.  in-8). 

(8)  MétroloffU ,  p.  57-62  (Paris ,  1834 ,  iii-12). 

(9)  Voy.,  dans  le  Jowmai  général  de  l'Inttruction  publiq^ ,  B*  du  26  mars  1645, 
un  résumé  de  l'enseignement  de  M.  Guigniaut  sur  ce  point. 

(10)  Geechichte  der  Griechischen  Astronomie  bis  auf  EratosOienes  (GostUague, 
1802,  in-8). 

(11)  Mémoires  dans  les  tomes  V,  VI  et  Vin  des  Asiatic  researches.  Plus  lard, 
en  1825,BenUeya  publié  âi  Londres  une  Revue  historique  de  Vastronomie  indienne. 
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Entre  ses  premières  opinions  et  ses  opinions  plus  récentes  sur  la 
science  antique  ,  il  y  a  opposition  complète  et  hautement  avouée. 
Dans  les  ConelnsionB  de  son  Mémoire  (1)  couronné  en  1816, 
M.  Letronne  déclarait  que  les  Égyptiens ,  ayant  obtenu  un  système 
métrique  fondé  sur  une  mesure  exacte  du  degré  de  TËgypte» 
devaient  avoir  possédé ,  aune  époque  extrêmement  reculée,  une 
astronomie  savante ,  des  procédés  scientifiques  et  des  instruments 
perfectionnés ,  que,  de  son  propre  aveu ,  ils  n'avaient  plus  du  tout 
quand  les  Grecs  firent  connaissance  avec  eux.  Dans  ces  mêmes 
Cimclumtmg^  il  prétendait  expressément  avoir  ^insi  constaté  qu'd 
%me  époque  ancienne  les  Égyptiens  furent  beaucoup  plus  éclairés  qu'ils 
ne  fêtaient  lorsque  Hérodote  voyageait  dans  leur  pays.  Ainsi  pensait 
H.  Letronne  en  1816,  à  l'Age  de  vingt-neuf  ans.  En  même  temps ,  il 
•croyait  à  Tantiquité  prodigieuse  et  à  la  haute  valeur  scientifique  des 
zodiaques  égyptiens ,  à  la  détermination  de  l'âge  de  la  sphère  pré* 
tendue  des  Argonautes  d'après  la  précessiQU  des  équinoxes ,  et  aux 
autres  hypothèses  de  ce  genre,  comme  il  en  fit  plus  tard  un  sincère  et 
honorable  aveu ,  que  nous  transcrirons  dans  un  instant.  Mais  bien- 
tôt, dès  1823  et  tS24,  de  même  qu'en  1845,  M.  Letronne  (2)  dé- 
montre l'époque  récente  et  la  nullité  scientifique  des  zodiaques 
égyptiens ,  et  en  particulier  du  fameux  planisphère  circulaire  de 
Dendéra,  où  il  a  le  tort  de  ne  pas  vouloir  reconnaître,  en  dehors  de 
la  bande  zodiacale  ,  les  décans  et  d'autres  figures  astronomiques 
placées*  d'une  manière  grossièrement  topographique  (3).  En  1837  et 
en  1840,  il  soutient  (4)  l'origine  grecque  du  zodiaque  solaire  figuré. 
En  1841,  il  démontre  (5),  après  Delambre  et  Ideler,  que  la  fameuse 
sphère  des  Argonautes  n'a  jamais  existé  que  dans  l'imagination  des 
savants  modernes.  En  1844»  il  prouve  (6)  qtie  les  Égyptiens  n'avaient 

(1)  P.  280-282. 

(2)  Recherches  pour  servir  à  rhistoire  de  V Egypte  (Paris,  1823 ,  in-8  )  ;  Observor 
fions  critiqfMS  et  archéologiques  sur  l'objet  des  représentations  xodiaeales  qui  nous 
restent  de  ^antiquité  (Paris ,  1824 ,  in-8);  Recherches  sur  plusieurs  poinU  de  l'astro- 
nomie égyptienne,  appliqués  ati«  monuments  trouvés  en  Egypte  {JourmU  des  savants, 
avril  1824)  ;  Analyse  critique  des  représentations  xodiacaies  de  Dendéra  et  d^Esné 
{Mémoires  de  Vlnstitia ,  Académie  des  inscriptions,  t.  XVI ,  W  parUe ,  1845 ,  iiM). 

<3)  Voy.  IL  Lepsius,  Chronologie  der  jEgypier,  1. 1,  p.  64  etsuiv.,  et  p.  77-78. 

(4)  Sur  l'origine  grecque  des  sodiaques  prétendus  égyptiens  (Extrait  de  la  Revue 
des  deux  mondes^  août  1837);  Sur  l'origine  du  sodiaque  grec  et  swr  phuiewrs  points 
de  Vurattographie  et  de  la  chronologie  des  Chaldéens  (Extrait  du  Joumiu  des 
savants^  août  1839,  mai  1840). 

(6)  Sur  les  écrits  et  les  travaux  d'Eudoxe  (extrait  du  Journ.  des  savants ,  1840  et  1 84 1 }. 

(6)  Sur  la  mécanique  des  anciens  Égyptiens  (Revue  archéoL,  r*  année,  II*  partie, 
p.  G42-646 ,  et  Académie  des  inscriptions  y  t.  XVII ,  V*  partie ,  p.  31-36). 
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en  mécanique  que  des  notions  très-rudimentaires,  h  l'époque  où  ils 
conslruisaient  les  pyramides  à  force  de  bras  et  de  persévérance. 
En  1845  et  en  1846,  il  soutient  que,  dans  les  sciences  et  les-arts,  les 
Egyptiens  n'ont  jamais  été  beaucoup  plus  avancés  qu'ils  ne  Tétaient 
du  temps  de  Platon  et  d'Alexandre ,  et  qvCavant  l'école  d'Alexamr 
drie  il  n'a  point  existé  chez  les  anciens  peuples  de  science  propre^ 
ment  diie  (1).  En  s'exprimant  ainsi ,  il  ne  fait  que  développer  des 
pensées  déjà  expriroées  par  lui  dans  un  Mémoire  lu  en  mars  1823 
à  TAcadémie  des  inscriptions  (2).  En  1823 ,  il  s'accordait  (3)  avec 
M.  Miot  pour  nier  la  haute  science  mathématique  et  astronomique 
attribuée  aux  Égyptiens,  et  il  allait  jusqu'à  dire  que,  qtuaUoMX 
connaissances  positives ,  on  n'a  aucune  preuve  que  les  Égyptiens  aient 
jamais  rien  appris  d'important  à  aucun  peuple  ;  il  montrait  que  les 
dimensions  de  la  grande  pyramide  de  Gizeh  ne  prouvent  ni  Tusage^ 
du  stade  olympique ,  ni  surtout  l'existence  d'une  antique  mesure  du 
degré  du  méridien  en  Egypte  sous  les  Pharaons ,  et  un  des  motifs 
qu'il  donne  pour  refuser  aux  Égyptiens  cette  mesure  telle  que 
M.  Jomard  la  leur  avait  prêtée ,  c'est  qu'elle  était  beaucoup  trop 
exacte  pour  avoir  pu  être  obtenue  par  les  ÉgypKens.  Voilà  ce  que 
M.  Letronne  pensait  et  publiait  e^À*  1823.  Ce  n'était  donc  pas,  du 
moins,  depuis  1823,  que  pour  faire  paraître  son  Mémoire  sur  les 
fragments  d'Héron  y  M.  Letronne  attendait,  dit -on  (4),  à  avoir 
trouvé  l'accord  exact  de  sa  mesure  prétendue  égyptienne  du  degré 
du  méridien  avec  la  valeur  du  degré  moyen  de  l'Egypte. 

Enfin,  en  }845,  dans  son  Analyse  critique  des  représentations  zo- 
diacales de  Dendéra  et  d'Esné  (ô),  M.  Letronne  fait  la  confession 
suivante:  «Je  puis  dire,  comme  Cicéron(6)  :  lisdem  in  armis  fui; 
j'ai  été  longtemps  enrôlé  sous  les  mêmes  bannières  ;  j'ai  partagé  les 
mêmes  idées ,  dont  je  me  trouve  si  éloigné  maintenant  ;  ma  pre- 
mière éducation ,  plus  scientifique  que  littéraire ,  devait  naturelle- 
ment m'y  conduire.  Et  moi  aussi,  j'ai  cru  fermement  à  l'explication 
des  anciennes  fables  par  l'astronomie  :  j'ai  abuâé  à  mon  tour  de  la 

(1)  Études  sur  la  eivilitation  de  Vancienne  Egypte  {Revue  dês  deux  mondes,  1*  fé- 
vrier el  1*'  avril  184&);  Mémoire  sur  la  civilisation  égyptienne,  depuis  VéUiblissement 
des  Grecs^  sous  PsamnUtiehus,  jusqu'à  la  conquête  d'Alexandre  {Académie  des  t»- 
seriptions ,  l.  XVH ,  r-  parUc ,  p.  i  et  Buiv.,  surtout  p.  7.  Paris  î846), 

(2)  Voy.  le  Journal  dessavanii,  1828,  p.  I66. 

(3)  Article  sur  la  traducUon  d'Hérodote  de  M.  Miot ,  dans  le  Journal  des  savanU^ 
1823,  p.  16S-I60. 

(4)  Mémoire  posthume  de  H.  Letronne ,  Avertissement  de  Véditeur,  p.  x,  note  8. 

(5)  Extrait  des  Mémoires  de  V Académie  des  inscriptions,  t.  XVl,  T  partie,  p-  M- 
Cft)  Pro  ligario,  c.  m. 
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précession  des  équinoxes;  le  taureau  équinoxial  et  le  lion  solsticial, 
ces  chimères  favorites  de  Dupnis,  m'ont  compté  au  nombre  de  leurs 
plus  chauds  partisans.  J'ai  cru  à  la  civilisation  primitive  tombée 
du  ciel  sur  le  plateau  de  la  haute  Asie,  au  peuple  antédiluvien,  à  sa 
science  infuse  et  d  la  grande  mesure  de  la  terre  y  qu'il  aurait ^  dit-on^ 
exécutée  de  temps  immémorial  avec  une  exactitude  que  nous  ne  pouvons 
surpasser^  malgré  nos  théodolites^  nos  cercles  répétiteurs  et  nos  ins^ 
tramants  de  précision.  Il  n'a  pas  fallu  moins  que  Tétude  approfondie 
des  textes  anciens  et  celle  des  faits  les  mieux  avérés,  dont  le  temps 
a  depuis  amené  la  connaissance,  pour  m'arracher  à  ces  illusions  de 
ma  jeunesse.  » 

Ainsi  s'exprimait  M.  Letronne  en  1845.  J'espère  que  l'on  sait 
mainti^nant  pourquoi,  en  celte  même  année  1845,  dans  deux  entre- 
tiens avec  M.  Vincent,  M.  Letronne  se  montrait  décidé  à  ne  pas  pu- 
blier lui-même  un  Mémoire  dont  la  pensée  dominante  appartenait 
aux  illusions  de  sa  jeunesse  y  et  pourquoi  il  terminait  deux  fois  la 
conversation  par  ces  mots  :  «  Le  voulez-vous?  Je  vous  le  donne (1),  » 

Je  crois  avoir  suffisamment  éclairé  l'histoire  des  opinions  de 
M.  Letronne  et  du  monde  savant  au  milieu  duquel  il  a  vécu ,  sur 
une  mesure  exacte  de  la  terre,  exécutée,  dit-on  ,  avant  les  temps 
historiques.  11  est  temps  d'aborder  la  question  en  elle-même,  et  de 
montrer  que  M.  Letronne  a  eu  parfaitement  raison  de  renoncer  à 
l'hypothèse  qui  l'avait  séduit  dans  sa  jeunesse. 

J'examinerai,  dans  les  trois  paragraphes  suivants,  les  preuves 
alléguées  en  faveur  de  cette  hypothèse  et  en  faveur  de  la  multi- 
plicité des  stades  en  général,  avant  la  publication  du  mémoire  post- 
hume de  M.  Letronne. 

J'examinerai,  dans  un  dernier  paragraphe ,  les  preuves  nouvelles 
apportées  par  M.  Letronne  dans  ce  Mémoire  posthume  en  faveur 
de  la  multiplicité  des  stades  chez  les  Égyptiens  en  particulier,  et  en* 
faveur  de  l'existence  d'une  mesure  exacte  de  la  circonférence  du 
globe  terrestre  exécutée ,  dit-on ,  par  les  Egyptiens  dès  les  temps 
les  plus  reculés.  4 

Sans  entrer  dans  des  détails  géographiques  qui  excéderaient  les 
limites  trop  restreintes  de  cet  examen ,  j'espère  pouvoir  montrer 
cependant,  par  quelques  aperçus  généraux  et  par  quelques  discus- 
sions de  textes ,  que  toutes  ces  preuves  prétendues  ne  sont  nulle- 
ment concluantes. 

(1)  Mémoire  posthume  de  M.  Lelronne,  Avertissement  de  Védifeur,  p.  v  et  vi. 
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m. 

Pour  combattre  les  fausses  hypothèses,  le  moyen  le  plus  sûr,  le 
plus  décisif  et  le  plus  profitable,  c'est  d'exposer  fidèlement  les  laits 
qui  se  rapportent  à  la  question.  Or,  dans  la  question  présente,  il  y 
a  lieu  de  considérer  deux  ordres  de  faits,  que  je  vais  aborder  succes- 
sivement :  les  uns  concernent  la  métrologie  des  anciens,  les  autres 
leur  géographie  mathématique.  Commençons  par  la  métrologie. 

Une  histoire  détaillée  des  mesures  de  longueur  chez  les  anciens 
ne -peut  trouver  place  dans  ce  rapide  examen.  Sur  les  points  où  je 
n*ai  rien  de  neuf  à  dire,  je  me  bornerai  à  des  indications  som- 
maires, mais  suffisantes,  en  renvoyant  aux  travaux  les  plus  récents 
et  les  meilleurs  (1).  J'insisterai  seulement  sur  les  points  qui  ont  le 
plus  besoin  d'être  éclaircis  et  qui  importent  le  plus  à  notre  sujet 
J'espère  que  cette  discussion  bien  abrégée  jettera  pourtant  des  lu- 
mières nouvelles  sur  la  métrologie  ancienne. 

Tous  les  peuples  ont  emprunté  primitivement  leurs  plus  petites  me- 
sures de  longueur  aux  dimensions  naturelles  de  diverses  parties  du 
corps  humain  (2),  leurs  mesures  un  peu  plus  grandes  à  la  portée 
moyeqne  de  divers  mouvements  imprimés  par  Tliomme,  leurs  plus 
grandes  mesures  à  l'espace  parcouru  par  Fhomme  en  un  temps 
donné.  L'unité  le  plus  anciennement  et  le  plus  universellement  em- 
ployée chez  les  peuples  de  l'antiquité  pour  les  petites  longueurs,  c'est 
la  coudée  ;  pour  les  distances  itinéraires,  ce  sont  la  joiurnée  de  marche 
et  la  journée  de  navigation.  Primitivement,  la  valeur  de  chacune  des 
diverses  mesures  de  longueur  n'était  pas  exactement  fixée,  et  les  rap- 
ports de  ces  diverses  mesures  entre  elles  ne  Tétaient  pas  davantage. 

Dans  Homère,  on  trouve,  pour  les  petites  longueurs,  le  palme  ou 
empan  (Scôpov»  synonyme  de  iroXatom^),  la  coudée  (^x^Oy^t  Yorgye  on 
brasse  (à^ii)  (3);  pour  les  distances  médiocres,  le  jet  d'une  pierre, 

^1)  Voy.  surtout  le  Mémoire  posthume  de  M.  Letronoe,  p.  SS-70»  p.  104-119, 
p.  230-233,  et  4».  247-267,  en  écartant  quelques  données  hypotfaéUques  ;  noa 
Mémwre  «ur  Béron,  p.  201-218,  et  p.  27S-^279;  les  deux  premières  parties  dn 
Mémoire  dldeier  Sur  kt  mesures  de  lonf/%teur  et  de  surface  ehex  les  anciens^ 
traduites  par  l'abbé  Halma,  à  la  suite  de  son  édition  et  traduction  du  premier 
livre  de  la  Géographie  de  Ptolémée,  et  les  Metroîogische  UnUrtuehungen  de 
M.  Bœckh,  bien  que  cet  excellent  ouvrage  concerne  plus  spécialement  les  poMset 
les  monnaies. 

(2)  Voy.  Julius  Pollux ,  Onom.,  ii ,  32 ,  et  les  FragmenU  sur  les  mesures ,  p.  42  el 
57  du  Mémoire  de  M.  Letronne. 

(3)  Aôpov  ,  II.,  !▼,  109  (comp.  Vltruvc,  n ,  3,  §  3);  iciixuç.  II,  vi,  319;  xv,  C78; 
Odyw.,  XI ,  31i ;  ôpYvià,  /I ,  xx,  327.  Odyss.,  «,  325;  X,  167;  xi ,  312. 
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d'un  disque,  d'un  javelot,  la  portée  de  la  voix  (1),  la  longueur  du 
sillon  que  les  mules,  plus  courageuses  que  les  bœufs,  tracent  sans 
se  reposer  (2);  pour  les  gratides  distances,  les  jours  et  les  nuits  de 
navigation  (3).  Hésiode  emploie  aussi  la  durée  du  mouvement,  pour 
indiquer  la  grandeur  de  Tespace  à  parcourir  (4).  Ni  le  pied,  ni  le  pas, 
ni  le  stade  (5)  ne  figurent  comme  mesures  chez  ces  anciens  poêles. 
Ce  sont  peut-dire  les  Grecs  qui,  les  premiers,  ont  employé  la  lon- 
gueur dapied  humain  comme  mesure,  et  cela  pour  fixer  la  longueur 
'  de  l'arène  dans  chacun  des  lieux  où  se  tenaient  les  coarses.  Ces 

"  arènes  se  nommaient  stades.  Ce  mot  est  bien  grec  et  se  rapporte 

'  h  un  usage  grec.  Il  n'exprime  point  primitivement  une  unité  de 

'  mesure,  mais  bien  l'arène  pour  les  courses.  Tel  est  l^unique  sens 

'  de  ce  mot  chez  le  plus  ancien  auteur  où  nous  le  rencontrions , 

'  c'est-à-dire  chez  Pindare.  C'est  également  le  sens  étymologique. 

'  En  effet,  le  stade,  suivant  une  étymologfe  conservée  par  Isidore  de 

Séville  (6),  serait  Tespace  que  le  coureur  parcourt  tout  d'un  trait, 
et  au  bout  duquel  il  %'arréte  (toraiat)  et  se  tient  debout,  immobile 
(<rra$v)v);  ou  plutôt,  suivant  une  autre  étymologie  indiquée  par  ces 
mots  expressifs  de  Pindare,  crraSCou  côOtiv  rdvov  (7),  et  confirmée  par  deux 
lexicographes  grecs  (S),  le  stade  ((rrdc$to(;  $po(Aoç)  (9),  est  la  course  en  ligne 
droite,  suivant  la  longue  bonde  droite  (aôXbç)  marquée  par  les  deux 
bords  parallèles  de  Tarène.  Nous  nommons  a&X^,  dit  Athénée  (10),  tout 
ce  qui  est  long  et  droit,  le  stade,  par  exemple.  Ainsi  les  deux  noms 
des  arènes,  aOXo<  et  <rràdiov  ou  mdtoc,  expriment  une  même  pensée  (1 1). 
Les  plus  anciens  stades  pour  les  courses  de  lâ  Grèce  avaient  reçu 
pour  mesure  600  fois  la  longueur  du  pied  humain.  Mais,  comme 

'(1)  11.,  in,  \%i  xxni,  431  (  t«357;  Xt,  S6S;  xxm,  &29;  Odyif.,  V,  400;  yi,  2S4; 
IX,  473;  XII,  181. 

(2)  IL,  351-8&3. 

(S)  n.,  IX  ,  863  ;  Oàyu.,  V,  278  et  388-393  ;  Tii ,  353  et  267-268  ;  IX ,  82-83  ;  XI ,  1 1  ; 
XII ,  447;  XIV,  257  et  314 ,  et  surtout  OdyM.,  x  ,  28-29. 

(4)  Théog,,  720-724  et  789. 

(5)  Il  faut  lire  9xM-^  (^^v^)  %  et  non  oradCy ,  dans  Homère ,  12.,  vn ,  241. 

(6)  Origine9,jyj  16. 

(7)  Olywp,,  X,  67.  Pindare  aime  les  étymologies  :  il  en  a  indi<iué  deux  pour  le 
mot  ^a4K|)d6(  {Nem,,  ii,  2;  Uihm,,  ly,  66.  Gomp.  Gallimaque,  fragm.  138). 

(8)  Suidas,  au  mot  A6Xtxa,  et  Zonaras,  au  mot  A6>txoc,  disent  i  ordStov 
6i  6  ôpOic  8p6(ioc. 

(9)  Ce  sens  de  l'adjectif  <ndidtoç  se  retrouve  dans  ordStoc  Oè&poC,  et  dans  or^ioc  ou 
ôpOo<iTaBtoc  xvtéN.  Voy.  la  nouvelle  édiUon  du  Thesewnu  lingux  grxcx  d'EsUenne» 
aux  mots  oràSioc  et  ôpOooTdldioc. 

(10)  Dtpnotopfc.,  Y,  3,  p.  189c. 

(11)  D'autres  étymologies ,  données  au  mot  atàSiov ,  ne  sont  pas  soutenables. 
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le  pied  n'avait  alors  aucune  valeur  fixe,  on  constata  plus  tard  que 
ces  stades  étaient  un  peu  inégaux  entre  eux ,  et  que  le  plus  long  était 
celui  d'Olympie  :  ce  qu'on  expliqua  en  supposant  que,  mesuré  par 
Hercule,  il  représentait  600  fois  la  longueur  du  pied  du  héros  (i). 

Ces  600  pieds  se  comptaient  sans  doute  du  point  de  départ  an 
point  d'arrivée.  Les  stades  se  terminaient  en  rectangle  vers  le  pre- 
mier point  et  en  hémicycle  vers  le  dernier,  et  ils  étaient  entourés 
de  spectateurs,  excepté  au  bout  rectangulaire.  Or,  la  an  de  la  course 
était  marquée,  aussi  bien  que  le  commencement,  par  une  ligne 
droite  (ypa^fiii)  (2).  Les  600  pieds  Unissaient  donc  en  deçà  du  som- 
met de  l'hémicycle,  et  ils  commençaient  peut-être  un  peu  en  deçà 
du  bout  rectangulaire.  Ainsi  les  stades  antiques  dont  il  reste  des 
traces,  mais  où  les  deux  lignes  n'ont  pas  été  trouvées  marquées, 
ne  peuvent  nous  donner  la  longueur  exacte  du  pied  qui  a  servi  à 
les  mesurer.  Voilà  ce  qu'on  n'a  pas  assez  compris. 

A  quelle  époque  le  stade  est-il  devenu  en  Grèce  une  unité  déme- 
sure itinéraire?  Nous  manquons  de  renseignements  précis  sur  ce 
point.  Hérodote  (3)  est  le  plus  ancien  auteur  où  nous  trouvions  le  mot 
stade  avec  cette  signification.  Mais  il  nous  reste  bien  peu  de  docu- 
ments des  temps  intermédiaires  entre  Hérodote  et  Homère.  Pour- 
tant il  y  a  lieu  de  croire  que  l'époque  où  le  stade  d'Olympie  et  le 
pied  ont  reçu  des  longueurs  déterminées  et  liées  entre  elles,  n'est 
autre  que  l'époque  où  le  système  des  unités  de  mesure  de  la  Grèce 
a  été  fixé,  c'est-à-dire  le  IX*  siècle  avant  notre  ère.  Il  fut  décidé 
que  le  pied  (icoûO*  unité  grecque  pour  les  mesures  de  longueurs, 
était  les  deux  tiers  de  la  coudée  (fnr/yç)  ;  que  le  pied  contenait 
4  palmes  (ica>ai<rraO,  et  chaque  palme  4  doigts  (Wxtu^oi);  que  le  pas 
simple  (^YjfiLa  StcXcuv,  analogue  au  gradus  des  Latins)  était  de  2  pieds  | , 
que  le  pas  double  (  69i|xa  SnrXouv ,  nommé  plus  tard  ira<T<yov  et  ana- 
logue au  passus  des  Latins)  était  de  5  pieds,  la  brasse  (^pyutiij  de 
6  pieds,  la  perche  (àxatva)  de  10  pieds,  la  petite  chaîne  (SLikiLt^)  de 
60  pieds,  le  plèthre  (irXéepov)  de  100  pieds,  et  le  stade  de  600  pieds. 
L'homme  que  les  traditions  nous  désignent  comme  Fauteur  de  ce 
système  durable,  c'est  Phidon,  roi  d'Argos,  qui,  dît-on,  fit  frapper 
les  premières  monnaies  grecques  à  Égine ,  et,  le  premier,  régla  le 
système  des  poids  et  des  mesures  chez  les  Grecs  (4).  Ce  même  roi 

(1)  Voy.  Plutarque  dans  Aulu-Gelle,  i ,  1. 

(2)  Pour  la  ligoe  du  commencement,  voy.  le  scoliaste  d'Aristophane,  Adham,, 
483;  pour  celle  de  la  fin ,  voy.  Euripide ,  KUcire ,  961 ,  et  Piudare ,  Fyth.  »  ix,  30». 

(3)  11,  6  et  149. 

(4)  Voy.  Hérodole,  vi,  127?  Arislolc,  dans  Julkis  PoHux,  Onom.,  x,    179, 
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enleva  aux  Éléens  la  présidence  des  jeux  olympiques,  de  celte  fôle 
nationale  pour  toute  la  Grèce,  et  il  régla  en  maître  absolu  la  célé- 
bration de  ces  jeux  (!}.  Vraisemblablement,  il  mesura  de  nouveau, 
et  d*après  son  système  métrique,  les  600  pieds  entre  le  point  de 
départ  et  le  point  d'arrivée  des  coureurs  dans  l'arène  d'Olympie, 
et  marqua  les  deux  lignes  extrêmes  de  la  course.  C'est  grâce  à  lui 
sans  doute  que  le  stade  d'Olympie  devint  rétalon  métrique  de  la 
Grèce.  Plutarque  (2)  nous  apprend  que,  dès  Tépoque  de  Solon,  on 
employait  à  Athènes  riinrixov,  mesure  itinéraire  de  4  stades. 

Pour  connaître  la  valeur  du  pied  grec,  et  par  suite  du  stade,  on  a 
eu  recours  à  deux  procédés  :  le  premier  consiste  à  mesurer  la  fa- 
çade du  Parthénon,  à  laquelle  Tarchitecte  avait  donné  UH)  pieds  (3). 
Le  second  consiste  à  évaluer  le  pied  grec  en  fonction  du  pied  ro» 
main,  avec  lequel  il  était  dans  le  rapport  de  25  à  24.  Malgré  les  lé-^ 
gères  incertitudes  qui  restent  sur  la  valeur  précise  du  pied  romain» 
ces  deux  procédés  s^accordent  assez  bien  dans  les  résultats,  et  il  est 
certain  que  le  pied  grec  était  à  peu  près  (4)  de  0°*,308.  Entre  Fextré- 
mité  rectangulaire  et  le  sommet  de  l'hémicycle  du  stade  établi  & 
Athènes  par  Torateur  Lycurgue  (5),  et  reconstruit  en  marbre  au 
commencement  du  IP  siècle  de  notre  ère  par  le  rhéteur  Hérodès 
Atticus  (6),  on  trouve,  sur  les  ruuies,  une  longueur  de  600  de  ces 
pieds,  plus  23  et  J  environ  (7\  Or,  il  devait  y  avoir  ainsi  un  excé- 
dant, d'après  ce  que  nous  avons  dit  sur  les  limites  tracées  aux  cou- 
rem-s.  L'usage  persistant  du  pied  olympique  à  Athènes  jusqu'au 
IP  siècle  de  notre  ère,  se  trouve  donc  confirmé  et  non  contredit  par 
cette  mesure.  La  valeur  du  stade  correspondante  à  celle  du  pied 

Ëphore,  dans  Strabon  .  yni,  p.  358  B,  C;  les  Marbres  de  Paros .  1.  XLVI;  Pline > 
Tu,&6(57],  t  U,p.  63  de  Sillig;  Julius  Pollux,  Onom.,  ix,  83;  le  scoliaste  tle 
Pindare,  OZym^r.,  xui;  VEiymologicum  magnum^  au  molEOéoïxôv  vô|ji.ia(jka;  le  Syn- 
celle,  Eusèbe,  etc.,  dans  leurs  chroniques.  Comp.  ËUen,  Histoires  diverses^  xii,  10. 

(1)  Voy.  Hérodote ,  yi  ,  127,  et  Pausanias ,  yi ,  22. 

(2)  Solon ,  c.  xxiii. 

(3)  Voy.  Barthélémy,  Voyage  d'Ànacharsis ,  note  XVIH,  et  Ideler,  Ueler  die 
Ixngenmaasse ,  II*  partie,  ii*  section.  M.  Saigey  [Métrologie ^  p.  81-32)  a  tort  de 
prendre  ces  100  pieds  pour  la  longueur  du  Parthénon. 

(4)  C'est  la  valeur  donnée  au  pied  olympique  par  M.  Saigey  (Métrologie ,  p»  31- 
32),  qui  suppose  gratuitement  (p.  30-31)  rexistence  antérieure  d'un  autre  pied 
grec  de  0",3. 

(5)  Voy.  Plutarque ,  Vies  des  dix  orateurs ,  tu  ,  6. 

(6)  Voy.  Pausanias,  i ,  19,  $  7,  et  Phlloslrate,  Vies  des  sophistes,  ii,  4. 

(7)  Voy.  Le  Roy,  Ruines  des  monuments  de  la  Grèce,  t  II,  p.  24;  Ghandier, 
Voyage,  t.  II,  p.  463,  et  Ideler,  1.  c.  Le  stade  d'Ëphèse  était  encore  un  peu  plus 
grand.  Voy.  Ghandier,  1. 1,  p.  26b, 
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national  des  Grecs  est  de  184-,8  environ  (I).  Il  nous  reste  à  chercher 
Forigine  de  ces  valeurs. 

M..  Bœckh  (2)  me  parait  avoir  démontré  que  les  anciens  avaient 
établi  de  bonne  heure  une  liaison  entre  les  poids  d'une  part,  et  de 
l'autre  les  mesures  de  volume»  de  surface  et  de  longueur,  en  pesant 
des  mesures  cubes  d'eau  de  pluie  (3);  que  les  poids,  si  nécessaires 
au  commerce,  ont  passé  des  Orientaux  aux  Grecs  et  des  Grecs  aux 
Romains,  et  que  les  autres  mesures  se  sont  réglées  d'après  les 
poids  (4).  Le  talent  atUque  avant  Solon,  égal  au  talent  dit  euboique, 
était  les  ^  du  talent  d'Egine.  Le  talent  attique  depuis  Solon  était 
les  f  du  talent  d'Egine.  Ce  dernier  était  le  talent  dont  le  poids 
avait  été  réglé  à  Egine  par  Pbidon  d'Argos,  qui  l'avait  composé 
de  60  mines  d'Egine  égales  à  60  mines  royales  babyloniennes  (5). 
Mais  c'étaient  40  mines  d'Egine,  c'est-à-dire  les  §  du  talent  d'Egine, 
qui  étaient  le  poids  d'un  pied  cube  grec  d'eau  de  pluie  (6).  Les  me- 
sures de  longueur  des  Babyloniens  étaient  liées  aussi  à  leurs  poids. 
Si  nous  supposons  pour  un  instant  l'usage  dn  pied,  c'est-à-dire  des 
deux  tiers  de  la  coudée,  eh  Babylonie,  le  pied  cube  grec  était  les 
deux  tiers  du  pied  cube  royal  babylonien  (7).  Hais  M.  Bœckh  (8)  a 
apporté  de  fortes  raisons  de  penser  qu'en  Babylonie  même  U  y 
avait,  pour  les  poids  et  les  volumes,  outre  les  mesures  dites  royaies^ 
d'autres  mesures  dites  communes  et  égales  aux  |  des  premières,  et 
pour  les  longueurs,  des  mesures  communes  correspondantes,  qui  de- 
vaient être,  par  conséquent,  aux  mesures  royales  de  longueur 
comme  V 2  esta {^"3.  En  effet,  ces  dernières  mesures,  égales  aux 
mesures  grecques  correspondantes,  s'accordent  avec  les  pro- 
portions naturelles  des  parties  homonymes  du  corps  humain, 
tandis  que  les  mesures  dites  royales  dépassent  ces  mêmes  propor- 
tions. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  opinion  très-vraisemblable,  d'après  la- 
quelle les  mesures  grecques  de  longueur  auraient  pour  origine  une 

(1)  Voy.  M.  Saigey,  Méirologie,  |i.  »2. 

(2)  Uetrologisehe  UrUertuchungen.  {Berlin^  1838,  in-S*.) 

(8)  Voy.  un  plébiscite  romain  dans  Feslus,  i».  812  de  Undemami)  Prîicien  m 
Rbemnliu,  De  ponderQnu  et  «leMurif,  v,  91  et  sutv.;  le  (aux  Galleo,  Swr  les 
wmret .  u  IV,  p.  466-460,  éd.  gr.  de  BAIe,  et  les  autres  textes  cités  par  M.  Bttd&h, 
p.  16-82. 

(4)  Voy.  M.  Bœckh ,  I.  c,  p.  32-51,  p.  76-104 ,  p.  160-209 ,  elc 

(5)  Ibidem ,  p.  76-187. 

(6)  (Mdm,  p.  275-284.  Comp.  p.  25-27.  p.  210-211,  et  p.  257-25S. 

(7)  ibtdcm, p.  210.220. 

(8)  Ibidem,  p.  220-221,  et  p.  280-282, 
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eonêdée  eomtnme  babylonienne  plus  petite  que  la  cmdée  rcfcUe  (1), 
il  est  certain  (2)  que  dans  les  États  orientaux  des  suceesseurs  d'A- 
lexandre»  c'est-à-dire  dans  le  royaume  de  Pergame,  dans  le  royaume 
des  Ptolémées  et  dans  celui  des  Séleuddes,  Tancienne  coudée  royale 
de  la  Perse,  de  la  Babylonie  et  de  TÉgypte  l'emporta,  pour  l'usage 
officiel,  sur  la  coudée  grecque,  et  que  toutes  les  unités  grecques  de 
longueur  y  furent  augmentées  à  peu  près  dans  le  rapport  de  yfk 

à  v3,  ou,  en  nombres  ronds,  dans  le  rapportde  125  à  144,  ou,  en  nom- 
bres plus  simples,  à  peu  près  dans  le  rapport  de  6  à  7 .  En  efTet,  nous 
verrons  tout  à  Theure  que  le  pied  grec  était  au  pied  romain  à  peu  près 
comme  25  est  à  24,  et  que  le  pied  romain  était  au  pied  d'Alexandrie 
et  de  Pergame  comme  5  est  à  6.  Le  pied  grec  était  donc  au  pied  des 
successeurs  d'Alexandre  en  Orient  environ  comme  125  esta  144, 
ou  à  peu  près  conune  6  est  à 7.  Du  reste,  en  changeant  ainsi  de 
module ,  les  mesures  grecques  gardèrent  leurs  rapports  mutuels. 
Le  pied  grec  était  de  0",308  environ  ;  le  pied  nouveau  fut  de  0",3517 
environ.  Le  stade  grec  était  de  184">,8  environ  ;  le  stade  nouveau  fut 
environ  de  211'".  Il  est  donc  tout  naturel  que  le  stade  pour  les 
courses  de  Laodicée  en  Phrygie  ait  été  trouvé  (3)  d'environ  222", 
c'est-à-dire  de  600  de  ces  pieds  nouveaux  avec  environ  il"  de  plus 
pour  les  intervalles  au  delà  des  deux  lignes  qui  limitaient  la  course* 
Philétère,  fondateur  du  royaume  grec  de  Pergame  en  282  avant 
J.-C.,  fut  Fauteur  de  cette  modification,  à  laquelle  son  nom  est 
resté  attaché  même  en  Egypte  (4).  Les  Ptolémées  adoptèrent  plus 
tard, à  une  époque  qu'il  est  impossible  de  préciser,  le  système  philë" 
térien^  nommé  aussi,  à  cause  d'eux,  ptolémaique  (5).  Mais  les  me- 
sures qui  gardèrent  le  nom  de  ptolémmques  à  Cyrène,  étaient  les 
anciennes  mesures  grecques  (6).  Le  système  dit  philétérien  ou  pto- 

(1)  Sur  la  coudée  royale  babylonienne,  voy.  Hérodote ,  i,  118,  et  Pline,  ti,  36 
(30),  Ll,p.446deSmig.  ^ 

(2)  Voy.  M.  Boeclch,  1.  c,  p.  210-221,  et  M.  Letronne^Mém.  posthume,  p.  I04-U9. 
(8)  Voy*  Smith ,  Voyage  omx  sept  églises  d^Asie  ;  d'Anville ,  Mesures  itinéraires, 

et  Ideler,  Ueber  die  Usngenmaasse^  0*  partie ,  ii*  section. 

(4)  Voy.  deux  morceaux  alexandrins,  sur  les  mesures,  dans  le  Mémoire  de 
M.  Letronne,  p.  48  et  p.  49-50,  note  8  de  la  p.  49.  Ce  savant  (p.  84  et  p.  118)  s'est 
trompé  sur  ce  point,  parce  que  son  hypothèse  youlait  que  toutes  les  mesures 
philélériennes ,  et  notamment  le  stade  philétérien  «  fussent  d'antiques  mesures 
pharaoniques.  Mais  voy.  M.  Bœckh ,  1.  c,  p.  214-215.  Cependant  Philétère  conserva 
pour  ses  monnaies  le  module  aUique.  Voy.  M.  Bœckh ,  p.  127-129. 

(5)  Ces  mesures  sont  nommées  ptokmaiques  dans  le  tableau  fiuusement  attribué 
à  Didyme.  Voy.  mon  Mémoire  sur  Héron  ^  p.  188  et  p.  204-205. 

(6)  Voy.  Hygin ,  p.  123  du  1. 1  des  GromaHci  veteres ,  éd.  de  Lachmann. 
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lémaîque  l'emporta,  disons-nous,  dans  l'usage  officiel  des  royautés 
grecques  d'Egypte  et  d'Asie.  Mais  H.  Letronne  (1)  a  démontré 
qu'en  Egypte  la  coudée  grecque  s*était  conservée  pour  l'usage  des 
Grecs,  puisque  sur  le  nilomètre  d'Éléphantine  on  avait  tracé  des 
lignes  dont  l'objet  était  précisément  de  rendre  facile  la  conversion' 
des  mesures  philétériennes  en  mesures  grecques.  M.  Letronne 
a  raison  de  croire  aussi  que  les  Grecs  d'Egypte  n'avaient  pas  re- 
noncé non  plus  à  convertir  les  stades  philétériens  en  stades  grecs 
dans  l'estimation  des  distances  itinéraires  (2).  De  même,  l'in- 
scription de  Rosette  et  plusieurs  papyrus  grecs  constatent  l'usage 
persistant  du  calendrier  macédonien,  à  côté  de  l'année  vague  égyp- 
tienne devenue  officielle,  en  Egypte  sous  les  Plolémées  (3). 

Maintenant,  arrivons  aux  Romains.  Suivant  la  tradition  (4;,  ce 
fut  le  roi  Servius  qui  établit  à  Rome  le  système  des  poids  et  des 
mesures.  M.  Bœckh  (5)  a  montré  que  ce  système  romain  est  dû 
principalement  à  une  influence  grecque  transmise  de  Corinthe  et 
d'Egine  probablement  par  l'Etrurie.  En  effet,  il  est  constant  que  la 
livre  romaine  était  les  f  de  la  mine  attique,  et  nous  avons  vu  que 
la  mine  attique  était  les  f  de  la  mine  d'Egine.  La  livre  romaine 
était  donc  les  -^  de  la  demi-mine  d'Egine  (6).  Or,  la  demi-mine, 
ou  120«  partie  du  talent,  correspondait  à  la  livre  (XiTpa)  (7).  Le  poids 
du  pied  cube  romain  d'eau  de  pluie  aurait  donc  dû  être  au  poids 
du  pied  cube  grec  d'eau  de  pluie,  comme  9  est  à  10.  Par  conséquent, 
le  pied  rectilignc  romain  aurait  dft  être  au  pied  rectiligne  grec, 
comme  y  9  est  à  v^  10.  Maison  avait  pris,  en  nombres  ronds,  un 
rapport  un  peu  plus  faible ,  celui  de  24  à  25  :  c'est  ce  dernier  rap- 
port entre  le  pied  romain  et  le  pied  grep  qui  se  trouve  attesté  par 
les  auteurs  anciens  (8).  Mais,  d'une  remarque  de  Plutarque  (9),  il 

(1)  Mémoire ,  p.  233-237. 

(2)  Ibidem^  p.  238-239.  Cependant,  pour  trouver  un  exemple  d'une  réduction 
esticte .  il  pren  j ,  par  distraction  sans  doute ,  le  rapport  de  7  à  8  entre  le  pied  grec 
et  le  pied  pliilétérien ,  tandis  qu'il  vient  d'établir  lui-même  (p.  23i)  que  ce  rapport 
est  celui  de  6  *a  7. 

(3)  J'espère  pouvo'ur  traiter  bientôt  la  question  du  calendrier  macédonien  en 
Egypte. 

(4)  Voy.  Âuréllus  Victor,  De  viris  iUustribuSy  c.  vu  ;  Pline,  xvni  ,3,1.  m,  p.  140, 
et  xxxm ,  3  (13) ,  t.  V,  p.  79 ,  éd.  de  Sillig ,  et  Cassiodore ,  Var,  «p.,  vh  ,  32. 

(5)  L.  c,  p.  160-209. 

(6)  Ibidem .  p.  204-209,  et  p.  284-292. 

(7)  /bid«m,  p.  292-298. 

(8)  Voy.  les  auteurs  cités  plus  loin,  qui  comptent  8  stades  au  mille  romain- 
Voy.  aussi  Ideler,  1.  c,  et  M.  Bœckh ,  p.  196-200. 

(9)  Caiui  Graechus^  c.  vii.  Comp.  M.  Bœckh,  I.  c,  p.  199-200. 


EXAMBN   d'un   «ÊMOmS  POSTHUME  DR  M.    LETRONNB.  33 

I  résulte  que  le  pied  romain  était  en  réalité  encore  un  peu  plus  faible 

I  qu'il  ne  l'aurait  été  d'après  ce  rapport  théorique.  En  effet ,  les  éfta* 

i  Ions  qui  nous  restent  du  pied  romain  donnent  en  moyenne  une 

»  valeur  de  0«,2945  environ  (1),  dont  les  ^  donneraient  une  valeur 

i  un  peu  inférieure  à  celle  du  pied  grec. 

I  Cela  posé,  le  pas  romain  (passus)  étant  de  5  pieds,  la  mesure  iti- 

néraire de  1000  pas  romains,  le  mille,  était  de  5000  pieds  romains, 
ou  d'un  peu  moins  de  4800  pieds  grecs,  c*esl-h-dire  d'un  peu  moins 
de  8  stades  grecs,  comme  le  dit  Plutarque  (2).  Le  rapport  du  stade 
i  grec  au  mille  romain  n'est  indiqué  que  par  un  petit  nombre  d'é- 

crivains des  deux  nations.  Parmi  eux,  tous  les  plus  dignes  de  foi, 
Polybe,  Strabon,  Plutarque,  Vitruve,  Pline,  Columelle,  Martianus 
Capella,  Isidore  de  Séville,  Hygin  et  tous  les  agrimensores  latins  (3), 
s'accordent  à  compter  8  stades  au  mille,  et  il  est  hors  de  doute  que 
généralement  les  auteurs  anciens  qui  ont  eu  h  traduire  des  stades 
grecs  en  milles  romains ,  ou  réciproquement ,  ont  suivi  cette  éva- 
luation ,  dont  la  justesse  approximative  avait  été  constatée  sur  le 
I  terrain  par  les  ingénieurs  chargés,  à  partir  de  l'époque  de  Cams 

[  Gracchus,  de  placer  des  bornes  milliaires  sur  les  voies  romaines 

dans  des  contrées  grecques  ou  soumises  longtemps  à  l'influence 
grecque.  C'est  ainsi  que  Strabon  nous  atteste  que  la  Via  Egnatia^ 
depuis  Apollonie  en  lllyrie  jusqu'à  THèbre  à  travers  la  Macé- 
doine, était  de  4280  stades,  et  qu'il  y  avait  536  bornes  mil- 
liaires le  long  de  la  route.  C'est  ainsi  que  folybe  nous  atteste 
que  le  long  de  la  Méditerranée,  depuis  Emporium  (Ampurias) 
jusqu'à  l'embouchure  du  Rhône,  les  Romains  avaient  placé  des 
bornes  milliaires  de  8  stades  en  8  stades.  La  diflusion  et  la  per- 
pétuité du  stade  grec  contenu  S  fois  dans  le  mille  sont  donc  bien 
démontrées. 

(1)  V6y.  M.  Saigey,  MéUrolagie^  p.  6S-d6.  D'un  autre  côlé,  Taniphore  romaine, 
égale  aux  2/Z  du  métrète  attique,  ne  représentait  pas  exactement  la  capacité  du 
pied  cube  romain,  mais  bien  les  9/i0  de  la  capacité  du  pied  cube  grec.  L'origine 
grecque  est  donc  évidente.  Voy.  M.  Bœckh ,  I.  c,  204-209. 

(2]  Cette  remarque  de  Plutarque ,  suivant  Mannert  {Einleitung  in  die  Géographie 
der  Allen ^  p.  207  ,  Leipzig,  1829/  in-8«) ,  s'expliquerait  par  ce  fait ,  que  le  rapport 
de  24  à  25,  entre  le  pied  romain  et  le  pied  grec,  donnerait  624  pieds  romains,  et 
non  625,  au  stade  grec.  Mais  ce  fait  est  faux.  Car  soient  P  le  pied  grec  e^  p  le  pied 
romain  ;  si  p  :  P  ::  24  :  25,  donc  P  =  Hp  «*  600  P  =  625  p. 

(3)  Voy.  Polybe,  m,  39,  §  8,  éd.  Didot;  Strabon,  vii,  p.  322  D;  Plutarque, 
Caius  Graeckus,  c.  7  ;  Vilruve ,  ï  ,  6  ;  Pline ,  n ,  28  (21)  et  108  (112),  t.  I ,  p.  130  et 
p.^205,  éd.  de  Sillig;  Columelle,  v,  1;  Martianus  Capella,  vi,  110;  Isidore^ 
Origines,  xv,  16  ,  et  les  Agrimensores  latins  «  p.  95,  96,  24(,  339,  370  et  878,  éd. 
de  Lachmann  (  Berlin ,  1848 ,  in-8*0. 
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Cependant,  à  en  croire  Strabon  (I),  Polybe  aurait  dit  qoeiqae 
part  qoe  le  mille  vaut  8  stades  et  ^.  Julien  d'Ascalon  (2)  impute  la 
même  évaluation  à  Eratosthène  et  à  Strabon.  Pour  ce  qui  concerne 
Slrabon,  nous  venons  de  voir  que  l'imputation  est  fausse  :  c'est  une 
raison  de  croire  qu'elle  l'est  aussi  pour  Eratosthène.  Nous  venons 
de  voir  également  que  Polybe  compte  8  stades  au  mille.  On  ne  peut 
guère  supposer  qu*il  se  soit  contredit  dans  un  passage  perdu  de  son 
histoire  »  h  moins  toutefois  que,  dans  ce  dernier  passage,  les  deux 
termes  de  comparaison  n'aient  pas  été  pour  lui  le  stade  grec  et  le 
mille  romain.  Examinons  donc  s'il  y  a  eu  quelque  part,  dès  le  temps 
de  Polybe  et  dès  le  temps  d'Eratosthène ,  un  stade  contenu  8  fois 
et  ^  dans  un  mille,  et  si  Eratosthène  et  Polybe  ont  pu  parler  de  ce 
mille  et  de  ce  stade. 

Dans  un  fragment  sur  les  mesures  de  longueur  (3),  on  lit  que 
YaeèM  est  de  10  pieds  philétériens  ^  que  le  stade  est  de  60  acènes,  et 
que  le  mille  est  de  500  acènes,  qui  font  5000  pieds.  Voilà  donc  un 
mille  de  5000  pieds  philétériens ,  dans  lequel  un  stade  de  600  pieds 
philétériens  est  contenu  8  fois  et  (.  Mais,  dans  ce  même  tableau  des 
mesures,  on  lit  que  Tacène  de  10  pieds  philétériens  est  nommée  par 
les  Romains  pertica.  Or,  la  pertica  ou  decempeda  des  Romains  ne  se 
composait  pas  de  10  piols  philétériens.  Il  y  a  donc  là,  entre  le  pied 
philélérien  et  le  pied  romain ,  une  confusion  qui  me  porte  à  croire 
que  ce  mille  est  le  résultat  d'un  calcul  arbitraire  de  quelque  érudit 
alexandrin  (4). 

Quoi  qu*il  en  soit*  même  en  supposant  que  le  mille  de  5000  pieds 
philétériens  ou  de  8  stades  philétériens  et  ^  ait  été  usité  quelque 
|)art,  je  ne  puis  croire  qu'il  I*ait  été  dès  l'époque  de  Polybe  et  sur- 
tout d'Eratosthène;  car  nous  allons  voir  que  le  mille  philéiérien 
avait  une  valeur  différente.  Je  ne  puis  donc  croire  que  Polybe  et 
Eratosthène  aient  parlé  de  ce  mille  de  8  stades  et  |.  Je  ne  puis 
croire  non  plus  que  Polybe,  Achéen,  ait  confondu  le  stade  philété- 
rien  avec  le  stade  grec,  ni  que  Polybe  et  Eratosthène  aient  confondu 
un  mille  de  5000  p\eds philétériens  avec  le  mille  romain. 

(1)  VII,  p.  323-823. 

(2)  Chei  Harménopule ,  Manuel  de  droit,  ii,  UL  4 ,  p.  118  du  Swpplemeniumiuris 
tivUii  de  Meermann  (  La  Haye ,  1 780 ,  in-folio). 

(3)  P.  49-50,  note  3  de  la  p.  49  du  Mémoire  poslbume  de  M.  Letronne. 

(4)  Nous  rencoDlrerons  tout  à  l'heure  un  calcul  byiantia  où  figure  un  mille  de 
6000  pieds  romains,  et  par  conséquent  de  &000  pieds  philétériens,  formant 
7  stades  1/3  de  SOO  pieds  romains  chacun,  liais  nous  verrous  que  même  à  cette 
époque  c'étaient  ïà  tout  au  plus  des  mesures  propres  à  quelques  localités,  si 
toulefois  ce  n'éuit  pas  plutôt  le  résultat  d'un  cakul  arbitraire. 
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Il  vaut  mieux  admettre,  avec  Dodwell  (1),  que  Strabon  et  Julien 
d^Ascalon  ont  mal  compris  Polybe  et  Ératostfaène.  Ces  deux  der- 
niers auteurs  avaient  pu  dire  avec  vérité,  d'une  part,  que  8  stades 
font 4800  pieds,  eld  autre  part,  qu'un  mille  romain  fait  ôOOO  pieds. 
Mais  ils  sous-entendaient  sans  doute  que  les  4800  pieds  des  8  stades 
étaient  des  pieds  grecs,  et  que  les  5000  pieds  du  mille  étaient  des 
pieds  romains.  Ce  serait  en  identifiant  faussement  ces  deux  espèces 
de  pieds  qu'on  trouverait  8  stades  grecs  et  |  pour  le  mille  romain. 

Du  reste,  s'il  n'y  avait  pas  là,  comme  je  le  crois,  un  malentendu 
de  Strabon  et  de  Julien  d'Ascalon,  il  y  aurait,  de  la  part  d'Érato- 
sthène  et  de  Polybe,  soit  une  évaluation  exacte  d'un  mille  de 
dOOO  pieds  pbilétériens  en  stades  philétériens,  soit  une  fausse  éva- 
luation du  mille  romain  en  stades  grecs,  mais  nullement  la  défini- 
tion d'un  stade  particulier  contenu  8  fois  et  ^  dans  le  mille  romain. 
C'est  pourtant  ce  dernier  stade  que  Gosseilin  (2)  a  tiré  du  texte  de 
Strabon,  afin  de  l'identifier  avec  son  stade  du  dolique  sytien^  dont 
nous  verrons  tout  à  Theure  la  curieuse  histoire. 

Après  avoir  rejeté  ce  stade  imaginaire  de  8  et  ^  au  mille  romain, 
je  me  garderai  bien  de  nier,  avec  Dodv«rell  (3)  et  avec  Ideler  (4), 
l'existence  d'un  certain  stade  contenu  seulement  7  fois  et  {  dans  un 
certain  mille.  Car,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  plusieurs  frag- 
ments sur  les  mesures  recueillis  et  expliqués  par  M.  Letronne  (5), 
ce  stade  très-réel  est  précisément  le  stade  philétérien^  usité  en 
Egypte  et  en  Asie^  dans  les  possessions  des  successeurs  d'Alexandre, 
et  conservé  dans  ces  mêmes  contrées  sous  la  domination  romaine; 
et  ce  mille,  très-réel  aussi,  est  le  mille  philétérien  de  1000  xylons, 
équivalant  à  4500  pieds  philétériens  ou  à  5400  pieds  romains,  de 
telle  sorte  que ,  le  pied  philétérien  étant  au  pied  romain  comme  6 
est  h  5,  le  mille  philétériep  était  les  ^  du  mille  romain.  L'emploi 
de  ce  mille  philétérien  (ut^iov)  en  Egypte  est  antérieur  à  la  conquête 
des  Romains,  et  doit  son  introduction  à  une  imitation  grecque  des 

(1)  Dans  les  Geographi  grxd  minore»  d'Hudson,  Inlroduction  au  Pertple anonyme 
du  Pon^Euxin,  S§  4  et  5. 

(2)  InsUlut ,  Académie  des  inscripUoDs  ^  t.  VI,  p.  63-64. 

(3)  lolroduction  au  Périple  anonyme  du  Pont-Euxin,  $  &. 

(4)  Uéber  die  Lxngen^wnd  Flœchenmaasse ,  H*  partie ,  ii*  section. 

(5)  Mémoire  posthume,  p.  48-49,  p.  60  en  noie,  p.  64 ,  p.  66 ,  p.  70  en  note,  et 
p.  104-100.  Pline,  vi ,  26  (30) ,  1. 1 ,  p.  445  de  Sillig,  dit  que  le  pied  babylonien  était 
plus  grand  de  3  doigts  que  le  pied  romain.  Or,  le  pied  élait  de  16  doigts,  ei  le  pied 
philétérien  était  égal  au  pied  babylonien.  Ainsi,  d'après  Pline,  le  pied  romain  était 
au  pied  philétérien  comme  16  est  à  19.  Il  aurait  dû  dire  comme  5  est  à  6.  Hais  il 
ne  pouvait  donner  plus  approximalivement  la  différence  en  doigts  entiers. 
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bornes  inilUaircs  romaines  (1).  L'usage  de  ce  mille  s'est  conservé 
depuis  en  Orient.  En  effet,  outre  les  auteurs  des  fragments  sur  les 
mesures  faussement  attribuées  à  Héron  (2),  à  Didyme  (3)  et  à  saint 
Épipbane  (4),  beaucoup  d'écrivains  grecs  d'Orient,  par  exemple  les 
auteurs  des  deux  Périples  anonymes  du  Pont-EÛxîn  (5),  Julien 
d'Àscalon  (6),  Basile  de  Séleucie  (7),  Macarius  (8),  le  faux  Agathe- 
mère(O),  le  scoliaste  de  Lucien  (10),  Léon  le  tacticien  (li),  Con- 
stantin Porpbyrogennète  (S 2}  et  les  lexicogi*apbes  Photius  et  Zona- 
ras  (13),  comptent  7  stades  et  ^  pour  un  mille  (fA^Xtov).  Pour  tous  ces 
auteurs,  le  stade  est  de  600  pieds,  et  le  mille  est  de  4500  pieds.  Pour 
ceux  de  ces  auteurs  qui  sont  asiatiques ,  ces  pieds  sont  des  pieds 
philélériens.  Pour  les  auteurs  byzantins  seulement,  tels  que  les  em- 
pereurs Léon  et  Constantin,  ce  sont  des  pieds  romains. 

En  effet,  Julien  d'Ascalon  dit  que  le  mille  contient  750  orgyes 
géométriques  ou  840  orgjfes  communes^  et  que  ces  dernières  sont  aux 
premières  comme  100  est  à  lt2.  Ces  grandes  crgyesy  qu'il  nomme 


(1)  Voy.  M.  Lelronne,  Mémoire  posthume,  p.  230-233.  Cependant  M.  Leironne 
n'avait  pas  le  droit  de  conclure  d'un  texte  de  Pline  cité  par  lui  (p.  213), 
qu'Artémidore  avait  employé  le  mot  lUXiov.  Car  Pline  traduit  partout  les  mesures 
grecques  eu  milles  romains,  et  Agathémère  (i ,  4  et  &),  là  où  il  suit  Artémidore, 
n'emploie  que  les  stades.  Hais  le  mot  (uXtdpiov  ,  désignant  un  vase  de  la  forme  des 
bornes  mflliaires,  se  trouve  dans  Héron  l'Ancien.  Voy.  mon  Mémoire  sur  Hérons 
p.  26.  La  mesure  de  1000  xylons  fut  nommée  iiiXiov,  parce  qu'elle  était  peu 
différente  du  mille  romain  :  elle  en  était  les  |{. 

(2)  Mémoire  de  M.  Letronne,  11.  ce. 

(3)  Éd.  de  Mgr  Angelo  Mai,  à  la  suite  des  Iliadis  fragmenta  anHquissima, 
p.  1S3-155.  Comp.  mon  Mémoire  sur  Héron  ^  p.  188-192. 

(4)  Dans  les  Varia  sacra  du  P.  Lemoyne ,  t.  II,  p.  499-503.  L'auteur  dit  d'aberd 
que  le  mille  est  de  7  stades,  et  suivant  d'autres  de  7  stades  et  i/2  ;  mais  ensuite  il 
dit  que  30  stades  font  4  milles,  et  que  les  relais  de  poste  sont  de  6  milles»  qui  ionl 
4&  stades. 

(5)  1*'  périple,  p.  I00-i26;  2*  périple,  p.  158-208  de  l'éd.  d'Hoffmann  (ou  bien 
volumes  I  et  III  de  la  collection  d'Hudson). 

(6)  Dans  Harménopule,  1.  c. 

(7)  P.  378,  L  4-S,  éd.  de  1596,  In-follo. 

(8)  Homélie  xxvii. 

(9)  Exposition  abrégée  de  la  géographie,  ii,  13-14,  p.  369-378,  à  la  suite  des 
'Périples  du  Poni'Euxin,  éd.  d'Hofhnann  (Leipaig,  1842,  in-S*),  ou  bien  L  U, 
p.  54-61  de  la  collection  d'Hudson.  Nous  reviendrons  plus  loin  (  $  lY,  en  note)  sur 
cette  compilation  en  deux  livres ,  dans  laquelle  il  faut  distinguer  trois  parties. 
'C'est  dans  la  dernière  seulement  que  l'on  compte  7  alades  1/2  au  mille. 

(10)  learoménippe,  $  i,  L  H,  p.  751,  éd.  de  Reltz. 

(11)  Tactique ,  xvu ,  89 ,  et  dans  les  Varia  sacra  du  P.  Lemoyne»  t.  II,  p.  SOL 

(12)  Voy.  le  fragment  publié  à  la  page  387  de  mon  Mémoire  sur  Héron. 

(13)  An  mol  otdSiov. 
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géométriquesj  sont  les  or^es  philétériennes.  Quant  aux  orgyes  plus 
petites  dans  le  rapport  de  100  h  112  ou  de  25  à  28,  ce  sont  proba- 
blement des  orgyes  grecques  altérées  par  quelque  usage  local  (I), 
ou  bien  estimées  par  notre  auteur  avec  peu  d'exactitude  (2). 

Quant  aux  Byzantins,  ils  conservèrent  les  rapports  mutuels  des 
mesures  philétériennes,  si  ce  n'est  qu'ils  y  introduisirent  une  cou- 
dée de  deiu  pieds ,  sans  abolir  pourtant  entièrement  Fusage  de  la 
coudée  d'un  pied  et  demi;  mais  ils  changèrent  le  module  de  toutes 
ces  mesures  en  adoptant  pour  unité  le  pied  romain  (3).  C'est  pour- 
quoi Constantin  Porphyrogennète,  cité  plus  haut,  ne  parle  que 
d'une  seule  espèce  d'orgye,  contenue  750  fois  dans  le  mille.  Cette 
orgye  est  de  6  pieds  romains,  et  ce  mille  n'est  ni  le  mille  romain 
de  5000  pieds  romains,  ni  le  mille  philétérien  de  4500  pieds  philé- 
tériens,  mais  le  mille  byzantin  de  4500  pieds  romains  (4),  formant 
7  stades  et  i  de  600  pieds  romains  chacun,  et  par  conséquent  de  300 
coudées  byzantines  seulement. 

Pourtant,  dans  une  petite  Mesure  du  Pant-Euxin  (5)  écrite  à  l'époque 
du  Bas-Empire,  on  lit  que  le  stade  est  de  800  pieds  et  le  mille  de 
6000  pieds.  Ce  mille  de  6000  pieds  serait  de  .'îOOO  pieds  philétériens 
valant  6000  pieds  romains.  Quant  au  stade  de  800  pieds  romains , 
contenu  7  fois  et  ^  dans  ce  mille ,  il  pourrait  avoir  été  formé  de 
400 coudées  byzantines  de  deux  pieds,  de  même  que  Tancien  stade 
grec  et  le  stade  philétérien  étaient  formés  de  400  coudées  d'un  pied 
et  demi.  Mais  nous  venons  de  voir  que  bien  certainement  le  stade 
officiel  de  l'empire  byzantin  n'était  que  de  300  coudées  byzantines 
de  deux  pieds.  Le  stade  de  800  pieds  reste  donc  suspect  d'être  le 
produit  d'un  calcul  arbitraire,  à  moins  qu'il  ne  fût  une  mesure  ad- 
mise dans  quelques  contrées  seulemen}  de  l'empire  d'Orient. 

Mais  revenons  au  mille  et  au  stade  philétériens.  J'avoue  que  les 

(1)  Remarquons  aussi  que  Julien  d'Ascalon  nomme  Ptiimc  une  mesure  de 
3  pieds,  égale  à  la  moitié  de  Vorgye  qu'il  nomme  géométrique. 

(2)  Le  rapporl  entre  le  pied  grec  et  le  pied  philétérien  était,  comme  nous 
t'avons  vu,  celui  de  12&  à  144;  rapporl  nolablement  diflérenl  de  celui  de 
iQOà  112. 

(3)  Voy.  M.  Letronne ,  Mémoire  posthume ,  p.  250-2G1,  et  p.  264-274. 

(4)  En  effet,  Héron  le  Jeune,  contemporain  de  ConstanUn  Porphyrogennète» 
dit  que  le  pied  cube  d>au  pèse  8  livres  italiques^  ce  qui  veut  dire  8  livres 
romainet.  Voy.  mon  Mémoire  tur  Héron  ^  p.  270.  Or,  c'est  là  précisément  le  poids 
du  pied  cube  romain  d'eau  de  pluie.  Le  pied  employé  à  ConslanUnople,  au 
X*  siècle,  était  donc  bien  le  pied  romain. 

(5)  A  la  suite  dçs  Périples  du  PorU-Euxin,  p.  221-226,  éd.  d'Hoffmann.  Leipzig ♦ 
«S42,in-8*. 
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écrivains  nés  dans  les  pays  où  le  système  pliilétérien  était  en  usage 
ont  pu  se  tromper  quelquefois ,  en  supposant  que  le  stade  grec  or- 
dinaire devait  être  compris  de  même  7  fois  et  demi  dans  le  mille 
romain.  Une  erreur  de  ce  genre  parait  avoir  été  commise,  au  cooi- 
mencement  du  111*  siècle ,  par  le  Bithynien  Dion  Gassius  (l)  :  il  at- 
tribue à  la  juridiction  du  préfet  de  Rome  un  rayon  de  750  stades 
Beulement,  tandis  que,  suivant  le  Digeste  (2),  ce  rayon  était  de 
100  milles  romains,  c'est-à-dire  de  800  stades  ordinaires. 

Je  ne  nierai  pas  non  plus  Fexistence  d'un  certain  stade  contenu 
7  fois  dans  un  certain  mille ,  suivant  une  évaluation  byzantine  que 
l'on  trouve  chez  Procope  (3),  dans  l'opuscule  sur  les  mesures  at- 
tribué à  saint  Épiphane(4),  chez  Hésychius  et  Suidas  (5),  dans  le 
scoliaste  de  Lucien  (6)  et  dans  quelques  textes  inédits  du  moyen 
&ge  (7).  Ce  stade  est  encore  le  stade  philétérien;  mais  c'est  au  mille 
romain  qu'il  est  comparé.  En  effet,  600  pieds  philétériens  font 
720  pieds  romains,  et  par  conséquent  7  stades  philétériens  ou 
4200  pieds  philétériens  font  un  mille  de  5000  pieds  romains,  avec 
un  excédant  de  40  pieds  romains.  Cet  excédant,  n'étant  que  de  j^ 
du  mille,  a  pu  être  négligé  par  les  écrivains  dont  nous  parlons. 

Il  nous  reste  à  examiner  les  textes  relatifs  au  dolique  et  au  pré- 
tendu st<ide  de  10  au  mille ,  et  à  dire  quelques  mots  sur  d'autres 
stades  imaginaires. 

Dans  les  jeux  de  la  Grèce,  le  $(otuXoc  et  rtinrtx^  étaient  des  courses 
l'une  de  2  fois  et  l'autre  de  4  fois  la  longueur  du  stade.  C'étaient 
en  même  temps,  à  ce  qu'il  parait ,  des  mesures  itinéraires  de  2  et 
de  4  stades,  mais  peu  usitées  (8).  Le  $0X70;,  c'est-à-dire  la  langue 
course,  était  de  7  fois  la  longueur  du  stade  (9}.  Pourtant  on  nommait 

(l)LII,2l.  . 

(2)  Lîb.  I,lil.  xii,S4. 

(3)  Guerre  des  Goths^  i,  il,  où  il  faut  lire  que  19  milles  font  133  stades ,  et  non 
113  stades. 

(4)  Varia  sacra  du  P.  Lemoyne ,  I.  c. 

(5)  Au  mot  iaCaiov. 

(6)  Icaroménippe,  $  1,  t.  H,  p.  751,  éd.  de  Reil2. 

(7)  Voy.  la  nouvelle  édiUon  du  Thésaurus  lingwe  grxex  d'Estienne,  au  mot  piXiov. 

(8)  Pour  le  5Cav).oc,  voy.  les  fragments  sur  les  mesures,  dans  le  Mémoire  de 
M.  Letronne,  p.  49  et  p.  66;  saint  Épiphane,  I.  c. ,  et  Tzetxès,  Chil.^  vi,  703,  qui 
lui  donne  en  outre  le  nom  de  xajiTrrVip.  Pour  llicmxôv,  voy.  Plutarque,  SolUm, 

e.  xxui ,  et  le  lexique  d'Hésychius. 

'(9)  Voy.  le  scoliaste  d'Aristophane,  Nuées,  v.  28 .  sc(»Iie  du  manuscrit  de  Turin, 

f.  420,  éd.  Didot;  Tzetzès.  C/it7.,  vi ,  704-705  ;  Suidas  au  mot  AôXixa,  et  Zonaras 
au  mot  ààXiyoç.  Chez  ces  deux  lexicographes  il  faut  lire  Ici  ésrTaSpéiitov  au  lieu  de 
iRso^foyitQy. 
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aussi  doliques  des  courses  de  12  et  de  20  longueurs  du  stade  (l).  Or, 
nous  venons  de  voir  que  7  stades  philétérîens  font  un  mille  romain  et 
un  peu  plus.  Il  est  donc  possible  que  quelques  érudits  aient  remaniué 
qu'un  mille  romain  équivaut  à  peu  près  à  un  ^oXi^oi;  de  7  longueurs 
d'un  stade  pareil  à  celui  de  Laodicée.  C'est  peut-être  pour  celaqu*en- 
suite  quelques  compilateurs  ont  rangé  le  dolique  parmi  les  mesures 
itinéraires.  On  ne  le  trouve  en  cette  qualité  que  dans  la  petite  corn, 
pilalion  métrologique  allribuée  h  saint  Épipliane  et  peut-être  chez 
un  ou  deux  scoliastés  et  chez  Hésychius  (2).  A  cela  près,  on  ne 
trouve  le  dolique  mentionné  que  pour  les  courses  du  stade  et  jamais 
pour  la  géographie.  Quoi  qu'il  en  soit,  môme  en  supposant  que  le 
mot  SoXcyo^  ait  été  employé  quelquefois  comme  nom  d'une  mesure 
itinéraire  de  7,  de  12  ou  de  20  stades,  il  faudrait  reconnaître  l'ori- 
gine grecque  et  non  orientale  de  cette  mesure  née  des  courses  de  la 
Grèce,  et  surtout  il  ne  faudrait  pas  inventer,  avec  Gossellin  (3),  un 
dolf'qve  de  10  stades^  dont  il  n'est  question  chez  aucun  auteur  an> 
cien.  Il  faut  encore  moins ,  comme  Ta  fait  Gossellin,  identifier  les 
milles  avec  les  doliques  (4),  et  prétendre  que  les  milles  contenaient 
toujours  10  stades  du  système  auquel  ils  appartenaient  (5). 

Cette  étrange  assertion  a  contre  elle  les  faits  et  le  calcul.  Car  le 
nom  de  mille  a  désigné  tantôt  une  mesure  de  lOOO  xylons  philété- 
riens  ou  4500  pieds  philétériens ,  tantôt  une  mesure  de  1000  pas 
ou  de  5000  pieds.  Or  le  stade  était  de  600  pieds.  C'est  pourquoi  le 
mille  philétérien  était  de  7  stades  philétériens  et  demi.  S'il  y  avait 
eu  un  mille  olympique  de  1000  xylons  olympiques  ou  4500  pieds 
olympiques,  il  aurait  été  de  7  stades  olympiques  et  demi.  S'il  y  avait 
eu  un  mille  olympique  de  1000  pas  doubles  ou  5000  pieds  olym- 
piques, il  aurait  été  de  8  stades  olympiques  et  un  tiers;  de  même 
que,  s'il  y  avait  eu  un  stade  rom&in  de  600  pieds  romains ,  le  mille 
romain  aurait  été  de  S  de  ces  stades  et  un  tiers.  Mais  le  stade  adopté 

(1)  Pour  révaluation  à  12  stades,  voy.  saint  Épipliane  «  1.  c.  Pour  Tévalualion  à 
20  stades ,  voy.  le  scoliaste  de  Sophocle ,  Electre ,  v.  686  ;  le  scoliaste  de  Lucien  , 
t.  ni ,  p.  4S3  de  Relt2 ,  où  il  faut  lire  x'  et  non  V;  et  Suidas ,  au  mot  AôXixov ,  où  U 
faut  lire  :  laxi  Se  6  S .  x'  otoSiau  Voy.  la  nouvelle  édition  du  Thésaurus  lingwt 
grxeXf  au  mot  AoXixo^.  TzeUès  (Chil.,  vi.  706)  donne  à  une  courte  de  24 
longueurs  du  siade  le  nom  de  Tcxpcopoç. 

(2)  Voy.  saint  Épiphane  dans  les  Farta  sacra  du  P.  I^moyne,  t  U ,  p.  490-503  ; 
les  scoliastés  cités  sans  indication  précise  par  Gossellin  (Institut^  Académie  des 
inscriptions,  I.  VI,  p.  78)»  et  Hésychius,  au  mol  AoXixo;,  où  11  dit  vaguement  : 
jJtétpov  Tf*|ç. 

(3)  Institut^  Académie  des  inscriptions^  t.  VI ,  p.  62. 

(4)  Ibidem,  p.  77-78. 

(5)  Ibidem ,  p.  54-64 ,  cl  p.  13-87,  surtout  p.  73-74. 
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par  les  Romains  fui  le  stade  grec,  eoDlenu  environ  8  fois  dans  leur 
mille.  Pour  trouver  dans  rantiquité  un  stade  compris  10  fois  dans 
un  mille,  il  fout  comparer  le  stade  byzantin  de  600  pieds  romains 
avec  le  mille,  fort  suspect  comme  nous  l'avons  vu»  de  5000  pieds  phi- 
létériens  ou  6000  pieds  romains.  Mais  ce  stade  de  l'époque  byzantine, 
formé  en  substituant  le  pied  romain  au  pied  grec  dans  le  stade 
grec,  et  ce  mille,  formé  en  substituant  le  pied  philétérien  au  pied 
romain  dans  le  mille  romain,  sont  évidemment  bien  éloignés  d*<9»- 
partenir  à  un  même  système  primitif. 

C'est  donc  au  mépris  des  faits  les  mieux  établis,  que  GosseUin  a 
posé  son  principe  arbitraire ,  d'après  lequel  les  milles  auraient  tou- 
jours contenu  10  stades  du  système  auquel  ils  appartenaient.  Une  fois 
ce  faux  principe  admis,  il  était  facile  à  GosseUin  d'en  tirer  une  va- 
riété merveilleuse  de  stades  et  de  milles.  Pour  avoir  le  droit  de  re- 
jeter en  masse  tous  ces  stades  nés  d'un  jeu  arithmétique  des  savants 
modernes,  il  surfit  d'en  avoir  montré,  comme  je  viens  de  le  faire, 
l'origine  illégitime,  rajouterai  cependant  quelques  mots  sur  deux 
de  ces  stades  imaginaires,  parce  qu'on  a  prétendu  pouvoir  citer  en 
leur  faveur  quelques  textes  anciens  :  ce  sont  le  stade  italique  de  10 
au  mille  romain^  et  le  stade  du  doliqtie  syrien. 

Les  distances  marquées  par  Strabon  entre  divers  points  de  l'Ita- 
lie  en  stades  grecs  de  8  au  mille  romain  sont  généralement  assez 
près  de  Texactitude;  mais  il  y  en  a  une  qui  fait  exception  :  pour  la 
distance  d'Aricie à  Rome,  Strabon  (!)  donne  160  stades,  tandis  que 
suivant  les  Itinéraires  anciens  (2),  il  y  a  16  miUes  seulement.  Bien 
que  partout  Strabon  compte  8  stades  par  mille,  GosseUin  veut 
qu'ici ,  par  exception  et  sans  en  prévenir,  Strabon  ait  employé  un 
stade  de  10  au  mille  romain,  et  GosseUin  donne  à  ce  stade  le  nom 
d'italique.  11  me  parait  plus  simple^d'avoum*  que  Strabon  a  commis 
une  erreur.  Il  est  vrai  qu'en  faveur  du  stade  de  10  au  mille  on 
peut  citer  deux  autorités,  savoir,  un  scoliaste  du  moyen  âge  (3)  et 
l'auteur  d'un  Itinéraire  de  Bordeaux  à  Jérusalem  (4).  Ce  pèlerin  bor- 
delais du  IV*  siècle  de  notre  ère  ne  connaissait  probablement  pas 
bien  le  stade  grec.  Quant  au  scoliaste,  qui  se  réfère  vaguement  à 
des  auteurs  antérieurs,  il  pouvait  avoir  lu  quelque  part  une  com- 
paraison entre  le  stade  byzantin  de  600  pieds  romains  et  te  mille 

(0  V,  p.  239  c. 

(2)  Itinéraire  d'Antonin^  p.   107,  el  Itinéraire  de  JénuaUm,  p.  612,  éd.  de 
Wesseling. 

(3)  Le  wollaslc  de  Lucien,  Icaroménippe ,  §  1,  t.  U,  p.  751, éd,  de  Rcitx. 

(4)  P.  600,  éd.  de  WeiseUng. 
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de  6000  pieds  romains,  mille  t]ui,  du  reste,  n'a  probablement  existé 
que  pour  quelques  calculateurs.  Voilà  cependant  sur  quelles  auto- 
rités Gossellin  a  fondé  Tinvention  de  son  stade  italique  de  10  au 
mille  romain  et  de  720  au  degré.  Mais  ce  qui  est  plus  audacieux, 
c'est  d'avoir  élevé  sur  ces  deux  mêmes  textes  de  nulle  valeur,  mal- 
gré les  faits  et  les  témoignages  unanimes  de  Tantiquité,  celte  asser- 
tion générale,  que  tout  stade ,  quel  qu'il  fût,  était  compris  dix  fois 
dans  le  mille  correspondant. 

Par  un  tour  d'adresse  non  moins  audacieux,  Gossellin  (1)  a  trans- 
porté en  Syrie  son  stade  italique  de  720  au  degré,  pour  en  tirer  un 
nouveau  stade.  Dans  la  compilation  métrologique  attribuée  à 
saint  Épiphanc(2),  il  est  question  d'un  dolique  de  12  stades.  Gos- 
sellin décide  arbitrairement  que  les  12  stades  compris  dans  ce  do^ 
tique  syrien  de  saint  Épiphane  doivent  être  12  stades  italiques  de 
720  au  degré.  Ensuite,  en  vertu  de  son  faux  principe,  d'après  lequel 
tout  mille  comprend  10  fois  le  stade  correspondant,  et  en  vertu  de 
sa  fausse  supposition,  d'après  laquelle  les  doliques  seraient  des 
milles,  Gossellin  divise  par  10  ces  12  stctdes  italiques  de  Syrie  !  et  le 
tour  est  joué  :  voilà  le  stade  du  dolique  syrien ,  le  stade  de  625  au 
degré. 

Ayant  à  sa  disposition  des  moyens  si  faciles  de  multiplier  à  vo- 
lonté les  milles  et  les  stades ,  je  m'étonne  que  Gossellin  n*en  ait 
pas  formé  tout  de  suite  quelques  centaines. 

En  résumé,  nous  avons  trouvé  deux  milles  réellement  employés 
dans  l'antiquité  grecque  et>  romaine,  savoir  :  le  mille  romain  de 
1000  pas  ou  ôOOO  pieds  romains,  et  le  mille  philétérien  de  1000  xy- 
lons  ou  3000  coudées  philétériennes,  et  par  conséquent  de  7  stades 
philétériens  et  ^,  c'est-à-dire  de  4500  pieds  philétériens  ou  de 
5400  pieds  romains.  En  outre,  nous  avons  trouvé  un  mille  byzan- 
tin composé  avec  le  pied  romain  comme  le  mille  philétérien  l'est 
avec  le  pied  philétérien,  c'est-à-dire  un  mille  byzantin  de  4500  pieds 
romains,  divisé  en  7  stades  et  ^  de  600  pieds  romains.  Enfin,  nous 
avons  trouvé  de  plus  un  autre  mille  byzantin ,  mais  fort  suspect  de 
n'avoir  existé  que  pour  certains  calculateurs,  savoir,  un  mille  de 
5000  pieds  philétériens  ou  de  6000  pieds  romains.  De  même  nous 
avons  trouvé  deux  stades  réellement  employés  dans  l'antiquité  grec- 
que et  romaine,  savoir  :  le  stade  grec  .de  400  coudées  grecques 
dites  olympiques  ou  600  pieds  grecs,  stade  contenu  8  fois  environ 


(1)  Institut  y  Académie  des  inscriptions^  t.  VI,  p.  62. 

(2)  Varia  sacra  du  P.  Lemoyne,  t.  Il ,  p.  490-603. 
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dans  le  mille  romain  ;  et  le  stade  philétérien  de  400  coudées  philété- 
riennes  égales  aux  coudées  rojales  des  Orientaux ,  ou  de  600  pieds 
philétériens.  Ce  stade  des  successeurs  d'Alexandre  était  plus  fort 
que  le  stade  grec  dit  olympique  dans  le  rapport  de  144  à  125  en- 
viron. En  outre,  nous  avons  trouvé  un  stade  byzantin  de  600  pieds 
romains,  stade  contenu  7  fois  et  ^  dani  le  mille  byzantin  de 
4500  pieds  romains.  Enfin,  nous  avons  trouvé  de  plus  un  autre 
stade  byzantin  de  800  pieds  romains,  stade  contenu  7  fois  et  {  dans 
un  mille  de  6000  pieds  romains.  Mais,  si  ce  mil^e  nous  a  para  sus- 
pect d'être  le  résultat  d'un  calcul  arbitraire,  le  même  soupçon  s'ap- 
plique plus  fortement  au  stade  de  800  pieds.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce 
mille  et  ce  stade  appartiendraient  exclusivement  à  Fépoque  byzan- 
tine, qui  est  aussi  celle  du  mille  de  4M)0  pieds  romains  et  du  stade 
de  600  pieds  romains. 

Maintenant  jetons  un  coup  d'œil  sur  la  liste  des  stades  et  des  milles 
de  Gossellin  (1).  Ni  le  stade  pbilétérien  de  21 1  mètres  environ,  ni  le 
mille  philétérien  de  1582*,5environ,  ni  le  stade  byzantin  de  600  pieds 
romains  ou  176",7  environ,  ni  le  mille  byzantin  de  4500  pieds  ro- 
mains ou  1325",25  environ,  ni  le  stade  byzantin  Tort  suspect  de 
800  pieds  romains  ou  235"',6  environ,  ni  le  mille  byzantin,  fort  sus- 
pect aussi,  de  6000  pieds  romains  ou  environ  1767  mètres,  ne  se 
trouvent  sur  cette  liste.  Le  stade  grec  dit  olympique  de  184"",8  en- 
viron s'y  trouve  évalué  inexactement  à  185",  185.  Le  mille  romain 
de  1472"',5  environ  s'y  trouve  évalué  non  moins  inexactement  à 
1481*,481.  Ces  fausses  évaluations  ont  été  nécessaires  pour  ratta- 
cher ces  deux  mesures  itinéraires  réelles  à  une  mesure  prétendue 
du  globe  terrestre,  exécutée,  dit-on,  avec  exactitude  avant  les  temps 
historiques.  Tous  les  huit  ou  neuf  autres  milles  et  tous  les  huit  on 
neuf  autres  stades  de  Gossellin,  rattachés  de  même  à  cette  mesure 
imaginaire  de  la  circonférence  du  globe,  sont  des  inventions  pute- 
ment  modernes,  dont  il  n'y  a  aucune  trace  dans  l'antiquité. 

Il  y  a  ici  une  autre  remarque  importante  à  faire  :  c'est  qu'il  n'y 
a  pas  un  seul  auteur  ancien  où  les  stades  soient  désignés  ccnnme 
des  mesures  égyptiennes  ou  asiatiques.  Le  stade  philétérien  lai- 
même  n'est  qu'une  modification  du  stade  grqp,  modification  ame- 
née par  la  substitution  de  la  coudée  royale  des  Orientaux  à  la 
coudée  grecque,  qui,  je  Pavoue,  était  elle-même  probablement 
d'origine  orienfale.  Hais  le  pied  et  le  stade  de  600  pieds  sont  des 
mesures  grecques  d'origine.  Seulement  Phidon  d'Argos  fixa  la  va- 

(1)  Institut,  Académie  de*  intcriptions ,  U  VI,  p.  158-1&9. 
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leur  du  pied  aux  §  de  la  petite  coudée  babylonienne,  et  les  succes- 
seurs d*Alexandre  élevèrent  cette  même  valeur  aux  f  de  la  grande 
coudée  babylonienne  dite  coudée  royale.  Rien  n'indique  que  les 
Asiatiques  ou  les  Égyptiens  aient  eu,  avant  l'époque  d'Alexandre, 
une  mesure  itinéraire  usuelle  de  400  coudées  -ordinaires  ou  royales, 
c'est-à-dire  l'équivalent  du  stade  grec  ou  du  stade  philétérien.  Du 
reste,  c'est  une  question  que  je  traiterai  bientôt  d'une  manière 
plus  étendue. 

L'étude  de  la  métrologie  ancienne  vient  de  nous  fournir  des  don- 
nées contraires  à  Thypottaèse  de  la  multiplicité  des  stades,  telle 
qu'elle  a  été  imaginée  par  les  modernes,  qui  s'en  sont  servis  pour 
trouver  vraies  toutes  les  mesures  de  la  Terre  exprimées  en  stades 
par  les  Grecs,  et  pour  trouver  vraies  aussi  toutes  les  distances  géo- 
graphiques que  les  anciens  ont  exprimées  en  stades  ou  en  milles, 
ou  qu'ils  ont  traduites  en  degrés.  En  faveur  de  cette  hypothèse,  on 
a  cité  pourtant  quelques  textes ,  mais  qui  ne  l'appuient  nullement, 
ainsi  que  je  vais  le  montrer.  M.  Walckenaêr  (1)  est  l'auteur  le  plus 
récent  qui  ait  fait  valoir  ces  textes  :  il  les  a  tous  énumérés;  c'est 
chez  lui  que  j'en  prendrai  l'indication. 

V  Dans  les  fragments  grecs  sur  les  mesures  de  longueur,  on 
trouve  un  stade  dit  ptolémaîque  ou  philétérien ,  qui  n'est  pas  le 
stade  olympique.  —  C'est  vrai;  nous  venons  de  constater  l'existence 
du  stade  philétérien  et  d'en  montrer  l'origine.  C'est  nous  qui 
sommes  en  droit  de  demander  à  Gossellin  et  à  ses  disciples  pour- 
quoi ce  stade  ne  figure  pas  sur  leurs  listes,  où  il  y  en  a  tant  d'au- 
tres. C'est  que  ce  stade  réel  ne  servait  pas  leurs  hypothèses. 

2"*  Hérodote  (2)  mentionne  une  coudée  de  Samos,  égale  à  la  cou- 
dée égyptienne.  Le  stade  correspondant  à  cette  coudée  devait  donc 
différer  du  stade  olympique.  —  Oui  ;  s'il  y  avait  eu  un  stade  cor- 
respondant à  la  coudée  de  Samos,  ce  stade  aurait  été  précisément 
le  stade  philétérien.  Car  la  coudée  égyptienne  était  à  peu  près  égale 
à  la  coudée  royale  babylonienne,  qui  était  elle-même  égale  à  la 
coudée  philétérienne  (S).  Mais  les  Samiens  avaient-ils,  dès  le  temps 
d'Hérodote,  à  titre  de  mesure  itinéraire,  un  stade  de  400  coudées 
samiennes?  Rien  ne  le  prouve.  Au  surplus,  peu  importerait  que  l'in- 
novation établie  à  Pergame  par  Philétère  et  adoptée  ensuite  par  les 
Ptolémées  et  par  les  Sélencides  remont&t,  à  Samos,  jusqu'avant  lé 

(1)  Géoqrofçhie  des  Gaules,  t.  lU,  IntrodiAction  à  l'analyse  géographique  des 
itinéraires  anciens  pour  les  Gaules  y  p.  lxiv-lxy. 

(2)  II,  168. 

(3)  Voy.  M.  Bœckh,  Metrologische  tlntersuehungen ,  p.  210-228. 
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temps  d'Hérodote.  Je  le  répète,  les  disciples  de  Gossellin  ne  peuvent 
pas  nous  opposer  le  stade  philétérien,  qui  n'a  rien  de  commun 
avec  leurs  hypothèses. 

3""  Le  stade  où  se  font  les  courses  d'Olympie,  dit  Plutarque  dté 
par  Aulu-Gelle  (1),  avait  été  mesuré  par  Herc4ile,  qui  lui  avait 
donné  600  fois  la  longueur  de  son  pied.  Les  autres  stades  destinés 
aux  courses  de  la  Grèce  avaient  de  même  600  pieds  de  long,  mais 
ils  étaient  tous  plus  courts  (Tune  petite  quantité  {aliquantulum), 
parce  qu'ils  avaient  été  mesurés  avec  des  pieds  un  peu  plus  petits 
que  celui  d*Hercule;  et,  comparant  la  longueur  de  Tarènc  d*Olym- 
pie  à  celle  des  autres  arènes ,  Pytbagore  en  concluait  dans  quelle 
proportion  la  taille  d*Hercule  surpassait  la  taille  moyenne  des  hom- 
mes. —  Ce  témoignage  de  Plutarque  est  parfaitement  clair,  et  il 
est  bien  évident  qu'il  n'y  est  nullement  question  de  la  diversité  des 
stades  en  tant  que  mesures  itinéraires  :  ce  qu'il  nous  apprend,  c'est 
qu'à  l'époque  de  Pythagore,  toutes  les  autres  arènes  de  la  Grèce 
étaient  légèrement  plus  courtes  que  celle  d'Olympie,  type  de  la 
nouvelle  mesure  itinéraire.  A  l'époque  de  Pythagore,  ni  l'arène 
athénienne,  longue  de  600  pieds  olympiques,  établie  par  l'orateur 
Lycurgue,  ni  l'arène  de  Laodicée,  longue  de  600  pieds  philétériens, 
n'existaient  encore. 

4*  Maintenant  écoutons  Censorin  (2).  Pour  le  coup,  voilà  un  au- 
teur suivant  lequel  il  y  a  plusieurs  stades  en  tant  que  mesures  itiné- 
raires. Après  avoir  parlé  des  distances  des  planètes  à  la  Terre 
suivant  Pythagore,  Censorin  se  demande  en  quel  stade  il  les  a 
exprimées.  Car  il  y  a  plusieurs  stades,  parmi  lesquels  Censorin  cite 
en  première  ligne  le  stade  italique  de  625  pieds,  ensuite  le  stade 
olympique  de  600  pieds,  et  enfin  le  stade  pythique  de  1000  pieds. 
Voilà  donc  un  texte  en  faveur  de  la  multiplicité  des  stades.  —  Oui; 
mais  malheureusement,  dans  ce  texte,  il  y  a  autant  d'erreurs  pal- 
pables que  de  mots.  Le  stade  olympique  était  de  600  pieds  grecs, 
qui,  en  Italie,  donnaient  625  pieds  romains.  Le  stade  italique  de 
Censorin  est  donc  tout  simplement  l'évaluation  du  stade  grec  en 
pieds  romains.  Quant  à  la  difiérence  entre  le  stade  olympique  et  le 
stade  pythique,  Plutarque  vient  de  nous  apprendre  que  c'était  une 
petite  différence  entre  les  longueurs  de  deux  arènes^  et  non  une  diffé- 
renée  considérable  entre  deux  mesures  itinéraires,  et  que  l'arène  py- 
thique, au  iieu  d'être  de  1000  pieds,  était  légèrement  plus  courte  que 

(1)  Nuits aUiques^t^i, 

(2)  De  die  notolt ,  c.  xiii ,  p.  50-60  d'Havercamp. 


EXAMEN   d'un  MÉMOIRE  POSTHUME  DE   M.   LETRONNE.  45 

rarène  olympique.  En  effet,  des  mesures  modernes  ont  constaté  que 
l'arène  de  Delphes  était  un  peu  plus  courte  que  Tarène  d'Athènes  (l), 
dans  laquelle  la  partie  à  parcourir  était  probfl)lement  de  la  même 
longueur  qu'à  Olympie  (2).  En  présence  de  ces  erreurs  de  Censorin, 
qu'ont  fait  les  inventeurs  d'hypothèses?  Les  uns,  avec  d'Anvîlle  (3) 
et  Barbie  du  Bocage  (4),  ont  réduit  le  stade  pythique  à  500  pieds,  et 
en  faveur  de  ce  slade  pythique  de  500  pieds,  quelles  autorités  ont- 
ils  citées?  une  seule,  celle  de  Censorin,  qui  le  fait  de  1000  pieds! 
Les  autres,  avec  Gossellin  (5),  affirment  que  Censorin  aurait  dû 
l^  s'exprimer  ainsi  :  ^  Le  stade  employé  par  Pythagore  est  celui  qui 

contient  600  pieds  du  stade  olympique  de  600  au  degré,  625  pieds 
^  du  stade  italique  de  625  au  degré,  et  1000  pieds  du  stade  pythique 

de  1000  au  degré.  »  En  d'autres  termes,  Censorin  aurait  dû  imagi- 
'  ner  les  hypothèses  de  Gossellin,  afin  que  ces  hypothèses  pussent  s'ap- 

^  puyer  sur  un  texte.  Hais,  comme  Censorin  ne  l'a  pas  fait,  Gossellin 

est  obligé  de  prendre  la  parole  à  sa  place,  pour  lui  faire  dire  toute 
'^  autre  chose  que  ce  qu'il  avait  dit.  Cependant  c'est  encore  en  vain; 

^  car,  après  avoir  attribué  audacieusement  à  Censorin  son  stade  py- 

^  thique  de  1000  au  degré  et  son  stade  de  625  au  degré,  Gossellin  est 

^  pourtant  forcé  d'avouer  que  même  ainsi  Censorin  n'aurait  pas  en- 

core dit  ce  qu'il  fallait  dire;  car  il  donnerait  au  stade  de  625  au  degré 
le  nom  d'tto/igue,  tandis -que ,  suivant  Gossellin ,  le  stade  contenu 
625  fois  dans  le  degré  est  le  stade  du  dolique  syrien^  sur  lequel  je 
^  crois  en  avoir  dit  assez. 

^  ô*"  Pline  (6),  d'accord  en  cela  avec  beaucoup  d'autres  témoignages 

anciens ,  dit  que  les  erreurs  et  les  contradictions  des  auteurs  sur 
i  les  distances  géographiques  prises  dans  l'ancien  empire  des  Perses, 

i  s'expliquent  en  partie  par  ce  fait ,  que  les  Perses  eux-mêmes  assi- 

^  gnaient  diverses  longueurs  à  leurs  schœnes  et  à  leurs  parasanges. 

I  D^où  M.  Walckenaër  conjecture  qu'il  devait  y  avoir  la  même  diver- 

f  site  dans  les  stades  des  Grecs.  Mais  Pline  (7),  au  contraire,  assigne 

^  invariablement  au  stade  grec  une  valeur  de  -1  du  mille  romain, 

t  Ainsi,  quand  les  auteurs  anciens  nous  donnent  divers  nombres  de 


(1)  Voy.  Ideler,  Uéber  die  Lxngeri'und  Flœchennuuuse ,  II*  partie,  ii*  section. 

(2)  Voy.  ce  que  j'ai  dit  plus  haut  sur  ce  point. 

(3)  Mesures  Uinérairei. 

(4)  ÉdaircissevMfUs  critiques  sur  les  ea/rtes  de  Vaneienne  Grèce ,  pour  le  voyage 
d'Anaeharsis» 

(5)  Institut,  Académie  des  inscriptions,  t.  VI,  p.  58-60. 

(6)  VI ,  26  (30) ,  1 1 ,  p.  446  de  Sillig. 

(7)  Il ,  23  (21)  et  i08  (1 12) ,  t.  I ,  p.  130  et  205  de  Sillig. 
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sladeSy  tant  pour  le  schœne  que  pour  la  parasange,  il  ne  faut  point, 
comme  Ta  fait  H.  Letronne  (t)»  voir  là  autant  de  stades  difiérents 
qu'il  y  a  d'évaluations.  Ce  sont  bien  réellement  les  valeurs  du 
schœne  et  de  laparasange  qui  varient,  comme  Pline  et  d'autres  au- 
teurs Tattestent,  et  non  les  valeurs  du  stade.  Je  me  servirai  plus 
tard  de  ce  texte  de  Pline,  que  M.  Walckenaêr  aurait  dû  se  garder 
de  citer  en  faveur  des  stades  hypothétiques  de  Gossellin. 

&"  Dans  un  autre  texte  de  Pline  (2),  que  M.  Walckenaêr  a  tronqué 
en  le  citant  et  que  H.  Âjasson  de  Grandsagne  a  traduit  à  contre- 
sens (3),  M.  Walckenaêr  a  cru  voir  que  des  pas  de  différents  mo- 
dules étaient  employés  pour  mesurer  les  distances  itinéraires*  Il  en 
conclut  qu'à  ces  pas  divers  devaient  correspondre  différents  milles 
et  diiférents  stades.  En  réalité ,  Pline  dit  que  la  longueur  assignée 
par  Agrippa  à  la  Bétique  a  cessé  d'être  vraie ,  parce  que  cette  pro- 
vince a  cessé  de  s'étendre  jusqu'à  Carihagène;  que  beaucoup  d'er- 
reurs dans  le  calcul  des  dimensions  des  contrées  s'expliquent  par 
une  cause  semblable,  parce  que  tantôt  les  limites  des  provinces  ont 
changé,  tantôt  les  dUtanees  itinéraires  ont  été  estimées  à  tm  nombre  de 
pas  trop  grand  ou  trop  petit  (alibi  mutato  provincianun  modo,  aliU 
itinerum  auctis  aut  diminutis  passibus)  (4);  il  ajoute  que  les  envahis- 
sements ou  bien  au  contraire  les  atterrissements  de  la  mer  et  des 
fleuves  changent  les  configurations  des  lieux,  et  que  Ton  part  sou- 
vent de  points  différents,  on  bien  qu'on  suit  un  autre  itinéraire;  et 
voilà^  dit  Pline,  pourquoi  jamais  deux  auteurs  ne  s'accordent.  En  si- 
gnalant ce  désaccord  perpétuel  des  géographes  anciens ,  Pline  en 
dit  les  vraies  causes.  Ce  sont,  d'une  part,  les  changements  phy- 
siques et  politiques ,  d'autre  part,  les  erreurs  trop  réelles  que  l'on 
commettait  quelquefois  en  plus  ou  en  moins  sur  le  nombre  des 
pas,  et  par  conséquent  aussi  sur  le  nombre  des  stades  compris  dans 
une  certaine  ligne  itinéraire;  à  ces  causes,  Pline  a  ajouté,  dans  un 
passage  cité  plus  haut,  la  diversité  des  longueurs  des  schœneset 
des  parasanges  dans  les  renseignements  empruntés  aux  peuples 
orientaux;  parmi  ces  mêmes  causes,  ni  ici  ni  ailleurs,  Pline  ne 
compte  la  diversité  des  stades.  Ce  texte  de  Pline,  que  j'aurai  bien- 
tôt l'occasion  d'invoquer ,  est  une  transition  toute  naturelle  pour 

(1)  Mémoire  potthume»  p.  lio  et  p.  I34-1S2. 

(2)  m»  2  (3),  1. 1 ,  p.  214-215  de  SiUig. 

(3)  Dans  la  Bibliothèque  latine-française  de  M.  Panckoucke,  t.  Ul,  p.  17  de  Pline. 

(4)  Ces  mots,  mal  compris  par  M.  Ajasson  de  Gramlsagne  el  par  M.  WalckeBSèr, 
«m  été  bien  traduits  par  M.  Litiré,  t.  I,  p.  160  du  Pline  laUn-français  de  la 
coUeaioti  de  M.  Nisard. 
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\f  arriver  au  second  des  deux  ordres  de  faits  que  j'ai  promis  d'exa- 

IB  minei*»  c  est-à-dire  aux  faits  qui  concernent  Thistoire  de  la  géogra- 

mi  phie  mathématique  des  anciens. 

m  Mais  auparavant  il  est  bon  de  récapituler  ici  les  principaux  ré- 

iy  sultats  de  la  discussion  qui  précède. 

0  V  Le  stade  est  une  mesure  grecque  de 600  pieds,  qui  avait  pour 
type  l'arène  descourses  d'Olympie.  Nous  n*avons  trouvé  chez  les  au- 

,g  teurs  grecs  et  latins  aucune  trace  de  stades  usités  en  Egypte  ou  en 

^  Asie  avant  l'époque  d'Alexandre.  I>u  reste,  c'est  là  une  question  sur 

I,  laquelle  je  reviendrai  plus  loin. 

^1  V  Le  stade  fut  toujours  de  600  pieds,  au  moins  jusqu'à  l'époque 

i  byzantine.  La  valeur  du  pied  grec  a  été  fixée  au  IX*  siècle  avant 

^  notre  ère  :  elle  a  été  faite  égale  à  0",308  environ,  c'est-à-dire  aux  ) 

^1  de  la  petite  coudée  babylonienne;  ce  qui  a  donné  pour  le  stade  en- 
viron 184",8.  Ce  stade  est  resté  seul  en  usage,  jusqu'à  Tépoque  by* 

^1  zantine  exclusivement ,  dans  tous  les  pa^s  de  langue  grecque  en 

g,  Europe. 

fn  S""  Les  Romains  eurent,  depuis  le  roi  Servius,  un  pied  un  peu  in- 

j  férieur  à  H  du  pied  grec.  Leur  mesure  nationale  de  1000  pas  ou 

f  5000  pieds  romains  valait  très*près  de  8  stades  grecs. 

1  4*  A  Pergame  d'abord  et  plus  tard  en  Egypte  et  en  Assyrie,  les 
f  souverains  grecs,  dans  l'usage  officiel,  adoptèrent  pour  le  pied  une 
i  valeur  de  0*",3ôl7  environ ,  égale  aux  }  de  la  grande  coudée  babybh- 
,^  nienne,  et  ils  eurent  ainsi  un  stade,  dit  phUétérien  ou  ptolétnaique , 
i  de  211  mètres  environ  :  ce  stade  était  égal  à  peu  près  à  }  du  stade 
^  grec.  Il  se  conserva  dans  les  mêmes  contrées  sous  la  domination 
)  romaine. 

I  5*  Dès  avant  cette  domination,  les  rois  grecs  d'Egypte,  probable* 

I  ment  à  l'exemple  des  rois  de  Pergame ,  donnèrent  le  nom  de  miUe 

I  ((jitXtov)  à  une  mesure  de  4500  pieds  philétériens,  égale  à  |^  du  mille 

I  romain. 

6''  Cependant  les  Grecs  d'Egypte  et  vraisemblablement  aussi  les 
Grecs  d'Asie  conservèrent,  en  dehors  de  l'usage  officiel,  les  ancien- 
nes mesures  grecques. 

7*"  C'est  par  suite  d'erreurs  grossières  et  palpables,  que  Censorin, 
seul  entre  tous  les  anciens,  a  distingué,  en  tant  que  mesures 
itinéraires,  un  stade  olympique,  un  stade  italique  et  un  stade  py* 
thique. 

S""  Avant  l'époque  byzantine,  il  n'y  a  nulle  trace  de  stades  autres 
que  le  stade  grec  ordinaire  et  le  stade  philétérien ,  ni  de  milles  au- 
tres que  le  mille  romain  et  le  mille  philétérien.  Aucun  auteur  an* 
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cien  ne  signale  la  conhision  de  ces  deux  stades  et  de  ces  denx 
milles  comme  une  cause  d'erreurs  commises  par  les  géographes  de 
Tantiquité.  Cependant  une  méprise  de  Dion  Cassius  parait  devoir 
s'expliquer  ainsi. 

J'examinerai  bientôt  si ,  dans  leurs  ouvrages  scientifiques,  les  sa- 
vants grecs  d'Egypte  et  d*Asie  ont  employé  le  stade  grec  ordinaire, 
ou  bien  le  stade  philétérien.  C'est  là  une  question  importante  que 
je  me  garderai  bien  de  négliger. 

9^  Les  Byzantins  ont  établi  un  stade,  mesure  itinéraire  de  600  pieds 
romains,  et  un  mille  de  4500  pieds  romains.  Cependant  il  parait 
qu'ils  gardèrent ,  au  moins  jusqu'à  l'époque  de  Procope,  c'est-à-dire 
de  Justinien,  l'emploi  du  mille  romain  de  5000  pieds  romains,  et*du 
stade  philétérien ,  contenu  un  peu  moins  de  f  fois  dans  ce  mille. 
Je  doute  qu'il  ait  existé  concurremment,  dans  quelques  contrées  de 
l'empire  d'Orient,  un  mille  de  6000  pieds  et  un  stade  de  800  pieds 
romains.  D'ailleurs  les  mesures  du  Bas-Empire  n'ont  aucune  im- 
portance pour  l'étude  des  géographes  antérieurs  à  l'époque  byzan- 
tine ;  et  si  j'en  ai  parlé ,  c'est  de  peur  que  cette  omission  ne  pût 
m'étre  opposée  à  titre  d'objection. 

10»  Quelques  critiques  allemands  ont  eu  le  tort  de  prétendre  qu'il 
n'y  avait  jamais  en  qu'un  seul  stade  comme  mesure  itinéraire.  Gos- 
seUin  a  partagé  avec  eux  le  tort  d'avoir  négligé  le  stade  philété- 
rien et  le  mille  philétérien.  II  a  doliné  une  évaluation  inexacte  du 
stade  grec  olympique  et  du  mille  romain,  afin  de  pouvoir  les  rat- 
tacher à  une  mesure  exacte  du  globe  terrestre ,  exécutée ,  suivant 
lui,  avant  les  temps  historiques.  Tous  les  autres  stades  de  Gosseilin, 
au  nombre  de  huit  ou  neuf,  et  tous  ses  autres  milles,  également  au 
nombre  de  huit  ou  neuf,  stades  et  milles  imaginaires  qui  faussent 
et  encombrent  mal  à  propos  la  géographi^e  ancienne  dans  presque 
tous  les  ouvrages  français  sur  cette  science ,  tous  ces  stades  et  tous 
ces  milles,  dis-je,  ont  été  entièrement  inconnus  à  l'antiquité. 

Maintenant  que  nous  savons  quelles  ont  été  les  mesures  itiné- 
raires réellement  usitées  chez  les  Grecs  et  les  Romains,  nous  pou-* 
vous  examiner  leur  géographie  mathématique  et  leurs  mesures  du 
globe  terrestre.  Nous  verrons  que  cette  noutelle  étude  ne  nous  ap- 
portera aucun  motif  valable,  soit  d'accepter  la  multiplicité  des 
stades,  telle  qu'elle  a  été  admise  par  Malte-Brun  et  par  M.  Walcke- 
naêr,  aussi  bien  que  par  Fréret,  d'Anville,  Bailly,  Gosseilin  et  leurs 
disciples,  soit  de  supposer  qu'avant  les  temps  historiques  il  ait 
existé  une  mesure  exacte  de  la  terre,  origine  prétendue  de  tous  ces 
stades  et  de  tous  ces  milles  dits  astronomiques. 


I 
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IV. 


.;  Les  Grecs  »  du  temps  d'Homère  (1) ,  se  représentaient  la  terre 

f  comme  mie  surface  plane ,  dont  la  Grèce  occupait  à  peu  près  le  mi- 

1  lien  :  cette  surface  divisait  l'univers  en  deux  hémisphères,  l'un  su- 
périeur, le  ciel ,  et  l'autre  inférieur,  leTartare ,  situé  au-dessous  de 

^  l'épaisseur  de  la  terre.  Pour  eux,  la  mer  était  exclusivement  la  Mé- 

diterranée ;'  la  terre  qui  bordait  cette  mer  était  elle-même  entourée 
j  par  rOcéan,  fleuve  profond,  rapide  et  rentrant  sur  lui-même, 

2  mais  dont  la  traversée  n'était  pas  bien  longue.  Le  soleil ,  la  lune  et 
i  les  étoiles  sortaient  de  l'Océan  à  Torient  et  s'y  replongeaient  à  Foc- 
,  cident.  Au  delà  de  l'Océan ,  Ton  n'avait  plus  la  lumière  du  soleil  : 
'                là  étaient  les  limites  où  se  confondaient  le  ciel,  la  terre  et  le  Tar- 

tare;  là  aussi,  du  moins  à  l'ouest,  était  le  séjour  des  morts.  La 

^  surface  de  la  terre  n'était  pas  parfaitement  circulaire  :  depuis  la 

rive  de  l'Océan  vers  l'orient  jusqu'à  la  Grèce ,  il  y  avait  à  peine 

quatre  fois  la  distance  de  la  Grèce  aux  côtes  de  l'Asie  Mineure ,  et 

,  depuis  la  Grèce  jusqu'à  la  rive  de  l'Océan  vers  l'occident,  il  y  avait 

à  peu  près  la  même  distance;  mais  vers  le  nord-ouest ,  à  une  di- 

^  stance  plus  grande  d'un  tiers  que  celle-là,  se  trouvait  l'Ile  Ogygie, 

I  au  centre  de  la  mer,  et  par  conséquent  bien  loin  encore  du  fleuve 

^  Océan. 

j  Peu  à  peu,  depuis  Pépoque  d'Homère  jusqu'à  celle  d'Alexandre 

j  le  Grand  (2),  grftce  aux  rapports  des  Grecs  avec  les  peuples  étran- 

gers, aux  colonies  des  Grecs  eux-mêmes,  et  aux  relations  de  leurs 
voyageurs,  l'horizon  de  la  Grèce  s'étendit  :  les  bords  de  la  Médi- 
terranée se  dessinèrent  d'une  manière  plus  complète  et  moins  fan- 
tastique ;  l'Asie  se  déploya àl'orient,  l'Europe  au  nord  et  à  l'ouest,  la 
Libye  au  midi  et  à  l'ouest.  En  outre,  avec  Pythagore  et  son  école, 
on  vit  apparaître ,  non  pas  la  doctrine  de  la  révolution  annuelle  de 
la  terre  autour  du  soleil  ^  comme  on  l'a  prétendu  en  faussant  la  si- 
gnification des  témoignages  anciens  (3) ,  mais  la  doctrine  de  la  spké^ 

(1)  Je  pourrais  citer  id  de  nombreux  textes  de  Vlliade  et  surtout  de  VOdyaée. 
Mais,  pour  abréger,  Je  renvoie  k  l'excellent  ouvrage  de  M.  Vcelker  (  I7e6er  Home» 
ritehe  Géographie  und  WéUkunde.  Hanovre,  1810,  ln-8)»  où  ces  textes  sont  Indiqués 
et  Interprétés. 

(2)  Voy.  la  parUe  concernant  llilstolre  de  la  géographie  ancienne  dans  les  ou- 
vrages de  Gossellin,  de  Malte-Brun,  de  Mannert,  dDkert  et  de  Forbiger. 

(8)  Le  pythagorlctenPhUoIaOs  proposa  seulement  un  mo«««m«fitdtiirM«  de  laurre 

4 


ficiti  de  la  terre  :  eroprantée  peut-être  d'abord  aux  prêtres  égyp- 
tiens, cette  doctrine  s'introduisit  en  Grèce,  à  Tusage  seulement  de 
quelques  philosophes  et  de  quelqûeÎB  savants.  Pour  ces  esprits  d'élite, 
la  terre,  en  cessant  d'être  plane  pour  devenir  sphérique ,  prit  d'a- 
bord ]m  rayon  beaucoup  trop  grand.  Platon  (1),  pendant  toute  sa 
ne,  crut  que  la  Méditerranée  et  toutes  les  terres  connues  qui  l'en- 
touraient  n'étaient  qu'une  petite  baie,  parcelle  imperceptible  de  la 
iurface  du  globe  :  pour  lui,  tout  l'ancien  continent  n'était  quWe 
petite  lie  au  sein  du  vaste  Océan,  entouré  lui-même  d'un  continent 
immense,  dont  le  niveau  devait  être ,  suivant  Platon ,  incompara- 
blement plus  élevé  que  celui  des  terres  connues.  Ces  opinions  de 
Platon  se  retrouvent  en  partie  chez  Théopompe  (2). 

Mais  dès  l'époque  de  Platon,  avec  Uélicon  de  Cyzique,  Eudoze 
de  Gnide,  Gallippe  d'Athènes  et  d'autres  savants,  les  mathémati- 
ques et  l'astronomie,  encore  dans  l'enfance,  firent  en  Grèce  des 
progrès  d^à  remarquables.  En  matière  d'astronomie ,  Âristole  (3) 
iuit  les  doctrines  d'Eudoxe  et  de  Gallippe.  G'est  probablement 
d'eux»  et  c'est  certainement  de  mathématiciens  grecs  contempo- 
rains (4)  qu'Aristote  (5)  parle,  quand  il  dit  :  «  Tous  les  mathémati- 
oiens  qui  esMayent  de  calculer  la  grandeur  de  la  circonférence  de  la 
terre ,  disent  qu'elle  est  d!envir<m  400  000  stades.  »  Aristote  invoque 
nette  évaluation ,  pour  prpuver  que  la  terre  est  non-seulement  une 
sphère,  mais  une  petite  sphère ,  bien  petite,  en  effet,  par  compa- 
raison avec  l'opinion  de  Platon.  Pourtant  cette  évaluation  est  trop 
furie  weore  de  près  de  moitié.  Gomment  les  mathématiciens  con- 
temporains d' Aristote  y  étaientrils  arrivés?  Aristote  lui-même  in- 
dique que  c'était  là  un  simple  essai  de  calcul  ^  et  il  vient  d'en  faire 
eonnattre  les  données  :  c'était  l'apparition  de  nouvelles  étoiles  au 
eud ,  et  rabaissement  des  étoiles  du  nord ,  quand  on  voyageait  d« 

Autour  d*un  fèu  central^  qui  n'était  pas  du  tout  le  soleil  s  ce  taotiveméiit  éUtll  destiné 
è  expliquer  U  swïeeaildii  des  JOfuM  et  des  milis. 

(1)  Yoy.  le  PMdefi>  p.  10e-ll4,  le  Tiif»^  p.  M  &S5  B«  et  le  GHHai. 

(2)  Dens  Ëiiea,  Bittfnres  dwenet,  ni,  18. 

(3}  Métaphysique,  A,  8,  p.  1073-1074,  éd.  de  Berlin. 

(4)  Arislole  parle  au  présent.  Ê'est  donc  mat  ^  propos  quideler  (lit*  partie  dti  Uê* 
moire  cité.  Académie  des  sciences  de  Berlin,  1825*  p.  173-174)  a  été  tenté  de  songer 
Id  11  Anaxtaiandre,  k  qui,  d'alllears,  on  attribuait,  non  pas  uiie  mesure  de  la  tirton^ 
l^nneê  de  la  ttrte^  liaisuae  description  et  mie  aarte  des  terres  al  des  mers  oonau* 
ée  son  temps.  Voy.  Moflène  de  Laarce,  n,  i,  et  fllraboA«  i,  |^  Y  B.  D'après  un  ym 
d'Horace  (Ode»,  i,  28,  v,  1-3),  on  a  cru  pouvoir  prêter  aussi  à  Archytasiiae  meson 
de  la  terre«  Mais  le  poète  latin  me  pmU  désigner  VÀréaain  d*Aralilmède,  en  l'at- 
tribuant par  erreur  à  Archyias« 

W  M  met,  H,  14,^  taT.<m,éd.  de  leriia* 
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nord  au  midi.  On  ne  savait  m  s'assurer  qu'on  aUait  du  <iord  ûtt 
i  midi  en  droite  ligne,  ni  mesurât  la  distance  parcourue,  ni  me* 

i  surer  Tare  d'élévation  on  d'dMiissement  des  étoiles  an  méridien.» 

^  11  n'est  donc  pas  étoùnant  qu'on  se  tromp&t  de  près  de  moitié 

dans  ee  calcul.  Du  reste,  les  expressions  mêmes  d'Arietotè  W 


i 

I  mar^ueflt  bien  que  ce»  400006  stades  n'ét^ent  qifutie  a'(>proBi^ 

i  mation,  ou,  pour  mieux  dire,  un  mamtntm  opposé  prudemment» 

I  à  Topinion  bien  autrement  exagérée  de  Platon  sur  la  groBseilr  de 

I  laterre^ 

{  Vers  le  milieu  du  UI*  siècle  avant  J.  G.  y  pour  «i  oadctil  aritMii- 

tique,  dont  on  lui  conteste  la  possibilité  à  cause  de  l'éaon^ifé  du« 

nombre  cherché  ^  Arcbimèdé  a  besoin  de  prendre,  pour  le  volume 

,  du  t^obe  terrestre ,  non  pas  une  évaluation  vraie  ^  mais  une  évdua- 

j  tion  trop  forte  de  l'aveu  même  de  ses  adversaires.  Or,  dil^ir(2)> 

I  de»  mathématieîene  ont  e$swfé  de  déâiontrer  que  la  eircoilfévèneef 

t  de  la  terre  est  d'environ  300  060  stades.  Arcbimèdé  soupçonnait 

I  peutrdlre  que  cette  évaluation  était  trop  forte  ;  mais  il  la  déoiqdë 

encore»  pour  être  plua  sftr  qu'onr  ne  Facéuâera  pas  de  faeiJtiter  son  ' 

calcul  en  Caisanl  la  terre  trop  petite.  Archimède  ne  se  porte  donc 

nullement  le  garant  de  cette  évaluation  de  la  cireoeféroiee  do  la 

terre  ;  mais  il  nous  apprend  que  des  mathématiciens  avaiwit  esàaifé 

I  de  la  démontrer.  M.  Letronne  (3r)  a  prétendu  que  cette  même  mx^ 

sure  était  attribuée  aux  Ghaldéens  dan»  un  texte  d'Achillès  Tafitia. 

Mais  nous  verrons  bient6t  que  dans  ce  texte  il  est  question  d'uÉfe 

'  mesure  différente.  Si  les  mathématiciens  aux^els  Arcbimèdé  atfri* 

bue  Tévàluation  de  la  circonférence  du  globe  à  3éO  000  stades  n'a- 

'  vaient  pas  été  grecs,  mais  dialdéens,  Arehimède  n'aurait  pas  manqué 

de  le  dire.  11  n'y  a  donc  aïK^un  motif  de  douter  que  cette  évaluation 

appartienne  à  des  mathématiciens  grecs.  Comment  sT j  étaient-ib 

pris  pour  Tobtenir  ?  Quoi  qu'en  ail  pu  dire  ».  Let^orinc  (4)  y  Cléè* 

mède  (5)  va  nous  rapprendre.  Ce  comptlateiir  cite ,  malhewréuse*' 

ment  sans  indiquer  la  source  où  il  a  puisé,  cinq  données,  dont 

deux  sont  géodésiques  et  trois  astronomiques.  Ces  données  sé^  Kent 

nécessairement  à  la  mesure  de  la  terre  dïéc  par  Afchirtèdé.  Certes 

elles  n'appartiennent  pas  à  Cléomède  lui-même;  car  iï  contredit 


(1)  Sur  le  sens  de  la  prépositioii  tWsulvle  d'an  ttonilMPe,  voipB*  Wttt,'iBi>fi»ftl  M- 
Itca,  p.  12. 

(2)  Ménavn^  p.  514  du  U  \\l  des  OpwAmAhemiiûa  de  WMlis. 

(3)  Académie  des  inscriptions^  t.  VI,  p.  307  et  p.  312. 

(4)  Ibidem,  p.  30G-312. 
(^)  ^  8,  p.  64  de  Bake. 
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ailleurs  la  deuxième  et  la  quatrième  de  ces  données  (1) ,  et  dans  ce 
passage  même,  où  il  les  emploie  à  prouver  seulement  que  la  terre 
n'est  pas  plane ,  il  évalue  la  circonférence  de  la  terre  à  250  000  sta- 
des ,  tandis  que  d'après  ces  données  elle  devrait  être  de  300  000  sta- 
des. L'une  de  ces  données  concerne  Lysimachie,  ville  de  Thrace 
fondée  l'an  309  avant  J.  C.  Ce  calcul  est  donc  postérieur  à  l'évalua- 
tion plus  exagérée  encore  qu'Âristote  a  rapportée  ;  mais  ce  même 
calcul,  puisqu'Àrchimède  en  cite  le  résultat,  doit  être  antérieur  à 
Févaluation  moins  erronée  d'Ératosthène ,  dont  nous  parlerons  tout 
à  rheure ,  et  doit  appartenir  à  la  preinière  moitié  ou  au  milieu  du 
m*  siècle  avant  J.  C. 

Voici  les  cinq  données  citées  par  Gléomède  :  l""  Lysimachie  et 
Syèné  sont  sur  le  même  méridien  ;  ^  la  distance  de  ces  deux  villes 
est  dé  20  000  stades  ;  3*"  le  Cancer  passe  au  zénith  de  Syène;  4'»  la 
tête  du  Dragon  passe  au  zénith  de  Lysimachie  ;  ô*"  entre  la  tête  du 
Dragon  et  le  Cancer  il  y  a  7^  du  méridien.  La  conclusion  évidente 
et  immédiate  de  ces  données,  c'est  que  la  circonférence  de  la  terre 
est  de  300000  stades  (2).  Telle  était  donc  certainement  la  doctrine 
des  auteurs  suivis  ici  par  Cléomède  ;  mais  le  compilateur  a  cru 
pouvoir  prendre  les  données  et  rejeter  la  conclusion. 

Cela  posé,  examinons  ces  données  une  à  une.  1*  Lysimachie  et 
Syène  sont  sur  deux  méridiens  distants  de  plus  de  6^;  mais  Éra- 
tosthène  et  Hipparque  ont  continué  de  les  placer  sur  le  même  mé- 
ridien (3);  2''  entre  Lysimachie  et  Syène  en  ligne  droite  il  y  a  moins 
de  20  000  stades  de  184»,8 ,  et  surtout  la  difiérence  de  latitude 
entre  ces  deux  villes,  situées  sur  deux  méridiens  différents,  est 
beaucoup  moindre  :  elle  est  d'environ  1&  29',  qui  donnent  à  peu  près 
9912  stades  pour  la  distance  des  deux  parallèles,  à  raison  de  601  sta- 
des et  plus  de  f  par  degré  (4).  Ailleurs  Cléomède  lui-même  (6)  compte 
10  000  stades  d'Alexandrie  à  l'Hellespont;  ajoutez  5000  stades  d'A- 
lexandrie à  Syène  d'après  l'opinion  commune  (6) ,  vous  avez  15  000 

(0  Nous  aUons  le  voir  plus  loin. 
(2)  En  effet,  20  000  x  15=300000. 

(8)  Voy.  Slrabon,  i,  p.  62  D-63  A.  ii,  p.  86  A,  p.  93  A  et  p.  114  A-C.  Comp.  For- 
biger,  Handbuch  der  cUten  Géographie,  1 1,  p.  185  et  p.  203,  et  pi.  IV. 

(4)  Ce  n'est  pas  pour  la  différence  de  latitude  entre  Lysimacliie  et  Syène  que 
M.  Letronae  {Académie  des  inscriptions ,  t.  VI,  811-312),  trouve  19600  stades.  C'est 
pour  la  différence  de  latitude  entre  Syène  et  les  lieux  où  la  lèle  du  Dragon  passe 
réellement  au  zénith ,  et  c'est  en  employant  le  sUde  imaginaire  de  700  au  degré 
vrai  du  globe  terrestre. 

(5)  II,  3,p.  indeBake. 

(6)  Voy.  Strabon,  n,  p.  ii4  A,  et  Cléomède  lui-môme,  i,  10,  p.  68. 
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^  stades  et  non  20  000.  Cependant  l'erreur  de  ces  deux  premières  don- 

'^  •  nées  s'explique  par  l'imperfection  de  la  géographie  à  cette  époque. 

K^  3"*  Au  III*  siècle  avant  J.  C. ,  certains  points  de  la  constellation  du 

"^  Cancer  passaient  au  zénith  de  Syène ,  ville  située  à  plus  de  24^  5'  de 

^  latitude.  Mais  une  constellation  entière  ne  peut  donner  une  posi- 

^  tiou  précise ,  comme  il  le  faudrait  pour  un  calcul  exact.  4*'De  même 

^  la  tète  du  Dragon  ne  donne  pas  une  position  précise.  Mais ,  déplus , 

lis  il  y  a  ici  une  erreur  complète.  En  effet,  prenons  Tétoile  y»  la  moins 

Kt  boréale  de  la  constellation.  Lysimachie  était  à  40^  34'  environ  de  la- 

^:  titude.  L'étoile  y  du  Dragon  était  à  52^  56'  de  déclinaison  boréale 

vers  Tan  250  avant  J.  G. ,  et  antérieurement  sa  déclinaison  était  plus 
j)(  grande  encore  (1).  Cette  étoile  était  donc  à  12^  22^  environ  du  zénith  de 

sr;  Lysimachie  à  Tépoque  la  moins  ancienne  qu'on  puisse  assigner  à  ce 

^1  calcul.  Toutes  les  autres  étoiles  de  la  même  constellation  étaient 

.^  encore  plus  loin  de  ce  zénith.  La  moindre  erreur  qu'on  puisse  im- 

^  puter  à  cette  donnée  est  donc  de  12^  22'.  Cléomède  lui-même  (2) 

^^  dit ,  après  Aratus,  que  la  tête  du  Dragon  est  tangente  à  l'horizon  de 

0  la  Grèce  ;  ce  qui  n'aurait  pu  être  vrai  si  sa  déclinaison  avait  été 

.i  de  40^  34'  seulement.  11  est  évident  que  Fauteur  de  cette  quatrième 

donnée  n'avait  pas  observé  à  Lysimachie;  il  était  probablement 
.,  alexandrin;  il  avait  été  plus  mal  renseigné  sur  les  étoiles  qui  pas- 

saient au  zénith  de  Lysimachie  que  sur  celles  qui  passaient  au  zé- 
nith de  Syène.  S^»  Enfin  la  distance  de  l'étoile  y  du  Dragon  au  tro- 
pique du  Cancer,  qui  traversait  alors  la  constellation  du  Cancer  près 
de  l'étoile  8,  était,  non  pas  seulement  de  -^  du  méridien,  c'est-à- 
dire  de  24^,  mais  de  près  de  2^  13'  (3),  et  la  distance  de  l'étoile  y 
du  Dragon  au  zénith  de  Syène  était  de  28^  SI'  environ  (4).  Ces  don- 
'^  nées  si  fausses ,  que ,  du  reste ,  les  auteurs  de  ce  calcul  prenaient 

^  (1)  M.  Letronne  [Académie  des  inscripHont ,  t.  YI ,  p.  310)  assigne  à  cette .étoUe 

ù  51*  48'  40*  de  déclinaison  pour  l'époque  d'Aralus.  Cette  indication  est  aussi  Êiusse 

f  '  que  précise.  La  déclinaison  de  cette  étoile  est  allée  toujours  en  diminuant,  et  elle 

est  encore  aujourd'hui  de  plus  de  51*  et  f  Pour  trouver  quelle  était  cette  déclinai- 
son vers  250  avant  J.  C,  il  faut  résoudre  un  triangle  spbérique  dont  un  côté  est 
Tobliquité  de  récliptique ,  alors  égale  à  23*  43'  Si*"  environ  ;  un  autre  côté  est  la 
complément  de  la  latitude  de  Tétoile,  égal  à  15*  2',  et  l'angle  compris  entre  ces 

^         >  deux  côtés,  égal  à  la  longitude  de  l'étoile  pour  cette  époque,  moins  90*,  est  de  145^ 

41'.  Le  côté  opposé  à  cet  angle  est  le  complément  de  la  déclinaison  cherchée.  Cette 

f  déclinaison  est  bien  de  52*  56'  7". 

^  (2)  1, 5,  p.  29  de  Bake.  Comp.  Aratus,  Phénomènes,  v.  61-62. 

^  (3)  En  effet,  l'obliquité  de  l'écliptique  était  de  23-  43'  31».  Or  52*  56'  1"  -23*  43' 

f  81'=  29*  12' 36*. 

(4)  En  effet,  U  latitude  de  Sy^ne  est  d'un  peu  plus  de  24*  5'.  Or  52*  56'- 24*  5'= 
28*51'. 
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BMs  doute  euK-mémeB  comme  grossièreiftent  approximatives,  eon- 
daisajent  à  une  é^alvalion  trop  forte  de  près  d'un  tiers  poar  la  cir- 
eonréreiiee  du  g^be. 

ÉratosUiàne,  qui»  né  à  Cyrène  en  276  «  a  vécu  à  Alexandrie  jusqae 
"Vai^  t06  avant  i.  G.  (|),  est  Fauteur  d'une  mesure  de  la  terre  très- 
célèbre  dans  Tantiquité.  Void»  suivant  Cléomède  (2)»  le  procédé 
employé  par  Éralosthène  :  dans  le  cadran  solaire  hémisphérique 
ceneave  fiommé  <rx«t^ ,  où  la  pointe  du  style  vertical  marque  le 
eentre  de  la  sphère ,  Pombre  du  style  est  un  are  de  grand  cerde. 
Cela  posé ,  suivant  Ératosthèqe,  1*  Syène  étant  sous  le  tropique  bo- 
réal >  celle  ombre  y  est  nulle  le  jour  du  solstice  d'été  à  midi  ;  i""  celle 
même  ombre ,  ce  même  jour  à  midi,  est  de  ^  du  méridien,  on  de 
T  IS',  à  Alexandrie,  et  pnr  conséquent  telle  est  la  différence  de  la- 
titude entre  ces  deux  villes;  d*  ces  deux  villes  sont  sous  le  même 
méridien  ;  4*  leur  distance  en  ligne  droite  est  de  5000  stades  envi- 
ron. Or  50  rois  5000  stades  font  250  000  stades.  Telle  est  donc  la 
Énesnre  d^un  grand  cercle  du  globe  terrestre,  suivant  Ératosthène. 
n  n'y  a  aucun  motif  de  douter  que  ce  mathématicien  ait  iréellement 
procédé  ainsi.  Cléomède  est  un  compilateur  qm  nMnvente  rien; 
seulement  il  altère  quelquefois  ce  qu'il  emprunte.  Ici,  par  exemple, 
il  attribue  à  Éralosthène  le  nombre  de  250  000  stades,  tandis  que 
des  témoignages  anciens  très-nombreux  et  très-dignes  de  foi  (8),  et 
Cléomède  lui-même  dans  un  autre  passage  (4) ,  donnent  252  000  sta- 
des. Cette  contradiction  peut  s'expliquer  de  la  manière  suivante.  Il 
est  bien  certain  qu'Ératosthène  fit  lui-même  des  observations  gno- 
'  moniques  à  Alexandrie  avec  la  «xa^pyi  (5).  Peut-être  crut-Il  trouver 
que  dans  cette  ville ,  le  jour  du  solstice  d'éfé ,  à  midi ,  Tombre  du 
style  marquait  un  arc  compris  50  fols  f  dans  la  circonférence,  c'est- 
à-dire  un  arc  de  7®  8'  et  un  peu  plus  de  34".  S'il  en  fut  ainsi ,  il  dut 
gaulUpUer  les  500Q  stades,  distance  approximative  d*Alex^n4riP  * 

(^)  Voy.  Bcmftapdy,  Êratosthenica,  Berlin,  1822,  in-S. 
fî)  I,  10,  p.  68-69  de  Bake. 

(3)  Voy.  Héron  rAhclen,  mçX^tAm^ç,  probl.  36  [ouvrage  que  V.  Vincent ve  pu- 
blier); Strabon,  n,  5,  p.  113  D  et  p.  l32A;Gôininus,  chap.  xi(i  ;  Théon  de  Smfrne, 
AstrùnomiB^  chap.  tti,  p.  148  (ouvrage  publié  par  mol,  Paris,  1849,  in-8):  VitruTe, 
1»6;  Pline,  n,  108(112),  1. 1,  p.  205deSillig;  Cenfiorin.  chap.  xiii ;  Macrobe , /» 
Somn.  Scip.,  i,  20;  Achllles  Tatlus,  ïsag,,  $  29,  p.  154  de  VUranologium  de  Péùu 
(1630,  in-fol.);  Agathémère,  n,  1  ;  Martianus  Gapella,  n,  596,  etc. 

(4)  n,  1  ^  p.  99,  où  les  Mss.  donnent  %a\  axfaUù^  ^\  mais  où  H  faut  lire  taX  axar 
tiwt  ,p.  Les  éditeurs  ont  tort  de  supprimer  ces  moU.  V.  H.  Letronne,  4co4.  4et 
intar.,  t.    I,  p.  301-302. 

(5)  Voy.  Cléomède  et  VUmre,  H.  ce,  et  IbrUanus  Capella*  vt,  596-598.  Gaw- 
Vltnive,  IX,  S  (9),  1. 1,  p.  259  de  Schneider. 
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B(  Sytee,  par  60  et  {  et  obtenir  SMt  000  stades  pour  la  drconférenee. 

rki  Ici  Cléomède  aurait  oublié  ou  négligé  les  {,  et  voilà  eommenl  il  aurait 

trouvé  250  000  stades  (1  j.  Pourtant  il  est  possible  aussi  qu'Ératos^ 
(m  thène  ait  trouvé  réellement  d'abord  250  000  stades ,  et  que ,  n'ayant 

,1  aucune  prétention  ft  TexacUtude  paWàite  dans  cfette  approximation, 

^  il  ait  ajouté  2000  stades,  non  pas,  comme  on  Ta  dit  (2) ,  pour  avoir 

1^  700  stades  au  degré,  puisqu'il  ne  divisait  pas  la  eirconférence  en 

^  360  degrés  (3),  mais  pour  avoir  4200  stades  pour  chacune  des  60 

parties  de  la  circonférence,  d'après  un  mode  de  division  employé 


\9 


^  par  lui  (4). 


Maintenant  examinons  les  données  d'Ératosthène.  V  Syène  n'était 
pas  sur  le  tropique  ;% car  elle  n*était  pas  à  23*  43'  de  laliinde ,  quan- 
tité égale  à  rofaliquité  de  Técliptique  pour  l'époque  d'Ératosthène  (5), 
mais  bien  à  24^  5'  28^  de  latitude,  d'après  les  observations  de 
H.  Nouet.  2«  La  différence  de  latitude  entre  Syène  et  Alexandrie 
n'est  pas  de  7*  8'  34''  et  encore  moins  de  7*  12',  mais  de  ?•  V  64' 
'  environ.  3*  Les  deux  villes  ne  sont  pas  sur  le  même  méridien ,  mais 

^  à  près  de  3*  de  longitude  Tune  de  l'autre.  4»  La  distance  rec- 

f.  (iligne  des  deux  villes  n'est'  pas  de  SOOO  stades  grecs  de  184^,8 , 

K  mais  d'environ  4583  de  ces  stades.  Le  nombre  des  stades  philété« 


i 


|f  (1)  Ce  nombre  de  S50000  stades  est  donné  cependant  aussi  par  Arrien  dans  Phi- 

lip loponus,  MétéoroL,  fol.  19  a,  et  par  Fauteur  d'un  fragment  géographique  anonyme 

publié  par  N.  Miller  )  la  suite  de  Marden,  p.  S32.  n  l'est  aussi,  mais  par  solle  d'uns 

erreur  é%  ealeul ,  par  raûluuf  iacèitaa  dPyn  petit  Isatté  sur  Im  Phinominm  d'Àra^ 
if  tus,  p.  260  de  VUranologium  (1630,  in-fol.).  Marciei  d Wnidée  { p.  10  4»  M.  Hiller), 

<<  donnerait  3(»9  300  siades.  Mais  M.  Ulroone  (Fragments  lUc  poèmes  géogrçiihiques 

u>  d$  Seymnm  et  du  faux  Dicéa/rque,  p.  270-378.  Paris,  1840,  ln-8)  a  montré  qu'il  but 

[^  lire  252  000,  en  rétablissant ,  p  cr.,  c'est-^-dlre  ,p  (rraSiovc,  au  lieu  de .  0<r',  9300.  Si  le 

texte  n'est  pas  altéré  par  une  glose,  Marden  confond  te  contour  des  terrée  connus» 
i*  avec  la  tAreonféPeaee  du  glohe  têrretire.  Martianus  Gapella  {rm ,  861)  altribiia  tsos* 

^  sèment  à  Archimède  et  à  Ératosthène  le  nombre  de  406010  stades. 

(3)  Voy.  Bernbardy,  SnOoethenica,  p.  $0,  et  Ideler,  Àcad.  dee  sciences  40  Berlin^ 

l82i,  p.  178-179. 
(3)  Voy.  M.  Letronne,  Aead.  des  inscr,,  t.  VI,  p.  398-399;  Journal  dei  savaiMt, 
^f  1817i  p.  745  et  suiv.,  et  Mémoire  sur  ^udoxe^  p.  16. 

^  W  ^oy.  Strabon,  n,  p.  113  D;  Dionysodore,  cité  par  Pline,  n,  109  (112),  t,  I. 

i**  p.  305-206  de  Silllg,  et  l'opuscule  sur  les  Phénomènes  dSratus^  p.  260  dé 

.'  VUranologium.  Comp.  M,  Forfti^er,  Hçindhuch  der  àlten  Géographie ^  l*  I,  p,  l$o. 

f  note  27, 

(5)  Pour  trouver  l'obliquité  de  l'écliptique  ^  une  époque  ancienne,  Il  faut  prendre 
P  la  valeur  exacte  de  celle  obliquité  )i  une  époque  moderne,  et  ajouter  0^,457  autant 

>  '  de  fois  qu'il  y  a  d'années  entre  les  deux  époques,  tiratoslhèoe,  Bipparque  et  ^lolé-» 

m«e  iivaluaiçpt  cette  pbllau^é  à  ^  W  7^^  Yoy.  Ftoléin^^,  Cranî^  c^mp,  rn^tk.. 
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riens  serait  moindre  encore.  Gonnnent  Ératoslbène  aTait*il  obtenu 
ces  données  fautives  ?  n  devait  sans  doute  la  première  à  des  rela- 
tions de  voyageurs,  qui  disaient  qu'à  Syène,  au  solstice  d*été,  un 
bâton  vertical  ne  donnait  pas  d'ombre  à  midi;  la  deuxième  à  des 
observations  qu'il  avait  faites  lui-même  à  Alexandrie  avec  le  cadran 
«xarv)  ;  la  troisième  à  une  opinion  inexacte ,  mais  bien  difficile  alors 
à  rectifier,  sur  la  direction  précise  de  la  ligne  droite  menée  d'Alexan- 
drie à  Syène;  la  quatrième  enfin  à  des  calculs  approximatifs  des 
voyageurs  grecs  et  égyptiens  qui  avaient  fait  le  trajet  d'Alexandrie 
à  Syène ,  sans  doute  en  remontant  le  Nil.  Enfin,  la  notion  du  pro* 
cédé  mathématique  et  la  solution  du  problème  appartenaient  à  Éra- 
tostbène.  Chacune  de  ses  données  étant  défectueuse,  le  résultat 
n'aurait  pu  être  exact  que  par  hasard.  Il  était  très4oin  de  l'être. 
Mais  Terreur  était  pourtant  moindre  de  ptais  de  moitié  que  dans 
l'évaluation  à  300  000  stades. 

Du  reste,  il  résulte  d'un  témoignage  de  Pline  (1)  qu'Ératosthène 
avait  fait,  le  long  du  golfe  Arabique ,  des  observations  qui  l'avaient 
confirmé  dans  son  opinion.  D  avait  cru  trouver,  à  l'aide  du  gno- 
mon ,  que  le  port  de'Bérénice  était,  comme  Syène ,  sous  le  tropique, 
et  que  le  port  de  Ptolémaîs-Épithéron ,  de  même  que  Méroé,  où  le 
mathématicien  Philon  avait  fait  des  observations  gnomoniques  (2), 
devait  être  autant  au  sud  de  Bérénice  et  de  Syène ,  que  Syène  était 
au  sud  d'Alexandrie.  Or,  en  consultant  les  navigateurs  (3) ,  Ératos- 
thène  crut,  de  même,  trouver  que  la  distance  était  de  5000  stades. 
Plus  tard  il  fut  reconnu  par  les  navigateurs  que  cette  distance  n'é- 
tait que  de  4000  stades  (4). 

Au  n*  siècle  avant  J.  C. ,  Hipparque  accepta  les  quatre  données 
d'Ëratosthène  concernant  les  latitudes  et  les  longitudes  d'Alexan- 
drie et  de  Syène,  et  la  distance  itinéraire  de  ces  deux  villes,  faute 
de  posséder  lui-même  des  données  plus  sûres  (5).  S'il  faut  en  croire 

(1)  ▼!,  M  (84),  t  I,  p.  46mS2  de  Snilg.  Comp.  Ii,  78-74  (7S-76),  t,  1.  p.  175-176. 

W  Voy,  Strabon,  u,  p.  77  A. 

(8)  Voy.  Pline ,  IL  ce.  Martlanus  Capella  (ti,  508)  parle  de  mesures  exécutées  par 
ordre  des  Ptolémées.  Mais  voycx  U  réfuUUon  de  celle  asserUon  par  Haonert,  Eù^ 
lettung  in  die  Gtographiê  der  ÀUen,  p.  99-100. 

i^rilL^^^'  ^^^»  PéripU  de  la  mer  Erythrée,  au  commencement  En  oulre,  ^  en 
t  ^  n  'i^^?^^  ^^^"*  ^  Macrobe,  éd.  de  Gronov,  préface,  p.  8,  ou  éd.  de  ianus, 
cni.rir\mr.T  ?•  ^*^**»^ne  wra"  c^  trouver,  avec  l'astrolabe,  quil  fallait  par- 
i^^ll^  .  *  **"  nord,  au  midi  pour  que  le  pèle  s'abaissât  d'un  degré.  Mais  cet 
"Si  paYi^^^^^^      ^'^'^  ^"•^«''  P*"^*  *^  ""  "*^*™«-  SratosUiène  ne 

(6)  Voy.  Strabon,  n.  p.  ii8  B-iu  A  et  p.  181-185.  Comp.  i,  p.  «,  et  n,  p.  98^H, 
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Pline(l) ,  Hipparque,  hésitant  sans  doute  entre  l'évaluation  à  300  000 
stades  et  Févaluation  à  252  000  stades ,  proposa  d'ajouter  un  peu 
moins  de  26  000  stades  (2)  à  la  dernière.  On  aurait  donc  ainsi  de 
277  000  à  278  000  stades.  Pourtant  ce  fut  aux  252  000  stades  d'Éra- 
tosthène  qu'Hipparque  crut  devoir  s'en  tenir  dans  ses  calculs  de 
géographie  mathématique,  mais  sans  approuver  tout  à  fait  cette 
mesure  (3).  Pline  lui-même  (4),  par  des  considérations  bizarres» 
veut  ajouter  12  000  stades  à  la  mesure  d*Ératosthène ,  de  manière 
à  avoir  264  000  stades  pour  la  circonférence  de  la  terre. 

Strabon,  qui  vivait  sous  les  règnes  d'Auguste  et  de  Tibère,  s'en 
tint  à  la  mesure  d'Ératosthène ,  dont  il  accepta  les  quatre  données. 
Ptolémée  (5)  accepta  les  deux  premières ,  modifia  légèrement  la 
troisième,  efrejeta  la  quatrième,  non  d'après  une  opération  géo- 
désique ,  mais  d'après  un  calcul  fondé  sur  sa  mesure  de  la  terre , 
obtenue,  comme  nous  le  verrons,  d'après  d'autres  données. 

Avant  l'époque  de  Strabon ,  Ton  opposa  à  l'évaluation  d'Ératos- 
thène diverses  autres  évaluations  de  la  circonférence  du  globe  ter- 
restre (6).  Mais  nous  n'avons  de  renseignements  précis  que  sur 
deux  d'entre  elles ,  dues  toutes  deux  à  un  même  savant.  Posidonius , 
né  à  Apamée  en  Syrie  vers  134  avant  J.  C,  philosophe  stoïcien , 
astronome  et  géographe,  après  avoir  parcouru  en  observateur  une 
partie  de  la  côte  occidentale  d'Espagne  baignée  par  l'Océan  et  les 
bords  septentrionaux  de  la  Méditerranée,  depuis  les  colonnes  d'Her- 
cule jusqu'à  Athènes ,  alla  se  fixer  à  Rhodes;  et  après  avoir  com- 
posé de  nombreux  ouvrages,  il  mourut  dans  un  voyage  à  Rome, 
en  l'an  60  avant  J.  C.  (7).  Il  a  attaché  son  nom  à  deux  évaluations 
de  la  circonférence  du  globe  terrestre,  qui  serait ,  suivant  l'une,  de 
340  000  stades,  et  suivant  l'autre,  de  180  000  stades.  La  première 
évaluation  était  probablement  consignée  dans  les  Éléments  de  mé^ 
iéorologie  de  Posidonius,  ouvrage  que  Cléomède  avait  sous  les  yeux; 

(1)  if,  108  (112),  1 1,  p.  206  de  Sillig. 

(2)  C'est  le  nombre  donné  par  IL  Sillig  d'après  les  meilleurs  manuscrits.  Les  an- 
ciennes éditions  et  quelques  manuscrits  donnent  25  000.  Gossellin  veut  lire  7200 
pour  retrouver  le  nombre  de  259  200;  mais  nous  avons  vu  que  ce  nombre  résulte 
d'une  erreur  de  copie  dans  le  texte  de  Marcien  d'Héraclée.  Comp.  Bembardy,  Ero' 
toiihêniea,  p.  7. 

(3)  Voy.  Strabon,  i,  p.  62  C,  D;  u,  p.  113  C^  h,  et  p.  131 1>*132  A. 

(4)  II,  109  (113),  1. 1,  p.  206  de  Sillig. 

(5}  Grands  compoiUion  de  mathématique,  i^  10,  et  v,  12;  Gépfprofhie,  iv,  5,  $$  46 
et73,  etTiii.  15,$$  10  et  15. 

(6)  Voy.  Strabon,  i,  p.  62  C,  et  ii,  p.  95  B. 
.  (7)  Voy.  Bake,  Pasidonii  Bhodii  reliq^i»  dodrinx  (Leyde,  ISlO,  in-S). 
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elle  difrërait  peu  de  celle  d*Ératoslhène,  et  elle  p&rftlt  atoir  tnmé 
peu  de  crédit ,  puisqu'elle  n'est  citée  que  par  ChSomëde  et  par  un 
anonyme  (1).  L'autre,  probablement  plus  récente,  était  sans  doute 
consignée  par  Posidonius  dans  son  Traité  de  FOréan  rais  à  profit 
par  Strabon  :  c'est  celle  que  Strabon  (2)  mentionne  sous  le  nom  de  « 
Posidonius  :  adoptée  par  Marin  de  Tyr  et  par  Ptolémée(3),  elle  a 
été  généralement  acceptée  depuis  le  1*  siècle  de  notre  ère  (4).  Rien 
ne  prouve  que  Tune  ou  l'autre  de  ces  deux  éyahuiti6ns  eftt  été  défà 
proposée  avant  Posidonius  (S)  :  elles  s'écartent  de  la  vérité  en  sens 
contraires;  la  première  s'en  écarte  par  excès  un  peu  moins  que 
celle  d'Ératoslhène  ;  la  dernière  s'en  écarte  par  défaut  à  peu  près 
autant  que  celle  d'Ératosthène  s'en  écarte  par  excès.  Commençons 
par  la  première  évaluation. 

Voici  quelles  en  étaient  les  données  d'après  Cléomède  :  1*  Porido- 
nius  croyait  que  Rhodes  et  Alexandrie  étaient  sur  le  même  méri- 
dien. S""  Il  admettait,  mais  par  hypothèse  seulement ,  que  la  distance 
de  Rhodes  à  Alexandrie  était  de  5  000  stades.  S""  Il  disait  qu'à  Alexan- 
drie l'étoile  Canope  (a  du  navire)  s'élevait  sur  Thorizon  jusqu'à  ^ 
du  méridien.  4<'  Il  disait  que  la  ville  de  Rhodes  était  à  la  latitude  la 
plus  haute  où  l'étoile  Canope  fût  visible,  et  que  cette  étoile  n'y  fai- 
sait qu'apparaître  un  instant  sur  Thorizon.  D'où  il  concluait  que 
5000  stades  étalent  A  de  la  circonférence  du  globe ,  et  que  par  con- 
séquent cette  circonférence  était  de  240  000  stades. 

Examinons  chacune  des  données  de  ce  calcul  :  1*  Rhodes  est 
près  de  2^  à  Touest  du  méridien  d'Alexandrie.  Hais  Posidonius  ne 
faisait  ici  que  répéter  une  erreur  d'Ératosthène  et  d'HIpparque  (8>- 
$•  L'évaluation  de  quelqujBS  navigateurs,  admise  par  Posidonius  à 
titre  d'hypothèse,  pour  la  distance  de  Rhodes  à  Alexandrie,  était 
reconnue  trop  fbrte  dès  avant  lui  :  en  la  mentionnant,  Ératosthène 
déclarait  que  d'après  les  navigateurs  les  plus  dignes  de  foi,  cette 
distance  était  tout  au  plus  de  4000  stades  (7).  Isidore  (8)  la  fiusait  de 

(1)  Voy.  aéomède ,  i,  10,  p.  03-65  de  Bake,  et  Topuscale  Sur  la  fermé  M  la  gran- 
deur de  la  terre^  dans  les  Anecdota  grxca  de  Slebenkees,  n^  p.  95. 

(2)  II,  p.  956.  Comp.  p.  102  G. 

(3)  Voy.  Ptotémée,  Géographie,  i,  7,  §1  ;  i,  U,  $  5,  et  vu,  5,  $  lî.  Comp.  t,  S« 

(4)  Voy.  Théon,  Sur  la  Grande  composition  mathématique ,  p.  23 .  éd.  de  Me,  fm 
p.  62-63,  éd.  d'Halma  ;  Simpllcius,  Du  ciel,  fol.  136  Aid.,  ou  p,  601 6  de  Brandis,  et 
Philoponus,  MétéoroL,  fol.  79  Aid. 

(5)  Cfescraii  en  vain  qu'on  voudrait  leconclure  des  expressions  de  Slrabon,n,  p.  W. 

(6)  Voy.  Slrabon,  ii,  p.  86  A,  p.  92  B-93  A,  et  p.  114  C. 

0)  Voy.  Slrabon,  i,  p,  25  B,  n,  p.  86  A,  et  surtout  p.  125  >m  k. 

(8)  Bans  Pline,  v.  Si  (36),  1 1,  p.  3SS-8S9 de  Slllig.  Pline  compté  SItodes  âu  mille. 
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I  4664  stades.  En  cherchant  avec  le  gnomon  la  différence  de  lalîtnde 

:  entre  Rhodes  et  Alexandrie,  Ératosthène  ayaît  calculé  qu'à  raison 

I  de  252  000  stades  pour  la  circonférence ,  celle  différence  de  lalilnde 

i  devait  donner  3750  stades  (1),  c'est-à-dire  un  peu  moins  de  ^  du 

f  méridien.  La  distance  des  parallèles  de  Rhodes  et  d* Alexandrie 

)  était  évaluée  à  3640  stades  par  Strabon  (2) ,  qui  comptait  pour  la 

\  circonférence  entière  252  000  stades,  et  à  2500  stades  environ 

par  Ptolémée  (3),  à  raison  de  180000  stades  pour  la  circonférence. 
Hais  Ptolémée  connaissait  la  différence  des  méridiens  des  deux  villes, 
tandis  que  Strafcon  les  plaçait  sur  le  même  méridien.  En  réalité ,  la 
distance  d'Alexandrie  à  Rhodes  est  d*un  peu  moins  de  3365  stades 
de  184",8,  et  la  dislance  entre  les  parallèles  d'Alexandrie  et  de 
Rhodes  est  d'environ  3171  de  ces  stades.  Ainsi  les  5000  stades  de 
Posidonius  étnient  bien  loin  de  la  vérité.  Du  reste ,  il  ne  les  aecep« 
tait  qu'à  titre  éP hypothèse  et  sans  doute  de  maximum.  Mais,  dès  lors, 
son  évaluation  de  la  circonférence  de  la  terre  ne  devait  être  non 
pluâ  pour  lui  qu'une  hypothèse  ou  un  maximum.  Dès  lors  aussi 
nous  ne  devons  pas  nous  étonner  qu'il  se  soit  contenté  d'une  très- 
médiocre  exactitude  dans  les  autres  données  de  son  calcul.  3*  La 
latitude  d'Alexandrie  est  d'un  peu  plus  de  31^  12'.  La  distance  po- 
laire de  l'étoile  Canope  était  alors  d'un  peu  plus  de  37«  32'.  La  hau- 
teur vraie  de  cette  étoile  sur  l'horizon  d'Alexandrie  devait  être  alors 
d'un  peu  plus  de  &  20',  ei  sa  hauteur  apparente  sur  ce  même  hori- 
zon ,  à  cause  de  la  réfraction  astronomique ,  devait  être  de  plus  de 
6®  28'  à  l'époque  de  Posidonius  (4).  Or  ^  du  méridien  donne  7*  30'. 
Posidonius  s'est  donc  trompé  de  près  de  1®  lO'^n  trop  sur  la  hauteur 
vraie  de  l'étoile  Canope  à  Alexandrie,  et  de  plus  de  1*  l' sur  la  hauteur 
apparente.  4»  Il  est  plus  surprenant  que  Posidonius  ait  pu  dire  que 
l'étoile  QeM^ope  pe  àii^ait  qu'apparaître  un  instant  sur  Tborizon  de 
.  Rbofles,  et  que  plus  loin  au  nord  on  ne  la  voyait  plus  du  tout. 
Proelas(5)  se  joint  à  Cléomède  pour  attester  que,  suivant  Posidonius, 
Pétoile  Canope  ne  faisait  cpj! effleurer  (irâcpa^éovta)  l'horizon  de  Rhodes. 

(1)  yoy«  Strabon,  n,  p.  126  A. 

(2)  II,  p.  134  A,  B. 

(3)  Il  faut  se  souvenir  que  Ptolémée  compte  500  stades  au  de|^é,  et  comparer  tes 
latitudes  qu'il  assigne  à  Rhodes  et  li  Alexandrie  dans  S2i  Çrande  convçi.  tn^îli.»  \i,  6, 
et  V,  i;^,  et  dans  sa  Géogr.,  iv,  5,  $  9«  et  v,  2,  $  34. 

(4)  ;^a  distance  polaire  australe  de  Canope  était  de  37*  32'  25"  eqviroPi  eomme 
nous  allons  le  voir.  La  latitude  d'Alexandrie  est  de  31*  12'  17^  Voy.  H.  |^tronne« 
Acaà,  dei  Inm,,  t.  VI,  p.  %9Z.  La  différence  est  de  ^  tdf  «^  H  (j^ut  igo^U^r  V  tt"  en- 
viron pour  la  réfracUon  astrpnQmi((ue  %  ce^e  liautevr. 

(5)  Sur  le  Timée,  p.  277  E,  éd.  de  B&le»  ou  p.  671-672,  éd.  de  Schneider. 
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Pline  (1)  répète  la  même  assertion  pour  son  proj^e  compte.  Cepen- 
dant Posidonius  lui-mÊme  (2)  nous  apprend  qu'Eudoxe  avait  con- 
staté que  cette  étoile  est  visible  à  Cnide.  Or  Cnide  est  à  15'  environ 
au  nord  de  Rhodes.  Suivant  Gossellin  et  M.  Letronne ,  Tétoile  Canope 
s'élevait  de  près  de  3*  sur  Thorizon  de  Rhodes  ;  Posidonius  de  Rhodes 
n'avait  donc  pu  dire  sérieusement  qu*eUe  ne  faisait  qu'appai'aitre 
sur  cet  horizon  :  c'était  là  de  sa  part ,  dit  M.  Lietronne ,  une  pure 
hypothèse  donnée  comme  fausse  par  lui-même,  et  par  conséquent 
il  n'avait  nullement  entendu  proposer  une  mesure  même  approxi- 
mative de  la  circonférence  du  globe.  Mais  cette  opinion  de  Gossellin 
et  de  M.  Letronne  s'appuie  sur  un  faux  calcul.  En  Fan  92  avant 
Jésus-Christ ,  vers  le  milieu  de  la  longue  vie  de  Posidonius ,  cette 
étoile  devait  être  à  un  peu  moins  de  52^  28'  de  déclinaison  australe  (3), 
et  par  conséquent  à  un  peu  plus  de  37^  32'  de  distance  polaire  au- 
strale. Elle  pouvait  donc  s'élever  à  l'horizon  jusque  vers  37*  32'  de 
latitude  terrestre,  et  elle  pouvait  même  être  visible  au  delà  du 
38'  degré  de  latitude  terrestre,  à  cause  de  la  réfraction  astrono- 
mique (4).  Hipparque  n'avait  donc  pas  tout  à  fait  tort  de  croire  (5) 
que  cette  étoile  pouvait  encore  être  vue  à  Tborizon  d'Athènes  ;  mais 
il  avait  tort  de  prêter  à  Tétoile  une  distance  polaire  australe  de 
38^30^  et  de  réduire  la  latitude  d'Athènes  à  37^  La  latitude  de  la 
ville  de  Rhodes  est  de  36^  28'  30^  environ.  La  hauteur  réelle  de  l'étoile 
Canope  au-dessus  de  l'horizon  de  cette  ville  devait  donc  être  de 
près  de  V  4'.  Voilà  donc  encore  une  erreur  de  1%  mais  en  moins 
cette  fois,  sur  la  hauteur  vraie  de  l'étoile  Canope  à  l'horizon  de 

(1)  D,  70  (71),  1. 1,  p.  178  de  SUlig. 

(2)  Dans  Strabon.  n,  p.  119  D.  Comp.  Théonde  Smyriie,  Âitran.,  chap.  i,  p.  142 
ile  mon  édition,  et  Hipparque,  sur  Aratus,  i,  26. 

(3)  Ideler  {Àeadânie  des  sciences  de  Berlin  ^  1825,  p.  184)  dit  52*  25'.  Je  trouve 
52*  27'  35'  ou  environ  52*  28',  en  résolvant  un  triangle  sphérique  dans  lequel  un 
côté  est  égal  à  l'obliquité  de  l'éciiptique  telle  qu'elle  éUlt  alors,  c'est-à-dire  à  21* 
41'  43"  environ ,  un  autre  côté  est  égal  au  complément  de  la  latitude  de  l'étoile  Ca- 
nope, c'est-à-dire  à  14*  9^,  et  l'angle  compris  entre  ces  deux  côtés  est  égal  à  W 
plus  la  longitude  de  l'étoile  calculée  pour  cette  époque,  c'est-à-dire  à  164*  51'.  Le 
côté  opposé  à  cet  angle  est  le  complément  de  là  déclinaison  de  l'étoile.  Je  ne  sais 
comment  Gossellin  (notes  sur  Strabon,  n,  1. 1,  p.  328)  et  M.  Letronne  {Académie  des 
inscriptions,  t.  Vf,  p.  316-317)  ont  cru  trouver  pour  cette  déclinaison  51*  18'- 
D'où  M.  Letronne  conclut  qu'avec  la  réfraction  astronomique ,  l'étoile  devait 
paraître  2*  SCK  ou  près  de  3*  au-dessus  de  l'horîion  de  Rhodes.  Cette  erreur  a  été 
copiée  par  M.  Forbiger,  Handbuch  der  alten  Géographie,  t  I,  p.  359  et  860,  notes 
27  et  29. 

(4)  La  quanUté  moyenne  de  cette  réfraction  à  VkoHxon  est  de  38'. 

(5)  Swr  Aratus,  i,  26,  p.  207  A  de  VUranologium  (1630,  In-foL). 
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•  i^  Rhodes.  La  hauteur  apparente  devait  être  de  plus  de  1^  et  demi  à 

jA  cause  de  la  réfraction  astronomique  à  l'horizon.  L'erreur  est  moindre 

go  de  moitié  que  Gossellin  et  M.  Letronne  ne  Font  prétendu.  Les  deux 

lis  dernières  erreurs  de  Posidonius  concourent  à  diminuer  la  diffé- 

il^  rence  de  latitude  entre  Alexandrie  et  Rhodes,  et  par  conséquent 

p  elles  contribuent  encore  à  faire  de  sa  mesure  de  la  terre  un  maxi^ 

yi  mum.  D'un  autre  côté ,  Strabon  (1)  nous  apprend  que  dans  une  ville 

^  d'Espagne  située  à  400  stades  de  Gadès,  Posidonius  avait  tu  à  l'ho- 

^  rizon  l'étoile  Canope ,  bien  visible ,  disait-il ,  quand  on  s'écartait 

i^  de  la  côte  d'Espagne  vers  le  sud.  MM.  Mannert  (2)  et  Forbiger  (3) 

font  dire  à  Strabon  que  cette  Tille  était  à  400  stades  au  nord  de 
Gadès.  Mais  Strabon  ne  dit  nullement  cela.  Il  nous  apprend ,  au 
'^  contraire,  que  Posidonius ,  d'après  des  obserrations  astronomiques, 

^  plaçait  sur  un  même  parallèle  Gadès,  les  colonnes  d'Hercule,  la 

,.  Tille  d'Espagne  d'où  il  aTait  tu  Canope  à  l'horizon ,  et  les  Tilles  de 

'  Rhodes  et  de  Cnide.  Cependant  les  latitudes  de  ces  lieux  étaient 

comprises  dans  un  intervalle  de  plus  d'un  demi-degré,  et  Posidonius 
ne  pouTait  ignorer  que  Gadès  n'est  pas  directement  à  l'ouest  des 
^^  colonnes  d'Hercule,  ni  Cnide  directement  à  l'ouest  de  Rhodes.  Il 

est  donc  de  plus  en  plus  éTident  qu'il  dcTait  considérer  ses  240000 
stades  comme  le  maximum  des  évaluations  probables  de  la  circon- 
férence du  globe  terrestre,  et  non  comme  une  mesure  exacte,  à 
laquelle  sans  doute  il  n'osait  aspirer. 
^  Strabon  (4)  ne  dit  pas  si  c'était  aussi  de  l'observation  de  l'étoile 

^  Canope  sous  les  parallèles  d'Alexandrie  et  de  Rhodes  que  Posido- 

^'  nius  avait  déduit  son  autre  évaluation  de  circonférence  de  la  terre. 

S'il  en  était  ainsi,  il  faudrait  qu'il  eût  cru  que  la  distance  de  3750 
stades  entre  les  deux  villes ,  distance  donnée  par  Ëratosthène  comme 
^'  corollaire  de  son  évaluation  de  la  circonférence  du  globe  à  252  000 

.  stades ,  était  en  même  temps  appuyée  par  les  estimations  des  voya- 

,î  geurs;  ou  du  moins  il  faudrait  qu'il  eût  admis  que  c'était  le  mini- 

i  mum  de  cette  distance  douteuse.  En  multipliant  3750  stades  par  48, 

il  aurait  trouvé  180  000  stades  pour  la  valeur  de  la  circonférence  du 
globe ,  ou  plutôt  pour  le  minimum  des  évaluations  probables  de  cette 
quantité.  Il  n'y  a  nulle  difficulté  à  admettre  que  Posidonius  ait  pu 
procéder  ainsi.  Ptolémée  (5)  déclare  que  cette  évaluation  est  céUe 


l 


* 

i 

i  (1)  II,  p.  119  D. 

I  (2)  Einleitung  in  die  Géographie  der  Alten^  p.  109. 

f  (8)  Handhuch  der  alten  Géographie,  U  I,  p.  359,  note  37 

(4)  II,  p.  95  B.  Comp.  p.  102  C. 

(5)  Géogr.,  vu,  5,  S  12. 
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qui  ft^appuie  sur  les  mesures  lês  plus  exactes.  Théon  d'Alexandrie  (t) 
suppose  que  Plolémée  l'avait  vérifiée  lui-même.  Plolémée  (2)  et 
Simplicius  (3)  indiquent  les  procédés  par  lesquels  on  prétendait  en 
avoir  constaté  l'exactitude  :  c'était  en  choisissant»  au  moyen  de 
l'astrolabe  armillaire,  deux  étoiles  dont  les  déclinaisons  différaient 
de  1*9  et  en  cherchant  ensuite,  avec  le  même  instrument,  deux 
lieux  dans  chacun  desquels  Tune  de  ces  étoiles  passait  au  zénith  ; 
en  estimant  la  distance  des  parallèles  sur  lesquels  étaient  les  deux 
lieux  d'observation ,  Ton  trouvait  environ  500  stades  :  ce  qui  don- 
nait 180  000  stades  pour  la  circonférence  entière. 

Nous  le  répétons,  pour  Posidonius,  180  000  stades  et  240 ÔOO 
stades  étaient,  selon  toute  apparence,  le  minimum  et  le  maximum 
des  évaluations  probables  de  la^irconférence  de  la  terre.  Ptolëmée  a 
pris  pour  valeur  vraie  le  minimum  de  Posidonius,  de  même  que, 
pow  la  quantité  séculaire  de  la  précession  des  équinoxes ,  il  a  donné 
comme  vraie  et  il  a  prétendu  avoir  vérifié  lui-même  la  quantité 
qu'Hippfflrque  avait  donnée  expressément  et  avec  une  juste  réserve 
comme  le  minimum  des  évaluations  possibles. 

Maintenant  disons  quelques  mots  d'une  mesure  à  peu  près  exacïte 
de  la  circonférence  du  globe,  attribuée  faussement  aux  Grecs.  Sui- 
vant Qéomède(4),  Posidonius  disait  qu'au  solstice  d'été,  quand,  à 
l'instant  de  mkh,  à  Syàne^  le' gnomon  ne  donnait  pas  d'ombre,  le 
même  phénomène  avait  lieu  autour  de  Syène  dans  un  cercle  dont 
le  diamètre  était  de  300  stades,  et  il  remarquait  que  le  diamètre  de 
ce  cercle  devait  être  à  la  circonférence  du  globe  terrestre  comme  le 
diamètre  réel  du  soleil  était  à  l'orbite  que  le  soleil  décrivait ,  suivant 
lui,  autour  de  la  terre.  U  supposait  que  Torbite  du  soleil  devait  bien 
être  égale  à  10000  fois  la  circonférence  du  globe  terrestre.  Il  en 
concluait  que  le  diamètre  réel  du  soleil ,  quelle  qjie  fût  d'ailleurs  la 
valeur  de  la  circonférence  du  globe  terrestre,  devait  être  égal  au 
moins  à  10 000  fois  300  stades,  c'est-à-dire  à  3000  000  de  stades. 
Voilà  tout  ce  que  dit  Cléomède.  L'arc  auquel  correspondaient  les 
300  stades  étant  hors  de  question ,  ce  calcul  n'impliquait  aucune 
évaluation  de  la  circonférence  de  la  terre.  U  est  vrai  que  Posidonius 
aurait  pu  changer  le  problème,  prendre  pour  inconnue  cette  cir- 
conlérence,  et  établir  la  proportion  sinvante  :  la  circonférence  de 

(1)  Sur  la]  grande  comp,  math,  Ptolëmée,  p.  23,  éd,  de  E&!e,  ou  p.  62-6S, 
éd.  d'Halma. 

(2)  Géogr.,  i,  3.    ' 

(3)  Du  ciel,  fol.  136  Atd.,  OU  p.. 608  h  de  Brandis. 

(4)  u ,  1,  p.  98-99  de  Bake.  Comp«  p.  94.  . .         ^ 
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la  terre  est  à  SÛO  stades  comme  360^  sont  au  diamètre  apparent  du 
soleil.  Mais  rien  nlndique  que  Posidonius  ou  quelque  autre  astro- 
nome de  Tantiquité  ait  eu  la  pensée  de  ce  calcul.  M.  Ukert  (1) 
suppçê$  que  des  astronomes  anciens,  estimant  le  diamètre  apparent 
du  soleil  à  un  demi-dejp'é,  étaient  arrivés  à  216000  stades  pour  la 
circonféreoee  de  la  terre*  Hais  cette  supposition  de  M.  Ukert  ne 
troUTO  aucun  appui  dans  le  texte  de  Cléomède,  ni  dans  aucun  autre. 
D'ailleurs  lea  anciens  n'estimaient  pas  le  diamètre  apparent  du  soleil 
à  an  demi-degré  tout  juste  (2).  Du  reste,  même  en  prenant  cette  esti- 
mation »  ce  serait  par  hasard  et  par  la  compensation  de  trois  er- 
reurs ,  cpi'on  serait  arrivé  ainsi  à  un  résultat  à  peu  près  exact.  Car, 
1*  le  cercle  où,  en  un  instant  donné,  les  gnomons  n'ont  pas  d'om- 
bre, n'a  pas  exactement  300  stades  de  diamètre;  mais  il  doit  avoir 
environ  308  stades  de  IM^fi,  s'il  doit  satisfaire  à  la  proportion  ci- 
dessus.  3*  Syène,  étant  à  23'  40^',  ou  à  peu  près  230  stades  au  nord 
du  tropique  «  était  en  dehors  de  ces  cercles ,  qui  avaient  leurs  centres 
sur  le  tropique  et  154  stades  de  rayon.  3''  Le  diamètre  du  soleil  a 
pour  valeur  moyenne  32'  2'\8,  pour  maximum  32'  35^6,  et  pour 
mMmum  81'  30^',5.  Laissons  donc  celte  mesure ,  à  laquelle  il  n'est 
pas  prouvé  cfue  les  anciens  aient  jamais  songé,  et  tâchons  d'appré- 
cier celles  qui  appartiennent  réellement  à  Fantiquité. 

Le  stade  étant  de  184'")8  à  peu  près  (3),  le  méridien  du  globe 
terrestre  est,  non  pas  précisément  de  216000  stades,  comme  Gos- 
sellin  (^et  d*autres  savants  (5)  l'ont  admis,  mais  de  216489  stades 
environ  (6).  Cette  valeur  vraie  est  intermédiaire  entre  les  deux 
évahialions  de  Posidonius,  mais  plus  rapprochée  de  240000  stades 
que  de  180000«  De  ces  deux  évaluations  la  première  est  trop  forte 
d'un  peu  moins  de  (i  et  la  deuxième  est  trop  faible  de  près  de  |. 

(1)  Géographie  der  Griechen  und  Ëœmemy  1. 1«  part.  U,  p.  50. 

(i)  Les  anciens,  en  général,  admettaient  que  les  diamètres  apparenU  du  solsU 
et  de  la  lune  étaient  \  peu  près  égaux  entre  eux.  Suivant  Aristarque  de  Samos ,  le 
dlanètre  de  la  lune  était  de  2*<  Suivant  Hipparqùe,  ce  diamètre  était  de  33'  W  en- 
viron. Suivant  Ptolénée ,  le  diamètre  de  la  lune  variait  de  31'  20*  à  3S'  20*,  et  le 
diamètre  du  soleil  éUit  toujours^  peu  près  de  3i'20*.  Voyez  Aristarque  et  Pappus, 
p.  669-671  du  t.  III  des  Opéra  mathematiea  de  Wallis,  et  Ptolémée,  Grande  eompo^ 
Mon  mathémaiiquef\y,  9,  et  v,  14  et  15. 

(5)  Voy.  plus  haut,  $  ih.  . 

(4)  Académie  des  tiwon>ltoti9,  t.  VI,  p.  46,  52,  et  158-159. 
(1)  Voy.  par  exemple, Ideler,  mémoire  cité,  111*  partie,  Académie  des  sciences  dé 
Berlin^  1825,  p.  174. 

(6)  En  effet,  la  valeur  du  méridien  terrestre  est  de  40007  150-.  Voy.  H.  Saigey, 
Physique  du  glohe,U*  partie,  p.  85.  Or  40007  156 divisa  par  184-,8,  valeur  du  tude, 
donnant  pour  quotient  316489  stades  environ. 
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Toutes  les  évaluations  grecques  que  nous  venons  d'énumérer  se 
sont  rapprochées  peu  à  peu  de  la  vérité  ;  mais  elles  en  sont  restées 
encore  assez  loin.  Leur  inexactitude  est  la  conséquence  toute  natu- 
relle de  rinsurfisance  des  procédés  et  des  données  que  nous  venons 
d'indiquer  d'après  les  anciens  eux-mêmes  ;  et  il  n'y  a  aocun  motif 
de  suspecter  à  cet  égard  la  véracité  de  leurs  témoignages. 

Je  sais  bien  que  dans  un  mémoire  (1)  lu  à  l'académie  des  inscrip- 
tions en  1817  et  publié  en  1822,  M.  Letronne  a  prétendu  prouver 
que  jamais  les  Grecs  n'avaient  exécuté  réellement  une  mesure 
de  la  terre.  S'il  s'agit  d'une  mesure  exacte  et  rigoureusement 
scientifique ,  il  avait  raison.  Mais,  s'il  s*agit  d'une  approximation  telle 
qu'on  pouvait  l'obtenir  alors,  toute  l'argumentation  de  M.  Letronne 
tombe  devant  les  faits  tels  que  je  viens  de  les  présenter.  M.  Letronne 
supposait  alors ,  bien  gratuitement ,  qu'il  avait  existé,  avant  le  dé- 
veloppement de  la  science  grecque,  une  mesure  exacte  de  la  terre, 
et  que  les  Grecs  avaient  reproduit ,  en  employant  différents 
stades,  diverses  expressions  équivalentes  de  cette  mesure  unique. 
Cette  hypothèse,  bien  vite  abandonnée  par  M.  Letronne,  mais 
conservée  par  d'autres  savants,  tombe  de  même  devant  les  simples 
notions  de  métrologie  ancienne  que  j'ai  exposées  dans  la  DI*  partie 
de  cet  examen,  et  devant  l'indication  fidèle,  que  je  viens  de  donner, 
des  procédés  insuffisants ,  mais  très-réels ,  par  lesquels  les  Grecs 
avaient  obtenu  leurs  approximations  grossières  de  la  circonférence 
du  globe.  Je  pourrais  m'en  tenir  là  sur  ce  point.  Mais  Toici  une 
autre  réfutation  non  moins  péremptoire. 

Lorsque  des  poids  de  même  nom  et  des  monnaies  de  même  n(mi 
avaient  des  valeurs  difiérentes  suivant  les  contrées  et  les  époques, 
les  écrivains  anciens  avaient  soin  de  distinguer  ces  valeurs  diverses 
de  quantités  homonymes  (2).  Rien  de  semblable  pour  les  stades 
contenus  dans  les  diverses  évaluations  de  la  circonférence  du  globe 
terrestre.  Les  auteurs  qui  rapportent  ces  évaluations  auraient-ils 
donc  parlé  tout  exprès  de  manière  à  n'être  pas  compris?  Qu'au- 
raient signifié  toutes  ces  évaluations,  si  chacune  avait  été  exprimée 
à  l'aide  d'une  unité  différente  et  entièrement  inusitée  dans  la 
métrologie  ancienne ,  comme  l'étaient,  ainsi  que  je  l'ai  prouvé  (3), 
tous  les  stades  prétendus  astronomiques^  et  si  toutes  ces  unités,  nulle- 
ment définies  dans  leur  valeur,  avaient  toutes  reçu  un  même  nom, 
sans  aucune  distinction,  celui  de  stade?  Énoncer  ces  évaluations 

(1)  Académie  des  inscripHonSf  t.  VI,  p.  26I-323. 

(2)  Voy.  M.  Bœekh,  Metrologische  Ûntersuchungen, 

(3)  S  III  de  cet  examen. 
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diverses,  c'était  ne  rien  dire,  si  l'inconnue  du  problème  était  préci- 
ir  sèment  Tunité  employée.  En  effet,  qu'importait  de  dire,  avec  cer* 

^  tains  mathématiciens,  que  la  circonférence  de  )a  terre  était  de 

,g  400  000  X  et  le  degré  de  1111  a;  et  i;  ou,  avec  d'autres  malhémati- 

g  ciens,  que  la  circonférence  était  de  300000  x  et  le  degré  de  833  x 

I  et  ^;  ou,  avec  Ératosthènc  et  Hipparque,  que  la  circonférence  était 

de  252 COO  x  et  le  degré  de  700  a;;  ou,  avec  Posidonius,  que  la  cir- 
^  conférence  était  de  240000  x  et  le  degré  de  666  a?  §;  ou  bien,  avec 

g  le  même  Posidonius  et  Plolémée,  que  la  circonférence  était  de 

g  .  180000  X  et  le  degré  de  500  a;?  Qu'importait,  dis- je,  de  poser 

toutes  ces  équations,  si  les  valeurs  de  a;,  c'est-à-dire  du  stade ,  dans 
ces  équations  diverses ,  étaient  différentes  entre  elles  et  n'étaient 
ni  connues  ni  même  cherchées  î  S'il  en  était  ainsi ,  la  question  tout 
entière  restait  à  résoudre,  et  cette  question  était  celle-ci  :  quelles 
étaient  les  longueurs  réelles  et  itinéraires  de  ces  diverses  espèces  de 
stades?  11  est  vrai  que,  suivant  Bailly,  Gossellin  et  leurs  disciples,  les 
astronomes  de  l'âge  d'or  avaient  su  tout  cela.  Mais,  apparemment,  les 
astronomes  grecs  ignoraient  la  solution  de  cette  question,  puisqu'ils 
ne  la  donnaient  pas;  ils  ne  comprenaient  pas  même  la  question, 
puisqu'ils  croyaient  avoir  fait  connaître  la  grosseur  delà  terre,  en 
disant  combien  de  fois  diverses  longueurs  inconnues ^  les  stades^ 
étaient  comprises  dans  la  circonférence  qu'il  s'agissait  de  mesurer. 
De  la  part  d'Ëratosthène,  d'Hipparque,  de  Posidonius  et  de  Ptolé- 
mée ,  une  telle  balourdise  est  incroyable ,  et  ce  qui  ne  l'est  pas 
moins ,  c'est  que  pas  un  seul  auteur  ancien  ne  se  soit  étonné  de  leiur 
silence,  et  ne  se  soit  avisé  de  leur  demander  quelles  étaient  les 
longueurs  itinéraires  de  leurs  stades. 

Mais  c'est  trop  nous  arrêter  à  cette  absurde  hypothèse ,  qui  ne 
peut  se  soutenir  qu'en  prêtant  aux  plus  grands  mathématiciens  de 
l'antiquité  une  stupidité  grossière  en  fait  de  mathématiques,  et  en 
prêtant ,  par  compensation ,  aux  astronomes  supposés  de  Vàge  £0r 
une  science  d'une  perfection  imaginaire.  Rentrons  dans  la  vérité 
et  dans  l'évidence.  Quand  tous  les  auteurs  grecs  qui  proposent  ou 
mentionnent  des  mesures  de  là  terre  nommaient  le  stade  ^  ils  nom- 
maient une  unité  bien  connue  d'eux  et  de  leurs  lecteurs.  C'est 
pourquoi  toutes  ces  évaluations  diverses  en  stades  avaient  pour  eux 
des  significations  précises  et  différentes  entre  elles.  Nous  avons  vu, 
d'ailleurs,  qu'un  des  éléments  de  leurs  calculs  consistait  en  distances 
terrestres,  évaluées  diversement  d'après  des  données  insuffisantes, 
mais  évaluées  en  stades  réels,  et  non  en  ces  prétendus  stades  astro- 
nomiques inventés  par  les  modernes.  Les  stades  de  Içurs  données 
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géodésiques  élanl  Jes  s(ades  réeh,  il  en  élail  de  môme  des  slades 
de  la  valeur  trouvée;  seulemcnl  celle  valeur  participait  h  Tincerli- 
tude  et  à  rinexaclitude  de  la  donnée  elle-même  En  effet,  tes  auteurs 
anciens  nous  attestent  que  ces  diverses  évaluations  n'étaient  pas 
du  tout  équivalentes.  Slrabon  (l)  dit  expressément  que  parmi  les 
évaluations  postérieures  à  celle  d'Éralosthène,  Tévaluation  de  Posi- 
donius  était  celle  qui  faisail  la  terre  la  plus  petite.  Le  même  auteur  (2) 
nous  apprend  que  sous  le  parallèle  de  Rhodes ,  la  longueur  de  la 
lerre  habitée,  de  Test  à  Touest,  longueur  égale  à  70000  stades  environ 
suivant  Ératosthène  et  Posidonius,  était  le  tiers  de  la  circonférence  de 
ce  parallèle  suivant  le  premier  de  ces  deux  auteurs,  et  la  mbillé  de 
ce  môme  parallèle  suivant  le  dernier.  C'étaient  donc  bien  les  deux 
mesures  de  la  Terre,  et  non  Tunité  employée,  qui  étaient  différentes. 
La  même  conclusion  ressort  non  moins  évidemment  de  celte  opinion 
exprimée  par  Ptolémée  (3),  que  l'évaluation  à  180000  stades  est 
relie  qui  repose  sur  les  mesures  les  plus  exactes. 

Mais  voici  une  question,  que  j'ai  déjà  annoncée,  et  qui  mérite  un 
instant  d'attention  sérieuse.  11  s'agit  de  savoir  si  les  évaluations 
aloxandrines  de  la  circonférence  du  globe  terrestre  sont  exprimées 
on  stades  grecs  ordinaires  de  184"*,R,  ou  bien  si  elles  sont  expri- 
mées, comme  M.  Snigey  (4)  le  suppose,  en  stades  philélériens. 
Pour  résoudre  celle  question,  rappelons-nous  où  nous  avons  trouvé 
les  stades  philélériens  (5)  :  c'est  d'une  part  dans  des  tableaux  mé- 
trotogiques  joints  à  des  comi)iIalions  h  Tusagc  des  arpenteurs  grecs 
d'Egypte  et  d'Asie,  d'autre  pari  chez  des  géographes  postérieurs  au 
!¥•  siècle  de  notre  ère,  et  nulle  part  ailleurs.  Tous  les  autres  au- 
teurs grecs  et  romains,  soit  historiens,  soit  géographes,  antérieurs 
au  TV"  siècle  de  noire  ère,  ne  parlent  que  d'un  stade,  savoir,  du 
stAde  grec  contenu  8  fois  environ  dans  le  mille  romain.  Pourtant 
nous  avons  reconnu  que  dès  avant  la  conquête  romaine  la  coudée 
ptiilétérienne  et  le  stade  philétérien  existaient ,  comme  mesures 
officielles  et  usuelles ,  sous  les  successeurs  d'Alexandre  en  Egypte 
et  en  Asie.  Maïs  nous  avons  constaté  aussi  que  la  coudée  grecque 
et  le  stade  grec  s'étaient  conservés  parallèlement  en  Egypte  (6),  et 

(1)  II,  p.  as  B. 

(2)  n,  p.  83  D,  p.  85  C,  D,  el  p.  102  C. 
{d,)Mëographie,  vii,  5,  S  12. 

(4)  Métrologie^  p.  6K 

(5)  Voy.  plus  haul,  §  m. 

(6)  J'ai  remarqué  aussi  que  le  calendrier  jnarédonîen  s'élait  conservé  en  Ég>'|iJe 
ïioiig  \e9  Ptolémées,  à  cAlé  du  caïcndrier  égypiien  devenu  officiel. 
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^  .  que  les  anciennes  mesures  grecques  étaient  restées  dominantes  et 

ï  usuelles  à  Cyrène.  Ces  anciennes  mesures  grecques  se  conservèrent 

fc  sans  doute  aussi  chez  les  Grecs  d'Asie  (l).  En  effet,  nous  avons 

«  trouvé  la  trace  de  Tancienne  coudée  grecque,  peut-être  un  peu 

i^  allérée,  chez  Julien  d'Ascalon,  et  nous  avons  vu  que  Philélère  de 

k  Pergame  avait  conservé  les  valeurs  attiques  des  monnaies.  En  deux 

I  mots,  dans  ces  contrées  sous  les  successeurs  d'Alexandre,  le  stade 

I  philétérien ,  formé  par  Tintroduction  de  la  coudée  royale  des  Égyp- 

I  tiens  et  des  Babyloniens  dans  le  stade  grec ,  fut  une  mesure  usuelle; 

i  mais  l'ancien  stade  y  resta ,  de  même  que  dans  toutes  les  contrées 

i  grecques,  à  titre  de  mesure  scientifique.  C'est  donc  à  ce  dernier  stade 

I  qu'il  faut  rapporter  toutes  les  évaluations  grecques  de  la  cîrconfé- 

t  rence  du  globe.  En  effet ,  si  depuis  la  fondation  d'Alexandrie  il  y 

i  avait  eu  deux  stades  dans  t usage  scientifique,  Archimède ,  Ératosthène, 

Hipparque,  Posidonius,  Strabon,  Vitruve,  Pline,  Ptolémée  et  autres 
n'auraient  pu  manquer  de  définir  le  slade  employé  dans  leô  mesures 
de  la  terre  trouvées ,  adoptées  ou  citées  par  eux ,  de  même ,  par 
exemple,  que  Ptolémée  ne  laisse  pas  ses  lecteurs  confondre  les  an- 
nées, les  mois  et  les  jours  des  périodes  callippiques  avec  les  années 
vagues  de  l'ère  de  Nabonassar,  les  mois  et  les  jours  égyptiens,  em- 
ployés par  lui  en  astronomie.  Il  est  évident  que  pour  tous  ces  au- 
teurs il  n'y  a  qu'un  stade.  Or  quelques-uns  d'entre  eux  se  trouvent 
le  définir  par  comparaison  avec  le  mille  romain  :  leur  stade  est 
l'ancien  stade  grec  contenu  8  fois  environ  dans  ce  mille  (2).  Nous 

(i)  Dans  mon  Mémoire  sur  le  calendrier  chaldéo-macëdonien ,  ya\  prouvé  que  le 
calendrier  officiel  à  Babylone  sous  les  Séleucides  était  une  imitation  macédonienne 
du  calendrier  athénien  de  Callippe. 

(2)  Voy.  Strabon,  Vitruve  et  Pline  cités  plus  haut,  $  m.  Voy.  aussi  Agathémère 
I,  1.  C'est  ici  le  lieu  de  reraart|uer  que  Tahrégé  de  géographie,  en  deux  livres,  qui 
porte  le  nom  d'Agalhémère  se  compose  de  trois  opuscules  distincts,  comme 
M.  Hoffmann  Ta  montré  (préf.  en  tête  de  son  éd.  d'Arrien,  Agathémère,  etc., 
p.  vni-xix).  Le  premier  opuscule  (i,  1-6)  est  une  petite  géographie  rédigée  d'après 
Artémidore  et  Ménippe,  peut-être  par  un  écrivain  nommé  Agathémère  :  le  stade  est 
la  seule  mesure  qui  y  soit  employée.  Le  deuxième  opuscule  (i,  6-8)  est  un  extrait 
du  I*'  livre  de  la  Géographie  de  Ptolémée  ;  la  circonférence  du  globe  y  est  évaluée 
à  j 80 000  stades;  on  y  emploie  comme  mesures  les  stades  et  les  degrés.  Le  troisième 
opuscule  est  une  compilation  d'extraits  de  divers  ouvrages.  Dans  le  i*'  chapitre 
(il,  1  ),  la  circonférence  du  globe  est  évaluée  à  252  000  stades  :  on  y  compte  8  stades 
au  mille  et  30  stades  au  schœne.  Les  onze  chapitres  suivants  (ii,  2-12)  sont  une  pe- 
tite géographie  descriptive  sans  indication  de  distances.  Le  chapitre  suivant  (ii,  IS) 
indique  les  dimensions  de  la  terre  habitée  :  les  distances  y  sont  données  en  stades 
et  en  milles,  à  raison  de  7  stades  l  par  mille  ;  la  circonférence  du  globe  y  est  éva- 
luée à  180  000  stades.  Ici  le  compilateur  confond  le  stade  philétérien  avec  le  stade 
proprement  dit.  Le  chapitre  dernier  (ii,  14),  en  grande  partie  extrait  de  Strabon  , 
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avons  donc  eu  raison  de  rapporter  à  ce  stade  unique  toutes  les 
évaluations  grecques  de  la  circonférence  de  la  terre.  Une  seule 
d'entre  elles  gagnerait  à  être  rapportée  au  stade  philétérien  :  c'est 
la  seconde  évaluation  de  Posidonius,  adoptée  par  Ptolémée;  elle 
donnerait  alors  une  valeur  qui  serait  trop  faible  de  ^  pour  le 
30*  degré  de  latitude.  Mais,  comme  elle  doit  être  rapportée  an  stade 
ordinaire ,  elle  est  trop  faible  d'un  peu  moins  de  \  pour  le  degré 
moyen  du  méridien ,  et  presque  exactement  de  -J  pour  le  30*  degré 
de  latitude,  auquel  elle  devrait  convenir. 

Je  crois  avoir  prouvé  surabondamment  que  les  mesures  grecques 
de  la  circonférence  du  globe  sont  à  la  fois  réelles  et  très-imparfaites, 
et  qu'elles  ne  sont  pas  des  reproductions  diversement  formulées 
d'une  antique  mesure  égyptienne  ou  asiatique,  merveilleusement 
exacte  et  antérieure  aux  temps  historiques.  Il  me  reste  à  prouver 
que  l'existence  de  celte  mesure  parfaite,  h  une  époque  si  reculée, 
ne  peut  être  raisonnablement  admise.  J'ai  déjà  montré  (l)  combien 
elle  est  invraisemblable.  Elle  aurait  donc  besoin  d'être  bien  forte- 
ment attestée.  Nous  allons  voir  qu'elle  ne  l'est  en  aucune  façon. 

D'abord,  parmi  les  auteurs  grecs  ou  romains,  notamment  dans 
l'école  néoplatonicienne ,  il  y  en  a  eu  qui  ont  vanté  outre  mesure 
les  antiquités  égyptiennes  ou  orientales  aux  dépens  de  la  Grèce,  et 
la  chaifUi  d'or  de  la  tradition  aux  dépens  du  libre  progrès  de  l'esprit 
humain  dans  les  sciences.  Par  exemple,  le  savant  Proclus  a  rejeté  la 
précession  des  équinoxes  comme  une  nouveauté  grecque,  par  respect 
pour  Tastronomie  des  Chaldéens  et  des  Égyptiens.  L'empereur  Julien 
mettait  le  soleil  plus  loin  de  nous  que  lés  étoiles  fixes ,  par  respect 
pour  la  doctrine  sacrée  des  mages  (2).  Les  premiers  philosophes  de 
la  Grèce  et  Platon  lui-même  ont  été  accusés  par  des  Grecs  d'avoir 
été  les  plagiaires  des  Égyptiens  (3).  Or,  y  a-t-il  un  seul  auteur  an- 
cien qui  ait  accusé  les  astronomes  grecs  d'avoir  fait  semblant  de 
trouver  eux-mêmes  des  mesures  de  la  terre ,  tandis  qu'ils  n'auraient 
fait  que  reproduire  des  mesures  égyptiennes  ou  asiatiques?  Non, 
il  n'y  en  a  pas  un.  Seulement  parmi  les  éléments  d'un  calcul  pré- 
tendu égyptien  sur  les  dislances  des  corps  célestes,  Macrobe  cite 

doQQe  les  dimensions  des  mers  el  des  lerres  connues  ;  mais  à  Tindication  des  sUdes 
le  compilateur  ayoule  celle  dos  milles ,  à  raison  de  7  stades  \  par  mille,  tandis  que 
suivant  Stralion  le  mille  est  de  8  stades.  C'est  encore,  de  la  part  du  compilateur,  la 
même  confusion. 

(1)  S  ". 

(2)  J'expliquerai  tout  cela  dans  mon  Histoire  de  Voitronomie  ancienne. 

(8)  Voy.  mes  Études  sur  le  Timée,  1. 1,  p.  328  et  sulv.,  et  t.  H,  p.  lOSct  suiv..  el 
p.  laoelsuiv. 


t!  EXAMEN  d'Cn  Mémoire  postbumb  de  m.  letronne.  69 

'  révalualion  de  la  circonférence  de  la  terre  a  252  000  stades.  Un 

petit  nombre  d'auteurs  d'une  époque  peu  ancienne,  y  compris 

^  Hacrobe,  ont  attribué,  à  tort  ou  à  raison,  aux  Égyptiens  et  aux 

''  peuples  de  TAsie  quelques  mesures  de  la  terre.  Examinons  ces  lé- 

^  *  moignages. 

^  M.  Walckenaêr  (1)  affirme  que,  suivant  le  moine  Gosmas,  les  In- 

^-  diens  donnaient  400 000  coss  à  la  circonférence  de  la  terre,  et  que 

telle  est  l'origine  des  400000  stades  d'Aristote.  Je  n'ai  trouvé  rien 

*  de  semblable  dans  l'ouvrage  de  Cosmas.  Ce  moine  égyptien  voya- 

geait dans  rinde  vers  le  milieu  du  YI*  siècle  de  notre  ère.  Il  a  in- 
troduit dans  sa  Cosmographie  prétendue  chrétienne  quelques  imagi* 
nations  bizarres  de  la  cosmographie  populaire  des  Indiens  et  des 
Perses  (2).  Il  ne  croyait  pas  à  la  sphéricité  de  la  terre.  Suivant  lui, 
la  terre  était  une  surface  rectangulaire  entourée  par  les  eaux  et 
dont  la  longueur  était  double  de  la  largeur.  Il  dit  que ,  d'après  les 
Indiens,  la  ligne  menée  de  Forient  de  la  Chine  à  l'extrémité  de  la 
terre  habitée ,  à  travers  la  Perse  jusqu'au  pays  des  Romains,  traverse 
la  terre  suivant  sa  longueur  par  le  milieu  de  sa  laideur.  Il  ajoute 
que  cette  ligne ,  qui  mesure  la  longueur  de  la  terre  depuis  l'extré- 
mité de 'la  Chine  jusqu'à  Gadès  est  de  400  mansions  ou  étapes  de 
30  milles  chacune,  et  que  la  largeur  de  la  terre  habitée,  du  nord 
au  sud,  est  de  200  de  ces  mansions.  Il  a  fallu  une  bien  étrange 
préoccupation  d'esprit  pour  voir  dans  ce  texte  de  Gosmas  la  cir- 
conférence du  globe  terrestre  évaluée  à  400000  coss  par  les  In- 
'Hiens  !  A  raison  de  8  stades  par  mille,  ce  qu'il  faut  y  voir,  c'est 
la  longueur  de  l'ancien  continent  de  l'est  à  l'ouest  évaluée  à 
06000  stades,  tandis  qu'Ératosthène  et  Posidonius  l'évaluaient  seu- 
lement à  70000  stades  environ. 

Il  est  vrai  que  dans  le  Code  des  lois  dss  Gentoux  (3)  la  longueur  et 
la  largeur  de  la  terre  sont  évaluées  à  400000  coss.  Mais,  là  encore, 
il  a  fallu  toutes  les  préoccupations  d'esprit  de  Gossellin  (4)  pour  voir 
une  mesure  de  la  circonférence  du  globe  ^  quand  il  s'agit  expressé- 
ment d'une  mesure  de  la  longueur  et  de  la  largeur  de  la  terre ,  c'est- 
à-dire  de  l'ancien  continent,  de  même  que  chez  Cosmas.  Du  reste, 
cette  mesure  serait  d'une  exagération  extravagante,  même  pour  la 
circonférence  du  globe  ;  car  le  coss  ou  krosa ,  mesure  de  8000  cou- 
Ci)  Inirod.  àVanalytegéogr.  des  itinéraires  anciens  powrles  Gaules,  \i,\Lu{€éogr. 
anc,  des  Gaules,  t.  UI). 

(2)  C'est  ce  que  je  montrerai  dans  mon  Histoire  de  Vastronomie  ancienne. 

(3)  Traduction  française,  p.  7  (Paris,  1778,  in-4). 

(4)  Âcad.  des  inscriptions,  1.  VI,  p.  146. 
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dées,  quelles  qu*aieiil  été  d'ailleurs  les  variations  de  cette  mesure, 
n*a  jamais  pu  être  au-dessous  de  2000  mètres  (1).  Les  400000  coss 
donnent  donc  pour  le  moins  huit  cents  millions  de  mètres, 
non  pas  pour  la  circonférence  de  la  terre,  mais  pour  la  lon- 
gueur et  la  largeur  de  Tancien  continent.  Pourquoi  s*en  étonner? 
L'yôdjana  est  de  4  coss  ou  krosas  (2).  Or  les  Pouranas  des  Indiens 
donnent  cinq  cent  millions  d*yôdjanas  à  la  circonférence  de  la 
terre  (3)! 

Du  reste ,  je  suis  loin  de  confondre  la  cosmogniphie  populaire  et 
fabuleuse  de  l'Inde  avec  celle  des  astronomes  indiens.  Dans  quel- 
ques hymnes  du  Rig-véda  (4),  qui  remontent  aux  plus  anciens  temps 
de  rinde,  le  diamètre  de  la  terre  est  évalué  h  1600  yôdjanas.  Peut-être, 
il  est  vrai ,  est-ce  au  diamètre  de  la  surface ,  supposée  pinnc  et  cir- 
culaire ,  de  la  terre ,  que  celte  mesure  s'applique  dans  ces  hymnes. 
Car,  en  général ,  la  cosmographie  des  Védas  est  tout  à  fait  grossière 
et  incompatible  avec  la  notion  de  la  sphéricité  de  la  terre  (5).  Ce- 
pendant il  parait  que  cette  notion  s'était  fait  jour  dans  l'Inde  dès 
avant  les  conquêtes  d'Alexandre  (6).  Depuis  ces  conquêtes,  Tin- 
fluence  des  sciences  de  la  Grèce  s'étendit  dans  Tlnde ,  et  il  est  cer- 
tain qu'au  Y*  siècle  de  notre  ère  les  brahmes  indiens  étaient  initiés 
aux  connaissances  mathématiques  et  astronomiques  des  Grecs  alexan- 
drins. La  rédaction  du  Sourya-Siddhanta ,  traité  sacré  sur  Tastrono- 
mie,  et  du  Jyôtisham^  calendrier  des  Védas,  n'est  pas  antérieure  à 
cette  époque,  et  l'influence  grecque  s'y  trouve  marquée  d'une  ma- 
nière incontestable,  et  mêlée  aux  notions  originales  des  Indiens  (7). 
Dans  ces  deux  ouvrages  (8) ,  le  diamètre  du  globe  teiTcslre  est  évalué 
à  1600  yôdjanas,  et  la  circonférence  à  5059  yôdjanas.  Ces  chiffres 
supposent  une  estimation  très-inexacte  du  rapport  de  la  circonfé- 
rence au  diamètre.  En  outre,  le  chiffre  de  1600  yôdjanas  pour  le 

(1)  Voy,  M.  Saigey,  Métrologie,  p.  87-88,  el  Gossellin  hil-mème,  1.  c,  p.  147-150. 

(2)  Voy.  M.  Saigey,  ibidem,  el  Colebrooke,  Miseellaneous  Essays^  l.  Il,  p.  460. 

(3)  Voy.  Davis,  à^m  \es  Recherches  asiatiques ,  trad.  fr.,  t.  Il,  p.  304;  Delambre 
Astronomie  ancienne,  1. 1,  p.  466,  et  Colebrooke,  Miscellaneous  Essays,  1. 1,  p.  458. 

(4)  Voy.  le  Rig-véda,  traduction  de  M.  Langlots,  t.  I,  p.  305 el  p.  471,  et  L  IV, 
p.  311.  Comp.  t  I,  p.  546,  note  22.  La  sphéricité  de  la  terre  parafl  être  iudiquée 
dans  un  liymne ,  mais  de  la  partie  la  moins  ancienne  dix  Rig-véda  ^  ibidem ,  t.  IV, 
p.  340. 

(5)  JMnsisterai  sur  ce  point  dans  mon  Histoire  de  Vastronomie  ancienne. 

(6)  Voy.  Mégasthène,  dans  Strabon,  xt,  p.  715  R 

(7)  Je  le  démontrerai  dans  mon  Histoire  de  Vastronomie  ancienne.  Du  reste,  Cole- 
brooke et  MM.  Lassen  et  Weber  Pont  déjà  montré. 

(8)  Voy.  Davis,  Recherches  asiatiques,  irad.  tr  ,  t.  \\,  p.  303-304  ,  cl  l'abbé  Gué- 
rin,  Astronomie  indienne^  p.  108. 


fiXAlIBN  D*UN  MEMOIRE  POSTHUME  DE  M.   LETRONNE.  7^ 

Bf  diamètre  était  tout  simplement  emprunté  au  Rig-véda,  où  peut-être 

Il  il  ne  s'appliquait  pas  même  au  diamètre  du  globe  terrestre.  Vers  la 

If  fin  du  V*  siècle  de  notre  ère,  Fastrononie  indien  Aryabhatta  assi^ 

;  gnait  à  ce  diamètre  une  valeur  de  1050  yôdjanas,  et  à  la  circonfé- 

«  rence  une  valeur  de  3300  yôdjanas  (1).  Du  reste,  les  valeurs  de 

^  Tyôdjana  dans  Tlnde  ont  été  non-seulement  extrtaQement  variables 

I  suivant  les  temps,  mais  très*multîples  et  très-différentes  à  une 

même  époque  (2)  ;  de  telle  sorte  que,  même  en  supposant  Tantiquité 
^  et  l'originalité  d'une  mesure  indienne  du  globe  exprimée  en  yMja- 

I  nas,  on  n'en  pourrait  déterminer  le  rapport  soit  avec  les  mesures 

»  grecques,  soit  avec  la  mesure  véritable.  .     . 

^  Parmi  les  valeurs  possibles  de  Tyôc^jana,  M.  Siiigey  (3)  choisit  arbi- 

trairement une  des  plus  petites ,  sans  pouvoir  appuyer  cette  évalua- 
^  tion  sur  aucune  donnée  positive.  Prenant  une  coudée  hypothéUgne 

f  de  0^,45,  il  trouve  un  yôdjana  htfpothétique  de  14  400  mètres,  qui , 

pris  ôOôl)  fois,  donne  72  849  600  mètres  pour  le  contour  de  la.  jierre 
^  suivant  le  Sourya-Siddhanta.  Cette  valeur,  trop  forte  de  près  de 

moitié,  ne  diffère  pas  beaucoup  des  400  000  stades  d'Âristole.(4). 
f  M.  Saigey  en  conclut  qu'il  faut  ou  qu  Aristote  ait  emprunté  son 

I  nombre  aux  Indoulï,  ou ,  ce  qui  est  plus  probable  suivant  lui,  que 

^  les  Indous  aient  copié  leur  nombre  dans  le  livre  d' Aristote.  Cette  i^e^ 

,  conde  hypothèse  est  inadmissibe ,  puisque  le  nombre  de  1600  yôd- 

janas pour  le  diamètre  de  la  terre  se  trouve  d^jà  dans  la  partie  la 
plus  antique  du  Rig^véda.  Je  ne  crois  pas  davantage  à  la  premièi:e 
hypothèse.  Il  n'y  a  aucun  rapport  nécessaire  entre  la  mesure  grec- 
que et  la  mesure  indienne.  Supposons  que  la  coudée  indienne  ait 
été  égale  à  la  coudée  royale  babylonienne,  c'^st-à-direàO™,  5275  en- 
viron :  les  5059  yôdjanas  de  32  000  coudées  chacun  donneront 
85  395  920  mètres,  tandis  que  les  400  000  stades  de  184°*,8  chacun 
donnent  73  920  000  mètres. 

Le  géographe  arabe  Edrisi  (5)  cite  une  mesure  indienne  de  Ja 
terre,  d'après  laquelle,  la  circonférence  étant  divisée  en^360^,  le 

(0  Voy.  Colebrooke,  MisceUaneous  Essays,  l.  Il,  p.  392  et  p.  467-470,  el  M.  Wish. 
dans  les  Tramaetions  ofthe  royal  Asiaiie  Society,  t.  lU,  p.  509  et  suit. 

(2)  Voy.  M.  Saigey,  Métrologie,  p.  87-68,  104  et  105;  Colebrooke,  HigeeUaneâux 
Essays,  t.  Il,  p.  469;  Abel-Rémusat,  Journal  des  savants,  1831 ,  p.  602,  et  Tabbé 
Guérin,  Astronomie  indienne,  p.  156. 

(3)  MétrologiCy  p.  88. 

(4)  Prenant  un  stade  imagimire  de  180  mètres,  M.  Saîgey  trouve  tout  jusle 
72 000 000  de  mètres.  Mais  400  000  slades  de  184-*,8  donnent  73  920  000  mètres. 

(5)  Géographie,  Prolégomènes,  traduction  française  de  M.  iaubert,  l.  I,p.  2  (Pa- 
ris, 1836,  ln-4). 
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ilegi*é  est  <k  25  parasangcs,  la  parasan^  élartt  de  IS  000  coudées 
el  la  coudée  de  %4  do»gl9  :  ce  qui  donne  9000  parasanges  ou 
t09  000000  de  coudées  {toar  ta  cifconréi-ence  Cl)-  Or  la  valeur  la 
plus  petilfe  et  la  plus  ordinaire  de  fa  parasange  est  de  90  stades ,  et 
le  stade  est  de  400  coudées.  Multiplier  les  9000  parasanges  par  30 , 
Ott  bien  dhisez  les  108  000  000  de  coudées  par  400  :  d'une  manîèri: 
comme  de  l'autre ,  vous  avez  270  000  stades.  ÂHiatégny  mentionne 
atissi  cette  évahialion  de  la  circonférence  du  globe  à  27  000  milles 
on  9000  parasanges ,  mais  sans  en  indiquer  Torigine  (2).  Ces  9000 
parasanges,  équivalant  à  270  000  stades ,  sont  très-probablement  la 
reproduction  d'une  des  modifications  apportées  par  les  Grecs  à  la 
mesure  d'Eratostbène.  Les  astronomes  indiens  que  les  Arabes  ont 
connus  étaient  initiés  aux  doctrines  grecques  (3;. 

Passons  aux  Gbaldéens.  Un  texte  d*AcbilIès  Tatius  (4),  pris  dans 
son  sens  naturel,  signifierait  que  suivant  les  Chaldéens,  Tare  décrit 
en  une  heure  par  le  soleil  dans  Torbite  qu'il  parcourt  annuellement 
autour  de  la  terre  serait  de  30  stades,  et  qu'ainsi  Torbite  entière, 
parcourue ,  suivant  les  Chaldéens ,  en  365  jours  et  { ,  serait  de  262  980 
stades:  On  a  supposé  que  dans  Finterprétation  de  ce  texte  il  fallait 
substituer  ft  Forblte  solaire  la  trace  de  cette  orbite  sur  la  terre.  Alors 
OB  aurait,  pour  la  mesure  dtm  grand  cercle  du  globe  terrestre 
suivant  les  Chaldéens,  non  pas  300  000  stades,  comme  H.  Le- 
trODne  (5)  Ka  voi^  tout  exprès  pour  retrouver  ici  la  mesure  citée 
par  Arehhnède ,  mais  bien  262  980  stades.  Cette  mesure  se  rappro- 
obérait  beaucoup  de  celle  que  Pline  a  adoptée  h  titre  de  variante  in- 
troduite après  coup  dans  Tévaluation  d'Eratoslhène.  Je  montrerai 
ailleurs  (6;  que  les  Chaldéens  dont  parle  Achîllès  Tatius,  écrivain 
du  in*  ou  du  IV*  siècle  de  notre  ère,  sont  des  Chaldéens  écrî\ant 
en  grec  et  initiés  aux  connaissances  des  Grecs. 

Quant  aux  Chaldéens  cités  par  les  astronomes  arabes,  ce  sont  tan- 
tôt ees  mêmes  Chaldéens  grecs  par  leur  éducation ,  conune  Séku- 
cus  et  Teucer  de  Babylone ,  et  comme  les  deux  astrologues  du  nom 
de  Julien  (7),  tantôt  les  Nabatéens  ou  Sabéens  de  la^Chaldée,  ini- 

(1)  Le  texte  anhe  doiuie  Uim  ptrafanges  et  ts^rooooe  de  codées.  Mais 
IL  laubert;  renirqtte  4|ue  c'est  par  luite  d'une  faute  éridenle  de  calcul. 

(2)  Voy.  M.  RelBafli),  tattroduetlett  l  la  IradvctUHi  de  la  Gé^gtafhie  d'Abouifldlia 
S  3,  L  ],  p.  ccLXix. 

(3)  Je  le  prouverai  dans  mon  ffûtotre  dé  Vasttonomie  ancienm, 

(4)  Ghap.  xviu,  p.  ta?  de  VVrfmaUtqiwn  de  Hiau  (1630,  in«M.)* 

(5)  À^mdémim  des  «lUtfriplîofw,  t  VI,  p.  307. 

(6)  Dans  mon  UimirB  de  VattrvmmUe  aneUnne. 

.     H)  Voy.  Démophile ,  ScoHes  sur  les  quatre  livres  astrologiques  de  Plêiémée , 
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.  liés  aussi  à  la  science  grecque,  et  écrivant  en  langue  syriaque  (l), 

tantôt  les  Syro-Chaldéens,  qui,  par  leurs  traductions  et  leurs  oom- 
mentaires  en  syriaque  et  en  arabe ,  ont  fait  connaître  aux  Arabes 
mahomélans  les  ouvrages  scientifiques  des  Grecs  (2).  €e  sont  des 
Ghaldéens  de  cette  dernière  espèce  qu'il  faut  reconnaître  dans  ce 
passage  des  tablés  dressées  au  1X«  siècle  par  Mohammed  benMosaAI- 
karizmi,  et  traduites  en  latin  par  Adelart  de  Batb  (3)  :  «  D'après 

'  les  Chaldéeus,  4000  pas  de  chameau  font  un  mille  {milliare)^  et 

33  milles  et  ^,  c'est-à-dire  un  thuildy  sur  la  terre  répondent  ù  ^  dans 

*  le  ciel  :  d'où  il  résulte  que  la  circonférence  entière  de  la  terre  con- 

tient 24  000  milles.  Eu  effet ,  si  d'un  lieu  quelconque  on  se  dirige 
en  droite  ligne  vers  le  midi ,  quand  on  aura  fait  06  mille  et  J ,  une 
étoile  observée  au  point  de  départ  paraîtra,  à  la  même  heure  y  plus 
élevée  de  V.  Gela  étant ,  1*  |  correspond  à  100  milles,  et  par  con- 
séquent 15*  à  1000  milles,  un  signe  à  2000  milles,  et  12  signes  a 
24  000  milles.  »  Ces  Ghaldéens  qui  disaimt  seulement  d'observer 
l'étcHle  à  la  même  heure  et  qui  ne  prescrivaient  pas  de  l'observer  à 
son  passage  au  méridien  ^  ne  comprenaient  pas  même  ce  procédé ,  et 
par  conséquent  ils  n'en  étaient  pas  les  inventeurs.  En  eflTet ,  parmi 
les  nombreux  auteurs  arabes  qui  donnent  cette  même  mesure  de  la 
terre,  quelques-uns  l'attribuent  à  Ptolémée  (4j.  M.  Chasles ,  à  l'exem- 
ple de  Gossellin  (5),  prétend  les  concilier  avec  Mohammed  Ben  Musa, 
en  disant  qu'il  s'agit  ici  de  milles  philétériens  de  7  stades  plrilété- 
riens  i,  et  qu'ainsi  24  000  de  ces  milles  font  180000  stades  philété- 
riens. J'admets  cette  explication ,  en  ce  sens  que  cette  évaluation 
syro-chaldéenne  de  la  circonférence  de  la  terre  a  pu  résulter  d'une 
traduction  de  l'évaluation  de  Ptolémée.  Hais  je  dis  que  cette  tra- 
duction a  été  infidèle.  En  effet ,  nous  avons  vu  que  les  180  000  sta- 
des de  Ptolémée  n'étaient  pas  des  stades  philétériens.  G'est  donc  à 

p.  200  (B&le»  1559,  in-fol.)  ;  Saumaise,  De  annit  cUmactericiSy  praef.,  p.  26  et  30»  et 
Lobeck,  Àgîaophamus ,  p.  98-103. 

(1)  Voy.  M.  Et.  Qualremère,  Sur  les  NàbaiéetUyp  91  et  suW.  (extrait  do  Jour- 
nal asiatique,  t.  XV»  Paris,  18S5). 

(2)  Voy.  M.  Renan ,  De  philotophia  peripateHca  afmd  Syrot,  p.  9  et  p.  £5-62 ,  et 
Àverroëe  et  Vaverroisme,  p.  36-40  ;  M.  Wenrich,  De  auetorum  gr^eorum  versimibue 
et  commentariis  syriacis,  etc.,  et  M.  Relnaud ,  Introduction  2i  AboulfMba,  1. 1, 

p.  XLIV. 

(3)  Voy.  M.  Ghasles ,  Ueeherches  sur  l'astronomie  inéisnne  (  extrait  des  Comptes 
rendus  de  l'Académie  des  scienees^  t.  XXUI,  2  novembre  1846). 

(4)  Voy.  M.  Cbasies,  l.  c,  et  M.  Reinaud,  Introd.  à  la  Géographie  d'Abonlfédlia , 

$  3,  U  I,  p.  CCLXII. 

(&)  Académie  des  inscriptions,  l,  Vï,  p.  132,  note  1. 
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tort  que  quelque  Grec  d*Orient  les  aura  transformés  en  24  000  mil- 
les philétériens.  C'est  à  tort ,  ensuite ,  que  les  Syro-Cbaldéens  et  les 
AnJies  auront  confondu  ces  milles  philétériens  avec  leurs  milles 
toujours  égaux  au  tiers  de  la  parasange  il)  ei  par  conséquent  égaux 
à  10  stades  grecs  ordinaires.  Voici  Texplication  de  celte  erreur  : 
Aboulfédha  (2),  rapportant  cette  même  mesure,  dit  que  d*après  les 
anciens  auteurs  arabes  et  diaprés  PtoUniée  (3) ,  le  degré  est  de  66 
milles  §  otf  (i«  22  parasanges  |  ;  ce  qui,  à  raison  de  30  stades  grecs 
ordinaires  par  parasange ,  donne  666  stades  et  |  pour  le  degré  >  et 
240  000  stades  pour  la  circonférence.  Ainsi,  à  travers  deux  traduc- 
tions successives,  la  deuxième  évaluation  de  Posidonius,  adoptée 
par  Ptolémée ,  s'était  transformée  en  une  mesure  équivalente  à  la 
première  évaluation  de  Posidonius  (4). 

Quant  aux  anciens  Clialdéens ,  aucun  des  auteurs  qui  ont  pu  con- 
naître leurs  travaux  ne  leur  attribue  une  mesure  de  la  terre.  Théon 
de  Smyrne  (5)  nous  dit  que  leurs  méthodes  astronomiques  n'étaient 
pas  géométriques^  couune  celles  des  Égj'ptiens,  mais  arithmé tiques ^ 
c'est-à-dire  qu'elles  consistaient  dans  le  calcul  des  périodes  de 
temps  qui  ramènent  les  phénomènes  célestes.  Diodore  de  Sicile  (6) 
assure  que  les  anciens  Chaldéens  n'admettaient  pas  la  sphéricité  de 
la  terre  ;  ce  qui  ne  les  empêchait  pas ,  comme  je  le  montrerai  ail- 
leurs, de  croire  la  terre  suspendue  dans  Tespace.  Je  prouverai  aussi 
que  leur  cosmographie  était  bizarrement  erronée. 

Il  parait  que  la. sphéricité  de  la  terre  a  été  admise  de  bonne  heure 
par  les  prêtres  égyptiens.  Mais  il  y  a  loin  de  cette  opinion  à  une 
mesure  exacte  de  la  circonférence  du  globe.  Cependant ,  suivant 
Achillès  Tatius  (7) ,  on  disait  que  les  Égyptiens  avaient  les  premiers 
mesuré  le  ciel  et  la  terre ^  et  que,  dans  Tintérèt  de  la  postérité ,  ils 
avaient  gravé  ces  connaissances  sur  des  stèles,  11  en  est  sans  doute 
de  ces  stèles  comme  de  celles  que  les  Égyptiens ,  peu  après  l'époque 
de  Platon ,  montraient  aux  voyageurs  grecs ,  en  leur  affirmant  que 
rhistoire  de  l'Atlantide  y  était  tracée  en  caractères  sacrés  (8). 

(1)  Voy.  Aboulfédha,  Prolég.  de  sa  Ge'ogr.,  t.  U>  p.  1 8- 19  de  la  Irad.  fr.  de 
M.  Reinaud ,  el  lous  les  textes  arabes  cilés  eo  fraaçais  par  Gossellio»  Àcad,  des 
inscr.yi.  VI,  p.  134-144. 

(2)  Géographie,  t.  U,  1^*  partie  de  la  Irad.  fr.  de  M.  Reinaud,  p.  17-19. 

(3)  Ibidem,  p.  17. 

(4}  Comp.  Gossellin,  Acad.  des  inscr.,  1.  VI,  p.  132,  note  1. 
(6)  Astronomie^  chap.  xxi,  p.  272  de  mon  édition. 

(6)  II,  31. 

(7)  Chap.  1,  p.  121  de  VUranologium  <  IC30,  in-fol.). 

(8)  Voy.  mes  Études  sur  le  Timide,  t.  i,  p.  323-327, 
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Pliue  (1)  et  Macrobo  (2)  prêtent  aux  Égypiiens  deux  mesures 
'I  très-différentes,  et  toutes  deux  extrômemont  erronées,  des  grosseurs 

^-  et  des  distances  du  soleil ,  de  la  lune  et  des  planètes.  Hacrobe  cite 

^  les  données  de  ce  calcul  égyptien  :  Tune  d'elles,  peu  estimable,  est 

?  1®  40'  pour  le  diamètre  apparent  du  soleil.  Une  autre  de  ces  don^- 

8  nées  est  S52  000  stades  pour  la  circonférence  de  la  terre  :  c'est  donc 

1^  la  mesure  d'Ératosthène  qui  est  attribuée  ici  aux  Égyptiens.  Macrobe 

i  avait  trouvé  sans  doute  ces  belles  choses  chez  quelque  astrologue 

r  égyptien  écrivant  en  grec  et  presque  aussi  ignorant  en  astronomie 

i  que  Macrobe  lui-même ,  qui  déclare  que  ces  calculs  égyptiens  sont 

ï  très-préférables  à  ceux  d'Ératosthène  et  de  Posidonius. 

»  Après  avoir  mentionné,  comme  nous  Tavons  vu,  une  mesure  in- 

I  dienne  de  la  circonférence  de  la  terre ,  le  géographe  arabe  Edrisi  (3) 

ajoute  :  «  Mais  d'après  Hératès,  qui  mesura  cette  circonférence  et 
qui  la  divisa  en  parties  égales  de  100  milles  chacune,  elle  serait  de 
i.  36  000  milles  ou  de  12  000  parasanges.  »  Or,  le  plus  petit  nombre 

i  de  stades  que  les  Grecs  aient  assigné  à  la  parasange ,  c'est  30.  Ainsi , 

I  à  calculer  à  la  manière  grecque,  ces  12 000  parasanges  vaudraient 

t  au  moins  360  000  stades ,  et  aloi*s  chaque  mille  vaudrait  10  stades, 

i  Mais  le  seul  slad^  et  le  seul  mille  entre  lesquels  nous  ayons  trouvé 

ce  rapport  de  1  à  10  sont  le  stade  byzantin  de  600  pieds  romains, 
et  le  mille  byzantin  de  6000  pieds  romains  (4).  Celte  évaluation  ainsi 
comprise  ne  pourrait  donc  pas  être  antérieure  à  Tépoque  byzantine. 
Mais  sous  le  nom  d'Hératès,  il  faut  probablement  reconnaître,  avec 
M.  Jaubert ,  le  nom  d'Ératosthène  altéré  par  les  Arabes.  En  effet, 
nous  allons  reconnaître  ici  la  mesure  d'Ératosthène ,  altérée  aussi 
par  des  transformations  erronées.  Des  252  000  stades  d'Ératosthène , 
qui  valaient  8400  parasanges,  un  calculateur  byzantin  mal  avisé 
aura  fait  36  000  milles  à  raison  de  7  stades  par  mille  (5).  Or,  nous 
avons  vu  que  les  Syro-Chaldéens  et  les  Arabes  comptaient  invaria- 
blement trois  de  leurs  milles  pour  une  parasange.  S'emparant  donc 
de  CCS  36  000  milles ,  ils  ont  dû  les  croire  égaux  à  12  000  parasan- 
ges. C'est  ainsi  que  les  252  000  stades  d'Eratosthène  ont  pu  être 
transformés  en  une  évaluation  arabe  qui  équivaut  à  360  000  stades 
grecs  ordinaires. 

(1)  Pline, II,  23  (21),  t.  I,  p.  i3t  de  Sillig 

(2)  In  somnium  ScipioniSy  i,  20. 

(3)  Géographie,  Prolégomènes,  Irad.  fr.  de  M    Jaubert  faite  sur  les  Mss.  arabes , 
1. 1,  p.  2  (Paris,  1886,  in-4). 

(4)  Voy.  plus  haut,  §  3. 

(5)  Voy.  plus  haut,  §3. 
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Avant  que  l'on  connût  le  texte  authentique  d'Édri$i,  Gossellîn  (l, 
et  Halte -Brun  (2),  qui  n'avaient  pu  consulter  qu*une  mauvaise 
traduction  latine  de  cet  auteur,  lisaient  par  conjecture  Hermès  au 
lieu  A'Héraiis^  et  ils  affirmaient  que  cette  mesure  de  la  terre  était 
égyptienne  et  qu'elle  était  de  360000  stades.  Ils  la  trouvaient  par- 
faitement exacte,  en  prenant,  suivant  leur  habitude,  un  stade  tout 
juste  de  la  longueur  voulue.  Nous  trouvons ,  au  contraire ,  que  cette 
mesure  de  252  000  stades  ou  de  360000  stades  est  très-loin  de  la  vérité, 
et  nous  ne  voyons  pas  le  plus  léger  motif  de  Tattribuer  aux  Égyptiens. 

Nous  avons  déjà  dit  que,  suivant  Abouifédba,  les  anciens  auteurs 
arabes  comptaient  au  degré  22  parasanges  |  ou  66  milles  §.  Nous 
avons  montré  que  cette  évaluation,  attribuée  à  Ptolémée  par 
quelques  auteurs  arabes,  pouvait  résulter  en  effet  d'une  traduction 
infidèle  des  180000  stades  de  Ptolémée,  mais  qu'elle  équivalait  en 
réalité  aux  240000  stades  de  Posidonius.  Suivant  Abouifédba  (3), 
les  auteurs  arabes  plus  récents  comptaient  au  degré  19  parasanges 
moins  ^,  ou  56  milles  §  :  ce  qui  donne  6800  parasanges,  et  à  raison 
de  30  stades  par  parasange ,  204  000  stades  pour  la  circonférence. 
Cette  dernière  mesiurc  est  préférable  à  toutes  celles  des  Grecs; 
mais  elle  ne  vient  ni  de  l'Inde ,  ni  de  la  Chaldée*  ni  de  TÉgypte  : 
elle  est  due  aux  Arabes  et  elle  date  de  Tépoque  d'Âlmarooun  (4), 
c'est-à-dire  du  IX*  siècle  de  notre  ère. 

En  résumé,  les  efforts  tentés  par  les  Grecs  pour  mesurer  le  globe 
terrestre  ont  été  décrits  par  les  auteurs  mêmes  de  ces  essais;  le 
souvenir  nous  en  a  été  conservé,  d'après  leurs  ouvrages,  par  de 
nombreux  écrivains  de  Tantiquité;  le  stade  employé  dans  ces  éva- 
luations était  certainement  le  stade  grec  ordinaire;  Timperfection 
de  ces  estimations  approximatives  est  en  rapport  avec  rinexacliludc 
des  données  et  l'insuffisance  des  procédés  indiqués.  Aucun  auteur 
grec  ou  romain  de  quelque  valeur  ne  mentionne  une  mesure  asia- 
tique ou  égyptienne  de  la  terre  :  dans  l'antiquité  grecque  et  latine, 
on  rencontre  seulement  à  ce  sujet  quelques  assertions  d'une  époque 
très-tardive  et  qui  portent  la  trace  de  leur  source  apocryphe.  Ces 
mesures  égyptiennes  ou  asiatiques,  telles  qu'elles  nous  sont  données, 
seraient  d'ailleurs  très-fautives.  Les  Arabes  mahomélans  ont  connu 

(1)  Académie  det  inscriptiant,  l.  VI,  p.  139-140. 

(2)  Précis  de  géographie  universelle^  I.  I,  p.  104,  4"  édil.,  in-d. 
(8)  Prolégomènes,  U  II,  p.  17  el  18  de  la  Irad.  fr.  de  M.  Rcinaud. 

(4)  Voy.  Ibn-Younte,  dans  les  Notices  et  extraits  des  manuseriu ,  l.  VH ,  p.  94-96 . 
note  2  de  la  page  94;  Aboulfédha,  Géographie ,  Irad.  fr.  de  M.  Reinaud,  t.  U,  p.  n , 
cl  M.  Reinaud,  întrod.,%  3,  l.  I,  p.  cclxix-cclxxiii. 
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les  mesures  grecques  de  la  terre ,  mais  plus  ou  moins  défigurées 
par  des  traductions  syro-chaldaïques  :  ils  les  ont  adoptées,  jusqu'au 
I  moment  où  ils  ont  réussi  à  obtenir  eux-mêmes  un  résultat  un  peu 

:  moins  éloigné  de  la  vérité.  Ils  ont  connu  aussi  une  mesure  indienne 

I  de  la  terre,  mais  très-vague,  très-inexacte,  et  datant  d'une  époque 

f  où  les  Indiens  étaient  initiés  h  l'astronomie  grecque.  Parmi  les 

I  traces  d'une  mesure  de  la  terre  que  nous  trouvons  chez  les  auteurs 

\  indiens,  quelques-unes  remontent  peut-être  plus  haut  que  Tin- 

t  fluence  grecque  ;  mais  nous  n'en  avons  pas  la  certitude.  Nous  ne 

\  pouvons  apprécier  exactement  cette  mesure,  Caute  de  connaître 

I  suffisamment  l'unité  employée.  Nous  sommes  sûrs  pourtant  que 

I  cette  évaluation  indienne  était  très-exagérée,  et  nous  voyons  aussi 

qu'elle  impliquait  une  estimation  très-inexacte  du  rapport  de  la 
circonférence  au  diamètre, 
j  Voilà  les  faits.  Quel  étrange  esprit  de  paradoxe  avait  donc  soufflé 

,  sur  les  nombreux  savants  modernes  qui  ont  nié  la  réalité  des  essais 

f  tentés  par  les  Grecs ,  qui  ont  affirmé  sans  preuves  l'existence  et  la 

I  justesse  parfaite  d'une  mesure  de  la  terre  exécutée  en  Egypte  ou  en 

^     '  Asie  avant  les  temps  historiques,  et  qui  n'ont  voulu  voir  dans  toutes 

les  évaluations  grecques  que  des  reproductions  incomprises  de  cette 
mesure  unique  traduite  en  stades  et  en  milles  de  diverses  longueurs! 
Pourtant  nous  ne  terminerons  pas  notre  discussion  contre  cette 
hypothèse  chimérique,  sans  répondre  encore  à  un  argument  qu'elle 
I  fait  valoir  en  sa  faveur.  Elle  prétend  être  justifiée  et  démontrée  par 

I  le  succès  avec  lequel  elle  s'applique  à  l'interprétation  et  à  la  ré- 

forme de  la  géographie  mathématique  des  anciens.  Je  vais  prouver 
que  cette  interprétation  et  cette  réforme ,  dans  ce  qu'elles  ont  de 
vrai  et  de  légitime ,  peuvent  être  obtenues  exactement  de  la  même 
manière  sans  cette  hypothèse,  qui  par  conséquent  n'a  pas  le  droit 
de  s'en  prévaloir,  et  que  cette  même  hypothèse  conduit  à  des  illu- 
sions et  à  des  erreurs  qu'on  évite  en  la  rejetant. 


Dans  un  Mémoire  (1)  lu  h  l'Académie  des  inscriptions  en  1817  et 
publié  dans  le  recueil  des  Mémoires  de  cette  Académie  en  1822, 
Gossellin  raconte  avec  une  merveilleuse  assurance  l'histoire,  ou  plu- 
tôt le  roman  que  voici  : 

A  une  époq«e  extrêmement  reculée ,  bien  avant  les  temps  histo- 

j  (I)  Institut,  Académie  deî  inscriptions,  t.  VI ,  p.  44  et  suiv. 

r 
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riqiics,  les  hommes  savaient  parfaitement  ce  qu'on  a  eu  tant  de 
peine  à  retrouver  de  nos  jour^s,  savoir,  que  la  circonférence  du 
globe  est  de  4000  myriamètres.  Mais  ils  prenaient  pour  unité  le 
dixième  de  myriamètre ,  qu*ils  nommaient  mille ,  et  le  centième  de 
myriamètre,  qu'ils  nomimneni  stade.  Ils  divisaient  la  circonférence 
en  400  parties  ou  degrés  de  100  kilomètres  chacun ,  chaque  degré 
en  100  parties ,  qui  étaient  des  milles  de  t  kilomètre,  et  en  1000  par- 
tics,  qui  étaient  des  stades  de  1  hectomètre,  contenus  400000  fois 
dana  la  circonférence.  Puis  on  imagina  de  diviser  la  circonférence 
en  300  parties  ou  degrés  de  133  333'»,333 ,  chaque  degré  en  100  par- 
lies  on  milles  de  1333",333,  et  en  1000  parties  ou  stades  de  133",333, 
contenus  300000  fois  dans  la  circonférence,  Plus  tard  encore,  on 
imagina  de  diviser  la  circonférence  en  360  degrés  de  1 1 1 1 1 1",  1 1 1 , 
et  chaque  degré  en  100  parties  ou  milles  de  11  1 1",  1 1 1  et  en  1000  par- 
ties ou  stades  de  111"",111 ,  contenus  360000  fois  dans  la  circonfé- 
rence. Et  voilà  (rois  espèces  de  stades  et  de  milles  primitifs,  obtenus 
en  divisant  la  circonférence  du  globe  en  400  degrés,  en  300  degrés 
et  en  360  degrés,  et  le  degré  toujours  en  100  parties  et  en  dixièmes 
de  CCS  parties. 

Mais  il  arriva  qu'on  divisa  aussi  cliacun  des  400  degrés  en  60  par- 
ties seulement  :  alors  on  eut  des  milles  de  1666"',667,  dont  les 
dixièmes  furent  des  stades  de  166" ,667,  contenus  240000  fois  dans 
la  circonférence  du  globe.  De  même,  chacun  des  300  degrés, 
divisé  en  60  parties,  donna  dos  milles  de  2222",222,  dont  les  dixièmes 
furent  des  stades  de  222'",222,  contenus  180000  fois  dans  la  circon- 
férence. De  même ,  enfin ,  chacun  des  360  degrés ,  divisé  en  60  par- 
ties, donna  des  milles  de  1851"',852,  et  des  stades^  dits  olympiques, 
de  185™,  185,  contenus  216000  fois  dans  la  circonférence.  Voilà  donc 
trois  stades  et  trois  milles  secondaires^  produits  par  la  division  sexagési- 
male des  trois  espèces  de  degrés  et  par  la  division  décimale  des  milles. 

Ensuite,  la  coudée  étant  la  400*'  partie  du  stade  et  étant  divisée 
tantôt  en  24  grands  doigts  duodécimaux,  c'est-à-dire  contenus 
douze  fois  dans  la  spitbame,  tantôt  en  S2  petits  doigts^  on  trans- 
forma les  S2  petits  doigts  en  32  grands  doigts  dans  la  coudée  du  stade 
de  360000  à  la  circonférence  du  globe  :  on  eut  ainsi  un  stade  dit 
italique,  égal  à^  du  précédent,  c*est-Ji-dire  à  148'",148,  et  contenu 
par  conséquent  270000  fois  dans  la  circonférence.  Gossellîn  prétend 
que  10  de  ces  stades  étaient  égaux  au  mille  romain  :  nous  avons 
vu(l)  que  c'est  très-inexact  et  qu'il  n'y  a  aucune  raison  de  nommer 
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cos  sladcs  italûfues.  De  môme ,  en  transformant  les  32  petits  doigts 

*  en  32  grands  doigts  dans  le  stade  de  300000  à  la  circonférence  du 

*  globe ,  on  eut  un  stade  égal  à  f  de  ce  dernier  stade,  c'est-à-dire  à 

*  177",778,  et  par  conséquent  contenu  225000  fois  dans  la  circonfé- 
^  rence  :  c'est  ce  que  Gossellin  a  jugé  à  propos  de  nommer  le  stade  du- 
^  dolique  syrien ,  pour  donner  à  sa  supposition  purement  imaginaire 
tt  une  apparence  de  caractère  historique  et  géographique.  Enfin  Gos- 
^  sellin  suppose  une  division  primitive  de  la  coudée  en  20  très-grands 
i  doigts,  dits  décimaux ,  parce  qu'ils  étaient  contenus  10  fois  dans  la 
ft  spilhame.  En  transformant  ces  20  très-grands  doigts  décimaux  en 
li  20  grands  doigts  duodécimaux  dans  la  coudée  du  stade  de  300000 
?  h  la  circonférence,  on  obtint  un  stade  égal  aux  f  de  ce  dernier, 
g!  c'est-à-dire  à  160  mètres,  et  contenu  250000  fois  dans  la  circonfé- 
1?  rence.  C'est  le  stade  dit  d'Éralosthène,  mais  que  Gossellin  croit  très- 
il  antérieur  à  ce  savant.  Voilà  donc  trois  stades  dits  tertiaires ,  à  cha- 
-u  cun  desquels  correspond  un  mille  tertiaire  de  10  stades. 

,f  Quant  aux  252000  stades  d'Éralosthène,  Gossellin  croit  que  ce 

;,;  nombre  a  été  imaginé  en  dehors  de  toute  mesure  exacte  et  de  tout 

^  système  régulier,  pour  la  commodité  du  calcul,  afin  d'avoir  700  stades 

au  degré ,  au  lieu  de  694  J. 

Voilà  l'histoire  des  stades  et  de  la  mesure  de  la  terre,  telle  qu'il 
a  plu  à  Gossellin  de  V inventer  par  une  pure  hypothèse  aidée  d'un 
procédé  purement  arithmétique,  en  dehors  de  toute  donnée  posi- 
tive. Jamais  l'imagination  et  le  calcul  ligués  ensemble  n'ont  jeté  un 
plus  audacieux  défi  à  l'histoire  ;  et  malheureusement  ce  défi  a  obtenu, 
i^  en  France  surtout,  un  succès  étonnant,  qui  me  parait  avoir  trop 

j^  duré.  Nous  avons  vu  (1)  que  tout  ce  roman  mathématique,  depuis  le 

^  premier  mot  jusqu'au  dernier,  est  démenti  par  les  faits  relatifs  soit 

^  à  la  métrologie  ancienne,  soit  aux  essais  tentés  réellement  dans 

^  l'antiquité  pour  mesurer  la  circonférence  du  globe.  Nous  ne  revien- 

u  drons  pas  sur  cette  réfutation ,  que  le  lecteur  aura ,  je  l'espère , 

trouvée  péremptoire. 

Mais  Gossellin  a  prétendu  que  cette  hypothèse ,  telle  que  nous 
venons  de  la  résumer  fidèlement ,  est  vérifiée  et  prouvée  a  posteriori 
par  le  succès  avec  lequel  elle  s'applique  à  la  réforme  de  la  géogra- 
j  phie  mathématique  des  anciens.  C'est  cette  prétention  qui  a  valu  à 

cette  hypothèse  la  vogue  qu'elle  n'a  pas  encore  tout  à  fait  perdue 
de  ce  côté-ci  du  Rhin.  C'est  celle  prétention  qu'il  s'agit  de  détruire. 
Ici  Gossellin  daigne  citer  des  faits  :  nous  allons  les  examiner  après  lui. 


0)  SS3ei4. 
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Éralostbène  avait   évalué,  d'après  les  données  qu*il  avait  pu 
recueillir,  une  série  de  distances  prises  à  travers  toute  retendue  des 
terres  connues ,  le  long  du  36*  parallèle  de  latitude  boréale  (Ij;  foi- 
saut  la  somme  de  toutes  ces  distances ,  il  avait  -calculé  ainsi  quelle 
était  sous  ce  parallèle  la  longueur  de  la  terre  habitée,  et,  dans  soo 
système,  où  la  circonférence  du  méridien  était  de  252000  stades, 
il  avait  eslimé  à  peu  près  à  un  tiers  le  rapport  de  cette  longueur  à 
la  circonférence  de  ce  parallèle.  Suivant  Gossellin(2),  ces  distances 
paraissent  très-fousses,  si,  avec  Ératosthène,  qui  les  avait  copiées 
sur  une  carte  phénicienne  ou  babylonienne  sans  les  comprendre , 
on  s'imagine  qu'elles  sont  exprimées  en  stades  de  252000  à  la  cir- 
conférence du  méridien  ou  de  700  au  degré  de  ce  cercle  ;  mais  elles 
deviennent  sensiblement  vraies,  si ,  comme  l'avaient  fait  les  anciens 
astronomes  phéniciens  ou  babyloniens  antérieurs  aux  temps  histo- 
riques ,  on  les  calcule  en  stades  de  300000  à  la  circonférence  du 
globe  ou  de  833  et  ^au  degré.  En  efifct,  Gossellio  dresse,  d*après 
Ératosthène  cité  par  Strabon ,  le  tableau  de  ce  qu'il  appelle  les  di- 
stances des  principaux  points  du  36'  parallèle,  traduites  en  degrés, 
minutes  et  secondes  de  ce  parallèle ,  à  raison  de  833  stades  et  ^  au 
degré  du  méridien.  Or  il  ne  trouve  que  des  différences  minimes 
ayec  les  distances  obtenues  depuis  un  siècle,  et  sur  ce  point,  Halle- 
Brun  (3)  et  M.  Walckenaêr  A)  considèrent  sa  démonstration  comme 
irréfragable.  De  cette  découverte  Gos§eUin(5}  conclut  que  des  savants 
antérieurs  de  deux  à  quatre  mille  ans  à  Tère  chrétienne  avaient  me- 
suré astronomiquement  tout  Taocien  continent  de  l'est  à  Touest 
avec  une  habileté  presque  égale  à  celle  des  savants  de  nos  jours  « 
et  même  il  lui  parait  douteux  que  pour  certaines  positions  nous  ayons 
nUeux  réussi  que  ces  astronomes  des  temps  primitifs  (6j.  Voilà  donc 
la  preuve  d'un  usage  bien  antique  et  bien  glorieux  du  stade  de 
300000  à  la  circonférence  du  globe.  Les  droits  de  ce  stade  astrono- 
mique étant  ainsi  établis,  Gossellin  (7)  exprime  l'espérance  qu'on  ne 
lui  contestera  pas  les  droits  des  autres  stades  astronomiques  qu'il 

(1)  Voy.  SlraboD,  p.  C4  Â-65  A. 

(2)  Recherches  sur  la  géographie  des  anciens,  t.  IV,  p.  830;  Mesures  itiné'aires , 
(en  tète  du  1. 1 ,  de  la  Irad.  fr.  de  Strabon ,  iii-4  ),  p.  xx ,  xx?,  xxvi-xxtii  et  ld-ut; 
et  Institué,  Acad.  des  inscr.,  t.  VI,  p.  64-6S. 

(a)  Précis  de  géographie  universelle,  1. 1 ,  p.  106  et  p.  109,  in-S,  4*  éd. 

(4)  Introd,  à  Vanalyse  géogr.  des  itinéraires  anciens  pour  les  Gaules  (Géogr.  an- 
cienne  des  Gaules,  t.  III ,  p.  xxviii  ). 

(5)  Mesures  itinéraires,  p.  lv-lvii. 

(6)  Aead.  des  inscr.,  l.  VI,  p.  67. 

(7)  Acad.  des  inser.,  t.  VI,  p.  66-68. 
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a  trouvés  par  le  même  procédé.  En  effet  »  qu'on  me  donne  de  bonnes 
raisons  en  faveur  de  ce  stade  et  de  son  emploi  dans  une  mesure 
exacte  de  la  terre  avant  la  fondation  d'Alexandrie,  et  je  suis  prêt  à 
admettre  autant  de  stades  astronomiques  que  Ton  voudra.  Mais  les 
raisons  de  Gossellin  sont-elles  bonnes?  Voyons  les  textes  et  les 
calculs. 

11  paraît  (1)  qu'Ératoslhène  disait  vaguement  que  le  S&  parallèle 
devait  être  de  200000  stades  au  moins  (2).  Le  méridien  étant  de 
252000  stades  suivant  Ëratosthène,  le  36*  parallèle  aurait  dû  être 
d'un  peu  plus  de  203872  slades  et  |,  et  le  degré  de  ce  parallèle  au- 
rait dû  être  de  566  stades  et  0,31  environ  (3).  En  comptant  300000 
stades  pour  un  grand  cercle  du  globe,  le  36*  parallèle  aurait  dû 
être  d'un  peu  plus  de  242  705  stades ,  et  le  degré  de  ce  parallèle  de 
674  stades  et  0,18  environ.  Cela  posé ,  Ëratosthène  disait  expressé- 
ment (4)  que  ce  parallèle,  partant  des  Colonnes  d'Hercule ,  passait 
par  le  déiroit  de  Sicile,  par  le  midi  du  Péloponnèse  et  de  TAttique, 
par  Rhodes  et  par  le  golfe  d'Issus  ;  qu'il  suivait  la  chaîne  du  Taurus 
h  travers  toute  l'Asie  au  nord  de  l'Inde  (5),  et  qu'il  aboutissait  à 
Thinae.  Des  Colonnes  d'Hercule  à  Thinae,  Ëratosthène  comptait 
*^0  800  stades,  et  ce  total  confirme  l'exactitude  des  chiffres  partiels, 
que  voici.  Suivant  Ëratosthène,  depuis  l'Indus,  c'est-à-dire  vraisem- 
blablement depuis  Taxiles,  lieu  de  passage  sur  l'Indus  à  un  peu 
moins  de  34*  de  latitude  et  de  69*  de  longitude  de  Paris,  l'Inde 
s'étendait  à  l'Orient,  dans  sa  partie  la  plus  étroite,  jusqu'à  16  000  sta- 
des ,  et  il  7  avait  3000  stades  de  plus  jusqu'au  promontoire  le  plus 
oriental  :  ce  qui  donne  en  tout  19000  stades  de  l'Indus  à  ce  pro- 
montoire, c'est-à-dire  àthîn»;  car  les  3000  stades  sont  compris  par 
Ëratosthène  dans  le  total  de  70  800  stades  de  Thinae  aux  Colonnes 
d'Hercule.  De  l'Indus  aux  Portes  Caspiennes  Ëratosthène  compte 
14000  stades;  de  là  à  l'Euphrate,  c'est-à-dire,  comme  il  l'indique 
lui-même  (6),  à  Thapsaque,  lieu  de  passage  sur  l'Euphrate,  il  compte 
10000  stades;  de  jl'Euphrate  au  Nil,  c'est-à-dire  de  Thapsaque  à  la 
bouche  la  plus  orientale  du  Nil,  à  la  bouche  pélusiaque,  5000  stades, 
et  jusqu'à  la  bouche  canopique,  près  d'Alexandrie,  qu'Ératosthène 

(0  Voy.  Slrabon,  p.  65  A. 

(2)  M  aurait  même  dit  que  ce  parallèle  était  de  moins  de  2000  stades ,  s'il  ne  fal- 
lait pas,  avec  Groskurd,  1. 1,  p.  104,  ajouter  oOx  devant  iXàtroiv. 

(3)  Le  degré  d'un  parallèle  est  au  degré  d'un  grand  cercle  comme  le  cosinus  de 
la  latitude  est  au  rayon  du  grand  cercle. 

(4)  Voy .  Slrabon ,  p.  C4  A-6&  A. 
(h)  Voy.  Strabon,  p.  67-68. 

(6)  Dans  Strabon,  p.  78-83,  et  p.  00-91. 
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plaçait  60US  le  mcriiiieu  de  Rhodes  (1),  1300  stades  de  plus  (i).  Do 
la  bouche  canopique  à  Carihage ,  qu*il  plaçait  sous  le  méridien  du 
détroit  de  Sicile  (3),  Ëratosthène  comptait  13500  stades  (4).  Enfin, 
de  Caribage  aux  Colonnes  d'Hercule  il  comptait  8000  stades  au  moins. 
U  y  avait  donc  en  tout  70  800  stades  de  Thinœ  aux  Colonnes.  Au  delà, 
jusqu'au  promontoire  extrême  de  TEspagne  à  l'ouest ,  c'est-à-dire 
jusqu'au  cap  Sacré  (cap  Saint-Vincent  en  Porlugal) ,  Ératoslhènc 
comptait  encore  3000  stades ,  et  par  conséquent  73  800  stades  du 
cap  Sacré  à  Thinœ. 

n  7  a  ici  une  remarque  importante  à  faire  :  c'est  que,  pour  mar- 
quer ces  distances,  Ératoslhène  s'écarte  sciemment  du  36*  paral- 
lèle ,  en  substituant  Thapsaque ,  les  bouches  du  Nil  et  Carthage  à 
Issus,  à  Rhodes  et  au  détroit  de  Sicile.  Pourquoi  ?  évidemment 
parce  quil  est  obligé  de  suivre,  d'une  part,  l'itinéraire  maritime 
d'Alexandrie  à  Carthage  et  aux  Colonnes  d'Hercule  ;  d'autre  part, 
l'itinéraire  terrestre  d'Alexandrie  à  Thapsaque,  passage  sur  l'Eu- 
phrate,  aux  Portes  Caspiennes  et  à  Taxiles,  passage  sur  l'Indus.  Ce 
sont  donc  bien  là  des  distances  itinéraires  en  ligne  sinueuse ,  et 
non  des  distances  aslronomiquement  déterminées  entre  les  méridiens 
des  lieux  désignés.  En  effet ,  suivant  le  témoignage  de  Strabon  (ô), 
Ératoslhène  l'entendait  ainsi,  et  il  déclarait  même  qu'il  avait  établi 
ces  distances  approximativement  d'après  le  dire  de  ses  prédéces- 
seurs. IL  ajoutait  (6)  que  la  ligne  itinéraire  se  continuait  jusqu'à 
Palimbothra  (Pâtalipoutra ,  aujourd'hui  Patna),  sur  le  Gange,  mais 
qu'au  delà  on  n'avait  plus  que  de  vagues  renseignements.  Nous 
voilà  bien  loin  des  admirables  cartes  géographiques  que ,  suivant 
Gossellin ,  Ératoslhène  avait  copiées  sans  les  comprendre.  Tandis 
qu'Ératosthène  nous  donne  ainsi  les  distances  itinéraires  de  l'Indus 
aux  Portes  Caspiennes ,  des  Portes  Caspiennes  à  Thapsaque ,  de 


(1)  Voy.  Strabon,  p.  93  A. 

(2)  Il  est  vrai  qu'ici  le  lexle  doane  1600(xi>ickiv  xai  myxaxoaUa^).  Mais  c'est  qu'un 
copiste  a  été  trompé  par  le  mot  ic£VTaxo9{wv,  «lui  se  trouve  â  la  ligue  suivante.  l\ 
faut  ici  Tpiaxoeriuv,  pour  que  le  total  soit  juste.  D'ailleurs ,  Strabon  (p.  91  A)  dit 
qu'Ératosthène  comptait  6300  stades  de  Thapsaque  h  Canopc.  Otez  les  &000  stades 
de  Thapsaque  à  Péluse  :  Il  reste  1300  stades  de  Péluse  h  Canope,  comme  Strabon  le 
dit  (XV,  p.  701  B;  XVII.  p.  786  D  et  p.  791  h], 

(3)  Voy.  Strabon,  p.  93  A. 

(4)  Je  pense,  avec  GasselUu  {Géographie  des  Grecs  analysée^  p.  13-U),  que  pour 
mettre  d'accord  Pline  (v,  6,  t.  n,  p.  349  de  Siîlig)  avec  Strabon,  il  faut  lire  dans 
Pline  1G88  milles,  qui  font  13  504  sUdes,  et  non'1628  ou  i528  milles. 

(5)  P.  91  A  elsuiv.,  et  p.  93  D-9i  A. 
(0)  Voy.  Strabon,  XV,  p.  689. 
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Thapsaquc  au  Nil,  du  Nil  à  Carthoge  et  de  Garihage  aux  Colonnes 
d'Qercule,  GosseUin  a  tort  de  supposer  que  les  dislances  indiquées 
i  par  Ératosthène  entre  ces  points  sont  les  arcs  du  36*  parallèle  com- 

I  pris  entre  les  méridiens  de  ces  lieux.  Cette  remarque  suffit  pour 

\  renverser  par  la  base  tous  les  calculs  de  Gossellin,  fondés  sur  cette 

j  altération  flagrante  du  sens  évident  des  indications  d'Ératostbène. 


I  Mais  admettons  pour  un  moment  Texplication  insoutenable  de 

I  Gossellin.  Même  après  cette  concession  faîte  à  un  incroyable  esprit 

de  système,  que  trouverions-nous  en  examinant  une  ^  une  les  dis- 
tances données  par  Ératosthène  ainsi  que  la  distance  totale ,  et  en 
I  les  réduisant  en  degrés  du  36"  parallèle  à  raison  de  833  stades  et  j 

^  .     pour  le  degré  du  méridien?  Commençons  par  la  distance  totale. 

,  Ératosthène  disait  expressément  que  Thinœ  était  sur  le  36'  paral- 

lèle. Si  donc,  comme  Gossellin  le  prétend,  Ératosthène  copiait  une 
I  antique  géographie  conforme  à  la  réalité,  c'est  dans  le  voisinage  du 

I  36*  parallèle  et  sur  un  promontoire  de  la  côte  orientale  d'Asie,  c'est- 

.  à-dire  sur  le  promontoire  de  Chan-Tong,  en  Chine,  par  37"*  de  latitude 

et  par  12(fi  de  longitude  de  Paris,  qu'il  faut  placer  Thinse.  Or  les 
I  73  800  stades  du  cap  Sacré  à  Thinse,  à  raison  ^e  252  000  stades  à  la 

circonférence  du  globe,  devaient  donner  à  Ératosthène  130^  et  près 
I  de  20'  sur  le  36*  parallèle.  Du  cap  Saint-Vincent  au  cap  de  Chan-Tong 

^  il  y  a  environ  132*  d'après  les  cartes  modernes.  M.  de  Humboldt  (1) 

admire  cette  coïncidence.  Mais  ce  n'est  pas  le  stade  de  833  et  ^  au 
degré  du  méridien  qui  la  donne,  et  par  conséquent  elle  ne  (ait  pas 
du  tout  l'affaire  de  Gossellin.  Du  reste,  elle  est  purement  fortuite, 
puisque  £ratosthène  plaçait  Thiuœ  à  19000  stades  seulement»  c'est- 
à-dire  351  myriamètres,  ou,  suivant  sa  mesure  de  la  terre,  33*  33'  à 
.  l'est  de  Taxiles.  La  différence  de  longitude  est  de  51*  et  la  distance 
en  ligne  droite  est  de  plus  de  470  myriamètres.  Les  19  000  stades 
l'est  de  Taxiles  sur  le  36*  parallèle  nous  conduiraient  au  milieu  du 
Kboukhounoor.  Évidemment  donc  Ératosthène  ne  connaissait  pas 
la  position  de  Thinœ.  Maintenant»  essayons  le  stade  de  833  et  ^  au 
'  degré  du  méridien.  Avec  ce  stade  de  Gossellin,  la  distance  du  cap 

I  Saint-Vincent  au  cap  de  Chan-Tong,  d'après  Ératosthène,  sera  de 

I  109*  28'  au  lieu  de  132*.  L'erreur  est  de  plus  de  ^.  Voyons  si  ce  stade 

I  réussira  mieux  pour  les  distances  partielles. 

Les  16  000  stades  de  Tlndus,  c'est-à-dire  de  Taxiles  à  la  côte  orien- 
tale de  l'Inde,  non  compris  les  promontoires,  donnent,  si  l'on  prend 
J  le  stade  de  Gossellin ,  près  de  23*  44'  du  36*  parallèle  :  ce  qui  nous 


(1)  Kritische  Untersuehungen^  1. 1,  p.  347. 
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conduit  dans  l'Asie  centrale  sjar  les  confins  du  désert  de  Cobi  et  du 
Khoukhounoor.  Il  est  vrai  qu'en  descendant  le  loug  de  ce  méridien 
nous  trouvons  la  mer  aux  bouches  de  l'irraouady,  mais  sur  le  15*  pa- 
rallèle au  lieu  du  36*,  et  sur  la  côte  occidentale  de  la  presqu'île  au 
delà  du  Gange  ,  au  lieu  d'une  côte  orientale  indiquée  pas  Ératos- 
thène.  Hâtons-nous  de  revenir  en  deçà  de  Tlndus ,  pour  voir  si 
l'hypothèse  de  Gossellin  y  sera  plus  heureuse. 

Du  cap  Sacré  à  l'Indus,  c'est-à-dire  à  Taxiles,  Ératoslhène  compte 
54  800  stades ,  c'est-à-dire  un  peu  plus  de  96^  46'  du  36*  parallèle  à 
raison  de  252  000  stades  à  la  circonférence  du  méridien.  En  réalité, 
cette  distance  est  de  80^  20'  environ.  11  est  certain  qu'en  substituant 
au  stade  grec  d'Ératosthènc  le  stade  imaginaire  de  833  et  ^  au  degré 
du  méridien,  on  atténue  beaucoup  Terreur;  car  on  obtient  ainsi  81* 
18'  {,  L'erreur  n'est  pas  tout  à  tait  de  1*  en  plus.  Mais,  si  l'hypo- 
thèse de  Gossellin  est  vraie ,  cette  coïncidence  devra  se  retrouver 
dans  les  distances  partielles  données  par  Ératosthène  :  c'est  ce  que 
nous  allons  examiner. 

De  Taxiles  aux  Portes  Caspiennes  il  y  a  environ  19^.  Les  14  000  sta- 
des d'Ératosthène,  »i  l'on  adopte  le  stade  de  Gossellin  ,  donnent 
20*  46'  du  36'  parallèle.  D  reste  une  erreur  de  !•  46',  c'est-à-dire  de 
■j^  environ  en  plus.  Des  Portes  Caspiennes  à  Thapsaque  il  y  a  à  peu 
près  12?  34'.  Le^  10000  stades  d'Eratosthène,  convertis  en  stades 
de  Gossellin,  donnent  près  de  14®  50'  du  36*  parallèle.  Il  reste  V  16' 
de  trop ,  c'est-à-dire  ^  de  la  distance.  De  Thapsaque  à  Péluse  il  y  a 
environ  ?•  lO'.  Les  5000  stades  d'Ératosthène  convertis  en  stades  de 
Gossellin  donnent  près  de  7®  25'.  Ici  nous  approchons  de  la  Yérité 
par  hasard.  De  Péluse  à  la  bouche  canopique  U  y  a  2*  11'  environ. 
Les  1300  stades  d'ËratiOsthène,  si  on  les  prend  comme  des  stades 
de  184"",8  chacun,  représentent  assez  bien  la  navigation  de  la  bou- 
che pélusiaque  à  la  bouche  canopique  du  Nil  en  suivant  la  base 
convexe  du  Delta.  C'est  à  ces  stades  qu'il  faut  s'en  tenir;  car  nous 
avons  montré  (1)  que  ce  sont  les  seuls  que  l'école  d'Alexandrie  ait 
employés  dans  l'usage  scientifique.  Au  contraire ,  ces  1300  stades, 
convertis  en  stades  de  833  et  ^  au  degré  du  méridien,  donnent  !• 
56'  du  36*  parallèle  :  l'erreur  serait  de  15',  c'est-à-dire  de  plus  de 
4  en  moins.  C'est  beaucoup  pour  une  si  petite  distance  prise  auprès 
d'Alexandrie,  où  Ératosthène  habitait.  Ce  n'est  pas  tout  :  dans  l'hy- 
pothèse de  Gossellin ,  il  faut  substituer  Rhodes  à  la  bouche  cano- 
pique du  Nil,  mise  à  tort  par  Eratosthène  sous  le  même  méridien. 

(OS  3. 
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'  De  Thapsaqiic  à  ce  méridien  il  y  aura  6300  stades,  qui,  convertis  en 

l  stades  de  Gossellin,  donneront  un  peu  moins  de  9»  21'  du  36*  parai- 

)  lèle.  Il  y  a  phis  de  1  !•  ^.  L'erreur  sera  de  près  de  \  en  moins.  Con- 

tinuons. De  la  bouche  canopique  du  Nil  à  Carthage  il  y  a  près  de 
\  20°  Les  13  600  stades  d*Ératosthène,  convertis  en  stades  de  Gos- 

I  sellin ,  donneraient  un  peu  plus  de  20»  du  36*  parallèle.  Ce  serait  là 

une  coïncidence  heureuse  ;  mais  précisément  Gossellin  la  repousse, 
en  substituant  Rhodes  à  la  bouche  canopique  et  le  détroit  de  Sicile 
à  Carthage.  De  Rhodes  h  ce  détroit  il  y  a  environ  12*^  f  Les  13500 
stades  de  833  et  J  au  degré  du  méridien  donnent  20*  du  36«  paral- 
lèle. L'erreur  est  de  7®  et  J,  c'est-à-dîre  de  f  en  plus  :  c'est  une  er- 
reur énorme.  De  Carthage  aux  Colonnes  d'Hercule  il  y  a  environ 
15*  40'.  Les  8000  stades  d'Ératosthène ,  convertis  en  stades  de  Gos- 
sellin, donneraient  1 V  51'  du  36*  parallèle.  L'erreur  serait  de  3^  49', 
c'estnk-dire  de  près  de  {  en  moins.  Mais  c'est  bien  pis,  si,  avec  Gos- 
sellin, nous  parlons  du  détroit  de  Sicile  :  de  là  aux  Colonnes  d'Her- 
cule il  y  a  environ  2i^.  L'erreur  est  de  9°  9',  c'est-à-dire  de  près  de 
moitié  en  moins.  Au  contraire ,  si  l'on  s'en  tient  aux  stades  vrais 
de  184",8,  alors  8000  de  ces  stades  donnent  près  de  148  myriamè- 
tres.  C'est  à  peu  près  la  longueur  réelle  de  la  navigation  de  Car- 
thage aux  Colonnes  d'Hercule.  Enfin,  des  Colonnes  d'Hercule  au  cap 
Sacré  il  y  a  à  peu  près  3*  40^.  Les  300  stades  d'Ératosthène,  conver- 
tis en  stades  de  Gossellin ,  donnent  près  de  4*^  27'  du  36*  parallèle. 
Il  reste  une  erreur  de  47',  c'est-à-dire  de  près  de  |  en  plus. 

En  résumé,  pour  les  distances  au  delà  de  Tlndus,  l'hypothèse  de 
Gossellin  est  entièrement  eh  défaut.  Quant  à  la  distance  des  Co- 
lonnes d'Hercule  à  l'Indus,  elle  a  été  faite  beaucoup  trop  grande 
par  Ératosthène,  soit  que  l'on  reconnaisse  ses  stades  pour  ce  qu'ils 
sont,  c'est-à-dire  pour  des  mesures  de  184"»,8  environ,  soit  même 
qu'on  veuille  les  prendre  chacun  pour  la  700"  partie  de  la  valeur 
vraie  du  méridien.  De  même,  les  distances  partielles  indiquées  par 
lui  dans  cet  intervalle  sont  généralement  beaucoup  trop  fortes, 
excepté  celles  de  Péluse  à  Canope  et  de  Carthage  aux  Colonnes 
d'Hercule,  qui  sont  à  peu  près  vraies  en  stades  de  184'",8.  En  recou- 
rant, pour  toutes  ces  distances,  au  stade  imaginaire  de  833  et  {  au 
degré  du  méridien,  on  atténue  bien  l'erreur  moyenne;  mais  on  a, 
pour  les  distances  partielles,  des  erreurs  considérables  en  plus  et 
en  moins.  Il  est  évident  qu'un  tel  résultat  n'est  nullement  favorable 
à  l'hypothèse  de  Gossellin. 

Le  lecteur  se  demande  sans  doute  conmient  Gossellin ,  dont  je 
suis  loin  de  suspecter  la  bonne  foi ,  s'y  est  pris  pour  se  tromper 
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d'abord  lui-même  el  pour  tromper  ensuite  le  public  savant.  A-t-il 
pris  les  distances  données  par  Ératosthène,  telles  qu'il  les  Irouvaii 
dans  le  texte  de  Sirabon  et  tdles  que  je  viens  de  les  examiner?  n 
s'en  est  bien  gardé.  Étudions  de  plus  près  son  procédé,  qui  se  com- 
pose de  plusieurs  artifices  curieux  à  signaler  : 

1*  Je  rappelle  qu'il  a  pris  des  distances  itinéraires  obliques  et 
sinueuses,  et  données  comme  telles  par  Ératoethène,  pour  des  arcs 
du  38*  parallèle,  et  qu'il  a  substitué  des  points  de  ce  parallèle  aux 
points  entre  lesquels  Ératostbène  avait  réellement  marqué  les  dis- 
tances. Mais  nous  venons  de  voir  que  ce  double  artifice  injusti- 
fiable aurait  été  tout  h  Tait  insurfisant  pour  corriger  les  distances 
d'Ératosthène  à  Faide  du  stade  de  833  et  ^  au  degré  du  méri- 
dien. 

2*  Gossellin  a  changé  plusieurs  des  distances  données  par  Éra- 
tostbène. Du  détroit  des  Colonnes  à  Gartbage,  ou,  si  Ton  veut,  an 
détroit  de  Sicile ,  Ératostbène  dit  qu'il  y  a  8000  stades  au*  moins. 
Gossellin  (1)  met  8800  stades.  Sous  quel  prétexte?  parce  que  Pline  (2) 
dit  que,  suivant  Ératostbène  et  Polybe,  de  l'Océan  au  détroit  de 
Sicile,  il  7  a  1100  milles.  Or,  1 1 00  milles  font  8800  stades.  C'est  vrai. 
Hais  les  témoignages  de  Strabon  et  de  Pline  se  concilient  tout  sim- 
plement, parce  qu'Ératostbène  et  Polybe  faisaient  commencer  l'O- 
céan à  Gadès,  800  stades  au  delà  des  Colonnes  d'Hercule  (3).  Donc, 
première  altération  des  diiffres  d'Ératosthène  I  De  la  bouche  cano- 
pique  du  Nil  à  Thapsaque,  Ératostbène  comptait  dSOO  stades.  Hais , 
d'un  autre  côté,  Strabon  (4)  comptait  5000  stades  de  Rhodes  à  Issus. 
Gossellin  en  conclut  qu'Ératoslhène  avait  évalué  de  même  cette  dis- 
tance, et  qu'il  comptait  1300  stades  d'Issus  à  Thapsaque.  Il  substitue 
donc  ces  deux  distances  à  celles  qu'Ératoslhène  a  données  de  TEu- 
pbrate  à  Péluse  et  de  Péluse  à  Canope.  Cette  substitution  n'est  pas 
justifiée,  puisque  Strabon  n'est  pas  Eratostbène,  et  surtout  puisque 
la  ligne  droite  dlssus  à  Rhodes  est  beaucoup  plus  courte  que  la 
ligne  itinéraire  de  Thapsaque  à  Canope,  ligne  suivie  par  Ératostbène 
dans  l'indication  des  distances.  Donc,  deuxième  altération deschifires 
d'Ératosthène!  De  Flndus  à  Thins,  Ératostbène  comptait,  comme 
nous  l'avons  monfaré,  19000  stades.  Gossellin  n'en  met  que  16000, 
parce  qu'il  suppose  à  tort  qu'Ératosthène  plaçait  Tbinaaà  Textrémité 
du  diamètre  le  plus  court  de  l'Inde.  Troisième  altération  I 

(1)  Mesures  itinéraires^  et  note  sur  Sirabon,  1. 1,  p.  xxt  et  p.  160,  note  11* 

(2)  ▼,  6, 1. 1,  p.  34S-849  de  Sillig. 

(3)  Voy.  Strabon,  ii,  p.  139-140,  et  p.  no. 

(4)  11,  p.  100  A. 
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^  21^  Gossellin  (1)  a  identifié  arbitrairement  Thinae  avec  Tanasérim, 

m  ville  située  dans  le  royaume  de  Siam  sur  le  12'  parallèle ,  tandis 

que,  suivant  Ératosthène,  Thinœ  était  sur  le  36*  parallèle.  L'inter- 

^1  section  du  36"  parallèle  avec  le  méridien  de  Tanasérim  tombe  entre 

le  Thibet  et  la  Mongolie  dans  le  Khoukhounoor.  Il  est  vrai  que  les 

g  anciens  ne  savaient  guère  où  placer  Thinœ.  Le  Périple  de  la  mer 

Erythrée  (2)  met  Thînae  dans  le  pays  desSines,  mais  à  une  latitude  bo- 
réale très-haute,  sous  le  parallèle  du  Pont-Euxin.  Ptolémée  (3)  met 
aussi  Thinœ  dans  le  pays  des  Sines ,  mais  à  3<*  de  latitude  australe 
et  à  20°  de  longitude  à  Test  du  méridien  de  la  Chersonèse  d'or,  qui 
est  bien,  quoi  qu'en  puisse  dire  Gossellin,  la  presqu'île  de  Malaccn, 
et  non  le  Delta  de  Tlrraouady.  Il  se  trouve  que  cette  longitude  à  l'est 
de  Halacca  est  tout  juste  celle  du  promontoire  de  Chan-Tong.  Sans 
attacher  trop  d'importance  à  cette  rencontre  fortuite,  je  pense, 
avec  MM.  de  Humboldt,  Mannert,  Heeren  et  Forbiger  (4),  que  c'est 
en  Chine  qu'jl  faut  chercher  Thinœ,  et  non  dans  le  royaume  de 
Siam.  Ayant  placé  arbitrairement  Thinœ  tout  juste  à  la  longitude 
voulue  par  son  hypothèse,  Gossellin  n'a  pas  le  droit  de  se  prévaloir 
de  la  coïncidence  (5). 

4*'  Tout  cela  ne  suffisait  pas.  Le  stade  de  833  et  ^  au  degré  du 
méridien  ne  pouvait  pas  ramener  à  la  vérité  les  distances  indiquées 


t 


\  (I)  Géographie  des  Grecs  analysée,  p.  142  el  suiv.,  Mesures  itinéraires^  p.  xxvii, 

et  Aead,  des  inscr.,  i.  VI,  p.  68. 
(2)  Vers  la  fin,  p.  178  de  Bfancard. 

'  (3)  Géographie,  vii ,  3,  $  e. 

i  (4)  Voy.  M.  de  Humboldt ,  Kriiische  Unterstichungen ,  l.  1^  p.  347  ;  Mannert,  Ein- 

leitung  in  die  alte  Géographie,  p.  150  (Leipsig,  1829,  in-8);  Heeren ,  Ideen,  i,  2, 
p.  CG8,  et  Forbiger,  Handhuch  dcr  alien  Géographie^  1. 11,  p.  479,  noie  56. 

(5)  Gossellin  ne  veut  pas  croire  que  Ptolémée  ait  pu  se  représenter  la  côte  de  la 
Chine  comme  se  repliant  vers  le  midi  et  regardant  l'occident,  tandis  qu'elle  monte 
vers  le  nord  et  qu'elle  regarde  Torient.  À  cela  nous  répondrons  que  Ptolémée ,  par 
une  erreur  plus  surprenante  à  cause  de  l*éloignement  moindre  des  lieux,  s'est  repré- 
sente  la  côte  de  l'Inde,  depuis  l'embouchure  du  Tapty  (Nanaguna),  près  de  Surate, 
jusqu'à  celle  du  Kishnah  ou  du  Godaveri  (Mœsolus),  près  de  Hasulipatlana ,  comme 
use  ligne  légèrement  sinueuse,  allant  de  l'ouest  à  Test,  et  inclinant  un  peu  vers 
le  midi ,  et  qu'il  a  placé  sous  le  cap  Gory,  petit  promontoire  au  milieu  de  celte 
ligne  presque  droite ,  l'Ile  de  Taprobane,  qu'il  a  faite  quatre  fois  plus  grande 
qu'elle  n'est ,  et  dont  il  a  mis  la  pointe  septentrionale  à  une  latitude  plus  haute 
que  celle  de  l'embouchure  du  Kishnah  et  inférieure  de  l^2(/  seulement  à  celle  de 
l'embouchure  du  Tapty.  Ainsi ,  pour  Ptolémée,  la  c6te  de  Malabar  et  la  côte  de 
Goromandel,  au  lieu  de  regarder  l'ouest  et  Test,  regardaient  toutes  deux  le  midi, 
el^le  cap  Gomorin  était  à  peu  près  sur  le  parallèle  de  Surate.  (Voy.  Ptolémée, 
Géogr.,yu,  1,  $$7-15,  et  vii,4,  $$  2et  3).  Ajoutons  qu'avant  Ptolémée, ÉratosUiène 
et  Strabon  n'avaient  pas  mieux  connu  la  configuration  des  côtes  de  l'Inde.  D'ail- 
leurs ,  voici  un  petit  calcul  que  Gossellin  s'est  bien  gardé  de  faire.  Des  bouches  de 


88  ABVUB  âBCBÉOLOGIOOI- 

par  Ératostbèoc  entre  les  Colonnes  d'Hercule  et  le  cap  Sacré,  el 
entre  les  Colonnes  d'Hercule  et  Carthage  ou  le  détroit  de  Sicile 
Gossellin  (1)  a  été  obligé  de  supposer  qu'Écatostbène,  abandonnant 
ici  la  carte  phénicienne  ou  babylonienne,  où  les  distances  étaieol 
évaluées  en  stades  de  300000  à  la  circonférence  du  méridien,  avait 
suivi  pour  la  première  distance  une  autre  carte,  dressée  aussi 
avant  les  temps  historiques,  mais  où  les  stades  étaient  de  400000  à 
la  circonférence  du  méridien,  et  pour  la  seconde  distance  une 
autre  carte  non  moins  antique,  où  les  stades  étaient  de  180000  à  la 
même  circonférence.  Nous  savons  bien  qu'en  changeant  à  volonté 
les  longueurs  des  stades,  on  peut  être  sûr  de  trouver  à  peu  près 
son  compte*  Mais  alors  que  devient  la  preuve  de  l'emploi  uni- 
forme du  stade  de  300000  à  la  circonférence  du  méridien  ou  de 
833  et  i  au  degré  pour  toutes  les  distances  le  long  du  36'  paral- 
lèle? 

S""  En  voilà  bien  assez  pour  expliquer  le  succès  de  (gossellin  au- 
trement que  par  la  bonté  de  la  thèse  qu'il  soutient.  Pourtant  ce 
n'est  pas  tout.  Au  lieu  de  prendre  une  à  une  les  distances  indiquées 
par  Ératosthène,  Gossellin  va  les  additionnant  toujours,  tantôt  à 
partir  des  colonnes  d'Hercule ,  tantôt  à  partir  du  cap  Sacré,  suivant  le 
besoin  de  sa  cause,  de  manière  que  les  erreurs  partielles  en  plus  ou 
en  moins  se  compensent,  et — chose  incroyable  ! — dans  ces  additions, 
les  stades  de  400000  et  de  180000  à  ta  circonférence  du  méridien, 
pour  les  deux  distances  du  cap  Sacré  aux  Colonnes  d'Hercule  et  des 
Colonnes  au  détroit  de  Sicile,  redeviennent  comme  par  enchantement 
des  stades  de  300000  à  la  circonférence.  On  comprend  combien  de 
tels  tours  d'adresse,  habilement  ménagés,  facilitent  le  succès  d'une 
démonstration  épineuse.  Par  exemple,  parce  prodigieux  artifice, Gos- 

llmouady  àTanasérim,  U  y  a  environ  60  myriamèlres  en  ligne  droite.  Delà 
Chenonèse  d'or  à  Thin» ,  PKoIémée  comptait  en  ligne  droite  près  de  10000  slades, 
puisqull  comptait  20*  sur  le  parallèle  de  3»  de  latitude  australe.  Une  narigation  de 
60  myriamèlres  lui  aurait  donc  été  donnée  comme  une  navigaUon  de  I86  myria- 
mèlres. U  est  plus  croyable  qu'on  l'ait  induit  en  erreur  seulement  sur  la  directioQ 
do  voyage,  en  lui  indiquant  le  sud-^t  au  lieu  du  nord-esL  La  navigation  se  faisait- 
elle  le  long  des  côtes?  eh  bien  !  la  navigaUon  depuis  les  bouches  de  rirraouady, 
le  long  de  laeôte,  jusqu'à  la  hauteur  de  Tanasérim ,  est  incomparablement  plus 
courte  que  rimmense  circuit  du  grand  golfe  supposé  par  Ptolémée  au  delà  de  la 
Ghersonèse  d'or.  En  effet ,  vers  le  nord ,  au  fond  de  ce  golfe,  il  plaçait  les  bouches 
du  fleuve  Asplihra,  à  w  de  latitude  boréale, c'eslrè-dire,  suivant  lui.  à  W  au  nord 
de  la  pointe  de  la  Ghersonèse  d'or  ;  et  de  cette  pointe  à  Thin»,  sur  le  bord  opposé 
du  grand  golfe»  il  compUit  20»  de  longitude.  Ce  circuit  égalerait  la  navigation  do 
Malacca  au  promontoire  de  Ghan-Tong 
(  1)  Mêiwreg  itinéraires,  p.  hh.,i,. 
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ft  fiellin  évite  /br/  à  propos  de  considérer  h  pari  la  dislance  de  13  500  sta- 

t  des  de  Garthage  à  Canope  ou  du  détroit  de  Sicile  à  Rhodes.  Je  dis 

Il  que  c'est  fort  à  propos;  car  cette  distance  aurait  été  rebelle  à  toute 

É  explication  par  les  stades  de  Gossellin.  Au  contraire,  en  addition- 

nant avec  ces  13  500  stades  les  8000  stades  donnés  par  Ératostbène 
et  les  800  stades  que  Gossellin  a  faussement  ajoutés,  Gossellin  ob- 
tient 22300  stades,  tous  de  833  et  ^  au  degré  du  méridien,  pour 
rinteryalle  des  Colonnes  d'Hercule  à  Rhodes.  Ici ,  en  ajoutant  les 
3000  stades  de  1 11 1  ^  au  degré  du  méridien,  pris  de  même  comme 
des  stades  de  833  et  ^  à  ce  degré ,  on  aurait  eu  une  somme  trop  forte 
pour  l'intervalle  du  cap  Sacré  à  Rhodes.  Voilà  pourquoi  ici  Gossel- 
lin est  parti  seulement  des  Colonnes  d'Hercule;  poiu*  la  même 
raison,  il  a  donné  la  distance  des  Colonnes  d'Hercule  à  Flndus. 
Hais,  lorsqu'il  a  eu  besoin  d'un  appoint ,  il  est  parti  du  cap  Sacré, 
parce  que  la  distance  beaucoup  trop  forte  de  3000  stades  lui  venait 
en  aide  :  c'est  ainsi  qu'il  a  pris  les  distances  du  cap  Sacré  à  Issus , 
aux  Portes  Casinennes  et  à  Thinœ. 

&"  Enfin ,  pour  couronner  l'œuvre ,  Gossellin,  dans  un  tableau  à 
part  (1),  restitue  les  distances  le  long  du  36*  parallèle,  d'après  sa 
carte  phénicienne  ou  babylonienne  imaginaire,  en  stades  de  833 
et  jt  au  degré  du  méridien.  Pour  les  longitudes  des  points  à  l'est 
du  détroit  de  Sicile,  comptées  en  stades  à  partir  soit  du  cap  Sacré, 
soit  des  Colonnes  d'Hercule,  il  copie  les  chiffres  du  tableau  qu'il 
prétend  avoir  dressé  d'après  Ératostbène  et  que  nous  venons  d'exa- 
miner. Mais  pour  les  deux  distances  du  cap  Sacré  aux  Colonnes 
d'Hercule  et  du  cap  Sacré  au  détroit  de  Sicile,  il  rétablit  les  nom- 
bres de  la  carte  phénicienne  ou  babylonienne,  laissés  de  côté ,  sui- 
vant lui,  par  Ératostbène.  Hais  d'après  quels  documents  rétablit-41 
ces  chiffres  ?  Pour  la  première  distance,  il  met  2000  stades  au  lieu 
de  3000;  il  renvoie  (2)  à  quatre  passages  de  Strabon,  dont  un  (3)  est 
étranger  à  la  question.  Que  disent  les  trois  autres  ?  Un  texte  obscur  (4) 
parait  signifier  qu'au  delà  des  Colonnes  d'Hercule,  Strabon  a  déjà 
parlé  d'une  côte  longue  déplus  de  2000  stades.  En  effet,  dans  un 
second  texte  et  dans  un  troisième  (5),  Strabon  a  compté  750  où 
800  stades  de  Calpé  à  Gadès,  et  moins  de  2000  stades  de  Gadès  au 

(1)  Mesures  itinéraires,  p.  un-uv,  et  Académie  des  inseriplions ,  t.  VI ,  p.  65,  et 
p.  67 -6S. 

(2)  Mesures  itinéraires,  p.  xxvi,  note  a. 

(3)  11,  p.  128. 

(4)  11,  p.  156  B. 

(5)  u,  p.  140  B-t41  A,  et  p.  168  D. 
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cap  Sacré,  et  il  a  cité  en  même  temps  un  calcul  en  mîUes  romaiM 
qui  réduit  cette  dernière  distance  à  1840  stades.  C'est  donc  Amm- 
eovpphu  de  2000  stades^  ce  serait  au  minimum  3590,  c'est  près  de 
2750  ou  de  2800  stades ,  que  Strabon  compte  des  Colonnes  au  cap 
Sacré,  et  cela  précisément  dans  les  trois  passages  auxquels  Gosael- 
lin  renvoie.  Dans  un  autre  endroit  (t),  Strabon  compte  pow  celte 
même  distance  3000  stades  en  nombres  ronds,  comme  Ératosthène. 
Et  voilà  sur  quels  textes  Gossellin  ose  s'appuyer  pour  affirmer  que 
Strabon  comptait  tout  juste  2000  stades  des  Colonnes  d*Hercule  au 
cap  Sacré,  et  pour  supposer  qu'il  avait  emprunté  ce  nombre  à  une 
antique  carte  phénicienne  ou  babyhmienne  1  Ensuite,  pour  la  dis- 
tance du  cap  Sacré  au  détroit  de  Sicile,  Gossellin  (2)  dit  qu'Hip- 
parque  comptait  16  300  stades.  Il  renvoie  à  un  passage  de  Strabon  (3), 
où  Ton  voit  seulement  qu'Hipparque  ne  comptait  que  9000  stades 
d'Alexandrie  à  Cartbage,  tandis  qu'Érato^hène  en  comptait  13500. 
Gossellin  suppose  grattUiement  qu'Hipparque  s'accordait  d'ailleurs 
avec  Ératosthène  sur  la  distance  totale  du  cap  Sacré  à  la  boudie 
canopique  du  Nil,  et  qu'ainsi  il  ajoutait  à  la  distance  de  Cartbage 
au  cap  Sacré  ce  qu'il  avait  retranché  de  la  distance  de  Cartbage  à 
Alexandrie*  Enfin,  Gossellin  suppose  encore,  et  non  moins  çroM- 
temeni ,  qu'Hipparque  avait  emprunté  cette  correction  à  une  an- 
tique carte  babylonienne  ou  phénicienne. 

Voilà  donc  quelles  manipulations  les  distances  données  par  Éra- 
tosthène et  citées  par  Strabon  ont  dû  subir,  avant  de  pouvoir  se 
prêter  à  l'hypothèse  de  Gossellin  !  En  trichant  de  cette  manière ,  il  est 
aisé  de  gagner  la  partie.  Je  m'empresse  d'ajouter  que  Gossellin  a 
tfiehé  de  bonne  foi:  c'est  le  privilège  de  l'esprit  de  système  porté  à 
un  certain  degré.  J'ai  examiné  longuement  cette  preuve,  parce  que 
Gossellin  (4)  la  donne  avec  confiance  comme  le  fondement  histo- 
rique et  la  base  inébranlable  de  tout  son  système  sur  les  stades 
astronomiques,  et  parce  que,  tout  en  restreignant  plus  ou  moins 
rétendue  des  conséquences  qu'il  a  tirées  de  ce  système,  Malte-Brun 
et  M.  Walckenaêr  (5)  ont  regardé  cette  preuve  comme  inattaquable. 
Elle  peut  d'ailleurs  être  considérée  comme  le  type  des  résonne- 
ments  et  des  calculs  que  Gossellin  a  prétendu  établir  sur  les  données 
de  la  géographie  mathématique  des  anciens ,  dans  le  sens  de  son 

(1)  II,  p.  106  A-B. 

(2)  Metures  itinéraires^  p.  xxvi  et  uv. 

(3)  II,  p.  93. 

(4)  Académie  des  inscriptions  ^  L  VI,  p.  6C-C8. 

(5)  Gilés  plus  liaul. 


BXAMBN  D'ON  MÉMOIRS  POSTHUME  DB  M.   LETRONHB.  91 

■  hypothèse.  Je  ne  pats  examiner  de  même  ici  tous  ces  raisonne- 

cil  ments  et  tous  ces  calculs  :  ab  uno  dises  amnes.  Du  reste,  je  inrendrai 

R:  tout  à  rheure  un  second  exemple ,  où  la  méthode  de  Gossellin  Sera 

Il  dévoilée  dans  une  autre  de  ses  applications.  Mais  auparavant  voici 

0  quelques  remarques  générales. 

ri  Par  des  procédés  analogues  à  ceux  que  nous  venons  de  prendre 

b  sur  le  fait,  Gossellin  (  1  )  a  prétendu  prouver  que  pour  les  côtes  du 

ir)  golfe  Persique  et  de  rinde ,  en  général  pour  la  majeure  partie  de 

^  l'Asie,  surtout  dans  les  contrées  les  plus  lointaines,  et  de  même 

il  aux  extrémités  de  la  tore  vers  l'occident,  par  exemple  en  Espa- 

^1  gne,  les  distances  marquées  par  les  auteurs  grecs  en  général  eïen 

A  particulier  par  Ptolémée ,  s'expliquent  par  le  stade  de  400000  à  la 

p  circonférence  du  méridien;  tandis  que,  pour  diverses  côtes  de 

l'orient  et  de  Toccident,  les  distances  marquées  par  les  auteurs 
^  s'expliquait  par  le  stade  de  300  000  à  la  circonférence ,  c'est-à-dire 

%  par  ce  même  stade  dont  Gossdiin  a  cru  nous  avoir  si  bien  démontré 

l'usage  tout  le  long  du  36*  parallèle.  Il  a  prétendu  prouver  que  le 
stade  de  252000  &  la  circonférence  du  méridien  explique  les  dis- 
tances en  laHtude  surtout  dans  la  Méditerranée  et  dans  toutes  les 
contrées  environnantes ,  et  les  distances  données  par  Ératosthène 
sur  une  partie  des  côtes  de  Tlnde  et  par  Ptolémée  pour  certaines 
portions  des  côtes  d'Espagne  et  de  l'Ile  de  Bretagne;  que  le  stade  de 
240000  à  la  circonférence  du  globe  explique  les  distances  données 
par  Patrocle,  par  Mégasthène  et  par  Déimaque  pour  diverses  di- 
mensions de  rinde,  tandis  que,  pour  d'autres  dimensions  de  ces 
mêmes  contrées  données  par  ces  mêmes  auteurs,  il  faut  recourir 
au  stade  de  400000  à  la  circonférence.  Il  a  prétendu  prouver  que  le 
stade  de  240000  à  la  circonférence  explique  aussi  les  distances 
données  par  Ptolémée  pour  une  partie  des  rivages  méridionaux  de 
la  Gaule  ;  que  les  positions  donnés  par  Ptolémée  sur  certaines  par- 
ties des  côtes  de  la  Germanie  et  de  la  Sarmatie  s'expliquait  par  le 
stade  de  216000  à  la  circonférence,  et  qu'enfin  c'est  au  stade  de 
180000  à  la  circonférence  qu'il  fau^  recourir  pour  expliquer  cer- 
taines indications  d'Ératosthène ,  de  Polybe  et  de  Strabon  relatives 
à  la  Méditerranée  et  à  ses  bords ,  et  pour  les  distances  marquées 
par  Ptolémée  et  par  le  Périple  de  la  mer  Erythrée  sur  les  côtes 
occidentales  de  la  mer  Rouge  et  sur  les  côtes  méridionales  de 
TArabie. 

(1)  Keeherchei  sur  la  géographie  systématique  et  posUiw  des  anciens^  t.  IV,  et  Me' 
sures  itinéraires,  p.  ix-xxviti.  Comp.  M.  Walckeoaer,  Géographie  ancienne  des 
Gaules^  l.  lU,  p.  xiv-xtii  ,  el  p.  xl-xliv. 
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Malte-Brun  (1)  et  M.  Walckenaêr  (2)  admettent  la  plupart  de  ces 
prétentions  de  Gossellin ,  mais  avec  certaines  restrictions.  D'abord , 
ils  s'écartent  de  son  opinion ,  en  ce  qu'ils  révoquent  en  doute  l'ori- 
gine astronomique  des  dix  espèces  de  stades  et  des  positions  géo- 
graphiques marquées  dans  les  auteurs  anciens  à  Taide  de  ces  sta< 
des.  Ces  positions  auraient  été  fixées  tout  simplement,  à  en  croire 
M.  Walckenaêr  (3),  d'après  des  itinéraires,  bien  meilleurs  et  bien 
plus  nombreux  chez  les  anciens  que  de  nos  jours,  et  pour  chaque 
contrée  les  Grecs  et  les  Romains  auraient  adopté  les  stades  et  les 
milles  qui  s'y  trouvaient  en  usage;  comme  si  ces  itinéraires,  dé- 
pourvus, suivant  M.  Walckenaêr  (4),  de  déterminations  astrono- 
miques pour  les  longitudes  et  pour  l'orientation  des  diverses  parties 
de  la  route,  pouvaient  donner  des  positions  mathématiquement 
exactes,  comme  celles  que  Gossellin  prétend  avoir  découvertes  dans 
les  géographes  anciens  pour  tous  les  rivages  des  terres  alors  con- 
nues !  et  pourtant  M.  Walckenaêr  (5)  accepte  ces  découvertes  pré- 
tendues de  Gossellin  comme  des  faits  riffoureusement  démontrés  et 
ind^ffendafUs  de  toute  théorie,  de  toute  hypothèse!  Nous  avons  vu,  il 
est  vrai,  par  l'exemple  des  distances  prises  sur  le  30"  parallèle, 
ce  qu'il  faut  penser  de  ces  démonstrations.  Mais  quand ,  avec  Gos- 
sellin, on  prête  aux  anciens  des  déterminations  mathématique- 
ment exactes  de  positions  géographiques  sur  tous  les  rivages ,  il 
faut  aussi,  avec  Gossellin,  leur  prêter  les  procédés  astronomiques 
mdispensables  pour  ces  déterminations. 

M.  Walckenaêr  se  sépare  de  Gossellin  sur  un  autre  point  encore. 
Gossellin  (6)  et  Malte-Brun  (7)  supposent  que  les  géographes  grecs 
et  romains  ont  entièrement  ignoré  la  distinction  des  neuf  on  dix 
stades  et  des  neuf  ou  dix  milles  employés  par  les  Orientaux  qu'ils 
copiaient.  «  Cette  ignorance,  dit  Gossellin  (8),  que  toute  l'école  d'A- 
lexandrie et  tous  les  géographes  de  l'antiquité  paraissent  avoir  par- 
tagée, est  assurément  une  des  choses  les  plus  remarquables  et  les 
plus  étonnantes  que  puisse  présenter  l'histoire  de  la  géographie  an- 
cienne. »  C'est  trop  peu  dirc^  cette  ignorance  des  anciens  serait 

(1)  Précit  de  géographie  universelle ^  L  1,  p.  107  (4*  éd.,  ili-8). 

(2)  Géogr.  ane.  des  Gaules,  t.  UI,  p.  xix  et  fuiv. 

(3)  Ibid.,  p.  XX. 

(4)  Jbtd.,  p.  xxxii-xxxiT. 

(5)  Ibid.,  p.  xvir. 

(6)  Mesures  itinéraires,  p.  xxtiu-xli,  et  surtout  p.  v,  p.  xxix,  p.  xxxiv,  p.  xxxvi  el 

p.  XXXVIII. 

(7)  Précis  de  géographie  universelle,  l.  1,  p.  lOS.  4*  éd.,  in-8. 

(8)  Note  sur  Slrabon,  1. 1,  p.  182,  note  l. 
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non-seulement  remarquable,  non-seulement  éionnante,  mais  tn- 
croyable.  H.  Walckenaêr  s'est  aperçu  qu'il  fallait  nier  soit  la  diver- 
sité des  stades,  soit  Tignorancc  absolue  des  anciens  sur  ce  point. 
C'est  cette  ignorance  qu'il  a  niée,  tandis  qu'il  n'y  a  pas  un  fait 
mieux  constaté  que  celui-là,  et  tandis  que  la  diversité  des  stades 
dans  la  géographie  ancienne  est  une  invention  toute  moderne  et 
certainement  fausse ,  ainsi  que  je  l'ai  démontré  (1). 

D'un  autre  côté,  Malte-Brun  (2)  et  H.  Walckenaêr  (3)  admettent 
que  l'applicaticHi  des  stades  de  Gossellin  fait  disparaître  presque 
toutes  les  erreurs  de  la  géographie  ancienne ,  mais  seulement  en 
ce  qui  concerne  les  rivages  ;  car  pour  l'intérieur  des  terres ,  dont 
Gossellin,  disént-ils,  ne  s'était  occupé  que  superficiellement,  ces 
deux  savants  (4)  constatent  que  cette  hypothèse,  malgré  toutes  ses 
ressources,  se  trouve  souvent  en  défaut.  Aussi  Malte-Brun  pense- 
t-il  que  les  caries  dressées  avant  les  temps  historiques  et  copiée» 
maladroitement  par  les  savants  grecs  étaient  des  cartes  purement 
hydrographiques. 

En  outre ,  M.  Walckenaêr  avoue  que  dans  certaines  contrées  il 
.faut  appeler  bien  des  stades  à  son  secours  pour  faire  disparaître  les 
erreurs  apparentes  des  géographes  anciens;  que ^ par  exemple,  sur 
les  côtes  de  la  Gaule  transalpine,  il  ne  faut  pas  faire  intervenir 
moins  de  trois  sortes  de  stades  pour  expliquer  les  positions  mar- 
quées par  Ptolémée  (ô);  que  te  stade  nommé  italique  par  Gossellin 
ne  trouve  son  application  que  sur  un  très-petit  nombre  de  points 
de  l'Italie  (6);  que  le  stade  dit  olympique  est  applicable  surtout  aux 
côtes  de  la  Sarmatie  et  de  la  Germanie  (7)  ;  que  dans  le  Pélopon- 
nèse, décrit  par  Strabon  ^  les  grandes  distances  et  les  mesures  des 
côtes  s'expliquent  par  le  stade  de  700  au  degré  et  les  petites  dis- 
tances seules  par  le  stade  de  600  au  degré  ou  stade  olympique  (8)  ; 
et  qu'il  arrive  que  pour  un  même  pays  et  pour  un  même  auteur  il 
faut  expliquer  la  longueur  par  un  stade  et  la  largeur  par  un  au- 

(1)  Voy.  plushaui,  $3. 

(2)  I.  c,  1. 1,  p.  348  et  suiv. 

(3)  GéograTphie  ancienne  det  Gaules^  U  î\\ ,  p.  xiv-xv,  p.  X¥ii-xviii,  p.  xli-xui  ,  et 

p.  XLVI-XLVll. 

(4)  Voy.  M.  Walckenaêr,  l.  c,  p.  xiii-xiv  el  p.  xxxiii-xxxiv,  et  Malte-Bruo,  h  c, 
1. 1,  p.  348. 

(h)  Voy.  M.  Walckenaêr,  l.  e.y  p.  xlviii,  el  p.  126-139,  et  l'erroto,  p.  172,  ligne 
dernière. 

(6)  Ibid.,  p.  XLiv. 

(7)  ïbid.,  p.  XV. 

(8)  /&td.,  p.  XLVI-XLVll. 
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tre  (1).  Il  aurait  pu  remarquer  aussi  «  avec  Malle-Brun  (2),  qu'eu 
général  pour  un  même  pays  les  longitudes  ne  s'expliquent  pas  par 
le  même  stade  que  les  latitudes. 

Ces  remarques  ont  produit  quelque  hésitation  chez  Malte-Bnm; 
mais  la  foi  de  M.  Waldienaér  aux  stades  de  GosseUin  n'en  a  pas  été 
ébranlée.  Nous  espérons  que  celle  de  nos  lecteurs  ne  sera  pas  ausâ 
robuste.  Du  reste  nous  all6ns  montrer  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  vrai 
dans  les  rapprochements  établis  par  Gossellin  entre  les  mesures 
géographiques  des  anciens  et  celles  des  modernes  à  l'aide  de  la 
diversité  des  stades  reçoit,  en  dehors  de  cette  hypothèse,  une  ex- 
plication qui  a,  sur  celles  de  GosseUin  et  de  ses  disciples  phis  ou 
moins  fidèles,  le  double  avantage  d'être  vraisemblable  et  d'être  ap' 
pmyée  sur  les  Umùignaqes  de  ^antiquité. 

Faisons  la  part  aussi  belle  que  possible  à  l'hypothèse  de  Goasdlin. 
Admettons  que  pour  les  riyages,  et  même  jusqu'à  un  certain  point 
pour  l'intérieur  des  terres,  les  erreurs  des  géographes  anciens  pré- 
sentent souvent  des  rapports  qui  ne  paraissent  pas  entièrement  for- 
tuits. Admettons  que,  si  l'on  ne  reconnaît  dans  les  géogra^Aes 
anciens  antérieurs  au  IV*  siècle  qu'un  seulstade,  le  stade  grec  or- 
dinaire,  et  qu'un. seul  mille,  le  mille  romain,  on  peut  remarquer 
qu'en  telle  contrée  et  chez  tel  géographe  les  distances  principales 
exprimées  en  stades  et  en  milles  sont  exagérées  pour  la  plupart  à 
peu  près  suivant  telle  proportion ,  et  dans  telle  autre  contrée ,  chez 
tel  géographe,  à  peu  près  suivant  telle  autre  proportion,  qui  offre 
un  rapport  assez  simple  avec  la  première.  De  "cette  concession ,  qui 
est  la  plus  large  qu'il  soit  possible  de  faire,  il  résulte  que,  si  l'on 
réduit  ou  l'on  augmente  à  peu  près  suivant  ces  proportions  diverses 
pour  les  différeqtes  contrées  les  valeurs  des  stades  ou  des  milles 
dans  les  distances  marquées  par  tel  géographe  ancien,  on  diminue 
la  moyenne  des  erreurs,  mais  sans  faire  disparaître  simultanément, 
même  à  beaucoup  près,  les  erreurs  particulières  (3).  De  même, 
admettons  que  Ptolémée ,  qui  exprime  les  positions  géographiques 
en  degrés  de  longitude  et  de  latitude,  donne  dans  telle  contrée  des 
distances  en  longitude  trop  fortes  ou  trop  faibles  pour  la  plupart  à 
peu  près  suivant  telle  proportion,  et  des  distances  en  latitude  trop 
fortes  ou  trop  faibles  pour  la  plupart  à  peu  près  suivant  telle  autre 
proportion.  De  là  il  résulte  que,  soit  qu'on  traduise  les  longitudes 

(1)  Ibid.,  p.  Lvi. 

(2)  L.e.,i.l,p.  34&-349. 

(.1)  C'est  ce  que  nous  avons  vérifié  tout  à  l'heure  pour  les  dteUnces  prises  le 
long  du  36*  parallèle. 
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f  et  les  latitudes  de  Ptolémée  en  stades  à  raison  de  500  stades  au 

1  degré  du  méridien ,  soit  qu'on  les  laisse  exprimées  en  degrés ,  on 

diminue  la  moyenne  des  erreiu's  en  diminuant  ou  en  augmentant , 
I  pour  telle  contrée»  ses  nombres  de  degrés  ou  de  stades  à  peu  prèg 

i  dans  telle  proportion  pour  les  longitudes  et  dans  telle  autre  pro- 

I  portion  pour  les  latitudes,  ou  bien,  ce  qui  revient  au  môme,  en 

I  prenant  ses  degrés  ou  ses  stades  comme  des  parties  plus  ou  moins 

I  petites,  comprises  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  fois  dans  la 

I  circonférence  du  cercle  ou  dans  la  valeur  vraie  de  la  circonférence 

I  du  globe.  Je  m'empresse  de  reconnaître,  avec  H.  VValckcnaër  (1), 

I  qu*à  une  époque  où  la  géographie  ancienne  n'avait  pas  encore  en- 

I  tièrement  cessé  d*èlre  la  base  de  la  géographie  moderne,  Cassini, 

d'Anville ,  Fréret ,  Bailly ,  Gossellin  ont  rendu  un  vrai  service  à  la 
géographie  mathématique,  en  établissant  des  rapprochements  de 
ce  genre,  seulement  j'ajouterai  qu'ils  ont  abusé  de  ces  rapproche- 
ments en  les  exagérant,  et  qu'en  y  mêlant  les  fausses  hypothèses 
que  je  combats,  ils  ont  altéré  et  obscurci  Thistoire  dé  la  géographie 
ancienne.  Ck>mment  ces  faits ,  réduits  à  leur  juste  valeur,  peuvent- 
ils  et  doivent-ils  être  expliqués?  a  qui  le  demanderons-nous?  se- 
ra-ce à  quelque  hypothèse  nouvelle?  non;  ce  sera  tout  simple- 
ment aux  anciens  eux-mêmes. 

Comment  les  Grecs  et  les  Romains  ont-ils  établi,  je  ne  dis  pas 
leurs  mesures  astronomiques  du  globe  terrestre,  dont  nous  avons 
constaté  la  réalité  et  Tinsuffisance  (2),  mais  les  détails  de  leur  géogra- 
phie mathématique,  c'est-à-dire  soit  leur  indication  en  stades  ou 
en  milles  des  distances  itinéraires  ou  rectilignes  entre  les  points 
géographiques,  ou  bien  entre  les  méridiens  et  les  parallèles  de  ce& 
points ,  soJLt  leur  indication  des  positions  de  ces  points  exprimées  en 
degrés  de  longitude  et  de  latitude  ?  Ce  sont  les  anciens  qui  vont 
nous  dire  ce  qu'ont  été  leurs  données  et  leurs  procédés,  et  nous 
faire  comprendre  ainsi  leurs  erreurs,  en  nous  en  révélant  les  causes. 
.  Mais ,  comme  leurs  témoignages  ont  été  déjà  recueillis  dans  des 
ouvrages  modernes  (3) ,  nous  allons  nous  borner  à  en  donner  ici  le 
résumé. 

(1)  JL.  c,  t.  Ul,  p.  vi-x  el  p.  xvi-xivi. 

(2)  Voy.  plus  haut,  $4. 

(3)  Voy.  Mannerl,  Einleitung  in  die  Géographie  der  Alten  (Leipzig,  1829,  in-S), 
p.  195  et  p.  209-215;  Ulcert ,  Géographie  der  Griechen  und  Rcemern,  ii ,  2 ,  p.  5M7, 
p.  69-71  et  p.  169-203;  Forbiger,  Handbuch  der  alten  Géographie^  1. 1,  p.  180-187, 
197-204,  316-320,  3GS-370,  405-422,  545-551  et  566-5G7,  et  Reinganum  ,  Geschichte 
der  Erd-und  Lœnderabbildungen  der  Allen,  V"  Theil  (léna,  1839,  in-8).  Comp. 
Krérel,  Acad.  des  inscr.,  noiiv.  série,  t.  XVI,  1^'  partie,  p.  335-371.) 
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Nous  avons  vu  (1)  que,  du  temps  d'Homère,  les  distances  itiné- 
raires s'exprimaient  en  jours  et  en  nuits  de  navigation  ou  de  marche. 
Il  continua  d'en  être  de  même  après  que  Pbidon  d'Argos  eut  fixé 
le  système  des  mesures  grecques.  Seulement,  depuis  lors,  on  s'in- 
quiéta d'estimer  h  peu  près  combien  d'orgyes  ou  de  stades  étaient 
parcourus  en  un  temps  donné.  L'expérience  des  yoyageiu^  donnait 
les  nombres  de  journées  et  de  nuits  de  marcbe  ou  de  navigation , 
avec  l'indication  plus  ou  moins  précise  d'une  partie  des  circonstances 
qui  avaient  pu  hâter  ou  ralentir  le  Toyage  :  un  calcul  très-aventu- 
reux ,  et  reconnu  pour  tel  par  tous  les  anciens,  tirait  de  là  les  éva- 
luations approximatives  des  distances  en  orgyes  ou  en  stades.  Ces 
évaluations  étaient  très-diverses  pour  trois  causes  :  1*  parce  qu'un 
même  voyage  durait  plus  ou  moins  longtemps,  sur  terre,  suivant  que 
les  voyageurs  étaient  plus  ou  moins  pressés ,  plus  ou  moins  bons  mar- 
cheurs, plus  ou  moins  favorisés  par  l'état  des  chemins  et  par  la  saison  ; 
sur  mer,  suivant  la  bonté  des  navires,  des  équipages  et  des  pilotes, 
et  suivant  les  vents  favorables  ou  contraires  ;  2*  parce  que  pour 
des  voyages  différents,  des  espaces  très-différents  correspondaient 
à  une  même  durée,  suivant  que  les  régions  à  parcourir  sur  terre 
ou  sur  mer  présentaient  plus  ou  moins  de  difficultés  ou  de  dangers 
réels  ou  supposés ,  et  suivant  qu'elles  étaient  plus  ou  moins  con- 
nues ;  3*  parce  que  systématiquement  on  évaluait  Ja  journée  et  la 
nuit  de  marche  ou  de  navigation  à  des  nombres  de  stades  très- 
différents  suivant  les  époques  et  les  auteurs.  Ajoutons  qu'au  milieu 
de  toutes  ces  incertitudes,  n'espérant  pas  l'exactitude,  on  comptait 
toujours  en  nombres  ronds,  et  qu'ainsi  les  évaluations  diverses  de 
l'espace  parcouru  en  un  temps  donné  sur  terre  ou  sur  mer  présen- 
taient entre  elles  un  petit  nombre  de  rapports  assez  simples  (2). 

D'un  autre  côté,  les  Grecs  et  les  Romains,  pour  les  contrées  loin- 
laines  ,  surtout  pour  l'intérieur  des  terres,  qu'ils  connaissaient  moins 
que  les  rivages,  se  contentèrent  souvent  de  noter  les  distances  in- 
diquées par  les  habitants  en  mesures  du  pays ,  et  de  les  traduire  en 
stades  ou  en  milles.  Hais  ils  commettaient  ainsi  des  erreurs  quel- 
quefois énormes ,  et  cela  pour  deux  causes  principales  :  !•  ils  ne 

(0  S  8. 

(2)  Voy.  wrloul Hérodote,  iv,  85-86  et  101,  elv.  53-54  ;  Slrabon,  i,  p.  25  et  SS,  et 
c.;« *  .«i  «"*!"**''  ï.  33 .  S  2 ;  ^Uu8  Aristide ,  Discours  égyptien ,  p.  575,  581  et 
sun<,ui60a^iO  (t.  m ,  W.  de  Paul  EsUenne.  1604 ,  In-S)  ;  Plolémée.  G/ographie.  i. 
lif;  loif'm.  ^^  ^^  ^*  ^^  '  ^^''^*»«"  d'Héraclée,  p.  31-34  ,  éd.  d'Hoffmann  (Leipzig, 
éd!  de  sflllfi^^^^^^^^^^  "''  ''  ^'^^'  *•  ''  P-  '''-'  ''  •  22  (24).  p.  432,  V,,  23  (26),  p.  437-4?!. 
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connaissaient  pas  bien  le  rapport  entre  le  stade  ou  le  mille  et  telle 
mesure  étrangère,  et  ils  se  contentaient  d^une  approximation  sou- 
vent très-faulive.  2«  Ils  confondaient  souvent  ensemble  plusieurs 
mesures  étrangères  distinctes,  que  du  reste  les  étrangers  eux-mêmes 
réunissaient  souvent  sous  un  même  nom  ,  mais  qui  avaient  des  va- 
leurs très-différentes  :  c'est  ce  qui  nous  est  attesté  par  de  nombreux 
auteurs  pour  le  schœne  et  pour  la  parasange  (1).  Du  reste,  ces  va- 
leurs diverses  présentaient  entre  elles  des  rapports  assez  simples, 
parce  qtf  elles  appartenaient  à  un  même  système  de  mesures. 

Il  est  vrai  qu'Alexandre  conduisit  avec  lui  deux  bématistes  (2) , 
Jl  c'est-à-dire  deux  calculateurs  de  pas ,  chargés  d'évaluer  les  marches 

de  ses  armées.  Ne  pouvant  se  dissimuler  l'incertitude  et  la  variabi- 
lité de  leurs  calculs  fondés  sur  la  durée  et  la  vitesse  des  marches , 
ils  durent  attacher  une  gi-ande  importance  aux  indications  fournies 
par  les  habitants  des  pays  parcourus  (3).  Il  fallut  bi«n  s'en  rapporter 
exclusivement  aux  habitants  pour  les  distances  des  lieux  situés  en 
dehors  de  l'itinéraire. 

11  est  vrai  aussi  que  l'école  d'Alexandrie  inventa  des.  hodomètres 
Tifûts  pour  être  adaptés  aux  chars  et  aux  navires.  Hais  deux  méca- 
niciens (4)  sont  les  seuls  auteurs  qui  nous  aient  conservé  le  souvenir 
de  ces  appareils  ingénieux.  Le  silence  de  tous  les  géographes  anciens 
indique  que  ces  appareils,  objçt  de  curiosité,  ne  rendirent  pas  de 
grands  services  à  la  science. 

Nous  avons  déjà  dit  (5)  qu'à  partir  de  l'époque  de  Caïus  Gracchus 
les  Romains  s'occupèrent  de  mesurer  leurs  roules  et  d*y  placer  des 
bornes  milliaires.  Nous  avons  montré  aussi  qu'en  Egypte  les  der- 
niers Ptolémécs  avaient  probablement  essayé  d'imiter  cet  exemple. 

(1)  Voy.  surtout  Hérodote,  «,  6  et  9;  v,  52-53  et  i49;  Diodore  de  S.,  i,  51  ;  Stra- 
tM>n,  XI,  p.  51S  et  p.  580;  xrn,  p.  804  el  p.  813;  Ptine,  vi,  26  (30),  1 1,  p.  446;  v,  10 
(1 1),  p,  359;  XII,  14  (30),  t  II,  p.  344  de  Sillig;  Agathémère,  n ,  1  ;  VUinifaif  d'An- 
(om'n,  p.  152  de  Wesseling,  les  Fragments  d'Héron  dans  le  Mémoire  de  IL  Letronne, 
et  Isidore  de  Charax  [Stathmei  parihiques)^  qui  donne  le  nom  de  schœne  à  la  para- 
sange. 

(2)  Voy.  Athénée,  x,  p,  442;  Hésychlus,  au  mol  pvi(MctiCftv  ;  Pline,  vi,  17  (21),  1. 1, 
p.  425;  vu ,  2,  t.  II,  p.  5;  Solin,  c.n  ;  Auln-Oelle,  ix,  4,  etc. 

(3)  Sur  les  Incertitudes  laissées  par  les  mesures  des  hématisiei  d'Alexandre,  voy. 
Strabon,p.  6^70. 

(4)  Héron  d'Alexandrie,  nepi  8i6ictpac,  chap.  xxxiv  et  xxxt  de  Téd.  que  M.  Vin* 
cent  va  publier,  et  Vilruve,  x ,  9  (14),  1. 1 ,  p.  287-290  de  Schneider.  Comp.  Julius 
Capitolinus ,  Pertinox  {Hist.  Aug.  scripU  Paris,  1620,  in-fol.),  p.  56 ,  et  notes,  p.  106, 
et  Beckmann,  GeschiehU  der  Erfindungen,  1. 1,  p.  16  etsuiv.,  et  t.  H,  p.  455  et  suiv. 

(5)  Voy.  $  3.  Voy.  aussi  M.  Walckenaer,  Géogr,  anc  des  Gaules,  U  111 ,  p.  xxviii- 
XXX»,  et  M.  Forbiger,  I.  &  1. 1,  p.  368-875. 

7    . 
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Telle  était  la  nature  des  données  çéodésiques  de  la  géographie 
ancienne.  Ces  données  se  trouvaient  consignées,  d'une  part  dans 
(les  récits  de  voyageurs  et  d'historiens,  d'autre  part  dans  des  itiné- 
raires  maritimes  et  terrestres  (1)  :  c'est  de  là  qu'elles  ont  passé  chez 
les  géographes  proprement  dits.  Il  y  eut  aussi  des  itinéraires  peints, 
qui  représentaient  sur  une  longue  bande  les  routes  à  suivre,  et  sur 
ces  routes  les  étapes  ou  les  lieux  de  relâche ,  avec  leurs  distances, 
et  des  deux  côtés  des  routes  quelques  points  importants  avec  leurs 
dislances  marquées.  Hais  ces  peintures,  dont  nous  avons  un  échan- 
tillon dans  la  Table  dite  de  Peutinger^  ne  représentaient  point  les 
sinuosités  des  routes  de  terre  et  de  mer,  ni  les  directions  de  leurs 
diverses  parties ,  ni  par  conséquent  les  positions  vraies  des  lieux 
par  lesquels  ou  près  desquels  ellea  passaient  (2).  Les  itinéraires 
écrits  n'en  disaient  guère  plus  sur  ce  point ,  surtout  pour  les  voyages 
pai*  terre.  Voilà  pourquoi,  lorsque  deux  lieux  ne  se  trouvaient  pas 
réunis  sur  une  même  route ,  on  ignorait  souvent  s'ils  étaient  au 
nord  ou  au  midi,  à  Touest  ou  à  l'est  l'un  de  Tautre  (3).  Sur  mer, 
on  notait  un  peu  plus,  bien  que  d'une  manière  très-grossière  et 
quelquefois  très-erronée  (4} ,  les  orientations  et  les  sinuosités  des 
côtes. 

Demandons  maintenant  aux  anciens  comment  ils  ont  mis  en 
œuvre  ces  données ,  pour  en  tirer  des  notions  mathématiques  sur 
l'ensemble  et  les  parties  du  monde  connu  (5).  Anaximandre,  le  pre- 
mier, dit-on,  chez  les  Grecs,  essaya  de  tracer  sur  une  carte  les  con- 
tours des  terres  ;  sa  tentative  fut  perfectionnée  par  Hécatée  de  Milet, 
par  Hellanicus  de  Lesbos  et  par  d'autres.  Leurs  cartes  étaient  ac- 
compagnées d'une  rose  des  vents;  mais  elles  présentaient  des 
erreurs  énormes  sur  l'étendue  et  la  position  des  contrées  même 
peu  éloignées  de  la  Grèce.  Dicéarque,  disciple  d'Aristote,  partagea 
la  terre  connue  en  deux  moitiés  par  une  ligne  parallèle  à  l'équa- 
teur  et  menée  par  les  Colonnes  d'Hercule,  la  Sardaigne ,  la  Sicile, 

# 

(1)  Voy.  H.  Walckenalir,  L  c,  p.  x-xi,  cl  p.  xxvi-iixi,  et  M.  Forbiger»t.I,  p,  lia 
et  suiv.,  p.  246  et  suîv.,  p.  442-452,  et  p.  465-470.  A  joutez  Strabon,  p.  79. 

(2)  Voy.  les  liinercma,  éd.  de  WesscHng.  et  Forbiger,  1. 1,  p.  470-475. 

(3)  Voy.  M.  Walckenaer,  l,  c,  p.  xiu-xiv,  et  p.  xxxi-xxxiv. 

(4)  Nous  en  verrons  plus  loin  une  preuve  frappante,  en  ce  qui  concerne  les  edtes 
méridionales  des  Gaules.  Nous  en  avons  signalé  plus  haut,  dans  une  note,  une 
preuve  non  moins  frappante,  en  ce  qui  concerne  les  côtes  de  Tlnde. 

(5)  Voy.  M.  Lelronne,  Examen  critique  des  Prolégomènes  de  la  géographie  de 
Ptoîémée  (extrait  du  Journal  des  Savants,  1830-1831  )  ;  Reinganum ,  ouvrage  eité^ 
Ukcrt,  I,  2,  p.  168-203;  Forbiger,  l.  I.  §§  "ï»  8.  13,  15, 18,  19  et  21,  et  Wilberg,  Dos 
KeU  der  aUgemeinen  Karten  des  Eratosthenes  ^nd  Ptolemœus  (Ëssen,  1834,  in-4). 
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le  Péloponnèse,  la  Carie,  la  Lycie,  la  Pamphilie,  la  Cilicie»  le  Tau- 
rus  et  1  Imaûs  :  il  s'efforçait  d'apprécier  les  distances  des  lieux  au 
nord  et  au  sud  des  points  principaux  de  cette  ligne  (1).  Ératosthène 
établit  aussi  un  parallèle  principal ,  passant  par  les  Colonnes  d*Her* 
cule  et  par  Rhodes;  mais  il  y  ajouta,  à  des  distances  inégales 
exprimées  en  stades,  d^autres  parallèles,  en  indiquant  en  nombres 
ronds ,  sous  chacun  de  ces  parallèles ,  pour  les  deux  solstices ,  les  rap- 
ports des  jours  aux  nuits  et  des  ombres  méridiennes  au  gnomon.  Par 
les  points  les  plus  importants  de  son  parallèle  principal  et  à  des  di* 
stances  inégales  exprimées  en  stades,  il  fit  passer  des  méridiens,  sous 
l'orme  de  lignes  droites  perpendiculaires  sur  les  parallèles  à  l'équa* 
teur  (2).  Du  reste,  il  déclarait  qu'il  ne  prétendait  donner  que  des  à  peu 
près.  Hipparquene  lui  tintpassuffisammentcomptedecette  réserve(3). 
Mais  Ilipparque  eut  le  mérite  de  signaler  énergiquementla  nécessité 
de  fonder  la  géographie  mathématique  sur  les  observations  astrono- 
miques. Il  donna  l'exemple,  en  déterminant  pour  quelques  lieux  les 
hauteurs  du  pôle ,  principalement  sans  doute  d'après  l'ombre  mé- 
ridienne du  gnomon  (4)  ;  mais  il  ne  réussit  pas  fort  bien  dans  les 
observations  de  ce  genre ,  s'il  faut  en  juger  par  l'observation  gno- 
monique  qu'il  fit  à  Byzance,  et  qui  le  conduisit  à  placer  cette  ville 
sous  un  parallèle  qui  est  en  réalité  à  peu  près  celui  de  Marseille , 
où  Fombre  du  gnomon  avait  été  mieux  mesurée  par  Pythéas  (5). 
Hipparque  signala  le  parti  qu'on  pourrait  tirer  des  éclipses  de  lune 
pour  la  détermination  des  longitudes  (6).  Mai^  il  aurait  fallu  des 
observations  faites  simultanément  en  différents  lieux  avec  de  bons 
instruments  pour  la  mesure  du  temps.  Rien  n'indique  que  jamais 
les  anciens  aient  mis  convenablement  ce  procédé  en  pratique  :  leurs 
erreurs  énormes  sur  les  longitudes  indiquent  le  contraire. 

Marin  deTyr  et  avant  lui  la  plupart  dés  géographes  (7)  représen- 
taient ,  sur  leurs  cartes  plates  du  monde  connu ,  les  méridiens  par 
des  lignes  droites  parallèles  entre  elles.  Cette  projection  trompait 
les  veux  sur  les  formes  et  les  dimensions  réelles  des  contrées.  Du 


(0  Voy.Fuhr,  Dicœarchi  quw  supetsurU,  p.  M  6-129  (Darmsladl,  1841,  in-8). 

(2)  Voy.  BerDhardy,  Eratosthenica  y  p.  7 1-79  (BerliD,  1822,  in-8}. 

(3)  Voy.  Strabon,  ii,  p.  91. 

(4)  Voy.  Plolémée,G<?ogr.,  I,  4,S2;Slrabon,  i,p.  7;ii,  p.  71,  p.  77,  p.  87-88,  el 
p.  131  et  suiv.  ^ 

(5)  Voy.  Slrabon,  i,  p.  63.  Comp.  Lelewel,  Pythéas  y  trad.  allem.,  p.  49-50, 
note  128,  et  Fuhr,  Pythéas,  S  17,  p.  67-72. 

(6)  Voy.  Slrabon.  i,  p.  7. 

(7)  Voy.  Ptolémée,  Géographie^  i ,  20. 
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resté,  si  les  méridiens  el  les  parallèles  à  l'équateur  avaient  été  tracés 
par  les  lieux  qu'ils  traversaient  réellement,  les  positions  et  les  dis- 
tances vraies  des  lieux  auraient  pu  être  obtenues  par  des  calculs 
Irigonométriques  faits  d'après  ces  caries.  L'erreur  des  yeux ,  résul- 
tant du  parallélisme  des  méridiens ,  était  énorme,  quand  les  degré» 
de  tous  les  parallèles  étaient  faits  égaux  aux  degrés  des  méridiens 
et  de  Véquateur.  Pour  atténuer  cette  erreur,  on  avait  imaginé  di- 
verses combinaisons  :  Marin  de  Tyr  donnait  aux  degrés  de  tous  les 
parallèles  une  grandeur  qui  était  vraie  pour  le  parallèle  de  Rhodes, 
trop  petite  pour  les  parallèles  au  sud  de  celui-là,  trop  grande  pour 
les  parallèles  du  nord.  En  représentant  les  méridiens  par  des  droi- 
tes, Ptolémée  (1)  enseigna  un  procédé  mathématique  pour  les  faire 
converger  de  manière  à  assigner  aux  contrées  représentées  sur  une 
surface  plane  les  mêmes  proportions  que  sur  un  globe.  Mais,  je  le 
répète,  ce  perfectionnement  de  la  représentation  graphique  n*est 
pas  nécessairement  lié  à  un  perfectionnement  de  la  science. 

La  grande  question  restait  celle-ci  :  Par  quels  lieux  du  monde 
connu  passent  les  divers  méridiens  et  les  divers  parallèles  tracés  à 
des  intervalles  exprimés  en  degrés?  Comment  Ptolémée  s'y  est-il 
pris  pour  résoudre  cette  question?  C*est  lui  qui  nous  répond  (2). 
Leh  latitudes  d'un  petit  nombre  de  Keux  lui  étaient  données  par 
quelques  observations  astronomiques  d'Hipparque.  Ptolémée  les  a 
adoptées  comme  bases  et  comme  points  de  repère  (3).  Pour  d'autres 
lieux ,  il  a  dû ,  faute  de  mieux ,  combiner  avec  sa  mesure  inexacte 
de  la  circonférence  du  globe  quelques  vagues  indications  de  dis- 
tances itinéraires  empruntées  à  des  voyageurs  qui  avaient  suivi  h 
peu  près  la  direction  d'un  méridien.  Pour  les  longitudes,  il  a  em- 
ployé des  indications  de  voyageurs  qui  avaient  suivi  à  peu  près  la 
direction  d'un  parallèle.  A  l'aide  de  la  trigonométrie,  il  a  utilisé  les 
distances  indiquées  suivant  d'autres  directions  à  peu  près  détermi-» 
nées  (4).  Comme  les  lignes  itinéraires  sur  terre  ou  sur  mer  sont 
toujours  plus  ou  moins  sinueuses ,  il  faut  retrancher  des  distances 
parcourues  une  fraction  plus  ou  moins  forte,  pour  les  réduire  en 
distances  rectilignes.  Ptolémée  (5)  reconnaît  que  cette  réduction , 
qu'il  a  eu  soin  d'opérer,  est  toujours  douteuse  et  imparfaite.  Rap- 
pelons-noud  que^  toujours  sur  mer  et  la  plupart  du  temps  sur  terre, 

(1)  Géogra/phie^  i,  21-24. 

(2)  Gé)graphie;  i ,  2  ;  i ,  ,4  et  i ,  7. 
(8)  Géographie,  i ,  4. 

(4)  Géographie,  i,  2;  i,  3;i,4,eli,  7. 

(&)  Géographie,},  2,  %\i  i,  Sj  i.  II.  cl  i ,  13. 
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Icsilislâiiccsélaienl  connues  seulement  d'après  le  temps  employé  l\ 
les  parcourir.  Tantôt  le  géographe  était  obligé  d*opérer  lui-même 
cette  réduction  des  journées  de  marche  et  de  navigation  en  stades 
ou  en  milles  ;  tantôt  il  la  trouvait  faite  chez  les  auteurs.  Dans  un 
C'is  comme  dans  J'aulre ,  .cette  réduction  avait  été  très-incertaine  , 
parce  que,  suivant  lif  remarque  de  Ptolémée,  elle  avait  dépendu  de 
circonstances  très-difficiles  à  apprécier.  Aussi  Ptolémée  (1)  et  les 
autres  géographes  anciens  (2)  signalent  eux  -  mêmes  le  caractère 
douteux  et  arbitraire  de  la  plupart  de  lcui*s  données.  Ptolémée  (3) 
dit  qu*il  faut  essayer  de  corriger  ces  données  en  les  comparant 
entre  elles ,  et  surtout  quMl  faut  les  faire  plier  devant  les  détermi- 
nations astronomiques ,  malheureusement  trop  peu  nombreuses  et 
trop  imparfaites. 

Ptolémée  (4)  regrettait  surtout  que  pour  les  longitudes  les  vagues 
indications  des  voyageurs  ne  fussent  pas  rectifiées  par  des  observa- 
tions, astronomiques,  comme  elles  Tétaient  un  peu  pour  les  lati- 
tudes. Il  se  plaint  de  ce  qu'on  ne  trouve  qu*un  très-petit  nombre  de 
mentions  d'éclipsés  de  lune  observées  en  deux  lieux  différents.  11  ne 
dit  pas  que  jamais  ces  observations  simultanées  d'une  même  éclipse 
aient  été  faites  scientifiquement  pour  déterminer  les  longitudes.  Il 
cite,  pour  unique  exemple ,  une  éclipse  de  lune  observée  à  Arbèles 
à  la  cinquième  heure  et  à  Carthage  à  la  deuxième.  Il  devait  sa?oir 
qu'une  date  d'éclipsé  indiquée  grossièrement  sans  fraction  d'heure 
ne  pouvait  pas  donner  une  longitude  même  approximative.  Pour- 
tant il  a  eu  une  déplorable  confiance  dans  cette  indication.  Les  trois 
heures  de  différence  entre  Arbèles  et  Carthage  donneraient  45^  de 
longitude;  il  n'y  a  pas  34*  entre. les  méridiens  des  deux  villes; 
Ptolémée  a  compté  45^  lO'  (5).  Ses  longitudes  sont  généralement 
très-exagérées.  - 


(1)  G^o^rapMe,  1,2,5  4;  1,8;  1,9;  I,  ll;i,  12;  i,  13;  i,  17,  §  6,  elll,  l,S2. 

(2)  Voy.  Slrabon,  II,  p.  79,  91, 115, 132,  elc;  Marcien d*Hér.,  p.  31-84  d'HoATmann 
(Leipzig,  1841,ln-8);MéQippe,  t&td.,|).  155  et  suiv.;  Pline,  iv,  12  (24).  1. 1,  p. 307; 
IV,  23  (37),  p.  329-330;  v,  6,  p.  348-349;  V,  9,  p.  351-352;  vi ,  1 ,  p.  400;  vi.  Il 
(12),  p.  412;  VI,  13  (15),  p.414;  vi,  17  (21),  p.  423,  425  et  42C;  vi,  26  (31),  p.  446- 
447;  VI,  29  (35),  p.  466-46*7;  VI,  33  (38),  p.  474-475,  etc.  Comp.  Ukert,  i,  2,  p.  61-67. 

(3)  Géographie^  i,  2,  §  5  et  suiv.  ;  i,  3;  i,  4  ;  i,  7,  etc. 

(4)  Géographie,  i,  4,  §  2. 

(5)  En  effet,  il  met  (iv,  3,  $  7,  et  vi,  l ,  $  5)  Carthage  à  34*  ÔO',  et  Arl>èles  à  sœ  de 
longitude.  Quant  à  la  longitude  d'Alexandrie,  il  la  fait  (iv,  5,  $  9)  de  60*  dO'*  Pour- 
tant ,  dans  son  dernier  livre  (viu,  14,  S  &>  et  viii ,  I5,  §  10),  il  met  Alexandrie  à  60* 
des  nés  Fortunées,  et  Carthage  à  25*  à  l'ouest  d'Alexandrie  et  par  conséquent  à 
35*  degrés  de  son  premier  méridien.  Les  contradictions  nombreuses  entre  les  Ion- 
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Ses  lalitiides  délerminécs  astronoiniqiicment  sont  un  pca  moins 
grossièrement  erronées  :  par  exemple,  il  donne  30*^  68'  (l)  ou  31*^  (2) 
pour  la  latitude  d'Alexandrie,  qui  est  de  31'  12'  T,  Il  donne  (3)  35* 
55'  pour  la  latitude  de  l'extrémité  septentrionale  de  l'île  de  Rhodes, 
tandis  que  la  latitude  de  la  ville  de  Rhodes  est  de  36®  28'  30*  envi- 
ron ;  il  donne  (4),  avec  Hipparquc,  43^5'  pour  la  latitude  de  Byzance, 
qui  est  de  41^  Il  donne  (3)  23*  50'  pour  la  latitude  de  Syène ,  qui 
est  de  W  6'  23". 

Il  est  donc  bien  certain,  d'après  les  aveux  et  les  regrets  des  géo- 
<:^raphes  anciens ,  de  même  que  d'après  leurs  erreurs ,  que  Taslro- 
nomie  ne  leur  a  prêté  que  des  secours  bien  insuflisants ,  qu'ils  ny 
ont  pas  suppléé  par  la  triangulation  opérée  sur  une  grande  échelle, 
et  qu'ils  ont  été  obligés,  sauf  quelques  points  déterminés  astrono- 
miquement,  mais  d'une  manière  très-erronée,  de  construire  leurs 
cartes  d'après  de  vagues  orientations  et  de  vagues  indications  de 
distances  fournies  par  les  voyageurs.  Ces  faits  bien  constatés  sont  la 
condamnation  des  hypothèses  de  Gossellin  et  de  toute  son  école.  Il 
me  reste  -à  prouver  que  ces  mêmes  faits  suffisent  pour  rendre 
compte  d'une  certaine  régularité  qu'on  remarque  dans  les  erreurs 
des  géographes  de  l'antiquité,  et  qu'ainsi,  pour  expliquer  cette  ré- 
gularité ,  beaucoup  moindre  d'ailleurs  qu'on  ne  Ta  prétendu ,  il 
n'est  pas  besoin  de  recourir  à  ces  vaines  hypothèses.  C'est  ce  que  je 
vais  montrer  par  quelques  exemples. 

Le  long  des  côtes  de  contrées  très-lointaines  soit  de  TOrient,  soit 
de  rOccident ,  par  exemple  de  l'Inde ,  certaines  distances  marquées 
en  stades  par  les  anciens  paraissent  beaucoup  trop  grandes  si  Ton 
s'en  tient  au  stade  ordinaire  ;  elles  se  rapprochent  en  général  beau- 
coup plus  de  la  vérité  si  l'on  suppose  un  stade  de  400  000  à  la  cir- 
conférence du  méridien.  En  d'autres  termes,  elles  ont  besoin,  en 
général,  d'être  réduites  de  près  de  moitié.  Pourquoi?  parce  que, 
dans  ces  mers  inconnues ,  les  navigateurs  s'étant  avancés  très-len- 
tement, leurs  jours  de  navigation  avaient  représenté  un  nombre  de 
stades  moindre  de  près  de  moitié.  Certaines  distances  prises  dans 
l'intérieur  de  l'Asie  présentent  chez  les  anciens  la  même  exagéra- 


gitudes  de  son  dernier  livre  et  celles  de«  li?res  précédents  indiquent  qu'il  se  fiait 
peu  à  ses  longitudes. 

(1)  Grande  compo^tlton  fMAhéf^aii^Wi,  v,  12. 

(2)  Géographie,  iv,  5,  S  9. 

(3)  Géographie,  \,  2^  %M. 

(4)  Géographie,  m,  11,  $  6.  Comp.  StrabOD,  h  P-  C3  D,  et  Plolémée,  ii,  I0,S  S. 

(5)  Géographie,  iv,  {j,  $  73. 
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lion.  Poui-quoi  ?  peut-ôlrc  de  niôinc  h  cause  d'une  eslimalion  exa- 
gérée de  la  distance  parcourue  pendant  des  lîiarches  lentes ,  péril- 
leuses et  pénibles ,  ou  bien  peut-être  parce  que  des  évaluations 
données  par  les  habitants  du  pays  en  schœnes  ou  en  parasanges  de 
l'espèce  la  plus  petite,  avaient  été  prises  par  les  Grecs  pour  des  éva- 
luations en  schœnes  ou  en  parasanges  de  la  plus  grande  espèce , 
précisément  double  de  la  première.  De  même,  la  confusion  entre  le 
schœne  moyen  de  40  stades  environ  et  le  grand  schœne  de  60  stades 
environ  expliquera  les  distances  pour  lesqucll'^s  l'école  de  Gossellin 
substitue  au  stade  vrai  de  216489  h  la  circonférence  du  méridien, 
le  stade  imaginaire  de  300000.  De  même,  lorsque  par  suite  d'une 
fausse  évaluation  des  unités  de  mesure  itinéraire  d'un  pays  en 
stades ,  ou  plutôt  par  suite  d'une  évaluation  inexacte  des  journées 
de  marche  ou  de  navigation ,  chez  Técrivain  qui  a  fait  autorité 
pour  telle  contrée,  les  distances  données  sont  en  général  trop 
fortes  de  è,  ou  trop  faibles  de  i  environ ,  alors  on  les  corrigera 
à  peu  près  à  l'aide  des  stades  imaginaires  de  252000,  de  240000  ou 
de  180000  à  la  circonférence  vraie  du  méridien  ;  mais  on  les  corri- 
gera tout  aussi  bien  en  ajoutant  ^  ou  en  ôlant  ^  au  nombre  des 
stades.  Du  reste,  nous  le  répétons,  Gossellin  et  ses  disciples  ont  sin- 
gulièrement exagéré  la  généralité  et  l'exactitude  des  résultats  qu'on 
obtient  par  ces  réductions.  Nous  avons  vu  par  quels  artifices  inex- 
cusables Gossellin  a  feint  d'obtenir  des  réductions  exactes  tout  le 
long  du  36"  parallèle  à  l'aide  du  stade  de  300  000  à  la  circonférence 
du  méridien. 

Arrivons  à  Ptolémée  ,  qui  exprime  toujouré  en  degrés  de  longi- 
tude et  de  latitude  les  positions  des  lieux.  Pour  retrouver  en  stades 
la  distance  rectiligne  admise  par  Ptolémée  entre  deux  points  situés 
suivant  lui  sur  un  même  méridien ,  ou  bien  entre  les  parallèles 
passant  par  deux  points  quelconques,  il  .suffit  de  multiplier  500  sta- 
des par  le  nombre  de  di^grés  de  latitude  qu'il  compte  entre  eux. 
S'il  s'agit  de  deux  points  situés,  suivant  lui,  sur  le  même  parallèle, 
il  faut  multiplier  par  la  différence  de  longitude  donnée  par  Ptolé- 
mée, non  pas  500  stades,  mais  le  nombre  de  stades  que  Ptolémée 
devait  compter  au  degré  de  ce  parallèle  (1).  Si  les  deux  points 
n'étaient,  suivant  Ptolémée,  ni  sur  un  même  méridien,  ni  sur  un 
même  parallèle,  leur  distance  rectiligne  était  pour  lui  l'hypoténuse 
d'un  triangle,  que  l'on  peut  considérer  comme  rectiligne  et  comme 


(0  Le  degré  d'un  parallèle  est  au  degré  du  méridien  comme  le  cosinus  de  la 
laUlude  est  au  rayon  d'un  grand  cercle. 
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rectangle  lorsque  les  distances  ne  sont  pas  trop  considérables,  et 
dans  lequel  les  deux  autres  cAlés  sont,  V  la  différence  de  latitude 
des  deux  lieux  exprimée  en  stades  à  raison  de  500  au  degré,  et 
2*  la  différence  de  longitude  des  deux  lieux  exprimée  en  stades 
pour  ce  parallèle. 

Par  exemple ,  de  la  bouche  pélusiaque  &  la  bouche  canopique  du 
Nil ,  Ptolémée  (t)  compte  V  25'  de  dislance  en  longitude  et  seule- 
ment 10'  de  distance  en  latitude.  Sur  le  parallèle  moyen  de  31^  lOV 
les  20  25'  donnaient  à  Ptolémée  1036  stades  et  0,347,  à  raison  de 
428  stades  et  0,83274  au  degré  de  ce  parallèle.  Or,  en. stades  de 
184",8,  cela  fait  2^  0'40^  de  ce  parallèle.  Il  y  a  en  réalité  à  peu  près 
T  ir,  qui  donnent  1128  de  ces  stades  et  0,746  environ  (2).  Ptolémée 
a  donc  fait  la  distance  itinéraire  trop  faible  de  moins  de  ^;  mais  il 
a  fait  la  différence  de  longitude  trop  forte  de  près  de  i,  à  cause  de 
son  erreur  d'un  peu  plus  de  -^  en  moins  sur  la  longueur  du  degré 
du  méridien. 

Pour  la  longueur  de  la  Méditerranée  de  Calpé  &  Issus,  Ptolé- 
mée (3)  compte  61^  50',  avec  une  différence  de  lO'  de  latitude  entre 
les  deux  villes.  Le  parallèle  moyen  entre  les  deux  villes  est,  scxivant 
lui ,  celui  de  36^  20^  dont  le  degré  devait  être,  suivant  lui,  de  4ùï 
stades  et  0,79185.  Les  61^  50'  sur  ce  parallèle  représentaient  donc 
pour  lui  un  peu  moins  de  24906  stades.  En  réalité ,  entre  Issus  et 
Calpé  il  y  a  environ  iV  40'  de  longitude,  qui,  sur  ce  parallèle, 
donnent  un  peu  plus  de  20 185  stades  de  184^,8.  Ainsi  Ptolémée  a 
exagéré  de  {  la  distance  itinéraire  dlssus  à  Calpé;  d'un  autre  côté, 
il  a  fait  trop  faible  de  i  la  valeur  du  degré.  Pour  ces  deux  causes 
réunies,  il  a  donné  pour  la  différence  de  longitude  entre  Issus  et 
Calpé  une  valeur  trop  forte  de  près  de  moitié  de  la  valeur  vraie. 
Nous  avons  vu  plus  haut  qu'entre  Arbèles  et  Carthage  la  différence 
de  longitude  admise  par  Ptolémée  est  trop  forte  d'un  peu  moins 
de  i  de  la  valeur  vraie ,  et  qu'entre  Péluse  et  Canope  elle  est  trop 
forte  de  moins  de  4.  Dans  ce  dernier  cas ,  Ptolémée,  en  diminuant 
un  peu  la  distance  itinéraire,  a  atténué  Terreur  résultant  de  son 
évaluation  trop  faible  du  degré,  tandis  qu'en  général,  et  surtout 
pour  les  contrées  les  plus  éloignées  d'Alexandrie  vers  l'Orient  ou 
vers  rOccident,  Fexagération  des  distances  itinéraires  concourt 

•  (1)  Géographie,  iv,  5,  $  10. 

(î)  y  II'  donneraient  environ  984  stades  philétériens.  Ptolémée  aurait  donc  fait 
ccUe  même  disUnce  trop  forte  d'un  peu  plus  de  i^,  s'il  avait  compté  500  tiades 
philétériens  au  degré  du  méridien. 

ifi)  Géographie,  u,  4,  §  e,  et  y,  8,  §  4. 
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ayec  sa  fausse  évaluation  du  degré  pour  exagérer  les  étendues  en 
degrés  de  longitude.  Il  faut  pourtant  excepter  la  distance  du  méri- 
dien des  lies  Fortunées  à  celui  des  Colonnes  d'Hercule ,  distance 
qu'il  a  faite  beaucoup  trop  petite  même  en  degrés. 

C'est  des  îles  Fortunées  qu'il  fait  partir  fictiyeinent  ses  longitudes. 
Mais,  pour  les  apprécier,  il  ne  faut  pas  tenir  compte  de  ce  point  de 
départ  fictif  :  il  faut  examiner  ses  longitudes  en  partant  d'Alexan- 
drie tant  vers  TOrient  que  vers  l'Occident,  comme  il  les  donne  lui- 
même,  avec  quelques  changements ,  dans  son  dernier  livre.  Nous 
avons  constaté  que  près  d'Alexandrie,  ^nr  exemple  de  Canope  à  Pé- 
luse,  ses  longitudes  sont  moins  erronées  qu'ailleurs.  A  mesure 
qu'on  s'éloigne  d'Alexandrie,  elles  le  sont  dé  plus  en  plus,  par  le 
concours  des  deux  causes  que  j'ai  signalées.  Si  Ton  examine  en  dé- 
tail ses  nombres  de  degrés  entre  les  méridiens  passant  par  divers 
points  du  bassin  de  la  Méditerranée ,  on  voit  que  les  erreurs  de 
Ptolémée  présentent  des  inégalités  très-grandes,  c'est-à-dire  que 
dans  telle  région  de  ce  bassin  ses  dislances  en  degrés  de  longitude 
doivent  être  diminuées  en  des  proportions  très-diverses ,  si  Ton 
veut  les  ramener  à  la  vérité.  Il  est  évident  que,  sans  recourir  à  l'hy- 
pothèse de  la  diversité  des  stades ,  ces  corrections  des  longitudes  de 
Ptolémée  peuvent  parfaitement  se^  faire,  de  manière  à  distinguer  et 
à  corriger  séparément,  d'une  part,  l'erreur  uniforme  de  i  en  plus^ 
provenant  de  sa  fausse  évaluation  de  la  circonférence  du  globe,  et 
d'autre  part,  les  erreurs  variables  provenant  de  ses  évaluations 
très-inexactes  des  distances  itinéraires.  Dans  la  fausse  hypothèse  de 
la  diversité  des  stades,  ces  deux  genres  d'erreurs  se  confondent  mal 
à  propos ,  puisque ,  pour  chaque  difiérence  de  longitude  entre  les 
méridiens  de  deux  lieux ,  Terreur  de  Ptolémée  se  trouve  corrigée 
tout  d'une  fois  par  la  substitution  d'une  autre  unité  de  mesure  à  la 
place  de  celle  dont  il  s'est  servi.  Mais ,  même  en  faisant  intervenir 
ainsi  tour  à  tour  les  dix  stades  de  Gossellin  pour  les  diverses  con- 
trées du  bassin  de  la  Méditerranée  et  même  plusieurs  stades  en* 
semble  pour  une  contrée  peu  étendue  ;  on  ne  fait  qu'atténuer  l'er- 
reur moyenne ,  sans  faire  disparaître  simultanément  les  erreurs 
particulières. 

Quant  aux  latitudes  de  Ptolémée,  elles  ne  présentent  en  général 
que  des  erreurs  médiocres  pour  les  contrées  peu  éloignées  d'Alexan- 
drie et  du  bassin  de  la  Méditerranée.  Pourquoi?  parce  que  des  ob- 
servations astronomiques,  fort  peu  exactes,  il  est  vrai,  pour  la  plu- 
part ,  ont  suffi  cependant  pour  forcer  Ptolémée  à  restreindre  les 
erreurs  par  excès  qui  auraient  dû  résulter  de  son  évaluation  trop 
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faible  du  degré  du  méridien.  Hais,  h  mesure  qu'on  s*élève  au  nord 
de  la  Méditerranée,  les  latitudes  de  Ptolémée  croissent  trop  rapide- 
ment ,  sous  l'influence  de  sa  fausse  évaluation  du  degré.  Pourtant 
l'excès  est  très-loin  d'ôtre  aussi  fort  que  pour  ses  longitudes,  parce 
que  les  observations  même  les  plus  grossières  des  voyageurs  suffi- 
saient pour  lui  interdire  des  erreurs  trop  considérables.  Mais  qu'en 
résulte-t-il?  c'est  que,  pour  ne  pas  augmenter  les  latitudes,  il  est 
obligé  de  diminuer  les  distances  itinéraires  dans  la  direction  des 
méridiens  au  nord  du  parallèle  d'Alexandrie.  C'est  ainsi  que,  met- 
tant Rhodes  à  4^  57'  seulement,  au  lieu  de  6^  16'  13",  au  nord  de  ce 
parallèle ,  il  diminue  dans  une  proportion  beaucoup  plue  forte  la 
distance  itinéraire  des  deux  villes,  parce  qu'il  pompte  seulement 
500  stades  au  degré ,  au  lieu  d'un  peu  plus  de  601.  La  distance  en 
stades  de  la  Mauritanie  au  nord  de  Tile  de  Bretagne  se  trouve  aussi 
diminuée,  mais  dans  une  proportion  moindre,  parce  que  Ptolémée 
a  compté  pour  la  latitude  du  nord  de  cette  ile  62^  au  lieu  de  59. 

Ainsi,  pour  les  latitudes  aussi  bien  que  pour  les  longitudes,  Tex- 
plication  des  erreurs  commises  par  Ptolémée  est  évidente,  et  la  di- 
versité des  stades  y  est  tout  à  fait  étrangère. 

Mais,  si,  au  lieu  d'examiner  séparément  les  longitudes  et  les  lati- 
tudes de  Ptolémée,  on  examine  les  distances  qui  en  résultent  pour 
les  points  dont  il  donne  les  positions ,  alors ,  suivant  Gossellin , 
Malte-Brun  et  M.  Walckenaêr,  en  choisissant  l,e  stade  convenable, 
on  trouve ,  du  moins  pour  les  rivages ,  un  accord  presque  parfait 
avec  les  distances  vraies. 

Voilà  donc  encore  un  résultat  merveilleux  de  l'hypothèse  de  Gos- 
sellin «^  examiner.  Eh  bien  !  soit,  examinons.  Prenons  pour  exemple 
une  région  bien  connue ,  les  côtes  méridionales  de  la  Gaule.  Sui- 
vant Gossellin  et  M.  Walckenaêr  (1),  si  depuis  Marseille  jusqu'à  An- 
tibes  on  calcule  les  degrés  de  Ptolémée  à  raison  de  500  stades  au 
degré  du  méridien,  et  si  depuis  Aphrodisium  (cap  de  Creux)  jusqu'à 
Marseille ,  après  avoir  traduit  les  degrés  de  Ptolémée  en  stades  à 
raison  de  500  stades  au  degré  du  méridien,  on  les  réduit  de  nou- 
veau en  degrés,  mais  à  raison  de  666  stades  §  au  degré  du  méridien, 
les  distances  résultant  des  longitudes  et  des  latitudes  de  Ptolémée 
se  trouvent  sensiblement  d'accord  avec  les  distances  vraies.  Voilà 
ce  que  Gossellin  a  trouvé  et  ce  qu'on  a  cru  sur  sa  parole.  Voyons  à 
notre  tour. 


(1)  Géographie  ancienne  des  GauUs,  t.  UI,  p.  129-139,  avec  Verrata^  p.  172,  ligne 
dernière. 
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Entre  le  méridien  d'Aphroclisium  (cap  de  Creux)  et  celui  de  Mar- 
seille ,  Ptolémée  (1)  compte  4^  10'  de  longitude.  Il  met  Âphrodisium 
à  42®  ao'  de  latitude ,  et  c'est  à  peu  près  juste.  Sur  ce  parallèle,  le 
degré  devait  être ,  «uivant  Ptolémée ,  de  369  stades  et  0,619675 ,  à 
raison  de  ôOO  stades  au  degré  du  méridiei).  Les  4^  lO'  de  Ptolémée 
représentaient  donc  pour  lui  1540  stades  et  0,079494.  Si  le  degré  du 
méridien  est  supposé  de  666  stades  et  l ,  alors ,  sur  le  parallèle  de 
47P  20',  le  degré  sera  de  493  stades  et  0,825995.  Les  1540  stades  et 
0,079494  de  Ptolémée,  traduits  en  stades  de  666  et  f  au  degré  du 
méridien,  donneront  donc  sur  ce  parallèle  3*  7'  7".  Entre  le  cap  de 
Creux  et  Marseille  la  différence  de  longitude  n'est  que  d'un  peu 
plus  de  2®.  Quant  à  la  latitude,  Ptolémée  place  Marseille  à  43®  5'  :  il 
y  a  près  de  13'  de  plus.  La  différence  de  latitude  entre  le  cap  de 
Creux  et  Marseille  est  de  45'  suivant  Ptolémée.  Ces  45'  représentaient 
pour  lui  375  stades  à  raison  de  500  au  degré  du  méridien.  Si  ces 
375  stades  sont,  comme  le  veut  Gossellin ,  des  stades  de  666  et  |  au 
degré ,  ils  donnent  33'  45''.  En  réalité,  la  différence  de  latitude  entre 
le  cap  de  Creux  et  Marseille  est  de  près  de  58'.  Les  deux  côtés  de 
l'angle  droit  étant  supposés  de  3®  7'  7"  et  de  33'  45",  l'hypoténuse , 
c'est-à-dire  la  distance  recliligne  du  cap  de  Creux  à  Marseille,  serait 
de  3^7'  55"  du  méridien.  La  dislance  vraie  est  de  2®  13'  17"  du  mé- 
ridien. Ainsi  la  distance  du  cap  de  Creux  à  Marseille,  supposée  par 
les  longitudes  et  les  latitudes  de  Ptolémée ,  est  tellement  exagérée , 
que,  même  après  avoir  été  réduite  par  la  substitution  du  stade  de 
666  et  I  au  degré ,  elle  reste  encore  trop  forte  de  près  de  moitié  de 
la  valeur  vraie. 

Que  nous  disaient  donc  Gossellin  et  M.  Walckenaêr  sur  les  mer- 
veilles opérées  par  cette  substitution  précisément  entre  ces  deux 
points?  Nous  connaissons  déjà  les  tours  d'adresse  de  Gossellin.  Voici 
celui  qu'il  a  exécuté  ici ,  et  dont  M.  Walckenaêr  a  été  dupe  avec 
bien  d'autres. 

Étant  données  par  Ptolémée  les  longitudes  et  les  latitudes  qu'il 
prête  à  tous  les  points  consécutifs  de  la  côte  depuis  le  cap  de  Creux 
jusqu'à  Antibes,  on  peut  conclure  trigonométriquement  les  distances 
rectilignes  que  Ptolémée  supposait  entre  chacun  de  ces  points  et  le 
suivant.  Or  Gossellin  a  calculé  en  degrés  du  méridien  ces  distances 
rectilignes  résultant  des  longitudes  et  des  latitudes  de  Ptolémée. 
Puis,  du  cap  de  Creux  h  Marseille,  il  a  réduit  ces  distances  en  stades 
à  raison  de  500  au  degré  du  méridien ,  il  a  réduit  ces  stades  en 

(J)  Géographie,  ii,  6,  SS  2  et  8. 
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stades  de  660  et  §  au  degré,  et  enfin  il  a  converti  ces  derniers  stades 
en  minutes  du  méridien.  Les  valeurs  ainsi  trouvées  par  lui,  tant  du 
cap  de  Creux  à  Marseille  que  de  Marseille  à  Antibes ,  restaient  en 
général  plus  fortes  que  les  distances  vraies  en*  ligne  droite  d'un 
point  de  la  côte  au  suivant.  Cest  pourquoi  il  a  supposé,  et  M.  Wal- 
ckenaër  a  admis  avec  lui ,  que  les  distances  considérées  à  tort  par 
Ptolémée  comme  rectilignes  et  comme  formant  ensemble  une  ligne 
brisée,  lui  avaient  été  données  par  une  carie  antique,  ou  elles  re- 
présentaient au  contraire  les  disLinces  parcourues  dans  une  navi- 
gation plus  ou  moins  sinueuse.  En  rétablissant  les  sinuosités  de  ia 
navigation,  Gossellin  et  M.  Walckenaêr  trouvent  qu'entre  les  points 
de  la  côte  marqués  par  Ptolémée  avec  leurs  noms  antiques ,  les 
distances .  marines  conclues  de  ses  longitudes  et  de  ses  latitudes 
ainsi  interprétées  sont  presque  exactement  égales  aux  distances 
réelles  suivant  la  même  ligne  sinueuse  entre  les  lieux  modernes 
correspondants. 

Contre  cette  restitution  prétendue  de  la  géographie  ancienne  de 
la  côte  méridionale  de  la  Gaule,  je  trouve  plusieurs  objections,  dont 
cliacune  me  parait  suffisante  pour  faire  rejeter  soit  le  procédé  de 
Gossellin ,  soit  les  résultats  qu'il  a  obtenus,  soit  les  conséquences 
qu'il  en  a  déduites. 

1*  Depuis  le  cap  de  Creux  (  Aphrodisium  )  jusqu'à  Agde  (  Agalha  ) 
exclusivement,  tous  les  points  de  la  côte  nommés  par  Ptolémée 
sont  mis  par  lui  à  Test  du  méridien  du  cap  de  Creux ,  tandis  qu'ils 
sont  tous  h  l'ouest  de  ce  méridien.  Tous  les  points  de  la  côte,  depuis 
Agde  jusqu'à  Marseille,  et  depuis  Saint- Vincent  de  Carquairanne 
(Olbia)  jusqu'à  Antibes  CAntipolis) ,  sont  mis  par  lui  au  sud  du  pa- 
rallèle de  Marseille,  tandis  qu'ils  sont  tous  au  nord  de  ce  parallèle. 
Entre  le  cap  de  Creux  et  Antibes  la  différence  de  latitude  est  de 
près  de  1^  18';  Ptolémée  la  fait  de  40',  c'est-à-dire  trop  faiUe  de  près 
de  moitié.  Il  est  donc  certain  que  pour  cette  côte  Ptolémée  n'a  pas 
suivi,  comme  le  veut  Gossellin,  des  cartes  babyloniennes  ou  phéni- 
ciennes excellentes,  sur  lesquelles  seulement  les  distances  auraient 
été  marquées  en  deux  espèces  de  stades  dont  Ptolémée  n'aurait  pas 
connu  les  valeurs.  Il  est  bien  évident,  au  contraire,  qu'il  a  suivi 
des  itinéraires  qui  lui  donnaient  tant  bien  que  mal  les  distances , 
et  qui  omettaient  ou  donnaient  très-mal  les  directions  des  diverses 
parties  de  la  côte*  Ici,  comme  partout,  les  stades  de  Ptolémée  sont 
des  stades  ordinaires  ;  mais  il  a  compté  au  degré  du  méridien  500 
de  ces  stades,  tandis  qu'il  y  en  a  un  peu  plus  de  601.  D'un  autre 
côté ,  d'après  les  données  fournies  par  les  itinéraires ,  peut-être  en 
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sladcs,  mais  plutôt  en  jours  et  en  heures  de  navigation,  il  a  estimé 
un  peu  trop  haut  les  distances  rectilignes  entre  les  points  consécu- 
tifs du  rivage.  Mais  surtout  nous  venons  de  voir  qu'il  a  supprimé  les 
enfoncements  de  la  côte,  tant  à  Touest  du  méridien  du  cap  de  Creux 
qu*au  nord  du  parallèle  de  Marseille ,  et  qu'il  a  diminué  de  moitié 
ia  différence  de  latitude  entre  les  deux  points  extrêmes.  C'est  évi- 
demment par  tontes  ces  causes  réunies ,  qu'il  a  presque  doublé  la 
différence  de  longitude  entre  le  cap  de  Creux  et  Antil)es.  Les 
causes  de  son  erreur  sont  certaines,  elles  sont  manifestes,  elles 
n'ont  rien  de  comnran  avec  l'hypothèse  de  Gossellin ,  et  elles  en 
sont  la  condamnation. 

2"*  A  en  croire  Gossellin  et  H.  Walckenaêr,  les  distances  marquées 
sur  l'ancienne  carte  suivie  par  Ptolémée  pour  cette  côte  représen- 
taient de  tel  point  à  tel  autre  une  navigation  qui  suivait  tous  les 
contours  du  rivage,  de  tel  point  à  tel  autre  une  navigation  qui  s'é- 
cartait un  peu  plus  du  rivage ,  de  tel  point  à  tel  autre  une  naviga- 
tion qui  coupait  un  golfe  en  ligne  droite  :  tout  cela  au  gré  du  caprice 
de  nos  deux  savants,  ou  plutôt  suivant  le  besoin  de  leur  cause.  Ils 
ont  atténué  l'erreur  moyenne  de  Ptolémée  sur  la  somme  des  distances 
prises  le  long  de  cette  côte,  en  employant  leurs  stades  imaginaires, 
et  en  prenant  pour  des  distances  suivant  des  lignes  sinueuses  les 
distances  rectilignes  supposées  par  Ptolémée.  Quant  aux  erreurs 
particulières  qui  restaient  encore,  il  leur  a  été  trop  facile  d'en 
avoir  raison,  en  traçant  à  leur  gré  les  siniiosités  des  lignes,  pour 
les  allonger  ou  les  raccourcir. 

*  3*"  Les  positions  réelles  de  près  de  la  moitié  des  points  marqués 
par  Ptolémée  le  long  de  cette  côte  ne  sont  prouvées  que  précisé- 
ment par  les  calculs  de  Gossellin  (1);  par  conséquent,  elles  ne 
peuvent  venir  à  l'appui  de  ces  calculs,  et  elles  disparaissent 
avec  eux. 

4''  Gossellin  est  forcé  de  déplacer  des  points  bien  connus.  Par 
exemple,  il  est  forcé  de  substituer  à  la  ville  d'Agde  (Agatha) 
l'embouchure  de  l'Ëraut,  dont  il  n'est  pas  question  dans  Pto- 
lémée. 

5"*  Enfin ,  les  distances  rectilignes  déduites  par  Gossellin  des  lon- 
gitudes et  des  latitudes  de  Ptolémée  sont-elles  calculées  exactement? 
je  regrette  d'être  obligé  de  dire  que  je  ne  le  crois  pas.  Du  moins , 
j'ai  vérifié  la  première,  et  je  l'ai  trouvée  en  erreur  de  plus  de  -^  de 

(1)  U  en  est  ainsi,  par  exemple,  pour  les  embouchures  des  rivières  Orobius  et 
Araurius,  identifiées  arbitrairement  avec  les  graux  de  la  VieHIe-Nouvelle  et  de  Pis- 
sevacques. 
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la  valeur  vraie  (1).  De  petites  erreurs  (fe  ce  genre  facilitent  les  coïn- 
cidences. 

Nous  voilà  donc  de  nouveau  en  présence  d*une  mystification  pa- 
reille à  celle  que  j*ai  dévoilée  dans  la  restitution  tant  vantée  des 
longitudes  marquées  avant  les  lemps  historiques  le  long  du  36'  pa- 
rallèle 1 

Après  ce  dernier  exemple  de  la  méthode  de  Gossellin ,  il  est  temps 
de  conclure.  L*hypothèse  de  Gossellin ,  soit  qu'on  la  réduise  à  la 
diversité  des  stades,  soit  qu'on  y  comprenne,  comme  lui,  Torigine 
astronomique  par  laquelle  ces  stades  seraient  rattachés  à  une  me- 
sure exacte  de  la  terre  exécutée  avant  les  temps  historiques,  cette 
hypothèse ,  dis-je,  est  fausse  tout  entière.  Car,  outre  son  invraisem- 
blance extrême  et  sa  liaison  nécessaire  avec  d'autres  hypothèses 
chimériques  jusqu'au  ridicule  (2) ,  elle  est  contraire  de  point  en 
point  aux  faits  les  mieux  avérés,  concernant  soit  la  métrologie  an- 
cienne (3),  soit  les  mesures  de  la  terre  tentées  par  les^Grecs  et  après 
eux  par  les  Orientaux  (4) ,  soit  la  manière  dont  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains ,  d'après  des  données  grossières  et  imparfaites  dont  ils  nous 
ont  fait  connaître  eux-mêmes  la  nature  et  l'insuffisance,  ont  établi 
peu  à  peu  l'ensemble  et  les  détails  de  leur  géographie  mathéma- 
tique ,  qui ,  malgré  un  progrès  continu  depuis  Dicéarque  jusqu'?l 
Ptolémée,  est  restée  extrêmement  défectueuse.  Les  corrections  justes 
que  l'hypothèse  de  Gossellin  permet  d'apporter  à  diverses  indica- 
tions des  géographes  anciens  peuvent  être  obtenues ,  non-seulement 
tout  aussi  bien,  mais  plus  légitimement  et  plus  sûrement,  sans  cette 
hypothèse.  Aux  vraies  causes  des  erreurs  de  ces  géographes,  cette 
hypothèse  substitue  des  causes  imaginaires,  et  elle  falsifie  ainsi 

(1)  En  effet ,  la  différence  de  longitude  entre  le  cap  de  Creux  (  Aphrodisium  )  et 
l'embouchure  du  Tech  (llliberis)  est,  suivant  Ptolémée,  de  40^  du  parallèle  de  43*20'. 
Ces  40^  équivalent  à  29^,569574  du  méridien.  La  différence  de  latitude  entre  ces 
deux  mêmes  points  est ,  suivant  Ptolémée,  de  20'  du  méridien.  La  distance  recli- 
ligne  de  ces  deux  poinU,  suivant  Ptolémée,  distance  égale  à  la  racine  carrée  de  la 
somme  des  carrés  de  la  différence  de  longitude  et  de  la  différence  de  latitude 
exprimées  en  minutes  du  méridien,  est  égale  â  35S69816  de  ce  cercle ,  c'est-à-dire 
à  297  stades  et  0,484666,  à  raison  de  500  stades  au  degré  du  méridien.  Mais,  si  cette 
distance,  que  Ptolémée  a  cru  conserver  en  marquant  ses  longitudes  et  ses  latitudes 
des  deux  points ,  était  de  297,484666  stades  de  Tespèce  de  ceux  qui ,  suivant  Gos- 
sellin,  étaient  compris  au  nombre  de  666,666667  au  degré  du  méridien,  alors  les 
35',698i6  se  réduisent  à  26'  46'.  Gossellin  met  28'  19*.  11  s'est  donc  trompé  de  plus 
de  iV  <^6  la  Valeur  vraie. 

(2)  Voy.  plus  haut ,  $  2. 
(8)  Voy.  plus  haut,  $3. 

(4)  Voy.  plus  haut,  §  4.  Pour  la  suile  de  ce  résumé ,  voy.  le  présent  paragraphe. 
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rhistoire  de  la  géographie  et  des  sciences  dans  raniiqaité.  Ce  n'est 
ptis  tout  :  dans  la  comparaison  des  lieux  anciens  avec  les  lieux 
modernes,  cette  hypothèse  conduit  à  attribuer  une  certitude  ma- 
Ihcmatique  purement  illusoire  à  des  identifications  incertaines  ou 
même  certainement  fausses,  en  remplaçant  par  Tautorité  mensongère 
de  calculs  mathématiques  fondés  sur  de  fausses  données  les  re- 
cherches archéologiques,  qui  seules  peuvent  éclairer  certaines 
questions  douteuses  de  géographie  cgmparée.  Elle  conduit ,  enfin , 
h  falsifier  les  textes  anciens,  à  les  torturer  par  des  interprétations 
forcées,  à  leur  faire  dire  ce  qu'ils  ne  disent  pas  et  souvent  le  con- 
traire de  ce  qu'ils  disent  ;  car  il  faut  bien  que  Fhypothèse  se  donne 
raison  dans  ses  calculs,  et  elle  ne  peut  se  donner  raison  qu'aux 
dépens  des  textes  qui  la  condamnent.  En  un  mot.  Terreur  s'appuie 
sur  Terreur  et  conduit  à  des  erreurs  nouvelles.  L'hypothèse  de 
Gossellin  ne  fait  pas  exception  à  cette  règle.  Après  Tavoir  réfutée, 
en  elle-même  et  dans  son  principe ,  je  viens  de  prouver  qu'elle  est 
condamnée  aussi  par  ses  applications,  considérées  à  tort  comme 
son  titre  de  légitimité  et  de  gloire. 

Ma  tâche  semble  finie.  Elle  le  serait,  en  effet,  si,  dans  son  Mé- 
moire posthume ,  M.  Letronne  s'était  contenté  d'appliquer  Thypo- 
thèse  de  Gossellin  à  la  métrologie  et  à  la  géographie  de  TEgypte 
ancienne.  Mais  il  a  senti  le  besoin  d'apporter  des  preuves  nouvelles 
en  faveur  de  celte  hypothèse.  Voilà  pourquoi,  en  parlant  de  Tappui 
prêté  ainsi  par  M.  Letronne ,  dans  sa  jeunesse,  à  des  opinions  qu'il 
ne  tarda  pas  à  renier,  j'écrivais  il  y  a  deux  ans ,  .dans  un  Mémoire 
qui  va  bientôt  paraître  (1),  que  cette  question  n'était  pus  définitive-' 
ment  jugée.  Ce  que  j'écrivais  alors,  je  puis  le  répéter  aujourd'hui. 
En  effet,  il  y  a  dans  le  Mémoire  de  M.  Letronne  des  arguments 
nouveaux,  fondés  sur  des  textes  et  des  calculs,  auxquels  personne 
jusqu'ici ,  du  moins  à  ma  connaissance ,  n'a  répondu.  Je  vais  essayer 
d'y  répondre ,  et  j'ose  espérer  qu'alors  enfin  la  double  question  de 
la  diversité  des  stades  et  des  milles ,  et  de  la  mesure  exacte  de  la 
terre  avant  les  temps  historiques,  pourra  paraître  définitivement 
jugée. 

VL 

Dans  son  Mémoire  posthume,  couronné  en  1816  par  l'Institut, 
M.  Letronne,  en  acceptant  l'hypothèse  de  Gossellin  (2),  avait  eu  le 

(1)  Mémoire  s\^r  Héron d^Akxandriey  etc.,  latroducUon ,  p.  10. 

(2)  Mémoire  posthume  de  M.  Lelronne,  p.  5-20,  p.  99,  p.  119*121,  p.  124-126, 
p.  153.  p.  183-2^9,  p.  244-246,  et  p.  279-282. 
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inérilc  d'en  rcconnailrc  un  des  côtés  faibles  et  de  vouloir  Fétayer 
par  un  appui  solide  (  1  ).  Nous  avons  vu  (2)  que  le  stade  dit  olynci- 
pique,  le  vrai  stide  grec,  dont  la  valeur,  déterminée  par  les  re- 
cherches modernes,  est  d'environ  184"*, 8,  donne  des  valeurs 
fausses  pour  toutes  les  estimations  grecques  de  la  circonférence 
du  globe  terrestre,  et  que  ces  estimations,  obtenues  par  les  Grecs 
à  Taide  de  procédés  insuffisants  et  de  données  inexactes,  étaient 
réellement  fausses ,  comme  elles  ne  pouvaient  guère  manquer  de 
l'être.  Gossellin  avait  imaginé  des  stades  asirùnomiques  qui ,  appli* 
qués  à  ces  mème^  estimations ,  les  rendent  toutes  vraies,  et  il  avait 
supposé  que  ces  stades  astronomiques  avaient  été  employés  comme 
mesures  usuelles,  non  pas  chez  les  Grecs,  mais  chez  des  peuples 
anciens,  auxquels  les  Grecs  avaient  emprunté  ces  estimations  de 
la  circonférence  du  globe,  sans  connaître  la  valeur  de  Tunité  em- 
ployée dans  chacune  d'elles.  Pour  confirmer  l'hypothèse  de  Gossel- 
lin, il  restait  à  trouver  un  témoignage  qui  établit  qu'un  peuple  de 
rantiquité  avait  réellement  employé,  à  titre  de  mesure  usuelle,  un 
stade  égal  à  l'un  de  ces  stades  astronomiques ,  et  que  ce  peuple  avait 
pu  réellement  transmettre ,  en  fonction  de  ce  stade,  son  évaluation 
de  la  circonférence  du  globe  à  un  savant  grec,  qui  s'en  serait 
donné  comme  Tinventeur  et  qui  n'en  aurait  été  ainsi  que  le  co- 
piste. 

Voilà  ce  que,  dans  son  Mémoire  posthume  (3),  H.  Letronne  prétend 
avoir  trouvé.  Suivant  lui,  Pline  nous  donne,  en  fonction  d'une 
mesure  antique  susceptible  d'être  évaluée  aujourd'hui  à  peu  près 
exactement,  savoir,  en  fonction  du  sehœne  légal  égyptien^  la  valeur 
spéciale  du  stade  employé  à  Alexandrie  par  Ératosthène;  et  cette 
valeur  multipliée  par  700,  c'est-à-dire  par  le  nombre  de  stades 
qu'Ératosthène  comptait  au  degré  du  méridien,  donne  à  peu  près  la 
longueur  du  degré  moyen  de  latitude  de  TÉgypte.  Suivant  M.  Vin- 
cent (4},  c'était  trop  peu  dire,  attendu  que  le  degré  moyen  de  l'Egypte 
n'était  pas  bien  connu  en  1816;  M.  Vincent  a  montré  que  la  valeur 
moyenne  vraie  des  degrés  25  et  26  de  latitude,  sur  la  limite  com^ 
mune  desquels  est  située  ApoUinopolis  Magna  (Edfoù),  se  ren- 
contre précisément,  avec  une  exactitude  parfaite,  dans  les  700  stades 
d'Ératosthène,  tels  que  M.  Letronne  a  cru  devoir  les  évaluer  d'après 

(1)  Ibidem,  p.  10-20,  p.  110-121,  p.  124-126,  et  surtout  p.  UO. 
(2)SS3et4. 

(3)  Kl  10. 

(4)  AvertisiefMfii  de  Véditeur,  p.  ix-xiii,  MéuioiredeM.  Lelroine,  p.  127-130,  et 
Comptes-rendus  des  séaiiees  de  l'Académie  des  sciences,  21  février  1853. 
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le  texte  de  Pline.  En  outre,  M.  Lelronne(l)  a  prétenda  prouver  que 
les  dimensions  données  en  stades  par  les  auteurs  anciens  pour  di- 
verses contrées  de  TÉgypte  ccînfirment  que  ce  stade,  de  700  au 
degré  de  latitude  d*Apollinopolis,  était  employé  dans  le  voisinage 
d'Alexandrie  avant  comme  après  l'époque  d'Alexandre ,  et  que  ces 
dimensions  indiquent  qu'avant  comme  après  cette  époque,  on  em- 
ployait, sous  le  nom  de  stade,  en  diverses  contrées  de  l'Egypte,  le 
stade  philétérien  de  525  au  degré,  un  petit  stade  de  1050  au  degré, 
et  un  grand  stade  ou  diaule  de  262  1/2  au  degré.  Voilà  donc  quatre 
stades  astronoyniques ^  dont  un  seul  figurait  déjà  sur  la  liste  des 
stades  astronomiques  de  GosselUn.  Quant  aux  8  ou  9  autres  stades 
compris  dans  cette  lisle,  M.  Letronne  (2)  pensait  qu'il  fallait  les 
chercher  dans  les  systèmes  métriques  de  lAsie^  attendu  qu'il  ne 
les  trouvait  pas  en  Egypte,  où  il  ne  reconnaissait  pas  davan- 
tage (3)  le  stade  olympique  de  600  au  degré,  que  M.  Jomard  avait 
cru  découvrir  dans  les  dimensions  de  la  grande  pyramide  de  Giseh. 
J'ai  dit  (4)  que  si  l'existence  d'un  des  stades  astronomiques  de 
Gossellin,  autre  que  le  stade  olympique,  chez  un  peuple  de  l'anti- 
quité, et  la  liaison  d'un  de  ces  stades  avec  une  mesure  exacte  de  la 
circonférence  du  globe  terrestre  exécutée  avant  l'époque  d'Alexan- 
dre, m'étaient  démontrées  par  de  honnies  raison^,  je  serais  prêt  à 
admettre  autant  de  stades  astronomiques  que  l'on  voudrait.  Gossel- 
lin a  proposé,  en  faveur  de  son  stade  de  833  et  1/3  au  degré  de  la 
circonférence  du  globe,  des  raisons  qui  lui  ont  semblé  péremptoires. 
Mais  j'ai  prouvé  que  ces  raisons  n'étaient  pas  bonnes,  et  que  Gossellin 
n'en  avait  donné  de  meilleures  en  faveur  d'aucun  de  ses  stades. 
Pourtant  voici,  que  H.  Letronne  nous  a  présenté  des  raisons  plus 
décisives  en  apparence,  et  notamment  un  texte  d'un  auteur  ancien, 
en  faveur  de  la  réalité  et  de  l'origine  égyptienne  et  astronomique 
du  stade  de  700  au  degré  de  latitude  de  la  haute  Egypte.  Je  répète 
que  si  ces  raisons  sont  bannes,  je  suis  prêt  à  rétracter  tout  ce  que 
j'ai  dit  jusqu'ici,  à  faire  amende  honorable  à  l'hypothèse  de  Gossel- 
lin, et  à  me  joindre  aux  admirateurs  des  illusions  de  la  jeunesse  de 
M.  Letronne,  désavouées  cependant  par  M.  Lelronne  lui-même, 
ainsi  que  je  l'ai  montré  (5).  Après  avoir  reconnu  hautement  et  fran- 
chement la  vanité  de  ces  illusions  séduisantes,  M.  Letronne  n'a 

(1)  Mémoire  posthume ,  p.  131-146,  et  p.  )77. 

(2)  Ibidem ,  p.  24^240  et  p.  282. 

(3)  Mém. posthume,  p.  183-193,et  p.  242-244,et  JoutfwXdexsananU,  1823 ,  p.  l&S. 
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pas  pris  la  peine  de  réfuter  sa  démonstration  prétendue,  alors 
inédite,  de  la  mesure  égyptienne  de  la  terre,  et  pei?sonne,  h  ma 
connaissance,  n'a  pris  cette  peine  pour  lui  avant  ou  depuis  la  pu- 
blication de  son  Mémoire  posthume,  le  vais  me  charger  de  cette 
t&che. 

Après  avoir  fort  bien  restitué,  d'après  des  textes  tous  postérieurs 
à  rétablissement  de  la  domination  romaine  en  Egypte,  les  valeurs 
absolues  des  unités  de  mesure  du  système  dit  philétérien  ou  pto- 
lémaîque(l},  M.  Letronne  (2}  n*a  pas  hésité  à  rapporter  tout  ce 
système  aux  temps  les  plus  reculés  des  dynasties  pharaoniques. 
Mais  j'ai  montré  (3)  que  le  système  philétérien  reproduit  les  rapports 
mutuels  des  anciennes  mesures  grecques,  tout  en  changeant  le 
modale  de  ces  mesures  par  la  substitution  de  la  grande  coudée 
égyptienne  ou  babylonienne  à  la  petite  coudée  babylonienne  adop- 
tée primitivement  par  les  Grecs;  j'ai  montré  aussi  que  le  pied  et  le 
stade  sont  des  mesures  grecques,  et  que  le  mille  philétérien  est, 
comme  son  nom  même  (uiXiov)  l'indique,  une  imitaiicm  alexandrine 
du  mille  romain.  Ainsi,  pour  ranger  le  pied,  le  stade  et  le  mille 
parmi  les  mesures  pharaoniques,  il  faudrait  des  preuves  positives. 
Or  quels  témoignages  M.  Letronne  a-t-il  allégués  en  faveur  de  cette 
opinion?  aucun. 

Parmi  les  unités  du  système  pliilétérien  supérieures  au  doigt  ^  au 
palme  et  à  Yempan,  j'en  trouve  cinq  seulement  qu'on  peut  rapporter 
à  Tancienne  Egypte  d'après  des  dociunents  positifs  (4)  :  ce  sont 
la  petite  coudée  vulgaire  de  24  doigts,  la  grande  coudée  ro^aJle  de 
28  doigts  (5),  Yorgye,  Varoure  et  le  schœne.  Ces  deux  coudées  ont  été 
retrouvées  sur  des  monuments  pharaoniques,  dont  la  comparaison 
prouve  qu'elles  étaient  à  peu  près,  la  première  de  0"',450,  et  la 
seconde  de  0'"^525.  Deux  textes  d'Hérodote  (6)  établissent  que  les 
hauteurs  des  pyramides  du  lac  Mœris  et  la  distance  du  golfe  ara- 
bique à  la  Méditerranée  lui  avaient  été  données  par  les  Égyptiens 
en  orgyes  ou  mesures  de  4  coudées.  11  prît  à  tort  (7)  ces  coudées 
de  Torgye  égyptienne  pour  des  coudées  grecques  de  24  doigts, 

(1)  Mémoire  posthume,  p.  104-118.  Voy.  ce  que  j'ai  xlU,  §8. 

(2)  Mémoire  posthume,  p.  1 17-123.  et  p.  134-208. 

(3)  S  3. 

(4)  Voy.  M.  Saigcy,  Métrologie ,  p.  7-17. 

(5)  A  une  époque  où  l'on  ne  connaissait  que  la  coudée  du  nilomètre  d'Elépha»- 
tine,  M.  Letronne  supposait  que  la  division  de  la  grande  coudée  égyptienne  en  29 
doigts  était  grecque.  Cette  erreur,  excusable  alors ,  n'est  plus  permise  aoionrd'bui. 

(6)  II,  149,  et  IV,  41. 

(7)  Voy.  M.  Letronne,  Mémoire  posthume,  p.  194. 
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tandis  que  c'étaient  des  coudées  égyptiennes  de  0"',525,  et  par 
conséquent  de  28  doigts.  Outre  la  coudée  et  Toi^ye,  Hérodote  (1) 
nomme  une  autre  mesure  de  longueur  usitée  chez  les  Égyp- 
tiens ,  savoir,  laroure  de  100  coudées,  employée  surtout  au  carré 
comme  mesure  agraire  (2).  En  général,  les  distances  considé- 
rables prises  en  Egypte  avaient  été  données  à  Hérodote  (3)  en 
schœnes,  et,  de  Taveu  de  M.  Letronne  (4),  c'est  Hérodote  qui ,  sous 
sa  responsabilité,  les  a  traduites  uniformément  en  stades  à  raison 
de  60  stades  par  schœne,  en  indiquant  expressément  que  dans  son 
opinion  ces  stades  sont  des  stades  grecs  ordinaires ,  tels  que  ceux 
qui  se  trouvent  compris  1485  fois  dans  la  distance  itinéraire  depuis 
Tautel  des  Douze-Dieux  à  Athènes  jusqu'au  temple  de  Jupiter  Olym- 
pien à  Pise  (5).  Il  est  donc  bien  certîiin  que  les  Égyptiens  n'expri- 
maient pas  à  Hérodote  les  distances  en  stades.  Pourquoi  ?  évidem- 
ment parce  que  le  stade,  mesure  de  400  coudées,  n'était  pas  chez 
eux  en  usage  (6). 

Cependant  il  y  a  un  texte  d'Hérodote  (7)  où  M.  Letronne  (8)  a  cru 
voir  que  les  Égyptiens  employaient  comme  mesures  Torgye,  le 
slade,  la  parasange  et  le  schtrâe,  suivant  l'étendue  des  territoires 
qu'ils  avaient  à  mesurer.  Mais  écoutons  Hérodote  traduit  par  M.  Le- 
tronne lui-même.  Après  avoir  donné  une  mesure  égyptienne  en 
scbœnes,  Hérodote  ajoute  :  «  Ceux  qui  ont  un  territoire  très-petit, 
le  mesurent  par  orgyes;  ceux  qui  en  ont  un  plus  grand,  par  stades; 
ceux  dont  le  territoire  est  fort  étendu  se  servent  de  la  parasange  ; 
enfin ,  ceux  qui  en  possèdent  un  très-considérable ,  font  usage  du 
schœne.  Or  la  parasange  vaut  90  stades,  et  le  schœne,  mesure  égyp- 
tienne  j  en  vaut  60.  »  Remarquons  d'abord  que  parmi  ces  mesures 
il  y  en  a  une,  une  seule,  le  selume^  qu'Hérodote,  en  finissant,  dé- 
signe expressément  comme  égyptienne.  II  n'aurait  pas  eu  besoin  de 


(1)  11,168. 

(2)  Quant  au  p^^r«  de  100  pieds,  et  par  conséquent  de  66  coadées  et  {,  Héro- 
dote (il,  148)  s'en  sert,  mais  à  Utre  de  mesure  grecque,  pour  évaluer  une  Ion* 
gueur  égyptienne  de  100  orgyes,  et  non  à  titre  de  mesure  égyptienne,  comme 
M.  Letronne  le  suppose  (Mémoire  posthume,  p,  SOO.Comp.,  p.  194). 

ra)  Voy.  Hérodote ,  ii,  6, 9, 15 et  149. 

(4)  Mémoire  posthume,  p.  141-142,  note  3. 

\b)  Voy.  Hérodote,  11,  7. 

(6)  Larcher  a  cru  voir  dans  deux  textes  d'Hérodote  (n,6el9)  des  «todes 
d'Ég^te.  Mais  c'est  là  un  contre-sens  parfaitement  réfuté  par  M.  Letroone  (Mé- 
moire posthume,  p.  157 ,  note  i). 

(7)1^,6. 

(8)  Mémoire  posthume ,  p.  197  et  suiv. 
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le  dire,  s'il  avait  cité  toutes  ces  mesures  comme  égyptiennes.  ÉW* 
demment  c'est  le  schœne^  mesure  égyptienne^  qui  a  donné  lieu  h 
cette  comparaison  avec  les  mesures  d'autres  peuples.  Rappelons- 
nous  aussi  qu'aucune  mesure  itinéraire  prise  en  Egypte  n'a  été 
donnée  à  Hérodote  en  stades,  et  ajoutons  que  nulle  distance  égyp- 
tienne n'a  été  exprimée  en  parasanges  par  Hérodote ,  qui  n'emploie 
la  parasange  qu'à  propos  de  l'Asie.  Il  a  employé  l'orgye,  comme 
mesure  égyptienne,  une  fois  pour  une  petite  distance  itinéraire  et 
une  fois  pour  des  hauteurs  de  monuments.  Toutes  ces  remarques 
ne  nous  permettent  pas  d'accepter  l'interprétation  de  M.  Letronne, 
d'après  laquelle  Hérodote  aurait  voulu  dire  que,  le  territoire  de 
l'Egypte  étant  divisé  en  nomes,  les  nomes  en  toparchies  et  les  ta- 
parchies  en  parties  plus  petites,  les  orgyes  servaient  à  mesurer  ces 
dernières  parties,  les  stades  à  mesurer  les  toparchies,  les  para- 
sanges et  les  schœnes  à  mesurer  les  nomes.  Il  y  a  dans  le  texte 
même  d'Hérodote  une 'expression  que  M.  Letronne  n'a  pas  traduite 
fidèlement  et  qui  repousse  cette  explication.  Hérodote  dit  :  «  Caix 
des  hommes  qui  sont  pauvres  de  terre  (^oi  (mv  yiip  yeiDmivzi  thn 
âvôpMirwv)  mesurent  leurs  pays  par  orgyes.  »  Or,  du  moment  que,  de 
l'aveu  de  M.  Letronne,  il  ne  s'agit  pas  de  propriétaires  plus  ou 
moins  riches  en  biens  fonds ,  mais  d'habitants  d'un  pays  plus  on 
moins  étendu ,  les  habitants  d'une  petite  partie  quelconque  de 
l'Egypte  ne  pouvaient  pas- être  appelés  pauvres  de  terre  (ywmvni), 
puisque  les  divisions  et  les  subdivisions  s'appliquaient  également  h 
toute  l'Egypte  :  s'il  y  avait  eu  des  parcelles  du  territoire  qui  ne  fus- 
sent pas  comprises  dans  une  toparchie  et  des  toparchies  qui  ne 
fussent  pas  comprises  dans  un  nome ,  à  la  bonne  heure  !  mais  le 
texte  de  StratMn  (1)  cite  par  M.  Letroâne  (â)  exclut  précisémenf 
cette  hypothèse.  Larcher  (3)  a  donc  eu  raison  de  comprendre  qu'à 
l'époque  d'Hérodote  les  petits  peuples  de  la  Grèce  comptaient  vo- 
lontiers par  orgyes  (4) ,  que  les  peuples  tels  que  les  Athéniens  et 
les  Lacédémoniens  comptaient  volontiers  par  stades,  que  divers 
peuples  asiatiques,  réunis  i!  est  vrai  de  diverses  manières  et  à  di- 
verses reprises  en  grands  empires,  mais  primitivement  séparés, 
comptaient  par  parasanges,  et  que  les  Égyptiens,  avec  la  grande 
longueur  de  leur  territoire  réuni  dès  longtemps  sous  un  seul  gou- 

(1)  xvn,  p.  1186  A. 

(2)  Mémoire  posthume ,  p.  198. 

(S)  Trad.  d'Hérodote,  l.  H,  p.  174,  note  17. 

(4)  En  effet,  il  est  certain  qu'à  Tépoque  d'Hérodote  {iv,  41),  les  Grecs  comp- 
taient les  distances  itinéraires  par  orgyes  aussi  l)ien  que  par  stades. 
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i;  vernement,  depuis  TÉthiopie  jusqu'à  la  Méditerranée,  comptaient 

1^  par  schœnes. 

Ainsi  la  mesure  fondamentale  de  longueur  pour  les  Égyptiens 
était  la  coudée  royale  de  28  doigts,  valant  environ  0"',525.  Leurs 
mesurtss  supérieures  à  la  coudée  étaient  des  multiples  de' cette 
unité,  savoir  :  Torgye  de  4  coudées,  Taroure  de  100  coudées,  et  ]e 
scliœne,  qui  avait  diverses  valeurs  suivant  les  contrées  de  TËgypte. 
Le  scbcène  admis  pair  les  rois  de  Pergame  et  par  les  Ptolémées  dans 
leur  système  officiel  des  mesures  dites  philétériennes  ou  ptolé 
malques,  fut  un  scbœne  de  12000  coudées  royales  égyptiennes  ou 
babyloniennes  peut-être  un  peu  altérées.  Ce  schœne,  égal  à  la  pa- 
rasange  phitétértenne ,  était,  comme  elle,  de  BO  stades  philétériens 
ou  ptolémalques  de  211'",  et  par  conséquent  il  était  de  6330".  Du 
reste ,  le  schœne  était  une  mesure  persique  aussi  bien  qu'égyp- 
tienne (1).  Tantôt  il  se  distinguait  de  la  parasange  asiatique,  tantôt 
il  se  confondait  avec  elle (2).  Celle*-ci  avait,  suivant  les  contrées  de 
l'Asie,  des  valeurs  différentes,  que  les  Grecs  croyaient  traduire  à 
peu  près  par  30 ,  40  ou  60  stades  (3).  De  même ,  le  schœne  égyptien 
avait,  suivant  les  contrées  de  l'Egypte,  des  valeurs  que  les  Grecs 
croyaient  aussi  traduire  à  peu  près  par  30,  40, 60  et  120  stades  (4). 
Hérodote  faisait  toutes  les  parasanges  asiatiques  de  30  stades  (5)  et 
tous  les  schœnes  égyptiens  de  60  stades  (6).  Il  est  probable  que  non- 
seulement  Hérodote,  comme  nous  l'avons  constaté,  mais  aussi 
Artémidore,  Strabon  et  les  autres  auteurs,  entendaient  se  servir  du 
stade  ordinaire  dans  ces  évaluations.  Mais,  ainsi  comprises,  leurs 
évaluations  des  schœnes  de  30,  de  40,  de  60  et  de  120  stades  de- 
vaient être  erronées.  Ils  avaient  entendu  dire,  sans  doute,  que  ces 
schœne^  étaient  de  12000,  de  16000,  de  24000  et  de  48000  cou- 
dées; ils  avaient  compté  un  stade  grec  ordinaire  pour  400  de  ces 

(t)  Voy.  Strabon ,  xi ,  p.  530  B  ;  Athénée ,  m ,  04 ,  p.  121  F-122  A  ;  Pline ,  vi ,  2G 
(30) ,  t.  H ,  p.  446  de  Sillig,  et  Isidore  de  Cliarax ,  StathtMs  parthiques. 

(2)  Les  fragments  sur  les  mesures  philétériennes  donnent  li  la  parasange,  comme 
au  schœne ,  une  valeur  de  30  stades,  mais  en  remarquant  que  la  parasange  est  une 
mesure  persique.  Voy.  le  Mémoire  de  M.  Lelronne ,  p.  49  et  p.  66.  Isidore  de 
Charax  donne  perpétuellement  l  la  parasange  le  nom  de  schœne  avec  une  valeur 
de  80  stades. 

(8)  Voy.  strabon,  xi ,  p.  618 G(comp.,'  p.  530  B),  Agathémère,  ii,  l,  etc. 

(4)  Voy.  Strabon ,  xi ,  p.  5i  8  G ,  et  p.  530  B ,  et  Artémidore  dans  Strabon ,  xvii , 
p.  803  D-804aComp.Pline,  xil,  14  (30) ,  t.  U,  p.  344,  etvi,  26(30),  t.  I,  p.  440 
de  SiUig. 

(5)  11,6;  V,  53;  VI, 42. 

(6)  11,6,9,  15  et  149. 
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coudées,  en  négligeant  la  difTércnce  cnire  la  coudée  royale  égyp- 
tienne ou  philélérienne  et  la  coudée  grecque. 

En  résumé,  les  seules  mesures  supérieures  à  la  eoudée  dont  on 
puisse  constater  Tusage  chez  les  anciens  Égyptiens  avant  hi  con- 
quête gi*ecque,  sont  des  mesures  de  4,  de  100,  de  12000,  de  16000» 
de  24  000,  et  peut-èire  de  48000  coudées.  Le  stade  était  une  mesure 
grecque  de  400  coudées^  ni  plus,  ni  moins  :  il  n'y  a  buI  motiTet 
nulle  vraisemblance  pour  rattribuer  aux  anciens  Égyptiens ,  puis- 
qu'on voit  que  c'étaient  les  Grecs  qui ,  après  avoir  reçu  indication 
des  distances  itinéraires  égyptiennes  en  sehœnes,  les  traduisaient 
maladroitement  en  stades.  Mais  surtout  il  est  tout  h  fait  impossible 
d'attribuer  aux  anciens  Égyptiens  plusieurs  stades  composés  de 
différents  nombres  de  coudées.  Car  il  est  bien  vrai  que,  si  les 
Égyptiens  avaient  eu  une  mesure  spéciale  de  400  de  leurs  coudées , 
les  Grecs  auraient  pu  Tassimiler  à  leur  stade;  mais  les  Grecs  n'au- 
raient eu  aucun  motif  de  donner  le  nom  grec  de  stade  (l)  h  des 
mesures  égyptiennes  de  800,  de  300,  de  200  et  de  100  coudées, 
comme  M.  Letronne  le  suppose  (2). 

Pourtant  M.  Letronne  a  prétendu  prouver  par  un  texte  de  Pline 
qu'Ératostbènc  employait  un  petit  stade  de  300  coudées  égyptiennes, 
contenu  40  fois  dans  le  schœne  ordinaire  de  12000  coudées.  C'est 
sur  ce  texte  que  repose  l'hypothèse  de  M.  Letronne,  perfectionnée 
par  M.  Vincent.  C'est  h  l'aide  de  ce  texte  qu'on  transforme  les 
252000  stades,  évaluation  très-inexacte  obtenue  par  Ératosthène 
pour  la  circonférence  du  globe,  en  une  antique  mesure  égyptienne 
parfaitement  exacte  de  cette  même  circonrérence.  Hais  ce  texte 
signifie-t-il  ce  qu'on  lui  fait  dire?  non ,  mille  fois  non.  En  effet 
que  dit  Pline  (3)?«  Schœnus  pntet,  Eratosthenis  ratione,  stadia  xt.  » 
Évidemment,  dans  cette  phrase,  Vohjet  à  définir  est  le  schœne^  et  on 
le  définit  à  l'aide  d'une  quantité  connue,  qui  est  le  stade.  La  gram- 
maire veut  que  l'on  comprenne  ainsi  cette  phrase.  Le  bon  sens 
ne  le  veut  pas  moins;  car  Ératosthène,  s*ïidressant  à  des  lecteurs 
grecs,  devait  naturellement  leur  définir  une  mesure  égyptienne  à 
l'aide  d'une  mesure  grecque,  et  non  une  mesure  grecque  h  l'aide 
d'une  mesure  égyptienne.  Le  sens  principal  de  ta  phrase  est  donc 
bien  que  le  schœne  qu'il  s'agissait  de  définir  était  de  40  stades 
grecs.  Cette  phrase  ne  peut  nullement  signifier  que  le  stade  em- 
ployé par  Ératosthène  avait  une  valeur  spéciale,  égale  à  la  40*  por- 

(1)  J*ai  prouvé  (S  3)  que  ce  nom  est  grec. 

(2)  Mémoire  posthume,  p.  131-246. 
a)  m ,  i4  (30),  t.  Il ,  p.  344  de  SiUlg. 
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lie  du  schœne  le  plus  généralement  usité  en  Egypte ,  c'est-à-dire  du 
schœne  de  12000  coudées.  Pouf  exprimer  cette  dernière  pensée,  il 
aurait  fallu  dire  :  «  Stadium  patet,  Eratoslhenis  ratfone,  schœni 
quadragesimam  parlem.  »  Voilà  ce  que  M.  Letronne  semblerait 
avoir  lu  dans  Pline,  s'il  ne  citait  pas  lui-même  le  texte  :  «  Schœnus 
patet,  Eratosthenis  ratione,  stadia  xl.  »  En  un  mot,  rhypothèse 
de  M.  Letronne  repose,  non  sur  un  texte  de  Pline ^  mais  sur  un 
ctmtre^sens. 

Il  ne  suffit  pas  d'avoir  rétabli  le  sens  principal  de  la  phrase  de  Pline  : 
il  me  reste  àessayerd'expliquer d'une  manière  complète  cette  phrase, 
qui  donne  lieu  à  quelques  difficultés.  Il  y  avait  en  Egypte,  outre  le 
schœne  ordinaire  de  12000  coudées  égyptiennes,  d'autres  schœnes 
lotaux  de  16000,  de  24  000  et  même  de  48  OOO^et  peut-être,  comme 
nous  le  verrons,  de  6000  coudées.  Pline  n'ignorait  pas  cette  diver- 
sité des  schœnes  (1),  et  Ératosthène  devait  l'ignorer  moins  encore. 
Ëratostbène  n'avait  donc  pas  pu  dire  :  «  H  n'y  a  qu'un  seul  schœne, 
et  ce  schœne  est  de  40  stades.  »  Aussi  n'est-ce  pas  là  ce  que  signifie 
la  phrase  de  Pline;  dont  voici  la  traduction  exacte  :  «  Le  schœne, 
à  la  manière  d'Ératosthène,  est  de  40  stades.  *•  Maintenant  voici  le 
commentaire  de  cette  phrase.  Il  était  commode,  dans  certains  cal- 
culs, d'avoir  une  unité  plus  grande  que  le  skide  grec.  Le  schœne 
égyptien  s'offrait  à  Ératosthène;  mais  il  avait  l'inconvénient  de 
présenter,  suivant  les  contrées,  plusieurs  valeurs  différentes,  et 
d'être  un  multiple  de  la  coudée  égyptienne,  différente  de  la  coudée 
grecque.  Ératosthène  avait  donc  trouvé  commode  d'assigner  au 
schœne  une  valeur  fixe  et  conventionnelle  de  40  stades  grecs  ordi- 
Baires,  seuls  employés,  comme  nous  l'avons  vu,  dans  l'usage 
scientifique  (2).  Eratosthène  évaluait  la  circonférence  du  globe  à 
252  000  stades  ou  bien  à  6300  schœnes ,  et  il  divisait  cette  circon- 
férence en  60  parties  (3),  dont  chacune  était  de  4200  stades ,  ou 
bien  de  105  schœnes.  Ces  mots  «  à  ta  manière  d' Eratosthène  » 
montrent  bien  qu'il  s'agit  d'un  certain  schœne  auquel  Ératosthène 
assignait  une  valeur  particulière.  Du  reste ,  il  est  probable  qu'Éra- 
tosthène  avait  choisi  cette  valeur  de  40  stades  grecs  ordinaires , 


(1)  Voy.  Pline ,  vi,  26  (80),  1. 1.  p.  446,  et  xii,  H  (30),  1.  II ,  p.  844  de  Sillig»  et  les 
textes  de  Strabon,  cités  plus  haut. 

(2)  Deux  mesures  supérieures  au  stade,  le  mille  et  le  schœne,  figurèrent  dans  le 
système  pbilétérien.  Mais  il  est  douteux  que  ce  système  fût  établi  officiellement  en 
l^pte  dès  l'époque  d'Ératosthène ,  et  d'ailleurs  il  le  fut  par  les  Ptolémées  pour 
Tusage  pratique ,  et  non  pour  l'usage  scientifique. 

W  Voy.  plus  haut,  %  4. 
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parce  que  felle  était  suivant  lui  la  valeur  moyenne  de  deux 
schœnes  égyptiens  très  *  employés  et  qui  pouvaient  aisément  se 
confondre,  savoir,  des  schœnes  de  ï'iOOO  et  de  16^00  coudée» 
égyptiennes,  ou,  si  Ton  veut,  de  30  et  de  40  stades  pbiiétériens. 
En  eflet,  la  valeur  moyenne  de  ces  deux  schqenes  est  de  14000  cou- 
dées égyptiennes  ou  35  stades  philétériens,  qui  sont  à  peu  près 
Féquivalent  de  40  stades  grecs  ordinaires.  La  suite  de  la  phrase  de 
Pline  vient  à  Tappui  de  cette  interprétation  ;  car  Pline  ajoute  que 
les  40  stades  d'Ératosthène  font  5  milles.  Or  ce  sont  les  stades  grecs 
ordinaires  qui  sont  contenus  8  fois  environ  dans  le  mille  romain. 
Piijlie  ajoute  encore  que  quelques  auteurs  ont  donné  32  stades  à 
chaque  schcene  :  cette  valeur  fictive  du  schœne  était  commode  pour 
les  Romains,  qui  trouvaient  ainsi  4  milles  au  schœne. 

Dans  le  commentaire  que  je  viens  de  donner  de  la  phrase  de  Pline , 
il  y  a ,  j'en  conviens ,  quelques  propositions  probal)ies  plutôt  que 
certaines.  Mais ,  ce  qui  résulte  clairement  et  incontestablement  de 
cette  discussion,  c'est  que  le  stade  de  300  coudées  égyptiennes,  attri- 
bué par  M.  Letronne  à  Érastosthène,  est  purement  imaginaire. 
M.  Letronne  prétendait  que  ce  stade  était  en  usage  depuis  les  temps 
des  Pharaons  dans  la  contrée  où  Alexandrie  fut  construite,  et  que 
c'était  pour  cela  qu'Ératosthème  Tavait  adopté.  Mais  nous  avons 
vu  (1)  que  Tantiquité  nous  a  transmis  le  souvenir  de  deux  stades 
seulement,  tous  deux  de  400  coudées,  savoir,  du  stade  grec  primi- 
tif de  400  coudées  grecques,  et  du  stade  philétérien  ou  ptolémaique, 
formé  par  les  successeurs  d*Alexandre  avec  400  coudées  royales 
babyloniennes  ou  égyptiennes.  D'ailleurs,  si  le  prétendu  stade 
alexandrin  de  300  coudées  égyptiennes  devait  se  trouver  quelque 
part,  ce  serait  sans  doute  dans  le  traité  de  géométrie  pratique  d'Hé- 
ron d'Alexandrie  qui  nous  est  resté  sous  le  titre  irspl  Sioirrpa^.  Si 
M.  Letronne  avait  cônim  cet  important  ouvrage,  il  y  aurait  vu  (%) 
qu'à  Alexandrie  comme  ailleurs  le  stade  usuel  était  de  400  coudées. 

Mais,  à  défaut  de  témoignages  anciens,  ou ,  pour  mieux  dire ,  en 
dépit  de  ces  téiiioignages,  l'hypothèse  de  M.  Letronne  s'appuie4-elte, 
comme  il  Ta  prétendu,  sur  l'interprétation  des  détails  de  la  géogra- 
phie mathématique  de  l'Egypte  ancienne ,  tels  que  les  auteurs  grecs 
et  romainsnous  les  ont  transmis  7  Voilà  ce  qui  me  reste  à  examiner. 
La  seconde  moitié  du  Mémoire  posthume  de  M.  Letronne  est  consa- 
crée en  grande  partie  à  expliquer  les  dimensions  assignées  par  les 

(1)8  3. 

W  Gliap.  XXXIV  de  rédiUon  que  BL  Vincent  va  publier. 
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anciens  soit  à  TÉgypIe  entière»  soit  à  diverses  contrées  ou  localités 
deTÉgypte,  et  le  but  de  Tauteur  est  de  montrer  que  ces  dimensions, 
fausses  et  contradictoires  en  apparence,  sont  mises  d'accord  entre, 
elles  et  avec  la  Térité ,  si ,  sous  le  nom  de  stades ,  on  y  entend  diver- 
ses mesures  égales  au  30*,  au  40*,  au  60*,  au  120*  et  au  15*  du 
schœne  de  30  stades  pbilétériens ,  c'est-à-dire  du  schœne  de  12000 
grandes  coudées  égyptiennes.  Telle  est,  en  effet,  la  proposition 
générale  qui  résulte  invinciblement  de  cette  seconde  partie  du  Mé*- 
moire  de  M.  Letronne,  si  Ton  admet  tous  les  rapprochements  et 
tous  les  calculs  qu'il  établit.  Quelques-uns  de  ces  rapprochements 
me  paraissent  contestables.  Hais,  pour  les  discuter  tous ,  il  faudrait, 
d'une  part,  avoir  fait  une  étude  spéciale  et  approfondie  de  la  géogra- 
phie et  de  la  topo^aphie  de  l'ancienne  Egypte,  d'autre  part,  pou- 
voir donner  à  cette  discussion  une  grande  étendue.  Pour  ces  deux 
raisons,  j'y  renonce.  Mais  j'espère  qu'une  main  plus  habile,  et  plus 
libre  de  développer  la  question  d'une  manière  complète ,  se  chargera 
de  cette  t&cbe.  Surtout,  je  regrette  que  H.  Letronne  lui-même, 
depuis  le  changement  survenu  dans  ses  opinions  (1),  n'ait  pas 
refait  ou  critiqué  son  Mémoire ,  de  manière  à  y  faire  la  part  de 
ce  qui  doit  rester  comme  vrai  et  comme  indépendant  de  toute  fausse 
hypothèse.  N'ayant  pas  acquis  le  droit  de  contredire  la  proposition 
fondamentale  de  cette  seconde  partie  du  Mémoire  de  M.  Letronne, 
telle  que  je  viens  de  la  formuler,  je  l'accepte,  au  moins  provisoi- 
rement. Mais  je  nie  la  conclusion  que  M.  Letronne  en  a  tirée  :  cette 
conclusion^  c'est  que  les  stades  de  30,  de  40,  de  60,  et  de  120  au 
schœne,  et  même  le  stade  double  ou  diaule  de  15  au  schœne  de 
12000  coudées  égyptiennes ,  étaient  employées  en  Egypte  sous  les 
Pharaons  et  sous  les  Ptolémées ,  et  que  les  erreurs  el  les  contradic- 
tions des  auteurs  grecs  et  romains  sur  les  dimensions  prises  en 
Egypte  viennent  de  ce  qu'ils  ont  confondu  tous  ces  stades  égyptiens 
avec  le  stade  grec  olympique.  Je  dis  que  j'ai  le  droit  de  rejeter 
cette  conclusion;  car,  pour  qu'elle  fût  valable,  il  faudrait  qu'elle 
offrit  la  seule  explication  possible  de  la  proposition  que  M.  Letronne 
a  prétendu  prouver.  Or  je  vais  démontrer  que  pour  cette  proposi- 
tion,  en  la  supposant  vraie,  il  y  a,  en  dehors  de  l'hypothèse  de  la 
diversité  des  stades,  upe  autre  explication  parfaitement  acceptable, 
tandis  que  celle  de  M.  Letronne  ne  l'est  pas. 

Commençons  par  rappeler  quelques  faits*  D'abord,  il  est  bien 
établi  que  les  géographes  grecs  antérieurs  au  lY*  siècle  de  notre 

0  Voy.plii8liaut,$2* 
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ère,  quand  ils  ont  donné  en  stades  "des  dimensions  concernant 
l'Égyp'e,  ont  entendu  donner  ces  dimensions  en  stades  grecs  ordi- 
naires (1^.  Ensuite,  d'après  des  témoignages  anciens  (2),  que  M.  Le- 
tronne lui-même  (3)  n*a  pas  osé  rejeter  entièrement,  il  y  avait  en 
Egypte  plusieurs  schœnes  différents,  qui  étaient  entre  eux  comme 
les  nombres  3,  4  et  6.  Au  contraire,  il  n'y  a  aucun  témoignage  an- 
cien qui  autorise  à  ranger  un  ou  plusieurs  stades  parmi  les  mesures 
égyptiennes  usitées  avant  la  conquête  grecque.  Bien  plus,  si  nous 
nous  adressons  à  Hérodote,  qui  a  voyagé  en  Egypte  avant  celle 
conquête,  et  qui  nous  a  laissé  de  nombreux  documents  sur  ce  pays, 
nous  voyons  qu'aucune  distance  ne  lui  a  été  indiquée  par  les  Égyp- 
tiens en  stades ,  mais  toujours  en  schœnes,  et  que  c'est  lui  qui  a 
réduit  les  schœnes  en  stades  à  raison  de  60  stades  par  schœne , 
comme  M.  Letronne  en  convient  lui-même.  D'après  ces  remarques 
incontestables,  il  est  évident  que,  si  les  Égyptiens  ont  donné  aux 
Grecs  des  mesures  justes  de  distances  et  si  les  Grecs  les  ont  mal 
comprises ,  il  faut  expliquer  les  erreurs  des  Grecs  par  une  fausse 
réduction  des  schœnes  en  stades,  pour  peu  que  cette  explication 
soit  possible.  Au  contraire,  il  est  évident  que  l'explication  par  l'u- 
nité du  schœne  et  par  Texistence  de  plusieurs  stades  difTérents  en 
Egypte  ne  devrait  être  admise  tout  an  plus  qu'en  désespoir  de  cause 
et  à  défaut  de  toute  autre,  attendu  qu'elle  est  d'une  extrême  invrai- 
semblance et  contraire  aux  données  certaines  que  nous  possédons. 
Mais  heureusement  nous  n'en  sommes  pas  réduits  à  cette  extrémité  : 
toutes  les  difficultés  s'expliquent  aussi  bien  par  le  fait  certain  de  la 
diversité  des  schœnes,  que  par  la  fausse  hypothèse  de  la  diversité 
des  stades.  En  voici  la  preuve,  que,  pour  plus  de  simplicité,  je  puis 
douner  d'abord  d'une  manière  générale,  sauf  à  citer  ensuite  quel- 
ques exemples  tirés  du  mémoire  de  M.  Letronne. 

Tel  nombre  de  stades  donné  par  tel  auteur  pour  telle  distance  prise 
en  Egypte  est  beaucoup  trop  fort  :  on'obtient  la  distance  vraie,  si, 
après  avoir  pris  la  moitié  de  ce  nombre ,  on  prend  ces  stades  pour 
des  mesiu*es  de 400  coudées  philétériennes.  Suivant  M.  Letronne,  la 
distance  avait  été  donnée  à  l'auteur  en  stades  de  00  au  schœne 
philétérien ,  et  par  conséquent  en  stades  de  200  coudées  phîlété- 
riennes.  Suivant  moi,  la  distance  lui  ayant  été  donnée  en  schœnes 
de  12  000  grandes  coudées  égyptiennes ,  il  a  cru  que  c'étaient  des 
schœnes  de  24000  coudées;  et  confondant  la  grande  coudée  égyp- 

(OVoy.Ss. 

(2)  Cités  plus  haut. 

(3)  Mémoire  posUiume,  p.  277*278.  Gomp.  p.  152. 
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tienne  avec  la  coudée  grecque,  il  a  compté  pour  chaque  schœnc  60 
stades  grecs  ordinaires ,  tandis  que  chaque  schœne  était  de  30  stades 
philétériens. 

Tel  nombre  de  stades  donné  par  tel  auteur  grec  pour  telle  autre 
distance  a  besoin  d'être  diminué  d'un  quart  seulement,  en  prenant 
toujours  les  stades  pour  des  stades  philétériens.  Suivant  M.  Letronne» 
la  dislance  avait  été  donnée  à  Fauteur  en  stades  de  40  au  schœne 
phîlétérien  et  par  conséquent  en  stades  de  300  coudées  philété- 
riennes.  Suivant  moi,  la  distance  lui  ayant  été  donnée  en  schœnes 
de  12000  grandes  coudées  égyptiennes,  il  a  cm  que  c'étaient  des 
schœnes  de  16000  coudées;  et  confondant  la  coudée  égyptienne 
avec  la  coudée  grecque  il  a  compté  40  stades  gecs  pour  chaque 
schœne,  tandis  qu'il  y  avait  en  réalité  30  stades  philétériens. 

Tel  nombre  de  stades  donné  par  tel  auteur  grec  pour  telle  autre 
distance  a  besoin  d'être  doublé,  en  prenant  toujours  les  stades 
pour  des  stades  philétériens.  Suivant  M.  Letronne,  la  distance  avait 
été  donnée  h  l'auteur  d'une  part  en  schœnes  doubles  y  d'autre  part 
en  stades  de  800  coudées  philétériennes,  égaux  au  double  des  stades 
de  30  au  schœne  philétérien ,  c'est-à-dire  en  Jtawfe^  de  15  au  schœne 
philétérien  et  de  30  au  schœne  double.  Suivant  moi,  la  distance  n'a- 
vait pas  été  donnée  du  tout  h  Tau  leur  en  stades,  mais  uniquement 
en  schœnes  de  24  000  coudées  égy(>tiennes  ;  il  a  cru  qu'elle  lui  était 
donnée  en  schœnes  de  12000  coudées,  et  que  ces  coudées  étaient 
égales  aux  coudées  grecques;  il  a  donc  compté  pour  chaque  schœne 
30  stades  grecs,  tandis  qu'il  y  avait  60  stades  philétériens. 

Tel  nombre  de  stades  donné  par  tel  auteur  grec  pour  telle  distance 
est  juste  en  stades  philétériens.  Suivant  H.  Letronne,  la  distance 
avait  été  donnée  à  l'auteur  en  stades  de  30  au  schœne  philétérien  et 
par  conséquent  en  stades  de  400  coudées  philétériennes.  Suivant 
moi,  cette  distance  lui  ayant  donnée  en  schœnes  soit  de  12000,  soit 
de  16000,  soit  de  24000  coudées,  il  ne  s'est  pas  trompé  sur  le  nom- 
bre des  coudées  contenues  dans  le  schœne  ;  mais  seulement  il  a 
confondu  la  coudée  égyptienne  avec  la  coudée  grecque. 

Enfin,  il  y  a  un  cas  unique  où  une  certaine  dislance,  la  circon- 
férence d'un  lac ,  donnée  en  schœnes  et  en  stades  par  un  auteur , 
ne  peut  être  ramenée  à  la  vérité  ,  que  si  l'on  prend  le  quart  du 
nombre  des  stades  et  si  on  les  considère  comme  des  stades  philé- 
tériens. Suivant  M.  Letronne ,  la  distance  avait  été  donnée  par  les 
Égyptiens  en  stades  de  120  au  schœne,  et  par  conséquent  en  stades 
de  100  coudées.  Suivant  moi  »  si  les  Égyptiens  ont  dit  vrai  et  si  les 
dimensions  du  lac  n'ont  pas  diminué ,  les  Égyptiens  avaient  em- 
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ployé  un  petit^scbœne  local  de  6000  coudées  égyptiennes,  et  l'au- 
teur grec  avait  cru  qu'il  s'agissait  d'un  schœne  de  24000  coudées 
grecques. 

Tels  sont  les  différents  cas  présentés  par  le  mémQire  de  H.  Le- 
tronne  (1)  :  tous  s^expliquent  parfaitement  par  la  confusion  des 
schœues  égyptiens  entre  eux  et  de  la  coudée  égyptienne  avec  la 
coudée  grecque.  Cette  explication  très-vraisemblable  est  tout  à  fait 
d'accord  avec  tout  ce  que  nous  savons  sur  la  métrologie  ancienne 
en  général  (2)  et  sur  la  métrologie  égyptienne  en  particidier  (3) , 
tandis  que  l'explication  de  M.  Letronne  est  en  contradiction  fla- 
grante avec  ces  mêmes  faits,  comme  quelques  exemples  vont  le  foire 
mieux  comprendre. 

«  La  circonférence  du  lac  Mœris,  dit  Hérodote  (4),  est  de  3600  stades, 
les  schœnes  étant  au  nombre  de  60.  »  De  ces  expressions  il  résulte 
que  le  nombre  des  schœnes  est  le  nombre  primitif,  et  que  le 
nombre  des  stades  en  est  la  traduction  :  M.  Letronno  (ô)  en  est 
convenu  expressément.  Or^  en  réalité,  le  lac  Birket-el-Karoun, 
qui  est  l'ancien  lac  Hœris ,  n'a  que  30  schœnes  ou  900  stades  phi- 
lélériens  de  tour.  M.  Letronne ,  qui  voulait  tout  expliquer  par  la 
fausse  hypothèse  moderne  de  la  diversité  des  stades,  en  ne  recou- 
rant que  le  moins  possible  au  fait,  bien  constaté  par  les  an- 
ciens, de  la  diversité  des  scbœnes,  H.  Letronne,  dis-je,  s'est  trouvé 
ici  très-embarrassé.  Pour  se  tirer  d'affaire ,  il  a  inventé  (6)  l'anec- 
dote que  voici.  Les  Égyptiens  avaient  dit  dans  leur  langue  que 
la  circonférence  du  lac  était  de  3600  stades,  parce  que  dans  cette 
contrée  ils  employaient  un  stade  de  100  coudées  et  par  consé- 
quent de  t20  au  schœne  de  12  000  coudées.  Les  3600  stades 
faisaient  donc  pour  eux  30  schœnes  légaux.  Mais  l'interprète 
grec,  trompé  par  ce  nombre  de  3600  stades,  a  dit  à  Hérodote 
qu'il  y  avait  60  scbœnes,  et  Hérodote  en  a  conclu  qu'il  y  avait 
3600  stades  de  60  au  schœne.  L'anecdote  est  ingénieusement  ima- 
ginée ;  mais  elle  ne  peut  pas  être  vraie.  Car,  si  les  Égyptiens  avaient 
donné  la  circonférence  du  lac  en  stades  considérés  par  Hérodote 
et  par  son  interprète  comme  égaux  aux  stades  grecs  ordinaires, 
rinterprète  aurait  transmis  tout  simplement  le  nombre  de  stades, 

(1)  P.  136-228. 

(2)  Voy.  plus  haut,  S  3. 

(3)  Yoy.  le  commencement  du  présent  paragraphe. 

(4)  n,  149^ 

i&)  Hfemeire  pMhttM .  p.  tto ,  «oU  3.  Gomp.  ^.  141 ,  note  3 ,  et  p*  134. 

(6)  P.  170-172. 
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au  lieu  de  prendre  la  peine  de  le  traduire  en  schœnes,  et  au  lieu 
de  donner  ainsi  à  Hérodote  la  peine  de  le  traduire  de  nouveau  en 
stades.  D'ailleurs  le  mot  stade  est  le  notn  grec  d*une  mesure  de 
400  coudées ,  et  ce  nom  n'a  jamais  pu  être  appliqué  par  un  Grec  à 
une  mesure  étrangère  de  100  coudées.  Non,  les  Égyptiens  ont  dit  à 
Hérodote  qu'il  y  avait  60  schœnes  ;  cela  posé ,  si  les  Égyptiens  ont 
dit  vrai,  il  faut  admettre  de  deux  choses  Tune  :  ou  le  lac  Mœris  était 
alors  plus  étendu  de  moitié  que  le  lac  Birket-el-Karoun  ne  Test 
aujourd'hui ,  ou  bien  on  employait  dans  celte  contrée  un  petit 
schœne  de  6000  coudées  égyptiennes ,  qu'Hérodote  a  pris ,  suivant 
son  habitude  constante,  pour  un  schœne  de  24  OOOcoudées  grecques. 
Passons  à  d'autres  exemples  plus  faciles. 

<<  D'Héliopoiis  à  Thèbes,  dit  Hérodote (1),  il  y  a  4860  stades, 
puisque  le  nombre  des  schœnes  est  de  81.  »  Ces  4860  stades,  dit 
M.  Letronne  (2),  sont  des  stades  égyptiens  de  60  au  schœne  légal 
de  12  000  coudées  égyptiennes.  Non,  ce  ne  sont  pas  des  stades 
égyptiens,  puisque,  de  l'aveu  de  H.  Letronne,  c'est  Hérodote  qui 
les  a  trouvés  en  comptant,  suivant  sa  méthode  invariable,  60  stades 
par  schœne.  Qu'avaient  dit  les  Égyptiens  à  Hérodote?  qu'il  y 
avait  81  schœnes  d'Héliopolis  à  Thèbes.  Ces  81  schœnes  étaient  de 
12000  coudées  égyptiennes  chacun,  et  donnaient  ainsi  2430  stades 
philétériens.  Hérodote  avait  cru  qu'ils  étaient  de  60  stades  grecs 
ou  24000  coudées  grecques,  parce  qu'il  avait  entendu  parler  d'un 
schœne  égyptien  de  2400  coudées,  et  parce  qu'il  n'avait  pas  appris, 
comme  le  surent  plus  tard  Artémidore,  Strabon,  Pline  et  d'autres 
auteurs,  que  les  Égyptiens  avaient  plusieurs  schœnes.  En  outre,  il 
avait  ignoré  ou  négligé  la  différence  entre  la  coudée  égyptienne 
et  la  coudée  grecque. 

De  Thèbes  à  Éléphantine,  Hérodode  (3)  compte  820  stades.  Ces 
stades,  dit  M.  Letronne  (4),  sont  des  stades  égyptiens  de  30  au 
schœne  philétérien.  Non  ;  pour  Hérodote,  ce  sont  des  stades  grecs, 
obtenus  par  lui  en  réduisant  les  schœnes  en  stades  à  raison  de  60 
par  schœne.  Les  Égyptiens  lui  avaient  donc  dit  qu'il  y  avait 
13  schœnes  et  ^.  Mais  ici  il  s'est  trouvé  que  ces  schœnes  étaient 
réellement  de  24000  coudées  égyptiennes,  et  qu'ainsi  la  distance 
était  de  820  stades  de  400  coudées  égyptiennes ,  stades  employés 
plus  tard  sous  les  noms  de  stades  philétériens  ou  ptolémaîques. 

(2)  P.  143. 

(8)11,9. 

(4)  P.  146-IM). 
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De  Péluse  à  Syënc,  Josèphe  (1)  compte  âOOOslades.  Ces  stades»  dit 
M.  Letronne  (2),  sont  des  diaules  égaux  au  double  du  stade  égyptien 
de  30  au  schœne.  Non  ;  les  Égyptiens  avaient  dit  66  schœnes  et  |. 
Josèphe  a  cru  que  c'étaient  des  schœnes  de  12  000  coudées  ;  ils  étaient 
de  24  000  coudées.  Les  66  grands  schœnes  et  |  valaient  133  schœnes 
ordinaires  et  ^  ou  4000  stades  phiiétériens.  En  eOet,  les  13  grands 
schœnes  et  | ,  indiqués ,  comme  nous  venons  de  le  voir ,  à  Héro- 
dote pour  la  distance  de  Thèbes  à  Éléphantine,  donnent  27  schœ- 
nes ordinaires  et  ^.  Ajoutez  les  81  schœnes  de  Thèbes  à  Héliopolis 
et  les  25  schœnes  (lôOO  stades)  d'Héliopolis  à  la  mer,  d'après  le 
même  auteur  (3)  :  vous  avez  133  schœnes  et  ^  d'Eléphantine  à  la 
mer.  Or,  d'Eléphantine  à  Syène  il  n'y  a  qu'une  très-petite  dis- 
tance. L'erreur  de  Josèphe  s'explique  donc  très-bien  par  la  confu- 
sion du  schœne  double  avec  le  schœne  simple  de  12  000  coudées. 

De  Syène  à  la  mer ,  le  cours  du  Nil  est  de  5300  stades ,  suivant 
Ératosthène  (4).  Ces  stades,  suivant  M.  Leironne  (5),  sont  des  stades 
dont  40  font  un  schœne  philétérien  de  12000  coudées,  et  par  con- 
séquent des  stades  de  300  coudées ,  stades  employés  à  Texclusion 
de  toute  autre  espèce  de  stades  par  Ératosthène,  suivant  M.  Le- 
tronne. Non  ;  car  nous  avons  vu  qu'Ératosthène  évaluait  le  schœne 
en  moyenne  à  40  stades  grecs  ordinaires ,  bien  loin  de  définir  et 
d'adopter  pour  son  usage  un  stade  spécial  de  la  basse  Egypte  con- 
tenu 40  fois  dans  le  schœne  légal.  D'ailleurs ,  si  Eratosthène  avait 
employé  perpétuellement  ce  stade  spécial  de  300  coudées,  il  n'aurait 
pu  manquer  d'en  prévenir  ses  lecteurs ,  à  moins  qu'on  ne  veuille 
lui  prêter  l'intention  absurde  de  n'être  pas  compris.  Or ,  s'il  en 
avait  prévenu  ses  lecteurs ,  les  anciens  n'auraient  pu ,  comme  ils 
l'ont  fait,  croire  que  le  stade  d'Ëratosthène  était  de  400  coudées 
comme  le  stade  grec  ordinaire.  Autant  l'explication  de  M.  Letronne 
est  inadmissible,  autant  celle-ci,  qui  conduit  au  même  résultat,  est 
vraisemblable.  Les  Égyptiens  avaient  dit  à  Ératosthène  qu'il  y  avait 
133  schœnes  et  ^  d'Éléphantine  à  la  mer  :  d'où  il  avait  conclu  que 
de  Syène  à  la  mer  il  y  avait  environ  132  schœnes  et  ^.  Eratosthène 
pensait  que ,  ces  132  schœnes  et  ^  étant  sans  doute  les  uns  de 
12  000,  les  autres  de  16000  coudées  égyptiennes,  leur  valeur  moyenne 
devait  être  à  peu  près  de  14000  coudées  égyptiennes,  équivalant  en 

(t)  Guerre  de  JvuUe^  iv,  10  »  $  5. 

(2)  Mémoire  posthume,  p.  151-152. 

(3)  II,  7  et  9. 

(4)  DansSlrabon,  xtii,  p.  786  A. 

(5)  Mémoire  posthume ,  p.  151. 
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i  nombres  ronds  à  16000  coudées  grecques  et  par  conséquent  i^ 

t  40  stades  grecs  ordinaires.  Les  132  schœnes  et  { ,  multipliés  par  40  ^ 

lui  avaient  donné  5300  stades  grecs ,  suivant  sa  méthode  expliquée 
I  plus  haut  d'après  un  texte  de  Pline.  Mais  Ératosthène  s'était  trompé  : 

\  les  132  schœnes  et  ^  de  la  mer  à  Syène,  ou  bien  les  133  schœnes  et  ^ 

I  de  la  mer  à  Eléphantine,  étaient  tous  des  schœnes  de  1 2  000  coudées 

»  égyptiennes  ou  de  30  stades  philétériens.  Les.  132  schœnes  et  |  don- 

f  naient  donc  3975  stades  philétériens  ou  à  peu  près  4637  stades 

\  grecs  et  i* 

Ces  exemples  suffisent,  je  pense,. pour  montrer  que  la  géographie 
ancienne  de  l'Egypte  peut  se  passer  de  l'hypothèse  de  la  diversité 
des  stades.  Cette  épreuve  n'est  donc  nullement  favorable  à  cette 
hypothèse ,  que  d'ailleurs  j'ai  réfutée  directement ,  en  prouvant 
qu'avant  l'époque  d'Alexandre  la  Grèce  ne  connaissait  qu'un  stade 
et  rÉgypte  n'en  employait  aucun  (1). 

Maintenant  revenons  à  la  mesure  du  globe  terrestre  exécutée  par 
Eratosthène  (2).  De  Syène  à  Alexandrie ,  non  plus  suivant  le  cours 
du  Nil,  mais  en  droite  ligne,  et,  à  ce  qu'il  croyait,  suivant  le  mé- 
ridien, Eratosthène  comptait  5000  stades  environ.  Des  observations 
gnomoniques  lui  firent  croire  que  cette  distance  était  environ  -^  du 
méridien.  Il  en  concluait  que  la  circonférence  du  méridien  devait 
être  de  250000  stades.  Voilà,  du  moins,  ce  que  dit  Cléomède. 
Mais  tous  les  autres  auteurs  s'accordent  à  dire  qu'Eratosthène 
comptait  252000  stades  à  la  circonférence  du  globe.  Cléomède  a  pu 
mettre  des  nombres  ronds  au  heu  de  nombres  un  peu  plus  com- 
pliqués ;  ou  bien  Eratosthène  avait  pu  mettre  d'abord  dans  ses 
données  les  nombres  conservés  par  Cléomède,  puis  les  compliquer 
un  peu  pour  ajouter  2000  stades  au  résultat,  et  pour  avoir  4200  stades, 
ou  106  schœnes  de  40  stades,  pour  chaque  partie  de  sa  division 
sexagésimale  de  la  circonférence  (3).  En  effet,  Eratosthène  ne  devait 
pas  se  croire  bien  sûr  de  sa  mesure  gnomonique  de  l'arc  du  mé- 
ridien, et  il  ne  devait  pas  se  croire  plus  sûr  de  sa  distance  rectiligne 
d'Alexandrie  à  Syène ,  puisqull  l'avait  obtenue  sans  doute  en  sup- 
.  posant  qu'elle  devait  être  plus  courte  d'environ  300  stades  que  sa 

^  distance  de  5300  stades  de  Syène  à  la  mer  suivant  le  cours  du  Nil. 

Eratosthène  avait  donc  pu  mettre  50  et  |,  au  lieu  de  50,  pour  le 
nombre  de  fois  que  son  arc  était  contenu  dans  le  méridien  ;  ou 
^  bien  il  avait  pu  mettre  5040  stades,  au  lieu  de  5000,  pour  la  distance 

(1)  Voy.  s  3  et  commencement  du  S  6. 

(2)  Voy.  ma  discussion  sur  cette  mesure  et  les  textes  cités,  $  i. 

(3)  Voy.  plus  haut  »  $  4. 
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d*AIexandrie  à  Syène.  L'un  ou  Tautre  de  ces  petits  changemenls 
lui  donnait  252000  stades  (Ij.  Nous  avons  vu  que  cette  valeur  était 
trop  forte ,  comme  elle  devait  Tètre  d'après  les  données  inexactes 
d'où  Eratosthène  l'avait  déduite.  Quand  même,  par  la  fausse  hypo- 
thèse d'un  stade  de  300  coudées  philétériennes ,  .on  atténuerait  sa 
première  erreur  concernant  la  distance  rectilîgne  d'Alexandrie  à 
Syène,  on  ne  supprimerait  pas  sa  seconde  erreur  consistant  à  placer 
les  deux  villes  sur  le  même  méridien ,  ni  sa  troisième  erreur  ood- 
cernant  leur  différence  de  latitude.  Si  l'on  veut  absolument ,  et 
contre  toute  raison,  que  cette  mesure  de  la  terre  soit  juste,  il  faut, 
d*abord ,  ne  tenir  aucun  compte  des  renseignements  fournis  par 
Cléomède  sur  les  moyens  employés  pour  l'obtenir;  il  faut,  ensuite, 
ôter  cette  mesure  à  Eratosthène ,  à  qui  tous  les  auteurs  anciens  la 
donnent,  et  l'attribuer  arbitrairement  aux  Égyptiens  des  temps  les 
plus  reculés,  comme  M.  Letronne,  sous  l'empire  des  illusions  scien- 
tifiques de  sa  jeunesse,  n'hésitait  pas  à  le  faire. 

Le  stade  grec  est  contenu  216489  fois  environ  dans  la  circon- 
férence du  globe.  Les  252000  stades  d'Eratosthène  sont  donc 
beaucoup  trop  en  réalité.  Mais,  dans  l'hypothèse  de  M.  Letronne , 
cette  valeur  exagérée  se  trouve  diminuée  de  {  par  la  substitution 
d'un  stade  imaginaire  de  300  coudées  au  stade  de  400  coudées. 
D'un  autre  côté,  en  supposant  que  ces  coudées,  au  lieu  d'être 
grecques  et  de 0^,462,  sont  égyptiennes  et  de  0",5275,  on  augmente 
d'un  peu  moins  de  ^  la  quantité  restante.  En  somme ,  par  cette 
double  opération ,  la  quantité  primitive  se  trouve  diminuée  de  près 
de  f.  Cette  valeur  de  la  circonférence  du  globe ,  ainsi  réduite ,  se 
trouve  un  peu  trop  faible,  et  par  conséquent  la  360*  partie  de  cette 
valeur  est  un  peu  tropiaible  aussi  pour  le  degré  moyen  du  méiîdien. 
Mais,  comme  M.  Vincent  l'a  montré  (2),  cette  360^  partie  des 
252  000  stades  de  300  coudées  de  0'",5275  est  exactement  égale  à  la 
moyenne  des  degrés  25  et  26  de  latitude  sur  la  limite  commune 
desquels  se  trouve ,  à  très-peu  près ,  la  ville  d'ApoUinopolis  Magna 
(Edfoù),  l'un  des  foyers  de  la  science*  des  prêtres  égyptiens  (3).  Je 

Cl)  En  effet,  5000  X60i=: 5040X60  =  362000. 

(2)  Mémoire  posthume  de  M.  Letronne,  p.  127-1 30 ,  et  Avertissement  de  Téditeur, 

p.  Ylll-XIl. 

(3)  En  effet ,  si  la  circonférence  est  de  252000  stades ,  le  de^é  est  de  700  stades. 
S»  la  coudée  est  de  0%6376,  le  sUde  de  300  coudées  est  de  168^,25,  et  700  de  ces 
sUdes  donnent  110775-.  D'un  antre  côté,  le  25*  degré  de  latitude  «t  de  110768% 
et  le  26*  est  de  110782-,  suivant  M.  Saigey  (Physique  du  globe,  2*  parUe,  p.  89): 
la  moyenne  de  ces  deui  degrés  est  donc  de  110775".  Cest  par  distradioa  qne 
M.  Vincent  (Mém.  de  M.  Letronne,  Avert.  de  l'éditeur,  p.  xi,  note  2),  en  pranat 
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I  coiLYiens  qu^au  premier  abord  cette  coïncidence  parfaite  peut  sur- 

t  prendre.  Mais  il  y  a  bien  des  coïncidences  surprenantes  qui  ne 

I  prouyent  rien  du  tout,  et  il  en  est  de  même  de  celle-<:i.  Car  nous 

I  Tenons  de  voir  comment  elle  a  été  produite,  et  de  nous  assurer  que 

ce  n'est  pas  du  tout  par  une  mesure  antique  et  exacte  d*un  degré  du 
méridien»  mais  par  une  transformation  moderne  d'une  mesure  fausse 
'  donnée  par  Eratostbène.  D'ailleurs,  voici  une  remarque  qui  me 
parait  de  nature  à  diminuer  Tétonnement  causé  par  cette  coïnci- 
dence ,  et  à  cbasser  complètement  la  tentation ,  que  quelques  per- 
sonnes pourraient  éprouver  encore,  de  tirer  de  cette  coïncidence  la 
même  conséquence  que  M.  Letronne  en  avait  tirée  autrefois  et  que 
M.  Vincent  a  reproduite  en  Tétayant  par  de  nouveaux  calculs. 

Pour  donner  à  la  coïncidence  entre  la  valeur  moyenne  des 
deprés  25  et  26  de  latitude  et  l'évaluation  prétendue  égyptienne 
du  degré  de  la  circonférence  du  globe ,  cette  précision  qu*on  ad- 
mire,  il  a  fallu  prêter  à  la  coudée  égyptienne  une  valeur  que 
M.  Letronne  était  très-excusable  d'admettre  en  1816,  d'après  un 
étalon  de  la  coudée  philétérienne  des  Ptolémées  et  d'après  le  té- 
moignage des  fragments  métrologiques  sur  le  rapport  du  pied 
pbilétérien  au  pied  rcHnain.  Hais,  suivant  l'aveu  plein  de  franchise 
•  deH.  Vincent  (l),  cette  valeur  est  beaucoup  moins  admissible  au- 
jourd'hui, depuis  qu'on  a  retrouvé  plusieurs  étalons  de  la  coudée 
égyptienne  employée  sous  les  Pharaons.  D'après  les  dernières  re- 
cherches (2),  la  valeur  moyenne  la  plus  prob2J)le  de  la  coudée  pha- 
raonique, peut-être  légèrement  différente  de  la  coudée  philétérienne 
adoptée  par  les  Ptolémées  (3) ,  est  de  0^,525.  Or  0",525  x  300  = 
Xbl^jb.  Telle  serait  donc  la  valeur  du  prétendu  stade  pharaonique  de 
300coudées,  et700stades  de  cetteespèce  donneraient  110 250  mètres, 
valeur  inférieure  de  près  de  500  mètres  à  celle  du  plus  petit  des 
degrés  de  latitude  compris  dans  les  limites  de  l'Egypte,  et  infé- 
rieure de  plus  de  880  mètres  à  celle  du  degré  moyen  du  méridien. 
Il  me  semble  que,  réduite  à  ces  proportions,  la  coïncidence  n'a  plus 
rien  de  bien  merveilleux. 

Je  crois  avoir  montré  suffisamment  :  1"^  Que  H.  Letronne  n'a 

appoi:té  aucun  argument  valable  en  faveur  de  la  diversité  des  stades 

•        en  Egypte;  2<'  Qu'il  s'est  fait  complètement  illusion,  quand  il  a  cru 

.  ses  cbiflfres  dans  la  table  de  M.  Saigey,  a  écrit  24  et  25,  au  lieu  de  25  el  26,  pour  les 
degrés  de  latitude  qui  commencent  aux  parallèles  24  et  25. 

(1)  Mémoire  posthume  de  M.  Letronne ,  p.  llC  et  p.  12S,  noie  i. 

(2)  Voy.  M.  Saigey,  Métrologie  y  p.  5*  10. 

(3)  Voy.  plus  haut,  S  3. 

9     ' 
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avoir  prouvé  qu'une  des  mesures  grecques  de  la  circonférence  du 
globe»  celle  d'ÉratosUiène,  s'expliquait  et  se  justifiait  par  un  stade 
de  300  coudées,  dont  Texislence  et  Tantiquité  en  Egypte  lui  paraisr 
saient  démontrées ,  et  quand  il  a  conclu  que  cette  mesure  exacte 
avait  dû  être  empruntée  aux  Égyptiens  par  Ératosthëne,  incapable 
de  l'obtenir  lui-même.  Je  crois  avoir  bien  établi  au  contaire  :.  t*  Qu'au 
lieu  d'avoir  plusieurs  stades ,  les  anciens  Égyptiens  n'en  avaient 
aucun;  2*  Que  le  stade  d'Ëratosthènc  était  de  400  coudées  grecques, 
que  sa  mesure  de  la  circonférence  du  globe  lui  appartenait ,  et 
qu'elle  était  très-inexacte»  comme  elle  devait  l'être  d'après  ses 
procédés. 

Mais  il  me  reste  à  répondre  encore  à  un  argument  de  M.  Letronne 
en  faveur  de  l'origine  égyptienne  d'une  mesure  exacte  de  la  cir- 
conférence du  globe.  On  vient  de  voir  que  »  pour  les  dimensions 
de  rÉgypte  données  par  les  anciens  en  stades,  les  réductions  opérées 
par  M.  Letronne  à  l'aide  de  la  fausse  hypothèse  de  la  diversité  des 
stades,  et  nos  réductions  opérées  à  Taidodu  fait  certain  de  la  di- 
versité des  schœnes  égyptiens  et  de  la  confusion  de  la  coudée  égyp- 
tienne avec  la  coudée  grecque ,  donnent  exactement  les  mêmes 
résultats.  Ceci  n'est  pas  favorable  à  l'hypothèse  de  H.  Lietronne. 
Mais,  suivanLIui  (1),  après  ces  réductions,  les  dimensions  rectilignes 
de  l'Egypte  données  par  les  auteurs  anciens  deviennent  d'une  exac- 
titude mathématique,  qui  n'a  pu,  dit-il,  être  obtenue  qu'astrono- 
iniquement.  En  outre,  il  prétend  (2)  que  chez  les  anciens  Égyptiens 
ces  mêmes  dimensions  étaient  exprimées  aussi  quelquefois  en 
degrés  et  minutes  du  méridien ,  lors  même  qu'elles  étaient  prises 
suivant  des  lignes  obliques  ou  perpendiculaires  à  ce  cercle  ;  et  il 
soutient  que  parmi  les  distances  obliques,  supposées  par  les  longi- 
tudes et  les  latitudes  que  Ptolémée  assigne  à  divers  points  de 
l'Egypte ,  les  unes  sont  mathématiquement  exactes ,  parce  que 
Ptolémée,  les  ayant  reçues  des  Égyptiens  exprimées  en  degrés ,  n'y 
a  rien  changé ,  et  que  les  autres  sont  fausses ,  parce  que  Ptolémée , 
les  ayant  reçues  exprimées  en  stades ,  les  a  transformées  en  degrés 
d'après  sa  fausse  évaluation  du  degré  en  stades.  Si  tout  cela  est 
vrai,  nous  retombons  dans  l'hypothèse  de  M.  Letronne.  Mais  qu'y 
a-t-il  de  vrai  dans  tout  cela  ?  rien ,  comme  nous  allons  le  voir. 

Supposons  que  pour  des  distances  rectilignes  peu  considérables , 
prises  à  travers  les  plaines  de  l'Egypte ,  les  Égyptiens  aient  trouvé 

(I)  Mémoire  posUiume,  2*  partie ,  surlont  p.  t64-IS6,  el  p.  I6S. 
il)  Ibidem,  p.  1S2-156,  et  p.  l6a-lS4. 
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des  éyaluatîons  très-voisines  de  l'exactitude  :  cela  prouverait  seu- 
lement qu'ils  savaient  assez  bien  jalonner  une  ligne  droite  et  tendre 
la  chaîne  d*arpenteur.  Au  contraire,  j'avoue  que  pour  des  distances 
rectilignes  comme  celle  d*Héliopolis  à  Thèbes ,  l'exactitude ,  même 
avec  beaucoup  de  temps  et  de  patience,  serait  bien  difficile  à  obtenir 
avec  la  chaîne  d'arpenteur  et  les  jalons.  Hais  cette  exactitude  des 
mesures  égyptiennes  se  montre-t-elle  aussi  parfaite  que  M.  Letronne 
1^  prétend  ?  Examinons. 

Les  Égyptiens  avaient  dit  à  Hérodote  (1)  que  du  golfe  Plinthinète 
au  lac  Sîrbon,  près  du  mont  Casius,  qui  s'avance  dans  la  mer,  il  y 
avait  60  schœnes.  Au  lac  Sirbon  M.  Letronne  (2)  substitue  le  mont 
Casius;  au  golfe  Plinthinète  il  substitue  Plinthine;  puis  à  Plinthine, 
ville  maritime,  il  substitue  Taposiris ,  ville  située  à  peu  de  distance 
dans  l'intérieur  des  terres.  Il  pense  que  la  distance  entre  Taposiris 
et  le  mont  Casius  devait  être,  h  i'  près,  la  même  que  la  distance 
marquée  par  Hérodote  entre  le  lac  Sirbon  et  le  golfe  Plinthinète. 
Or  les  60  schœnes  philétériens  donnent  3<^2ô'  43''  du  méridien,  et 
le  contour  de  la  base  du  Delta,  de  Taposiris  au  mont  Casius,  donne 
3^  W.  La  différence  est  de  14'  17^^,  c*est-à-dire  de  r^  sur  la  mesure 
dé  tout  le  littoral  de  TÉgypte.  D'un  autre  côté,  Hérodote  (3)  dit  que 
les  Ioniens  ne  considèrent  comme  littoral  de  l'Egypte  que  le  littoral 
du  Delta,  qui  est,  dit-il,  de  40  schœnes  :  ce  qui  donne  ^  17' 9^  ;  c'est 
trop  peu  de  14'  5t'',  c'est-à-dire  de  i^  environ.  C'était  pourtant  de  ces 
deux  erreurs'égales  à  ^V  ^t  à  -]^  des  distances ,  qu'il  fallait  tirer  une 
preuve  de  Tinfaillibilité  des  Égyptiens  !  Comment  s'y  prendre  ? 
Changer  le  texte  d'Hérodote,  et  lire  64  schœnes  au  lieu  de  60  et 
45  schœnes  an  lieu  de  40  ?  M.  Letronne  (4)  en  a  été  bien  tenté;  mais 
il  s'est  tiré  d'affaire  (5)  par  la  supposition  suivante  :  18  ou  20  siècles 
avant  notre  ère,  les  Égyptiens  avaient  mesuré  exactement  le  littoral 
du  Delta,  qui,  suivant  M.  Letronne,  n'était  probablement  alors  que 
de  40  schœnes  ou  2*  17'  9^.  A  cette  mesure  trop  antique  du  Delta, 
Hérodote  a  ajouté  20  schœnes  ou  1^  18'  34",  qui  étaient  de  son  temps, 
h  34'  près ,  la  mesure  vraie  du  surplus  du  littoral  de  l'Egypte. 
Ainsi,  pour  l'ensemble  de  ce  httoral,  Hérodote  aurait  réuni  deux 
documents  égyptiens  vrais  pour  deux  époques  différentes.  Et  voiL^ 
comment,  avec  des  suppositions  en  l'air,  on  fait  tout  venir  des 

(1)  Voy.  Hérodote, II,  6. 

(2)  Mémoire  posUiume,  p.  156-167. 
(8)  11,  15. 

(4)  Mémoire  posUiume,  p.  166.  «c% 

(&)  Ibidem,  p.  166-167. 
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Égyptiens,  môme  des  erreurs  flagrantes,  et  pourtant  on  tient  ta 
gageure*  de  leur  donner  toujours  raison  ! 

Voyons  maintenant  la  mesure  de  la  longueur  de  l'Egypte  depuis 
la  Méditerranée  jusqu'à  TÉthiopie.  Lies  Égyptiens  avaient  dit  à  Hé- 
rodote (1)  qu'il  y  avait  25  sehœnes  d'Héliopolis  h  la  mer,  81  schœne^ 
d'Héliopolis  h  Thèbes,  et  13  sehœnes^  de  Thèbesà  Eléphnntinc. 
Hérodote  avait  évalué  tous  ces  sehœnes  à  60  stades  grecs  chacun. 
En  réalité,  suivant  M.  Lelronne,  les  deux  premières  distances 
étaient  exprimées  en  sehœnes  de  30  stades  philétériens ,  et  la  der- 
nière en  sehœnes  doubles  de  60  de  ces  mêmes  stades  chacun.  Ces 
distances ,  en  sehœnes  de  30  stades  philétériens ,  étaient  donc  : 
âô.schœnes  de  la  mer  à  Héliopolis ,  81  d'Héliopolis  à  Thèbes ,  et  27 
et  i  de  Thèbes  à  Éléphantine.  Soit  !  I^  t>ouche  pélusiaque  du  Nil  est 
le  point  de  la  mer  le  plus  rapproché  d'Héliopolis  :  au  lieu  de  la 
mer,  indiquée  vaguement  par  Hérodote,  M.  Letronne  (2)  prend  la 
boudie  pélusiaque  ou  bouche  de  Tineh.  Soit  encore  !  Mais  de  la 
bouche  pélusiaque  à  Héliopolis  il  y  a  moins  de  25  sehœnes  philété- 
riens,  et  d'Héliopolis  à  Thèbes  il  y  a  moins  de  81  sehœnes  philété- 
riens. Que  faire  ?  Prendre  une  ouverture  de  compas  de 25  sehœnes, 
placer  une  des  pointes  du  compas  sur  la  bouche  pélusiaque ,  et 
chercher  avec  Tautre  pointe  un  lieu  d'où  la  distance  de  Thèbes  soit 
^e  81  sehœnes  environ,  substituer  hardiment  ce  lieu  à  Héltopolis, 
{>uis  s'extasier  sur  l'exactitude  des  coïncidences  ainsi  obtenues.  Ce 
procédé  est  simple  et  commode,  et  il  est  tout  à  fait  dans  la  nuinière 
de  Go^sdlin  :  c'est  celui  que  son  jeune  disciple  a  suivi  en  1816,  et 
dont  il  se  serait  bien  moqué  quelques  années  plus  tard.  A  25  sehœnes 
de  la  bouche  pélusiaque,  à  2  sehœnes  environ  au  nord-ouest  d'Hé- 
liopolis, on  trouve  l'endroit  nommé  aujourd'hui  Baquouz,  endroit 
qui,  suivant  une  opinion  douteuse  et  controversée,  était  autrefois 
la  tête  du  Delta  et  le  commencement  de  la  bramehe  pélusiaque  du 
Nil.  Héliopolis ,  nommée  par  Hérodote  «  ne  donne  pas  les  coïnci- 
dences cherchées  :  tant  pis  pour  HéliopoUs  et  pour  Hérodote  ! 
M.  Letronne  prend  Baquouz.  De  ce  point  à  Péluse  la  ^distance  de 
25  sehœnes  évaluée  en  degrés  du  méridien  est  juste  à  ly  près.  Je 
le  crois  bien  !  Ce  point  a  été  choisi  par  M.  Letronne  tout  ea^és 
.peur  cela.  De  Baquouz  à  Thèbes  la  distance  de  81  sehœnes  nlrait 
pas  encore  parfaitement  ;  mais  la  plaine  de  Thèbes  était  grande  : 
dans  cette  plaine  M.  Letronne  choisit  le  village  d'EI-Bayâdieh.  Pour- 


(I)  Voy.  Hérodote»  ii,  7  et 9. 

■Ct)  Mémoire  posthume ,  p.  436-160. 
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quoi  ?  Pai*ce  qu'une  des  pointes  du  compas  étant  mise  sur  Baquouz 
avec  une  ouverture  de  81  schœncs,  Tautre  pointe  tombe  sur  El- 
I  Bayftdieh.  Ensuite ,  d'EI-Bayâdieh  à  Éléphantine  il  y  a  à  très-peu 

I  de  cliose  près  27  sehœnes  et  ^.  Il  n*est  rien  de  tel  que  de  savoir 

I  ce  qu'on  veut  trouver,  et  que  de  choisir  ses  positions  en  œnsé- 

P  quencel  En  résumé,  tes  distances  égyptiennes  étstient  approxi^ 

P  maiivemenJt  #rraies  :  c'est  M.  Letronnc  qui ,  par  un  changement 

arbitraire  et  par  plusieurs  suppositions  gratuiles,  leur  a  prêté 
Texactitude  qui  leur  manquait. 

Je  crois  que  ces  exemples  suffisent  pour  montrer  que  les  réduc- 
tions de  H.  Letronne  ne  donnent  pas  légitimement  l'exactitude  ma- 
thématique qu'il  prétend  attribuer  aux  évaluations  égyptiennes  des 
distances  en  mesures  itinéraires. 

Voyons  maintenant  les  distances  obliques  ou  perpendiculaires  au 
méridien,  transmises  en  degrés  par  les  Égyptiens  à  Ptolémée,  sui- 
vant M.  Letronne.  Comme  les  exemples  cités  par  M.  Letronne  sont 
peu  nombreux,  je  les  examinerai  tous.  Ptolémée  ne  donne  les  lon- 
gitudes et  les  latitudes  que  de  5' en  5'.  Or,  de  la  bouche  pélusiaque 
à  la  bouche  canopiquc,  la  différence  de  longitude  est  de  24'  :  Pto- 
lémée (1)  la  marque  de  25';  c'est  aussi  exact  que  possible.  De  Péluse 
,  h  Canope  Ptolémée  (2)  compte  2*35'  :  c'est  8'  de  trop;  mais  c'est,  h 
V  près,  le  contour  maritime  de  la  base  du  Delta  entre  Canope  et 
Péluse  en  degrés  et  minutes  du  méridien ,  ce  contour  étant  de 
1.^60  stades  environ.  Traduisez  ces  deux  dislances  en  stades  à  raison 
de  ûOO  stades  au  degré  du  méridien  suivant  le  système  de  Ptolémée  : 
les  deux  distances  seront  Tausses  (3).  D'où  M.  [letronne  (4) .conclut 
que  les  anciens  Égyptiens  avaient  donné  à  Ptolémée  ces  deux 
distances  en  degrés  et  minutes  du  méridien.  Quoi  !  Les  anciens 
Égyptiens  exprimaient  en  degrés  et  minutes  du  méridien ,  non- 
seulement  les  distances  rectilignes  quelconques,  mais  les  distances 
itinéraires  sinueuses!  Quoi!  les  anciens  Egyptiens  ont  donné  à 
Ptolémée  un  \)etit  nombre  de  distances  rectilignes  ou  sinueuses  en 
degrés,  tandis  qu'ils  lui  ont  donné  toutes  les  autres  en  stades!  Et, 

(1)  Géographie f  iv,  & ,  $  10. 

(2)  Géographie ,  iv,  5 ,  $$  9  et  1 1 . 

{^)  Je  l'admets,  en  remarquant  que  M.  Letronne  le  prouve  mal  (Mémoire  post- 
hume, p.  164).  Il  suppose  que  Ptolémée  aurait  évalué  «tir  ce  parallèle  les  1360  sta- 
des à  2*  43'.  Sur  VéquaUur^  à  la  bonne  heure  !  Mais,  suivant  Ptolémée,  le  degré  de 
l'équateur  étant  de  500  stades ,  celui  du  31*  parallèle  devait  être  de  438  stades, 
et  0,6  environ;  et  par  conséquent  1360  stades  auraient  donné  à  Ptolémée,  sur  ce 
parallèle ,  un  peu  plus  de  3*  l' de  longitude. 

(4)  Mémoire  posthume,  p.  16^-164.  , 
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pour  prouver  ces  moustrueuses  hypothèses,  il  suffira  à  M.  Letronne 
de  montrer  que  parmi  les  distances  en  degrés  supposées  par  les 
longitudes  et  les  latitudes  de  Ptolémée  relatives  à  TËgypte,  il  y  en 
a  deux  on  trois  qui  se  trouvent  justes,  si  on.  les  prend  pour  des 
distances  rectilignes  exprimées  en  degrés  du  méridien,  et  deux 
ou  trois  qui  se  trouvent  justes ^  si  on  les  prend  ponr  des  di- 
stances sinueuses  exprimées  de  mémel  Non.  Voici  un^  explication 
plus  simple  et  plus  vraisemblable.  Les  distances  rectilignes  en  de- 
grés supposées  par  les  longitudes  et  les  latitudes  de  Ptolémée  sont 
très-erronées  pour  la  plupart,  un  peu  moins  pourtant  en  Egypte 
qu'ailleurs,  parce  qu'il  connaissait  un  peu  mieux  l'Egypte.  Ses  er- 
reurs présentent  des  proportions  Irès^diverses  :  il  y  en  a  de  consi- 
dérables, il  y  en  a  de  minimes,  il  y  en  a  quelques-unes  qui  dispa- 
raissent dans  sa  manière  de  compter  de  5'  en  5'  seulement.  Le  calcul 
môme  des  probabilités  démontre  qu'il  en  devait  être  ainsi.  Si  donc, 
par  Ihosardy  quelques  distances  rectilignes,  calculées  en  degrés  du 
méridien  d*après  les  longitudes  et  les  latitudes  de  Ptolémée,  se 
trouvent  justes,  il  n'est  pas  besoin  de  supposer  que  Ptolémée  les 
avait  prises  sous  celte  forme  dans  des  livres  égyptiens  :  il  suffit  de 
remarquer  que  deux  ou  trois  rencontres  heureuses,  au  milieu  de 
beaucoup  d'erreurs  petites  et  grandes,  n'ont  rien  d^improbable. 

Voyons  les  autres  exemples  cités  par  M.  Letronne.  Des  longitudes 
et  des  latitudes  de  Péluse  et  d'Héliopolis  chez  Ptolémée  (1),  on 
conclut  1^30'  du  méridien  pour  la  distance  des  deux  villes  :  c'est  la 
traduction  de  750  stades  ou  25  schœnes,  à  raison  de  500  stades  par 
degré.  Il  n'y  a  que  V1^'W\  mais  il  y  a  réellement  très-près  de 
750  stades  philétériens.  D'où  M.  Letronne  (2)  conclut  que  cette 
distance  avait  été  donnée  en  stades  à  Ptolémée  :  soiti  ce  n'est  pas  là 
ce  que  je  conteste  en  ce  moment.  Mais  d'Héliopolis  à  Thèbes  et  de 
Thèbes  à  Ëléphantine,  les  distances  supposées  par  les  longitudes  et 
les  latitudes  de  Ptolémée  (3)  sont  de  4M0'  et  de  1<^35'  du  méridien  , 
c'est-à-dire  en  erreur  de  moins  de  ô'  cliacune.  D'où  M.  Letronne  (4) 
conclut  qu'elles  avaient  été  données  à  Ptolémée  par  les  Égyptiens 
en  degrés.  Sans  recourir  ici  aux  rencontres  fortuites,  explication 
légitime  quelquefois,  mais  dont  je  sais  qu'il  ne  faut  pas  abuser,  je 
trouve  une  autre  explication  aussi  conforme  à  toutes  les  données 
historiques,  que  celle  de  M.  Letronne  y  est  contraire.  Ces  deux 

(1)  Géographie,  iv,  &,  $S  li  el  54. 

(2)  Mémoire  poslhume,  p.  153. 

(3)  Géographie,  iv,  5,  SS  S^  .  "^0  et  73. 

(4)  Ibidem,  p.  152-154.  Comp.  p.  143. 
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dernières  distances  sont  des  lignes  peu  inclinées  sur  le  méri- 
dîea  »  et  Ptolémée  le  savait.  Ces  deux  distances  en  degrés  de- 
vaient donc  se  calculer  facilement  d'après  les  différences  de  latitude 
des  trois  villes»  différences  que  les  Grecs  Alexandrins  avaient  ob- 
servées (1).  Ptolémée  (2)  diminue  de  quelques  minutes  les  latitudes 
vraies  des  trois  villes  ;  mais  ses  différences  de  latitude  pour  les 
trois  villes  sont  exactes  à  très-peu  de  chose  près;  en  même  temps 
les  différences  de  Icmgitude  sont  peu  considérables,  et  les  petites 
erreurs  qu'il  y  commet  influent  très-peu  sur  le  résultat.  Il  est  donc 
tout  naturel  que  les  valeurs  qu'on  déduit  des  longitudes  et  des  lati- 
tudes de  Ptolémée  pour  les  distances  rectilignes  des  trois  villes» 
exprimées  en  degrés»  se  trouvent  à  peu  près  justes.  Par  conséquent» 
pour  expliquer  un  fait  si  simple  »  il  n*est  pas  besoin  de  faire  inter- 
venir ici»'  à  titre  de  deus  ex  maehma^  quelque  antique  bureau  des 
longitudes  établi  sous  les  Pharaons  dans  les  temples  de  Memphis  ou 
deTbèbes. 


Je  croiâ  avoir  assez  prouvé  que  malgré  tous  ses  efforts  et  toute 
son  habileté»  M.  Letronne,  dans  son  Mémoire  couronné  en  1816» 
n'avait  pas  trouvé  uile  seule  raison  solide  en  faveur  de  la  double 
hypothèse»  alors  dominante»  de  là  diversité  des  stades  et  d'une 
mesure  exacte  de  la  circotiférence  du  globe  exécutée  avant  les  temps 
historiques.  Ainsi  les  conclusions  que  j'ai  établies  contre  les  <irgu- 
ments  publiés  en  faveur  de  cette  double  hypothèse  avant  le  Mé- 
moire posthume  de  M.  Letronne»  subsistent  et  tirent  une  force 
nouvelle  de  ma  discussion  contre  ce  Mémoire.  Je  suis  donc  en  droit 
de  considérer  la  question  comme  définitivement  jugée ,  non  pas 
certes  contré  M«  Letmntte,  mais  contre  l'école  à  laquelle  il  n'a 
appartenu  que  pendant  les  premières  années  de  sa  jeunesse.  J*ai 
montré  que  M.  Letronne ,  qui  était  très-excusable  d'avoir  embrassé 
d^abord»  avec  une  ardeur  juvénile»  Thypothèse  séduisante  de 
Gossellin,  avait  eu  parfaitement  raison  d'abandonner  bientôt  eettè 
hypothèse.  Il  est  temps  que  la  critique  française»  en  matière  de 
géographie  ancienne»  suite  unanimement  cet  exemple  :  il  est  temps 
qu'elle  renonce  pour  toujours  h  cet  abus  trompeur  de»  mathéma* 
tiques  employées  à  échafauder  des  hypothèses  sans  base;  il  est 
temps  qn'eBe  entre  résolument  et  sans  hésitation  dans  und  voie 

(1)  Voy.  plus  haut,  $  IV. 

(2)  Géographie ,  iv»  5 ,  $$  U  »  70  el  73. 
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nouvelle  que  déjà  quelques  savants  lui  onl  ouverte  (1),  el  où  le» 
mathématiques  pourront  lui  prêter  secours,  mais  seulement  après 
que»  sur  chaque  question,  les  données  positives  auront  été  soli* 
dément  établies  par  Thistoire  et  par  Tarchéologie.  Puisse  mon 
examen  du  Mémoire  de  M.  Letronne  venir  un  peu  en  aide  à  ce 
mouvement! 

La  métrologie  ancienne  est  étroitement  liée  à  la  géographie. 
Jusqu'ici  en  France,  à  une  seule  exception  près,  la  métrologie 
ancienne,  en  ce  qui  concerne  les  mesures  itinéraires,  n'a  été  traitée 
que  dans  le  sens  des  fausses  hyi)othèses  que  je>  viens  de  com- 
battre. Le  petit  ouvrage  de  M.  Saigey  (2)  est  seul  en  dehors  de 
cette  ornière;  mais  le  vrai  s*y  trouve  trop  dénué  de  preuves,  et  le 
faux  ou  le  douteux  s'y  trouvent  trop  mêlés  au  vrai  (S). 

Le  Mémoire  posthume  de  M.  Letronne  présente,  dans  sa  pre- 
mière partie,  une  importante  collection  de  fragments  métrolo- 
giques  grecs ,  avec  de  savantes  discussions  sur  leur  signification  et 
spécialement  sur  les  valeurs  des  mesures  philétériennes ,  mais  avec 
dés  notions  insufiisantes  et  erronées  sur  Forigine  de  ces  fragments. 

Dans  un  long  Mémoire ,  entrepris  d'après  les  c«)nseils  de  M.  Vin- 
cent et  qui  va  bientôt  paraître,  j'ai  tâché  d'éclairer  à  la  fois  l'his- 
toire ancienne  de  la  métrologie ,  de  l'arpentage  et  en  général  des 
sciences  mathématiques  appliquées ,  en  approfondissant  toutes  les 
questions  qui  se  rattachent  au  nom  et  aux  écrits  d'Héron,  ou  des 
Héron,  à  qui  tous  ces  fragments  mélrologiques  sont  attribués. 

Un  ouvrage  capital  d'Héron  Tancien  restait  inédit.  —  M.  Vin- 
cent s'est  réservé  la  tâche  de  le  mettre  au  jour.  Si  H.  Letronne 
avait  connu  ce  traité  d'arpentage,  rédigé  par  un  savant  distingué 
d'Alexandrie  sous  les  Ptolémées,  et  s'il  y  avait  vu  que  le  stade  usuel 
à  Alexandrie  était  de  400  coudées  et  non  de  300 ,  il  aurait  proba- 
blement renoncé  dès  1816  à  sa  fausse  hypothèse  d'une  mesure  de 
la  terre  empruntée  aux  Égyptiens  par  Ératosthène  et  exprimée  en 
stades  prétendus  alexandrins  de  300  coudées.  La  publication  de  ce 
traité  d'Héron  est  le  complément  indispensable  du  recueil  de  frag-- 
ments  métrologiques  contenu  dans  le  mémoire  de  M.  Letronne  ; 
ou,  pour  mieux  dire,  ce  traité  est  très-supérieur  en  impcHrtanoe  i 
ces  fragments,  sinon  au  point  de  vue  de  la  métrologie ,  du  moins 

(1)  Tel  est  l'esprit  du  cours  de  Géographie  fait  h  la  Sorbonne  par  M.  Guigaiaut. 

(2)  Traité  de  Métrologie  ancienne  et  moderne  (Paris,  1834»  ln-12). 

(8)  Nous  avons  vu  (S  3)  que  notamment  toute  l'évaluaUqn  des  mesures  philété- 
riennes y  est  fausse,  et  que  lliypoUièse  d'un  ancien  sUde  grec  plus  petit  quA»^ 
sUde  olympique  y  est  dénuée  de  tout  fondement  solide. 
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pour  Ihistoirc  de  la  géométrie  pratique  dans  Tantiquité.  Les  au- 
teurs latins  sur  l'arpentage,  les  Gromatici  veteres ^  comme  on  les 
appelle,  tous  très-inférieurs  à  Héron,  ont  eu  l'honneur  de  plusieurs 
éditions,  dont  la  dernière  (I)  a  été  l'occasion  d'articles  très-intéres- 
sants de  M.  Hase  et  de  M.  Biot  dans  le  Journal  des  Savants  (2). 
M.  Biot  a  montré  comment  les  arpenteurs  romains  résolvaient  leurs 
problèmes  de  géométrie  pratique,  en  traçant  des  perpendiculaires, 
mais  sans  exécuter  jamais  aucune  mesure  d'angle  variable.  On 
retrouve  dans  le  traité  d'Héroii  l'ancien  Hepl  Bi6inpaç  cette  même 
simplicité  primitive  dans  la  méthode,  avec  une  grande  variété 
d'applications,  et  avec  une  description  très-détaillée  de  l'instru- 
ment employé,  instrument  plus  compliqué  et  plus  perfectionné 
chez  les  Alexandrins  que  chez  les  Agrimensore^  latins.  Chez  ces 
derniers,  on  rencontre  quelques  procédés  inexacts,  qui  appartien- 
nent à  une  géométrie  instinctive  et  populaire,  et  qu'on  retrouve 
dans  rinde  aussi  bien  qu'en  Egypte  et  en  Italie*'(3).  Héron  n'admet 
que  des  procédés  dont  il  peut  démontrer  l'exactitude.  Voici  quelle 
est  ma  pensée  sur  ce  point  de  l'histoire  de  la  science  :  la  tradition 
a  raison,  quand  elle  nous  dit  que  la  géométrie  dans  le  sens  pri- 
mitif du  mot,  c'est-à-dire  la  géométrie  pratique,  la  mesure  des 
terres^  est  un  art  égyptien.  Hais  cet  art  empirique  était  inexact 
dans  quelques  détails  et  dépourvu  de  démonstrations.  La  géométrie 
spéculative  et  démonstrative  est  une  science  grecque  :  elle  a  pour 
origine  la  réflexion  philosophique  appliquée  par  les  Grecs  à  l'exa- 
men de  la  pratique  des  Égyptiens.  Hais,  à  côté  de  la  spéculation 
géométrique  des  Euclide  et  des  Archimède ,  est  restée  la  géométrie 
pratique,  simple,  mais  exacte,  chez  Héron,  qui  s'est  refusé  sévè- 
rement les  mesures  d'angles  et  la  trigonométrie;  simple  et  inexacte 
chez  quelques  compilateurs  dont  il  nous  reste  des  fragments  et 
qui  ont  reproduit  d'une  manière  plus  servile  les  leçons  du  vieil 
empirisme  égyptien. 

La  publication  tardive  du  Hémoire  de  H.  Letronne,  écrit  et  cou- 
ronné depuis  35  ans,  se  rattache,  comme  on  le  voit,  à  d'utiles 
travaux,  à  des  publications  importantes,  et  peut  donner  lieu  à  des 
discussions  nouvelles  sur  des  questions  qui  sont  loin  d'être  épui- 

(1)  Die Schriften  der  rcemûchen  Fêldmetser,  édiUon  de  F.  Blume,  K.Lachmann  et 
A.  Radorff  {Berlin,  1848-1851 ,  2  vol.  in-S*). 

(2)  Avril  et  mai  1849. 

(3)  Voy.  mes  Recherches  sur  les  mathématiciens  grecs  nommés  Héron,  UI*  parUe , 
chap.  IV,  S  3,  p.  163-176  {Mémoires  présefxtés  par  divers  savanU  àVAcadémie  des 
Inscriptions ,  1~  série,  t  IV). 
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sées.  Ce  Mémoire  ne  nous  fera  pas  rétrograder  vers  les  opinions 
qui  ayaient  séduit  la  jeunesse  de  rautcur»  mais  qu*il  ayait  depuis 
abandonnées  et  combattues  (S).  En  attaquant  l'hypothèse  qui  y 
domine,  j'ai  voulu  justifier  le  changement  qui  se  produisit  bientôt 
dan»  la  manière  de  voir  de  M.  Letronne  sur  le  caractère  et  l'histoire 
de  la  science  antique  :  j'ai  voulu  soutenir  et  défendre  sa  pensée  dé- 
finitive, fruit  de  ses  études  et  de  ses  méditations,  et  honorer  ainsi 
la  mémoire  de  cet  illustre  savant,  que  personne  n'admire  plus  que 
qioi. 

Te.  HauMAiTiH, 
Doyen  de  la  Pacallé  des  lettres  de  Rennes,  correspondant  de  llnsUtuC. 

(1)  Voy.  plus  haut,  S  2. 


FIN. 


Ch.  lÀhun  ,  impriiiieur  du  Sénat  et  de  lâ  Cour  de  Cassation 
(«neienne  maiion  Gk«pelel),  me  d«  Vanginré^  s. 


